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LIVRE  VINGTIÈME- 
SUITE  DE  L’HISTOIRE 

DES  SUCCESSEURS 

ALEXANDRE. 

E Livre  vingtième  contient  deux  Articles. 
Dans  le  premier  onexpofc  l’hiftoire  dePerfce 
dernier  roi  de  Macédoine,  donc  le  régne  dura 
onze  ans,  & finit  l’an  du  Monde  383^.  Lc 
fécond  Article  s’étend  depuis  la  défaite  de 
Perféejufqu’à  la  ruine  de  Corinthe,  qui  fut  prife&  bruléc 
l’an  du  Monde  3858  , & renferme  vingt-deux  ans. 

ARTICLE  PREMIER. 

Cet  Article  comprend  l’efpace  d’onze  années, 
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2 Histoire 

qui  cfl:  le  tems  qu’a  dure  le  régne  de  Perfée  dernier 
roi  de  Macédoine  , depuis  l’an  du  Monde  3816  juf- 
qu’à  3837. 

§.  h’Terfée  fe  prépare  fouriement  a,  la  guerre  contre- 
les  Romains.  Il  tâihe  inutilement  de  Je  concilier 
les  Achéens.  Les  me  Jures  Jecrettes  qu'il  prenoit  y. 
nétolent  point  inconnues  à Rome.  Euméne y arri- 
've , ^ en  avertit  de  nouveau  le  sénat.  Perfée 
entreprend  de  fe  défaire  de  ce  Prince , d'abord  par 
un  ajfaffnat , puis  par  le  poifon.  Les  Romains  rom. 
pent  avec  Perfée.  Sentimens  difpofitions  des 
Rois  des  villes  par  raport  a la  guerre  de  Macé. 

doine.  Après  plufeurs  ambajfades  de  part  ddu.. 
tre , la  guerre  efl  déclarée  dans  les  formes. 

La  m o r.  t de  Philippe  arriva  fort  à propos  pour  dif- 
férer la  guerre  contre  les  Romains , £c  pour  leur  lailTcr  le 
tems  de  s’y  préparer.  Ce  Prince  avoir  formé  un  étrange 
delTein  , & avoir  déjà  commencé  à le  mettre  à exécution  : 
c’étoit  de  faire  venir  de  la  Sarmatie  Européenne  qui  fait 
partie  de  la  Pologne,  un  nombre  confidérable  de  troupes 
tant  d’infanterie  que  de  cavalerie.  Des  Gaulois  s’étoient 
établis  près  les  embouchures  du  Boryfthénc  , appelle 
maintenant  le  Niéper,  & avoient  pris  le  nom  de  Baftarnes. 
Cette  nation  n’étoit  accoutumée  ni  à labourer  la  terre,  ni 
à nourrir  des  troupeaux , ni  à faire  le  commerce  : elle  vi- 
voit  de  guerre , & vendoit  fes  ferviccs  aux  peuples  qui  vou- 
loient  l’emploier.  Après  qu’ils  auroient  pâlie  le  Danube , 
Philippe  devoir  les  établir  à la  place  des  Dardaniens  qu’il 
avoir  réfolu  de  détruire  abfolument,  parce  que,  comme 
ils  étoient  très  voifins  de  la  Macédoine, ils  ne  manquoient 
pas  d’y  faire  des  irruptions  dès  qu’ils  en  trouvoient  l’oc- 
calîon  favorable.  Les  Baftarnes , lailEint  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  dans  ce  nouvel  établiflcmcnt,  dévoient  palier 
en  Italie  pour  s’enrichir  du  butin  opulent  qu’ils  efpéroient 
y faire.  Quel  que  dût  ctre  le  fucçès  , Philippe  comptoir  y 
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DES  SUCCESSEURS  d’AlEXAVDRE.  3 » 
trouver  de  grands  avantages.  S’il  arrivoitque  les  liaftarncs 
fullènt  vaincus  par  les  Romains , il  le  conlolcroit  ladlc- 
nicnt  de  leur  défaite  en  le  voiant  délivré  par  leur  moien 
du  voifinage  dangereux  des  Dardaniens  : 8c  lî  leur  irrup-  • 
tion  dans  l’Italie  réuHilFoit,  pendant  que  les  Romains  le- 
roient  occupés  à repoullêr  ces  nouveaux  ennemis , il  auroic 
le  tems  de  recouvrer  tout  ce  qu’il  avoir  perdu  dans  la 
Grèce.  Les  Baftarnes  s’étoient  déjà  mis  en  marche,  6c 
croient  allez  avancés  , lorlqu’ils  apprirent  la  mort  de 
Philippe.  Cette  nouvelle  , 8c  divers  accidens  qui  leur  ar- 
rivèrent, fufpendirent  leur  premier  delléin,  8c  ils  fe  dilli- 
pérent  de  côté  6c  d’autre.  Antigone  , que  Philippe  defti- 
noit  pour  fon  fuccclFeur,  avoir  été  emploié  malgré  lui  à 
cette  intrigue.  A fon  retour , Perfée  le  fit  mourir  j 8c  pour 
mieux  s’affermir  fur  le  trône  il  envoia  des  Amballadeurs 
aux  Romains  leur  demander  qu’ils  renouvellallent  avec 
lui  l’alliance  qu’ils  avoient  faite  avec  fon  pere,  8c  que  le 
Sénat  le  reconnût  pour  roi.  Il  ne  cherchoit  qu’à  gagner 
du  tems.  * 

Une  partie  des  Baftarnes  avoir  pourfuivi  là  route , 8c  Am.  m.  jSis; 
croit  actuellement  en  guerre  avec  les  Dardaniens.  Les 
Romains  en  prirent  ombrage.  Perfée  s’exculà  par  lés  Am-  <»  Uv. 
baffadeurs,  8c  fit  entendre  que  ce  n’étoit  point  lui  qui  les 
avoir  mandés,  8c  qu’il  n’avoit  influé  en  rien  dans  leur  en- 
treprife.  Le  Sénat , fans  approfondir  davantage  la  choie , 
fe  contenta  de  le  faire  avertir  qu’il  eût  foin  de  conferver 
înviolablement  les  conditions  du  Traité  fait  avec  les  Ro- 
mains. Les  Baftarnes , apres  avoir  remporté  d’abord  quel- 
ques avantages , furent  enfin  obligés , du  moins  pour  la 
plupart,  de  retourner  dans  leur  pays.  On  dit  qu’aiant 
trcxivé  le  Danube  glacé  , 8c  aiant  entrepris  de  le  paffer  , 
la  glace  s’ouvrit  fous  leurs  piés , 8c  qu’il  y en  eut  un  grand 
nombre  d’engloutis  dans  le  fleuve. 

On  apprit  à Rome  que  Perfée  avoit  envolé  des  Am-  Am.  M.  jS!*; 
baflàdeurs  à Carthage,  8c  que  le  Sénat  leur  avoit  don-  AT.J.C174. 
né  audience  de  nuit  dans  le  temple  d’Efculape.  On  jugea  ■>.  17^?, 

- à propos  de  faire  paffer  des  Amballadeurs  en  Macédoine 
pour  veiller  fur  la  conduite  de  ce  Prince.  Il  venoit  de 
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réduire  par  la  force  des  armes  quelques-uns  des  Dolopes  * 
^ui  reful'oient  de  lui  obéir.  Après  cette  expédition , il  s’a- 
vança vers  Delphes  , fous  prétexte  d’aller  confulter  l’Ora- 
cle , mais  en  efrct , à ce  qu’on  crut,  pour  avoir  occafion  de 
parcourir  la  Grèce,  & de  s’y  faire  des  alliés. Ce  voiage  jetta 
d’abord  l’allarme  dans  le  pays,  8c  il  n’y  eut  pas  jufqu’à 
Euméne  qui  n’en  fût  eflFraié  dans  Pergame.  Mais  Perlce , 
dès  qu’il  eutconfulté  l’Oracle,  retourna  dans  Ion  roiaume 
en  traverfant  laPhthiotide , l’Achaïe,  & la  Theflàlie , fans 
faire  aucun  tort  dans  les  terres  par  où  il  pafloit.  Il  envoia 
enfuite  prefque  dans  toutes  les  villes  qu’il  avoit  parcourues 
des  Ambaflàdeurs  ou  des  Lettres  circulaires  pour  deman- 
der qu’on  oubliât  les  fûjets  de  mécontentement  qu’on 
Çouvoit  avoir  eus  fous  le  régne  de  fon  Pere,  qui  dévoient 
ctre  enfevelis  avec  lui. 

Sa  principale  attention  fut  de  fe  réconcilier  avec  les 
Achéens.  Leur  Ligue  & la  ville  d’Arhénes  avoient  porté 
leur  colère  & leur  haine  contre  les  Macédoniens  jufqu’à 
rompre  par  un  Décret  tout  commerce  avec  eux.  Cette- 
dillènfion  déclarée  donnoit  lieu  aux  efclaves  q^ui  fuioient 
de  l’Achaïe  de  fe  retirer  dans  la  Macédoine  , ou  ils  trou- 
voient  un  afyle  alluré , & où  ils  lâvoient  bien  qu’on  n’iroit 
pas  les  chercher  ni  les  redemander  depuis  le  Décret  d’in- 
terdidion  générale.  Perfee  fit  arrêter  tous  ces  efclaves,  8c 
les  renvoia  aux  Achéens  avec  une  lettre  obligeante , où  il 
les  exhortoit  à prendre  des  mefures  qui  empéchaflent  leurs 
efclaves  de  fe  retirer  encore  de  la  même  forte  dans  fes 
Etats. C’étoit  demander  tacitement  qu’on  rétablît  l’ancien 
commerce.  Xénarque , qui  étoit  pour  lors  en  charge , 8c  qui 
cherchoit  à faire  la  cour  au  Roi,  appuia  fort  là  demande, 
8c  il  étoit  foutenu  par  ceux  qui  defiroient  vivement  de  re- 
couvrer leurs  efclaves. 

Callicrate,  l’un  des  principaux  de  l’alTemblée,  qui  étoic 
perlùadé  que  le  làlut  de  la  Ligue  confiftoit  à garder  in- 
violablement  le  Traité  conclu  avec  les  Romains,  repré- 
lènta  que  c’étoit  y donner  une  atteinte  ouverte  , que  de  le 
réconcilier  avec  la  Macédoine  qui  fe  préparoit  à leur  dé- 

* L*  Dflopit  étoit  une  région  de  U Thcffatie , qui  (onjinoit  avec.  l'Epire.. 
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DES  SUCCESSEURS  d’AlETANDRE.  y 
claret  la  guerre  au  premier  jour.  Il  conclut  à laifler  les 
chofes  dans  l’état  où  elles  croient , en  attendant  que  le 
tems  fît  connoitre  fi  fes  craintes  croient  vaines  ou  non. 

Que  fi  les  Macédoniens  confervoient  la  paix  avec  Rome , 
il  feroit  aflcz  tems  pour  lors  de  rentrer  en  commerce  avec 
eux  : qu’avant  cela  la  réunion  feroit  prématurée  & dan- 
gereulc. 

Arcon  , frere  de  Xénarque  , qui  prit  la  parole  apres 
Callicrate,  s’efforça  de  montrer  qu’on jettoit  de  vaines 
terreurs  dans  les  efprits.  Qu’il  ne  s’agifloit  point  de  faire 
un  nouveau  Traite  5c  une  nouvelle  alliance  avec  Perféc  , 

& encore  moins  de  rompre  avec  les  Romains , mais  fim- 
plement  de  changer  un  Décret  auquel  les  injuftîccs  de 
Philippe  pouvoient  avoir  donné  lieu , mais  que  Perfée  fon 
fils , qui  n’y  avoir  eu  aucune  part , ne  méritoit  point  cer- 
tainement. Que  ce  Prince  lui-même  comptoir  bien , qu’en 
cas  de  guerre  contre  les  Romains , la  Ligue  ne  manque- 
roit  pas  de  fe  déclarer  pour  eux.  Mais , ajoutoit-il , pen- 
dant que  la  paix  fubfifte,  fi  l’on  ne  veut  pas  faire  celîèr 
entièrement  les  haines  Sc  les  diflènfions , n’eft-il  pas  rai- 
fonnable  qu’au  moins  on  les  fiifpende  5c  qu’on  les  laHIè  ' 

dormir  pour  un  tems  ? 

On  ne  finit  rien  dans  cette  aflèmblce.  Comme  on  avoit  1 

trouve  mauvais  que  le  Roi  fe  fut  contenté  de  lui  adreflèr 
Cmplement  une  lettre,  il  envoia  depuis  des  Ambaffadeurs 
pour  l’allêmblée  qui  avoit  été  convoquée  à Mégalopolis. 

Mais  ceux  qui  craignoient  de  choquer  Rome , firent  tant 

qu’on  refùfa  de  leur  donner  audience.  ^ 

Les  Ambaffadeurs  que  le  Sénat  avoit  errvoiés  en  Macé-  ak.m.  jjjr? 
doine,  marquèrent  à leur  retour  qu’ils  n’avoient  pu  ap- 
procher  du  Roi , fous  prétexte  tantôt  qu’il  étoit  ablcnt,  «.slj.fi.  T 
tantôt  qu’il  étoit  incommodé  : double  prétexte  également 
fiîux.  Qu’au  refte  il  leur  avoit  paru  clairement  que  tout  fe 
préparoit  à la  guerre,  8c  qu’il  faloit  s’attendre  qu’elle 
cclateroit  au  premier  jour.  Ils  rendirent  compte  aulfi  de 
l’état  où  ils  avoîent  trouvé  l’Etolie,  agitée  de  difeordes 
inteftines , que  l’acharnement  des  deux  partis  oppofés. 
portoit  à des  excès  furieux , fans  q^ue  leur  autorité  eut  pu. 
raprocher  ôc  adoucir  ceux  qui  en  ctoient  les  chefs. 
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Comme  à Rome  on  s’actcndoic  à la  guerre  contre  la 
Macédoine  , on  commcn<ja  à s’y  préparer  par  les  cérémo- 
nies de  religion,  qui,  chez  les  Romains , précédoient  tou- 
jours les  déclarations  de  guerre:  c’eft-à-dire  par  l’expia- 
tion des  prodiges , ôc  par  divers  facrifîces  qu’on  oftroic 
aux  dieux. 

Marcellus  ctoit  un  des  Ambaflàdeurs  que  le  Sénat  avoît 
envoies  dans  la  Grèce.  Après  avoir  pacifié  , autant  qu’il 
ctoit  pollible,  les  troubles  de  l’Etolie , il  paflà  dans  le  Pé- 
loponnéfe  , où  il  avoir  fait  convoquer  l’allèmblée  des 
Achéens.  Il  loua  extrêmement  leur  zèle,  d’avoir  £onf- 
tamment  fbutenu  le  Décret  qui  défendoit  tout  com- 
merce avec  les  Rois  de  Macédoine.  C’étoit  déclarer 
ouvertement  ce  que  les  Romains  penfoient  à l’égard  de 
Perfée. 

Ce  Prince  ne  ceilôit  de  folliciter  les  villes  de  la  Grèce 
par  de  fréquentes  amballàdcs , & par  de  magnifiques  pro- 
meflès  qui  pafToient  de  beaucoup  les  forces.  On  y etoit 
ailcz  porté  d’inclination  pour  lui  , 6c  beaucoup  plus  que 
pour  Euniéne,  quoique  ce  dernier  eut  rendu  de  grands 
iervices  à la  plupart  de  ces  villes , 6c  que  celles  qui  fai- 
foient  partie  de  Ion  domaine  n’euflènt  pas  voulu  changer 
leur  condition  avec  les  villes  qui  étoient  entièrement  li- 
bres. Il  n’y  avoir  cependant  nulle  comparaifon  à faire  en- 
tre ces  deux  Princes  pour  le  caractère  6c  pour  les  mœurs. 
Perfée  étoit  ablblument  décrié  pour  fes  crimes  6c  pour  fa 
cruauté.  On  l’accufoit  d’avoir  tué  fa  femme  de  fa  propre 
main  depuis  la  mort  de  fon  pere  , de  s’etre  défait  lecret- 
tement  d’Apclle,  du  miniftére  duquel  il  s’étoit  fervi  pour 
faire  périr  fon  frere , 6c  d’avoir  commis  beaucoup  a’au- 
tres  meurtres  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  fon  roiau. 
me:  au  lieu  qu’Euméne  s’étoit  rendu  recommandable  par 
fa  tendrellè  pour  fes  frères  6c  fes  proches , par  la  juftice 
avec  laquelle  il  gouvernoit  fes  fujets,  6c  par  fon  penchant 
généreux  à faire  du  bien  6c  à rendre  fervice  aux  autres. 
Malgré  cette  différence  de  caradére  on  lui  préféroic 
Perlce , foit  que  l’ancienne  grandeur  des  Rois  de  Macé- 
doine leur  infpirât  du  mépris  pour  un  Etat  dont  l’origine 
ctoit  toute  récente  6c  qu’ils  avoient  vu  naître,  foit  que  les 
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Grecs  afpiralTent  à quelque  changement,  foit  enfin  parce 
qu’ils  ëtoicnt  bien  ailes  d’avoir  en  lui  un  appui  qui  tînt  en 
refoecl  les  Romains. 

Perfce  s’appliqua  en  particulier  à rechercher  l’amitié 
des  Rhodiens , & à les  détacher  du  parti  de  Rome.  C’étoit  roiyb.  Ugu. 
de  Rhodes  qu’étoit  partie  Laodice  fille  deSéleucus  pour 
aller  partager  le  trône  de  Macédoine  avec  Perfée  en  l’é- 

Eoufant.  Les  Rhodiens  lui  avoient  équipé  la  flore  la  plus 
rillante  qu’il  foit  poflîble  d’imaginer.  Perfée  en  avoir 
fourni  les  matériaux , Si  jufqu’aux  Ibldats  & aux  matelots 
qui  lui  avoient  amené  Laodice , tous  reçurent  de  lui  un 
ruban  d’or.  Un  jugement  que  Rome  prononça  en  faveur 
des  Lyciens  contre  ceux  de  Rhodes , avoir  extrêmement 
irrité  ceux-ci.  Perfée  tâcha  de  profiter  de  leur  indifpofi- 
tion  contre  Rome  pour  fe  les  attacher. 

Les  Romains  n’ignoroient  pas  les  mcfurcs  que  prenoit  Ak.m.  jJjî; 
Perfée  pour  gagner  les  peuples  & les  villes  de  la  Grèce, 

Euméne  vint  exprès  à Rome  achever  de  les  en  éclaircir.  » ni  14. 

On  l’y  reçut  avec  toutes  les  marques  de  diftinêlion  poflî- 
bles.  Il  déclara  , qu’outre  le  defir  de  venir  rendre  fes 
hommages  aux  dieux  & aux  hommes  à qui  il  étoit  rede- 
vable d’un  établiflèment  qui  ne  lui  laillôit  rien  à fouhai- 
ter , il  avoit  exprès  entrepris  ce  voiage  pour  avertir  en 
perfonne  le  Sénat  d’aller  au  devant  des  entreprifes  de 
Perfée.  Que  ce  Prince  avoit  hérité  de  la  haine  de  Philippe 
fon  pere  contre  les  Romains,  aufli  bien  que  de  fbn  feep- 
tre , & qu’il  n’omettoit  rien  pour  fe  préparer  à une  guerre 
qu’il  croioit  lui  être  échue  comme  par  droit  de  fuccefllon. 

Qi'C  la  longue  paix  dont  la  Macédoine  avoit  joui  lui  four- 
niflîsit  de  nombreufes  troupes  & très  vigoureufes:  qu’il 
avoit  un  riche  & puilîànt  roiaume;  qu’il  étoit  lui  même 
dans  la  fleur  de  l’âge , plein  d’ardeur  pour  les  expéditions 
militaires,  dont  il  avoit  fait  l’apprentiflâge  fous  les  yeux 
& fous  la  conduite  de  fon  pere , Sc  où  il  s’étoit  depuis 
fort  exercé  en  diverfes  entreprifes  contre  fes  voifins. 

Qu’il  étoit  fort  confidéré  dans  les  villes  de  la  Grèce  8c  de 
l’Afie , fans  qu’on  pût  bien  dire  par  quelle  forte  de  mérite 
il  avoit  acquis  ce  crédit , fi  ce  n’eft  que  fa  haine  pour  les 
Romains  lui  en  tenoit  lieu.  Qu’il  n’avoit  pas  moins  d’au- 
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torîté  chez  de  puiflans  Rois.  Qu’il  avoir  époufc  la  fille  de 
Scleucus  , & donné  fa  fœur  en  mariage  à Prufias.  Qu’il 
avoir  fù  s’arracher  les  Bcoricns , narion  forr  belliqucuïé  , 
que  fon  pere  n’avoir  jamais  pu  gagner  ; & que  fans  l’op- 
pofition  de  quelques  particuliers  afïcdionncs  aux  Ro- 
mains , il  avoir  etc  tout  prêt  de  renouer  commerce  avec 
ia  Ligue  Acheenne.  Que  c’etoit  à Perfee  que  les  Etoliens, 
dans  leurs  troubles  domeftiques , s’étoient  adrelles  pour 
lui  demander  du  fecours , &c  non  aux  Romains.  Que , lou- 
tenu  par  de  lî  puiflans  alliés,  il  faifoît  par  lui-meme  des 
préparatifs  de  guerre,  qui  le  mettoient  en  état  de  fe  paflèr 
de  lecours  étrangers.  Qu’il  avoir  trente  mille  hommes  de 

fiié , cinq  mille  chevaux , des  vivres  pour  dix  ans  ; qu’outre 
es  revenus  immenfes  qu’il  tiroit  chaque  année  des  mines, 
il  avoir  de  quoi  ftipendier  pendant  un  pareil  nombre  d’an- 
nées dix  raille  hommes  de  troupes  étrangères,  fans  comp- 
ter celles  du  pays.  Qu’il  avoir  amafle  dans  lès  arlènaux 
des  armes  pour  équiper  trois  armées  aufli  groflès  que  celle 
qu’il  avoit  aduellement  j &c  que  quand  la  Macédoine  lè- 
roit  hors  d’état  de  lui  fournir  des  troupes , il  avoit  à fa 
dilpofition  la  Thrace  , qui  étoit  une  pépinière  d’hommes 
inepuifable.  Euméne  ajouta , qu’il  n’avan^oit  rien  ici  fur 
de  Amples  conjectures,  mais  fur  la  connoiflànce  certaine 
qu’il  avoit  prife  des  faits  par  d’cxac'tcs  informations.  « Au 
«refte,  dit-il  en  finiflànt,  apres  m’être  acquité  d’un  de- 
» voir  que  mon  refpcA  &ma  reconnoiflance  pour  le  peu- 
» pie  Romain  m’impolbient,  & avoir , s’il  eft  permis  de 
»>  parler  ainfi , délivré  ma  confcience  j il  ne  me  refte  epu’à 
»j  prier  les  dieux  & les  déefles  de  vous  infpirer  les  peniées 
»>  &c  les  deflèins  qui  conviennent  à la  gloire  de  votre  Em- 
» pire , & à la  fureté  de  vos  alliés  & de  vos  amis , dont  le 
?>  làlut  dépend  du  vôtre. 

Ce  difeours  toucha  fort  les  Sénateurs.  On  ne  fut  point 
pour  le  préfent  ce  qui  s’étoit  paflé  dans  le  Sénat , finon 

3ue  le  Roi  Euméne  y avoir  parlé , & rien  ne  tranfpira  au 
ehors,  tant  on  gardoit  un  lecret  inviolable  dans  les  dé- 
Jibérations  de  cette  augufte  aflèmblée. 

On  donna  quelques  jours  après  audience  aux  Ambaflà- 
deurs  du  Roi  Perfée.  Ils  trouvèrent  le  Sénat  fort  prévenu 

contre 
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contre  leur  Maître  ; & celui  d’entr’eux  qui  portoit  la  pa- 
rôle , il  s’appelloitHarpale^aigrit  encore  les  elprits  par  Ion 
difcours.  Il  dit  que  Perfëe  fouliaitoit  qu’on  le  crût  fur  là 
parole , lorfqu’il  déclaroit  n’avoir  rien  dit  ni  fait  qui  ref- 
lêntit  l’ennemi.  Qii’au  reftc , s’il  s’apercevoit  qu’on  cher- 
chât opiniâtrement  contre  lui  un  fujet  de  guerre  , il 
lauroit  bien  fe  défendre  avec  courage.  Que  le  fort  des  ar- 
mes ell  toujours  hazardeux , Ôc  l’évcnement  de  la  guerre 
incertain. 

Les  villes  de  la  Grèce  & de  l’Afie  , inquiètes  de  l’efFet 
que  ces  Amhaflàdes  produiroient  à Rome,  y avoient  aulli 
envoie  des  Députes  fous  diftèrens  prétextes  j les  Rho- 
diens  fur  tout,  qui  fe  doutoient  bien  qu’Euméne  les  au- 
roit  mêles  dans  les  aceufations  qu’il  avoir  formées  contre 
Perfée,  & ils  ne  fe  trompoient  pas.  Dans  une  audience 
qui  leur  fut  accordée,  ils  s’emportèrent  avec  violence 
contre  Euméne , en  lui  reprochant  qu’il  avoir  foulevé  la 
Lycie  contre  les  Rhodiens,  & qu’il  s’étoit  rendu  plus  in- 
lûpportable  à l’Afie  qu’Antiochus  même.  Ce  difcours  fit 
plaifir  aux  peuples  de  l’Afie  qui  favorifoient  fous  main 
Perfée  , mais  déplut  fort  au  Sénat , & n’eut  d’autre  effet 

3uede  rendre  les  Rhodiens  fufpeéls,  & de  faire  confidérer 
avantage  Euméne  par  cette  elpéce  de  confpiration  qu’on 
v^ioit  fè  former  contre  lui.  On  le  renvoia  comblé  d’hon- 
neurs & de  prélèns. 

Harpale  étant  retourné  en  Macédoine  avec  le  plus  de  Uv.  ta.  4s. 
diligence  cju’il  lui  fut  polfible , raporta  à Perfée  qu’il  avoir  *' 
laiflc  les  Romains  dans  la  difpofition  de  ne  pas  tarder  Ion. 
tems  à lui  déclarer  la  guerre.  Le  Roi  n’en  étoitpas  fâché, 
fecroîant  en  état , avec  les  grands  préparatifs  qii’il  avoit 
faits , de  la  foutenir  avec  fucccs.  Il  en  vouloir  fur  tout  à 
Eumene,  par  qui  il  foupçonnoit  que  Rome  avoit  été  inf. 
truite  de  toutes  fes  démarches  les  plus  fecrettes , & ce*fut 
contre  lui  qu’il  commença  à fe  déclarer , non  par  la  voie 
des  armes,  mais  par  celle  du  crime  & de  la  trahifon.  Il 
apolla  Evandrede  Crète  Général  de  fes  troupes  auxiliai- 
res , & trois  Macédoniens  qui  lui  avoient  déjà  prête  leur 
mluiftére  en  pareille  occafion , pour  aflàfliner  ce  Prince. 

Terne  K.  B 
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Perfcc  ûvoît  qu’il  fe  prëparoit  à faire  un  voiage  à Delphes. 

11  adrcllà  les  aflàlTins  à une  femme  de  condition  nommée 
Praxo , chez  qui  il  avoir  logé  lorfqu’il  avoic  été  à Delphes. 
Ils  fe  mirent  en  embufeade  dans  un  défilé  fi  étroit , que 
d;ux  hommes  n’y  pouvoient  paflèr  de  front.  Qiiand  le 
Roi  y fut  arrivé , les  allàfiins  , d’une  hauteur  où  ils  s’é- 
toient  placés , roulèrent  contre  lui  deux  groflès  pierres , 
dont  l’une  lui  tomba  fur  la  tête , & le  jetta  par  terre  fans 
connoiflànce,  8c  l’autre  le  blellà  confidérablement  à l’une 
des  épaules  j puis  ils  l’accablèrent  encore  d’une  grêle  de 
moindres  pierres.  Tous  ceux  qui  l’accompagnoient  prirenr 
la  fuite  , excepté  un  feul  qui  demeura  pour  le  fccourir.  Les- 
aflàffins,  comptant  le  Roi  pour  mort,  s’enfuirent  au  haut 
du  mont  Parnallê.  Ses  Officiers  étant  revenus , le  trouvè- 
rent fans  mouvement,  8c  prefque  fans  vie.  Quand  enfin  il 
fut  un  peu  revenu  à lui,  on  le  tranfporta  à Corinthe,  8c 
de  là  dans  l’île  d’Egine , où  l’on  travailla  à le  panfer  de 
fes  bleffiires,  mais  avec  tant  de  fècret,  que  perlonne  n’é- 
toit  admis  dans  fa  chambre , ce  qui  donna  lieu  de  croire, 
qu’il  étoit  mort.  Le  bruit  s’en  répandit  jufqucs  dans  l’Afie.. 
Attale  le  crut  trop  facilement  pour  un  bon  frere , 8c  fe 
comptant  déjà  pour  Roi,  fongea  à époufer  la  veuve.  Eu- 
méne , à la  première  entrevue  , ne  put  s’empêcher  de  lui 
en  faire  quelques  légers  reproches , quoiqu’il  eût  réfolu' 
d’abord  de  diffimuler  cette  imprudence. 

Perfée  avoir  tenté  en  même  tems  contre  lui  là  voie  du 
poifôn  par  le  moien  de  Rammius,  qui  avoir  fait  un  voiage 
en  Macédoine.  C’étoit  un  riche  citoicn  de  Brundufe,  qui 
recevoir  chez  lui  tous  les  Généraux  Romains , tous  les  Sei- 
gneurs étrangers,  8c  même  les  Princes  qui  paflbient  par 
cette  ville.  Le  Roi  lui  mit  entre  les  mains  un  poifon  très 
fubtil  pour  le  donner  à Euméne  quand  il  le  recevroit  chez 
lui.  Rammius  n’avoit  ofé  refufer  cette  commillîon , quel- 
que horreur  qu’il  en  eût,  de  peur  que  le  Roi  ne  fît  fur  lui 
l’eflài  de  ce  breuvage  ; mais  il  étoit  parti  bien  réfolu  de  ne 
la  point  exécuter.  Aiant  appris  que  Valére,  qui  revenofe 
de  fon  Amballàde  en  Macédoine,  étoitàChalcis,il  alla  l’y 
trouver,  lui  découvrit  tout,  8c  le  fuivit  à Rome.  Valéfe- 
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amenoit  aufli  avec  lui  Praxo , chez  qui  les  aflàflins  avoient 
logé  à Delphes.  Quand  le  Sénat  eut  ent'endu  ces  deux  té- 
moins , il  ne  délibéra  plus , apres  de  fi  noirs  complots , s’il 
faloit  déclarer, la  guerre  à un  Prince  qui  emploioit  les 
aflàflinats  & les  poilons  pour  le  défaire  de  les  ennemis , 8c 
prit  cependant  toutes  les  mefures  nécellâires  pour  réufilr 
dans  cette  importante  entreprile. 

Deux  amballàdes  qui  arrivèrent  dans  ce  même  tems  à 
Rome , firent  grand  plaifir  au  Sénat.  La  première  étoit  de 
la  parc  d’Ariarathe  roi  de  Cappadoce  , cinquième  dn 
meme  nom.  Il  envoioit  à Rome  fon  fils  qu’il  deftinoit  à lui 
luccéder,  pour  y être  élevé  des  la  plus  tendre  enfance 
dans  les  principes  des  Romains , & pour  s’y  former  au 
grand  arc  de  régner  par  la  converfation  8c  l’étude  des 
grands  hommes  qu’il  y verroit  j 8c  il  prîoit  Je  peuple  Ro- 
main de  vouloir  bien  lui  tenir  lieu  de  pere  8c  de  tuteur. 
Le  jeune  Prince  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  de  dif- 
tindion  qu’on  pouvoir  defirer , 8c  le  Sénat  lui  fit  préparer 
aux  dépens  du  public  pour  lui  8c  pour  fa  fuite  une  maifon 
convenable.  L’autre  amballàde  étoit  des  Thraces,  qui  de- 
mandoient  de  faire  alliance  8c  amitié  avec  les  Romains. 

Des  qu’Euméne  fut  entièrement  rétabli , il  fe  rendit  à 
Pergame  , 8c  travailla  aux  préparatifs  de  la  guerre  avec 
une  application  que  le  nouveau  crime  de  fon  ennemi  ren- 
doit  plus  vive  8c  plus  ardente  que  jamais.  Le  Sénat  lui  en- 
voia  des  Ambafladeurs  pour  le  complimenter  fur  l’extrê- 
me danger  qu’il  venoit  ^l’éviter.  Il  en  fit  partir  auflî  pour 
confirmer  les  Rois  amis  dans  l’alliance  ancienne  avec  le 
peuple  Romain. 

Le  Sénat  en  avoir  envoié  d’autres  versPerfée,  pour  lui 
porter  fes  plaintes , 8c  lui  demander  fatisfaclîon.  Voiant 
qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  d’audience  pendant  plufieurs 
jours , ils  partirent  pour  retourner  d Rome.  Le  Roi  les  fit 
rappeller.  Ils  lui  reprélentérent  que  le  Traité  conclu  avec 
Philippe  fon  pere , 8c  renouvelé  depuis  avec  lui- même  , 
portoit  en  termes  exprès  qu’il  ne  pourroit  porter  la  guerre 
hors  de  fon  roiaume , ni  attaquer  le  peuple  Romain.  Ils  lui 
raportérent  enfijite  toutes  fes  contraventions  à ce  Traité , 
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& le  fommérent  de  rcfticuer  aux  alliés  tout  ce  qu’il  leur 
avoit  enlevé  de  force.  Le  Roi  ne  leur  répondit  que  pat  des 
emportcmens  fie  des  injures , fc  plaignant  de  l’avarice  ôc 
de  l’orgueil  des  Romains  qui  traitoient  le;  Rois  avec  une 
hauteur  infupportable,  & prétendoient  leur  faire  la  loi 
comme  à des  cfclaves.  Comme  ils  demandoient  une  ré- 
ponfe  pofitive,  il  les  remit  au  lendemain  , voulant  la  leur 
donner  par  écrit.  Elle  portoit , Qiie  le  Traité  conclu  avec 
fon  pcrc  ne  le  regardoit  point.  C^uc  s’il  l’avoit  accepté,  ce 
n’étoit  point  qu’il  l’approuvât , mais  parce  qu’il  n’avoit 
pas  pu  faire  autrement , n’étant  pas  encore  bien  affermi 
fur  le  trône.  Que  fi  les  Romains  vouloient  longer  à un 
nouveau  Traité,  2c  propofer  des  conditions  raifonnablcs , 
il  délibéreroit  fur  ce  qu’il  auroit  à faire.  Le  Roi , apres 
Jeur  avoir  remis  cet  Ecrit,  fc  retira  brufquement.  Les 
.AmbalTàdeurs  lui  déclarèrent  que  le  peuple  Romain  re- 
jion<j'oit  à ibn  alliance  2c  à fon  amitié.  Il  lé  retourna  plein 
de  colère,  2c  leur  dénon<;a,  d’un  ton  menaçant,  qu’ils 
eullent  à fortir  de  fbn  roiaume  avant  trois  jours.  De  re- 
tour à Rome , ils  rendirent  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit 
pall’é  dans  leur  ambalftde , & ajoutèrent  qu’ils  avoient  re- 
marqué dans  toutes  les  villes  de  Macédoine  par  où  ils 
avoient  pâlie , qu’on  travailloit  fortement  aux  préparatifs 
de  la  guerre. 

Les  Ambaflâdcurs  qu’on  avoit  envoiés  vers  les  Rois 
alliés,  raportérent  qu’ils  avoient  trouvé  Euméne  en  Afie, 
Antiochus  en  Syrie,  Ptolcmée  Egypte,  bien  difpolés 

f)our  le  peuple  Romain,  & prêts  a lâire  tout  ce  qu’il  lou- 
laiteroit  d’eux.  Perlée  les  avoit  tous  follicités  de  le  joindre 
à lui , mais  inutilement.  Le  Sénat  ne  voulut  point  accor- 
der d’audience  aux  Ambaflâdcurs  de  Gentius  roi  d’Illy- 
rie , acculé  d’être  d’intelligence  avec  Perfée  ; & il  remit  à 
entendre  ceux  des  Rhodiens , qui  s’étoient  aufli  rendus 
fufpecls,  quand  les  nouveaux  Confuls  feroient  entrés  en 
charge.  Cependant,  pour  ne  point  perdre  de  tems,  on 
donna  ordre  de  préparer  une  Hôte  de  cinquante  galères 
pour  la  Macédoine , & de  la  faire  partir  au  plutôt  avec 
des  troupes  : ce  qui  fut  exécuté  fans  delai. 
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On  nomma  pour  Conluls  P.  Licinius  Cralls.15 , & C.  am.  M. 
CalTîus  Longinus.  La  Macédoine  échut  par  le  lorc  à Li- 
cinius.  ■ 11.18 

Non  feulement  Rome  Si.  l’Italie  , mais  tous  les  Pv.ois&: 
toutes  les  villes  tant  de  l’Europe  que  de  l’A fie  avoient  les 
yeux  tournés  fur  les  deux  puillans  peuples  qui  alloient  en- 
trer en  guerre. 

Eumene  étoit  animé  par  une  ancienne  haine  contre 
Perlée , & encore  plus  par  le  nouveau  crime  qui  lui  avoir 
prefque  arraché  la  vie  dans  fon  voiage  à Delphes. 

Prufias  roi  de  Bithynie  avoit  rélolu  de  ne  point  prendre 
de  parti , Si  d’attendre  l’événement.  Il  fc  Hatoit  que  les 
Romains  n’exigeroient  pas  qu’il  prit  les  armes  en  leur  fa- 
veur contre  le  ircre  de  fa  femme  -,  Si  il  elpéroit,  fi  Perfee  * 
croit  vainqueur  , que  ce  Prince  fc  laillèroit  aifémenr  Hc- 
chir  aux  prières  de  fa  fœur. 

Ariarathe  roi  de  Cappadoce  , outre  qu’il  avoit  promis 
en  fon  nom  du  fccoursaux  Romains , fe  tenoit  inviolable- 
ment  attaché  , foit  pour  la  guerre  loir  pour  la  paix , au 
parti  que  fuivoit  Euméne  , depuis  qu’il  avoir  contracté 
avec  lui  affinité  en  lui  donnant  la  fille  en  mariage.  v 

Antiochus  fongeoit  à s’emparer  dç  l’Egypte , comptant 
fur  la  foiblelle  du  Roi  pupille , 8c  fur  l’indolence  8c  la  là-  - 
cheté  de  fes  Tuteurs,  8c  s’imaginoit  avoir  trouvé  un  pré- 
texte plaufible  de  faire  la  guerre  à ce  Prince  en  lui  diipu- 
tant  la  Célé-Syrie , 8c  que  les  Romains , occupes  à la 
guerre  de  Macédoine  , n’apporteroient  point  d’obllacle  4 
fes  defléins ambitieux.  Cependant  il  avoit  déclaré  au  Sénat 
par  fes  Ambaflâdeurs  qu’il  pouvoir  abfolument  difpolcrde 
toutes  fes  forces  8c  de  toutes  fes  troupes , 8c  avoir  répété 
la  meme  promeflè  aux  Amballàdcurs  que  Rome  lui  avoir  * 

envoiés. 

Ptolémée,  à caulè  de  la  foiblelîc  de  Ibn  âge,  n’étoît 
pas  en  état  de  difpolêr  de  lui-même.  Scs  Tuteurs  fc  pré- 
paroient  à la  guerre  contre  Antiochus  pour  s’afl'urcr  la 
Cclé-Syrie,  8c  promettoient  tout  aux  Romains  pour  la 
guerre  de  Macédoine. 

Mafinilîà  aidoit  les  Romains  de  blé,  de  troupes,  d’e- 
léphans  j 8c  il  fongeoit  à envoier  à cette  guerre  fon  fils 
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Mifagéne.  Voici  quel  ctoit  fon  plan , 6c  fcs  vues  politiques. 
MafinilTà  fongeoit  à s’emparer  ou  territoire  des  Carthagi- 
nois. Si  les  Romains  croient  vainqueurs*,  il  comptoir  ne 
pouvoir  pas  exécuter  ce  projet , parce  que  les  Romains  ne 
loufFriroicnt  jamais  qu’il  pouilit  à bout  les  Carthaginois  ; 
en  ce  cas  il  failoit  donc  état  de  demeurer  tel  qu’il  étoir. 
Si  au  contraire  la  puilîànce  Romaine , qui  iéule , par  poli- 
tique , l’empéchoit  d’étendre  (es  conquêtes , 6c  qui  ioute- 
noit  alors  Ôrthage,  venoit  à fuccomber,  il  comptoir  le 
rendre  maître  de  toute  l’Afrique. 

Gentius  roi  d’Illyrie  n’avoit  reuflî  qu’à  fe  rendre  très 
fufpec'l  aux  Romains , lans  favoir  néanmoins  lui  même  en- 
core quel  parti  il  devoir  luivre  5 6c  il  paroiflbit  que  ce  fe- 
roit  par  caprice  6c  par  boutade  qu’il  s’attachcroit  aux  uns 
ou  aux  autres , plutôt  que  par  un  plan  Hxe  6c  par  un  def> 
feinfuîvi. 

Pour  Cotys  de  Thrace , roi  des  Odryfcs , il  s’etoit  dé- 
claré ouvertement  pour  les  Macédoniens. 

Telle  croit  la  difpofition  des  Rois  à l’égard  de  la  guerre 
de  Macédoine.  Pour  ce  qui  regarde  les  peuples  8c  les 
villes  libres  , prefque  par  tout  la  populace  panchoit  du 
côté  du  Roi  6c  des  Macédoniens.  Les  ientimens  des  prin- 
cipaux qui  dominoient  chez  ces  peuples  6c  dans  ces  villes 
ctoient  partages  comme  en  trois  clallcs.  Qiielques-uns  fa 
livroient  fi  ballement  aux  Romains , que  par  ce  dévoue- 
ment aveugle  ils  perdoient  parmi  leurs  citoiens  tout  cré- 
ditée toute  autorité  : 6c  de  ceux-là , peu  étoient  touchés  de 
la  iufticedu  gouvernement  Romain  ;le  grand  nombre  n’en- 
vifageoîent  que  leur  propre  intérêt,  perfuadés  qu’ils  au- 
roient  du  crédit  dans  leurs  villes  à proportion  des  fervices 
qu’ils  rendroient  aux  Romains.  La  fécondé  clafle  étoit  de 
ceux  qui  étoient  abfolument  livrés  au  Roi,  les  uns , parce 
que  leurs  dettes  6c  le  mauvais  état  de  leurs  affaires  leur 
faifoient  fouhaiter  le  changement;  les  autres,  parce  que 
leur  caraélére  vain  6c  faftueux  s'accommodoit  davanta- 
ge de  la  pompe  qui  régne  dans  la  Cour  des  Rois,  6c  dont 
Perfée  fe  piquoit.  Une  troifiéme  claffè  , 6c  c’etoit  la  plus 
fenfee  6c  la  plus  prudente,  s’il  eût  falu  prendre  néceffài- 
rement  parti  auroit  préféré  les  Romains  aux  Rois  : mais  fi 
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la  chofe  eût  etc  laiflee  à ion  choix  , clic  auroit  fouliaitc 
cju’aucun  des  deux  partis  ne  devînt  plus  puilliint  en  oppri- 
mant l’autre , mais  que  confervant  une  forte  d’égalité  fie 
d’équilibre  ils  demeuraflènt  toujours  entr’eux  en  paix  : 
parce  qu’alors  , l’un  des  deux  partis  prenant  la  protcclion 
des  villes  foibles  qu’on  voudroit  opprimer,  rendroit  leur 
condition  bien  plus  tranquille  &c  plus  aflûrée.  Dans  cette 
efpéce  de  neutralité  indccife , ils  regardoient  comme  d’un 
lieu  fûr  les  combats  Ôc  les  dangers  de  ceux  qui  avoient  pris- 
parti  pour  les  uns  ou  pour  les  autres. 

Les  Romains , après  avoir , félon  leur  coutume , fitis- 
fait  à tous  les  devoirs  de  la  religion , avoir  offert  aux  dieux 
des  prières  publiques  ôc  des  laciifices  , & leur  avoir  fait 
des  vœux  pour  l’heureux  fûcccs  de  l’entreprifè  à latjuellc 
ils  fe  préparoient  depuis  lontems,  déclarèrent  en  forme 
la  guerre  à Perfée  roi  de  Macédoine  , s’il  ne  donnoit  une 
promte  fatisfaéb'on  fur  divers  griefs  qu’on  lui  avoir  déjà 
expliqués  plus  d’une  fois. 

Dans  le  même  rems  furvinrent  des  AmbafTàdeurs  de  fâ' 
part , qui  dirent  que  le  Roi  leur  maître  étoit  fort  étonné’ 
qu’on  eiît  fait  paflèr  des  troupes  en  Macédoine , Ce  qu’il 
ctoit  prêt  de  donner  au  Sénat  routes  les  fatisfaéliuns 
qu’on  exigeroit  de  lui.  Comme  on  favoit  <^ue  Perfée  ne’ 
cherchoit  qu’à  gagner  du  tems , on  leur  répondit  que  le’ 

Conful  Licinius  arriveroit  bientôt  avec  fon  armée  en  Ma- 
cédoine, & que  fl  le  Roidemandoit  la  paix  de  bonne  foi,, 
il  pourroit  lui  envoiér  fes  Ambalîàdeurs  j mais  qu’il  ne 
fongeât  point  à en  faire  venir  en  Italie  , où  ils  ne  feroient’ 
plus  recjus  : & pour  ceux-ci , ils  eurent  ordre  d’en  fortir’ 
avant  douze  jours. 

Les  Romains  n’omettoient  rien  de  tour  ce  qui  pouvoir  t«/.  ta. 
contribuer  au  fuccès  de  leurs  entreprifes.  Ils  envoierent  de  ^ 

tous  côtés  des  Ambaflàdeurs  vers  la  plupart  de  leurs  6i.^ 
alliés , pour  animer  & fortifier  ceux  qui  leur  étoient  conf- 
tamment  attachés  , pour  déterminer  ceux  qui  étoient  flo- 
tans  & incertains , 8c  pour  intimider  ceux  qui  paroilloientr 
mal  difpofcs. 

Pendant  qu’ils  étoient  à Lariflà  en  Theflàlie , il  y arrivtk 
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des  Ambaflàdeurs  de  Perfee,  qui  avoient  ordre  de  s’a- 
drefler  à Marcius  l’un  des  AmbalTâdcurs  Romains,  de  le 
faire  rcllbuvenir  de  l’ancienne  liail'un  & amitié  que  le  pere 
de  ce  Romain  avoir  eue  avec  le  Roi  Philippe,  & de  lui  de- 
mander une  entrevue  avec  leur  Maître.  Marcius  répondit, 
qu’efTeclivement  (on  pere  lui  avoir  fouvent  parlé  de  l’ami- 
tié  & de  l’hofpitalité  qui  le  lioit  avec  Philippe , & il  mar- 
qua pour  l’entrevue  un  endroit  près  du  fleuve  Pénée.  Ils 
s’y  rendirent  peu  de  jours  après.  Le  Roi  avoir  un  grand 
cortège , & étoir  environne  d’une  foule  de  grands  Seigneurs 
& de  Gardes.  Les  Ambaflàdeurs  n’étoient  pas  moins  bien 
accompagnés  , plufieurs  des  citoiens  de  Lariflà  & des  Dé- 
putés des  villes  qui  s’y  étoient  rendus  s’étant  fait  un  de- 
voir de  les  fuivre , fie  étant  bien  ailes  de  raporter  chez 
eux  ce  qu’ils  auroient  vii  & entendu.  On  étoit  curieux 
d’afliller  à cette  entrevue  d’un  grand  Roi  fie  des  Ambaflà- 
deurs du  plus  puiflànt  peuple  de  la  terre. 

Après  quelques  difficultés  qui  intervinrent  fur  le  céré- 
monial , fie  qui  furent  bientôt  levées  à l’avantage  du  Ro- 
main qui  eut  les  honneurs,  ils  s’abouchèrent.  L’abord  fût 
fort  gracieux  de  part  fie  d’autre.  Ils  ne  le  traitèrent  point 
comme  ennemis,  mais  plutôt  comme  des  amis  liés  par  le 
droit  facré  de  l’holpitalité.  Marcius,  qui  prit  le  premier 
kl  parole,  commenta  par  s’exeufer  flir  la  trille  néceffité 
où  il  le  trouvoit  de  faire  des  reproches  à un  Prince  pour 
qui  il  avoit  une  grande  confidération.  Il  déduiflt  eniùite 
fort  au  long  tous  les  fujets  de  plainte  que  le  peuple  Ro- 
main formoit  contre  lui , fie  les  diflFérentcs  atteintes  qu’il 
avoit  données  aux  Traités.  Il  infllla  beaucoup  lur  l’atten- 
tat commis  contre  Euméne , Se  finit  en  témoignant  qu’il 
defiroit  que  le  Roi  pût  lui  fournir  de  bonnes  railbns , fie 
le  mettre  en  état  de  plaider  fa  caufe  Sc  de  le  jullifler  de- 
vant le  Sénat. 

Perféc,  après  avoir  coulé  légèrement  fur  le  fait  d’Eu- 
mene  , qu’il  paroifloit  étonné  qu’on  of.it  lui  imputer  fans 
aucunes  preuves  plutôt  qu’à  tant  d’autres  ennemis  qu’avoit 
ce  Prince,  defeendit  dans  un  grand  détail , fie  répondit  le 
mieux  qu’il  lui  fut  poflîble  à tous  les  chefs  d’aceufation 
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formés  contre  lui.  » Ce  * que  je  puis  alIUrer , dit-il  en  finit. 
» lânt , c’eft  que  ma  confcicnce  ne  me  reproche  point  d’a- 
»>  voir  fait  fciemment  & de  propos  délibéré  aucune  faute 
n contre  les  Romains  ; &:  fi  j’en  ai  commis  quelqu’une  par 
n inattention , averti  comme  je  viens  de  l’être  , je  puis  me 
n corrigcr^Je  n’ai  rien  fait  certainement  qui  mérite  qu’on 
>i  me  pourluive  avec  une  haine  opiniâtre  comme  vous 
»j  faites , & comme  fi  j’étois  coupable  de  crimes  énormes 

8c  atroces  , qui  ne  peuvent  s’expier  ni  fe  pardonner. 
M C’eft  bien  lins  fondement  qu’on  vante  partout  la  clé^ 
» mence  & la  bonté  du  peuple  Romaîin,  fi,  pour  de  fi  lé- 
» gers  fujets , qui  méritent  à peine  quelques  plaintes  8c 
» quelques  reproches  , vous  prenez  les  armes  8c  portez  la 
» guerre  contre  des  Rois  cjui  font  vos  alliés. 

Le  réfultat  de  la  Confèrence  fut  que  Perfée  enverrôit 
de  nouveaux  Ambaflàdeursà  Rome,  afin  de  tenter  toutes 
les  voies  poffibles  pour  n’en  point  venir  à une  rupture  8c  à 
une  guerre  ouverte.  C’étoit  un  piège , que  le  rufé  Com- 
millàire  tendoit  à la  fimplidté  du  Roi  pour  gagner  du 
tems.  Il  feignit  d’abord  de  trouver  de  grandes  difficultés 
à la  trêve  que  demandoit  Perfée  pour  envoier  à Rome 
fes  Ambaflàdeurs , 8c  il  ne  parut  enfin  s’y  rendre  que  par 
confidération  pour  le  Roi.  La  véritable  raifon  étoit  que 
les  Romains  n’avoient  encore  ni  troupes  ni  Général  en 
état  d’agir  ; au  lieu  que  du  côté  de  Perfée  tout  ctoic 
prêt}  8c  que,  s’il  n'eût  point  été  aveuglé  par  une  vaine 
efpcrance  de  paix , il  auroit  dû  faifir  ce  moment  qui  lui 
étoit  fi  favorable  8c  fi  contraire  aux  ennemis,  8c  fe  met- 
tre d’abord  en  campagne. 

Après  cette  entrevue , les  Ambaflàdeurs  Romains  s’a- 
vancèrent vers  la  Béotie  , où  il  y avoir  eu  de  grands  mou- 
vemens , les  uns  fe  déclarant  pour  Perfée , les  autres  pour 
les  Romains  : mais  enfin  ce  dernier  parti  l'emporta.  Les 


a Confeius  mihi  (um , nihil  me 
icientem  dcitquiflc } & , fi  quid  fc- 
ecrim  imptudentia  lapfiis , corrigi 
me  Sc  cmcndaii  cafligationc  hac 
porte.  Niliil  cettè  inTanabile , nec 
quod  bcllo  & armis  pcticqucndum 
ptlc  cenfeatis. , commifi  : aut  âaiflra 
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Thébaîns , & à leur  exemple  les  autres  peuples  de  Bcotîe, 
firent  alliance  avec  le  peuple  Romain , chacun  par  leurs 
Députés  particuliers  , & non  par  le  confentement  du 
corps  entier  de  la  nation  félon  l’ancien  ufage.  C’eft  ainfi 

3ue  les  Béotiens,  pour  avoir  pris  témérairement  le  parti 
e Perfée , après  avoir  formé  pendant  lontems  une  Ré- 
publique qui  en  différentes  occafions  s’étoit  heiireulëmenc 
délivrée  des  plus  grands  périls,  fe  virent  difperfés  &c 
gouvernés  par  autant  de  Confcîls  qu’il  y avoit  de  villes 
dans  la  province,  qui  toutes,  dans  la  fuite,  demeurèrent 
indépendantes  les  unes  des  autres , &c  ne  formèrent  plus 
une  leule  Ligue  comme  auparavant.  Et  ce  fut  un  efïêt  de 
Ja  politique  Romaine , qui  les  divifa  pour  les  affoiblîr , 
faenant  qu’il  étoit^bien  plus  aifé  par  là  de  les  gagner  & 
de  les  aflervir , que  fi  elles  euflent  toujours  été  unies  tou- 
tes enfêmblc.  Il  n’y  eut  prefque  dans  la  Béotie  que  Coro- 
née  8c  Haliarte  qui  perfifterent  dans  l’alliance  avec  Perfée. 

De  la  Béotie  les  Commiflàires  pafférent  dans  le  Pélo- 
ponnefe.  L’aflèmblée  de  la  Ligue  Achéenne  fut  convoquée 
a Argos.  Ils  demandèrent  fnille  hommes  feulement  pour 
les  mettre  en  garnifon  dans  Chalcis , jufqu’à  ce  que  l’ar- 
mée Romaine  paflat  en  Grèce , 8c  ils  y furent  envoiés  fur 
le  champ.  Marcius  8c  Atilius , aiant  terminé  les  affaire» 
de  la  Grèce , retournèrent  à Rome  au  commencement 
de  l’hiver. 

\jv.  7!t.  Vers  le  même  tems  Rome  envoia  encore  de  nouveaux 
Commiflàires  vers  les  îles  de  l’Afie  les  plus  confidérables , 
pour  les  exhorter  à lui  donner  un  puîflant  fecours  dans  la 
guerre  contre  Perfée.  Les  Rhodiens  fe  fignalérent  dan» 
cette  occafion.  Hégéfiloque  , qui  pour  lors  étoit  Prj’tane, 
( on  appelloit  ainfi  le  premier  Magiftrat  ) avoit  préparé  les 
efprits , 8c  avoit  repréfenté  qu’il  faloit  effacer  par  des  ac- 
tions, 8c  non  fimplement  par  des  paroles,  toutes  les  mauvai- 
fès  impreflions  qu’Euméne  avoit  tâché  d’infpircr  aux  Rex- 
mains  liir  leurfiuélité.  Ainfi, à l’arrivée  des  Ambaflàdeurs, 
ils  leur  montrèrent  une  flote  de  quarante  galères  toute 
équipée,  8c  prête  à fe  mettre  en  mer  au  premier  ordre.  Une 
furprife  fi  agréable  fit  un  grand  plaifir  aux  Romains , qui 
s’en  retournèrent  extrêmement  contens  d’un  zèle  fi  mar- 
qué , qui  avoit  même  prévenu  leurs  demandes. 
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Perfce  , en  conféquence  de  fon  entrevue  avec  Marcius , 
envoia  des  Ambaffadeurs  à Rome  pour  y traiter  de  ce 

3ui  avoir  etc  propofé  dans  cette  Conférence.  Il  charge* 

'autres  Aniballàdcurs  de  lettres  pour  Rhodes  &c  pour  By- 
zance , dans  lefquelles  il  expofbit  ce  qui  s’ëtoit  pailë  dans 
l’cntrcviie,  & déduiloit  fort  au  long  les  raifons  fur  leC. 
quelles  fon  droit  étoit  appuie.  Il  exhortoit  en  particulier 
les  Rhodiens  à demeurer  en  repos , 8c  i attendre  en  Am- 
ples fpedateiirs  quel  parti  prendroient  les  Romains.  »»  Si, 

» malgré  les  Traités  qui  ont  cté  faits  entre  nous,  ils  m’at- 
» raquent , vous  ferez , leur  diloit-il , les  médiateurs  entre 
» les  deux  peuples.  Tout  le  monde  eft  intérelTe.à  les  voir 
» vivre  en  paix , mais  il  ne  fied  à perfonne  plus  qu’à  vous 
»>  de  travailler  à les  réunir.  Défenlëurs,  non  feulement  de 
» votre  liberté  , mais  encore  de  celle  de  toute  la  Grèce, 

M plus  vous  avez  de  zcle  & d’ardeur  pour  un  fi  grand  bien, 

» plus  vous  devez  vous  mettre  en  garde  contre  quiconque 
« auroit  ou  pourroit  vous  infpirer  des  fentimens  contraires. 

»>  Vous  * fentez  allez  que  c’eft  réduire  les  Grecs  dans  une 
U véritable  fervitude  , que  de  les  faire  dépendre  d’un  feul 
*»  peuple,  fans  leur  laifler  d’autre  recours.  <»  On  reçut  po- 
liment les  Ambaflàdeurs , mais  la  réponfe  fut,  qü’en  cas 
de  guerre  on  prioit  le  Roi  de  ne  point  compter  fur  les 
Rhodiens,  8c  de  ne  leur  rien  demander  qui  pût  troubler 
l’alliance  qu’ils  avoient  faite  avec  les  Romains.  Les  mêmes 
Ambafladeurs  palTércnt  aulfi  en  Béotie,  où  ils  n’eurent 
pas  beaucoup  plus  de  contentement , fi  ce  n’efi  de  la  part  ^ 

de  quelques  petites  villes  , qui  fe  féparérent  des  Thébains 
pour  cmbralfer  le  parti  du  Roi. 

Marcius  8c  Atilius  étant  de  retour  à Rome  , rendirent 
compte  au  Sénat  de  leur  Commilfion.  Ce  qu’ils  firent  va- 
loir fur  tout,  fut  la  rufe  8c  l’artifice  avec  lequel  ils  avoient 
trompé  Perfée , en  lui  accordant  une  trêve  qui  le  mettoit 
hors  d’état  de  commencer  dès  lors  la  guerre  avec  avanta- 
ge comme  il  le  pouvoit,  8c  qui  donnoit  aux  Romains  le 
tems  d’achever  entièrement  leurs  préparatifs , 8c  de  fc 

a Cùm  cctcTorum  id  intererte , atque  opibus  excellant , qux  ftrva 
tum  pricipiiè  Rhodiorum  , quo  atque  obnoxia  fore,  fi  nulliis  ali6 
plut  inter  alias  civitates  dignitaïc  fitquàmadRonunosrerpcâus./,a'. 
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mettre  en  campagne.  Ils  n’oublioient  pas  l’adreflè  avec  la- 
quelle ils  avoient  diflîpé  l’Aflemblèe  générale  des  Béo- 
tiens , pour  les  empéener  de  s’unir  à la  Macédoine  d’un 
commun  confentement. 

La  pins  grande  partie  du  Sénat  leur  lut  bon  gré  d’une 
conduite  fi  fage  à leur  goût,  qui  marquoit  une  profonde 
politique,  &;  une  dextérité  non  commune  à manier  les 
affaires.  Mais  les  anciens , imbus  d’autres  principes , & qui 
s’en  tenoientaux  maximes  antiques,  dirent  qu’ils  ne  re- 
connoilloient  point  ici  le  caractère  Romain.  Qiic  leurs  an- 
cêtres , comptant  plus  fur  le  vrai  courage  que  fur  la  rufe, 
avoient  coutume  de  faire  la  guerre  ouvertement , & non 
par  des  fouterrains  : qu’il  faloit  laill'cr  ces  indignes  artifi- 
ces aux  Carthaginois  & aux  Grecs , càez  qui  il  étoit  plus 
glorieux  de  tromper  l’ennemi , que  de  le  vaincre  à force 
ouverte.  Qii’à  la  vérité  quelquefois  la  rufe , dans  le  mo- 
ment même,  paroiflôit  mieux  réullîr  que  le  courage  : mais 
qu’une  vidoire  remportée  hautement  dans  un  combat  oit 
l’on  mefuroit  de  près  fes  forces , Sc  que  l’ennemi  ne  pou- 
voir attribuer  ni  au  hazard  ni  à la  tromperie,  étoit  d’une 
durée  beaucoup  plus  ftable,  parce  qu’elle  laiflbit  dans  les 
efprits  une  conviélion  intime  de  la  fupériorité  de  forces 
& de  courage  de  la  part  du  vainqueur. 

Malgré  ces  remontrances  des  anciens , qui  ne  pouvoîent 
goûter  ces  nouvelles  maximes  de  politique , la  partie  du 
Sénat  qui  préféroit  l’utile  à l’honnête  l’eiimorta  ici  de 
beaucoup , & la  conduite  des  deux  Commiffaires  fut  ap- 
prouvée. Marcius  fut  envoié  de  nouveau  avec  quelques 
galères  dans  la  Grèce,  pour  y régler  les  affaires  (ur  le  pic 
qu’il  jugeroit  à propos  j & Atilius  dans  la  Theffàlie,  pour 
s’emparer  de  Lariflà  , dans  la  crainte  qu’à  l’échéance  de 
la  trêve  Perfée  ne  fe  rendît  maître  de  cette  importante 
place , qui  étoit  la  capitale  du  pays.  On  envoia  auflî  Len- 
tulus à Thébes,  pour  veiller  fur  la  Béotie. 

- Qiioiqu’à  Rome  on  fût  déterminé  à faire  la  guerre, 
contre  Perfée,  le  Sénat  donna  audience  à fes  Ambafla- 
deurs.  Ils  répétèrent  les  mêmes  chofes  qui  avoient  été 
dites  dans  l’entrevûe  avec  Marcius , & tachèrent  de  jufti- 
ficr  leur  Maître  principalement  lur  l’attentat  qu’on  l’accu- 
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foît  d’avoir  commis  fur  la  perfonne  d’Eumcne.  On  les 
écouta  peu  favorablement , & le  Sénat  leur  ordonna  , & 
à tous  les  Macédoniens  qui  étoient  à Rome , de  fortir  in- 
ceflamment  de  la  ville,  & de  l'Italie  dans  trente  jours.  Le 
Conful  Licinius , qui  devoir  commander  en  Macédoine , 
eut  ordre  de  fe  préparer  à partir  au  plutôt  avec  fon  armée. 
Le  Préteur  Lucrétius , qui  avoit  le  commandement  de  la 
flore , partit  avec  quarante-  cinq  galères  5 & fe  rendit  le 
cinquième  jour  de  Naples  dans  la  Céphallénie,  où  il  at- 
tenait  l’arrivée  des  troupes  de  terre. 

§.  1 1.  Le  Conful  Licinius  le  Roi  Perfce  fe  met- 
tent en  campagne.  Ils  campent  l'un  l'autre  près 
du  flewve  Pcnée  , mais  à quelque  dijiance.  Combat 
de  cavalerie  , où  Perfée  remporte  un  avantage 
- confidérable  , dont  il  profite  mal.  Il  fonge  a faire 
la  paix  ,f^riy  peut  réujfir.  Les  armées  de  part  (g) 
d'autre  entrent  en  quartiers  d hiver. 

Le  Consul  Licinius,  apres  avoir  offert  fes  vœux 
aux  dieux  dans  le  Capitole,  partit  de  Rome  revêtu  d’une 
cotte-d’armes  félon  la  coutume.  Le  départ  des  Conlùls , 
dit  Tire  Live  , fe  fait  toujours  avec  une  grande  folennitc 
& un  concours  incroiable,  fur  tout  quand  il  s’agit  d’une 

f;uerre  importante  & contre  un  puilîânt  ennemi.  Outre 
'intérêt  que  chaque  particulier  peut  prendre  à la  gloire 
du  Conful  qui  part , les  citoiens  (ont  attirés  à ce  l'pectacle 
par  la  curiofité  de  voir  le  Général  à la  prudence  &:  au 
courage  duquel  ils  confient  le  fort  delà  République.  Mille 
penfées  inquiétantes  s'offrent  alors  à l’efprit  lur  le  fuccès 
de  la  guerre  qui  eft  toujours  douteux  & incertain.  On  lé 
reprélenre  les  défaites  arrivées  par  l’ignorance  & la  té- 
mérité des  Généraux  , ôc  au  contraire  les  vidoires  qu’on 
a dues  à leur  prudence  fie  à leur  courage.  » Qiii  des  mor- 
»>  tels , dit-on , peut  favoir  quel  fera  le  fort  d’un  Conful  qui 
» eft  près  de  fon  départ,  6c  fi  on  le  verra  de  retour  avec 
M fon  armée  victorieufe , monter  en  triomphe  à ce  meme 
»>  Capitole  d’où  il  eft  parti  apres  y avoir  oflèrt  fes  prières 
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»i  aux  dieux  j ou  fi  peutÊtre  cette  joie  ne  fera  point  pour  les 
»>  ennemis  î « La  gloire  ancienne  des  Macédoniens , cellb 
de  Philippe  qui  s’ctoit  rendu  célébré  par  la  guerre  fur 
tout  qu’il  avoir  faite  contre  les  Romains , augmcntoienc 
beaucoup  la  réputation  de  Perfée  5 & l’on  favoit , que  de- 
puis qu’il  étoit  monté  fur  le  trône  , on  s’étoit  toujours  at- 
tendu à voir  éclater  la  guerre  de  fa  part.  Pleins  de  ces 
penfées , les  citoiens  conduifircnt  en  foule  le  Conful  hors 
de  la  ville.  C.  Claudius  8c  Mucius , qui  tous  deux 
avoient  été  Confuls  , ne  crurent  pas  fe  dégrader  en  fer- 
vant  dans  fon  armée  en  qualité  de  Tribuns  des  foldats, 
( comme  qui  diroit , en  qualité  de  Colonels  ou  de  Briga- 
diers ) 8c  partirent  avec  lui.  On  y joignit  trois  jeunes 
Romains  illuftrcs  , P.  Lentulus  , 8c  deux  Manlius  Acidi- 
nus.  Le  Conful  fe  rendit  avec  eux  à Brundufe , où  étoit  le 
rendez-vous  de  l’armée  ; 8c  aiant  paflé  la  mer  avec  toutes 
fes  troupes,  il  arriva  à Nymphée  fur  les  terres  des  ApoU 
loniates: 

Peu  de  jours  auparavant  Perfée , fur  le  raport  des  Am- 
baflàdeurs  revenus  de  Rome,  qui  afliiroient  qu’il  ne  ref- 
toit  plus  aucune  efpérance  de  paix,  tint  un  grand  Confeil. 
Les  avis  y furent  partagés.  Quelques-uns  croioient  qu’il 
faloit , ou  paier  un  tribut  fi  on  l’exigeoit , ou  céder  une 
portion  de  fon  domaine  fi  on  l’y  condannoit  j en  un  mot 
loufFrir  , pour  obtenir  la  paix , tout  ce  qui  fcroit  fiippor- 
table  , plutôt  t^ue  d’expofer  (à  perfonne  8c  Ibn  roiaume 
au  danger  de  périr  abfolument.  Que  fi  on  lui  laiflôit  une 
partie  de  fon  roiaume,  le  tems  8c  l’occafion  pourroient  lui 
faire  naître  des  conjonctures  favorables , qui  lemettroient 
en  état , non  Iculcment  de  recouvrer  tout  ce  c^u’il  auroit 
perdu,  mais  meme  de  fe  rendre  formidable  a ceux  qui 
maintenant  faifoient  trembler  la  Macédoine. 

Le  plus  grand  nombre  étoit  d’un  fentiment  bien  dif- 
férent. Ils  foutenoient  que , pour  peu  qu’il  cédât , il  faloit 
fe  réfoudre  à perdre  tout  fon  roiaume.  Que  ce  n’étoit  pas 
l’argent  ni  les  terres  ciui  piquoient  l’ambition  des  Romains, 
qu’ils  afpiroient  à la  fouveraineté  8c  à la  domination.Qu’ils 
lavoient  cjue  les  plus  grands  roiaumes  8c  les  plus  puiüàns 
empires  étoient  jujet$  a biei>  des  ré volutions.Qu’ils  avoient 
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humilié  ou  plutôt  ruiné  Carthage,  fans  envahir  fon  domai- 
ne , fe  contentant  de  la  tenir  en  rcfpcft  par  le  voifinaec 
de  Mafinifla.  Qu'ils  avoicnt  relégué  Antiochus  & fon  fils 
au  delà  du  mont  Taurus.  Qu’il  n’y  avoit  plus  que  le  roiaiu 
me  de  Macédoine  capable  de  faire  ombrage  & de  tenir 
tête  aiix  Romains.  Que  la  prudence  demandoit  que  Per. 
fée  , pendant  qu’il  en  étoit  encore  le  maître , examinât 
bien  icrieufement  en  lui-même  s’il  vouloir , en  accordant 
aux  Romains  tantôt  une  chofe  tantôt  une  autre,  fe  voir 
enfin  dépouillé  de  toute  fa  puiflànce , chafifé  de  fes  Etats , 
& oblige  de  demander  comme  par  grâce  aux  Romains  la 
permiflion  d’aller  fe  confiner  dans  la  Samothrace  ou  dans 
quel(^ue  autre  île,  pour  y paflèr  le  relie  de  fes  jours  dans 
le  mépris  & la  milere,  avec  la  douleur  de  furvivre  à là 
gloire  ôc  à.  fon  empire:  ou  s’il  n’aimoit  pas  mieux , armé 
comme  il  convient  à un  homme  de  courage  pour  défen- 
dre fa  fortune  & fa  dignité , courir  tous  les  rifques  de  la 
guerre;  Sc,  en  cas  qu’il  fût  vainqueur,  avoir  la  gloire  de 
délivrer  l’univers  du  joug  des  Romains.  Qu’il  n’étoit  pas 
plus  étonnant  qu’on  challat  les  Romains  de  la  Grèce , 
qu’il  l’avoit  été  qu’on  fît  fortir  Annibal  de  l’Italie.  Con- 
venoît-il  d’ailleurs  à Perfée , après  s’être  oppofé  de  toutes 
fes  forces  à fon  frere  qui  vouloir  ufurper  le  roiaume,  de  le 
céder  lâchement  à des  étrangers  qui  cherchoient  à lui  en 
enlever  la  pofleflion?  Qu’enfin  tout  le  monde  convenoit 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  honteux  que  de  céder  l’empire 
lans  réfiftance , & rien  de  plus  louable  que  d’avoir  tout 
mis  en  œuvre  pour  s’y  maintenir. 

Ce  Confeil  fe  tint  à Pella  , ancienne  capitale  de  la 
Macédoine.  Puifque  vous  le  jnyiz^ainfi  à propos , dit  le  Roi , 
faifons  donc  la  yierre  avec  l’aide  des  dieux.  Il  donna  ordre  en 
même  tems  à tous  fes  Généraux  d’aflèmbler  leurs  troupes 
àCitium,  8c  il  s’y  rendit  bientôt  lui-même  avec  tous  les 
Seigneurs  de  fa  Cour  8c  fes  compagnies  des  Gardes,  après 
avoir  offert  à Minerve  lûrnommce  Alcidéme  une  Héca- 
tombe, c’eft-à-dire  un  Sacrifice  de  cent  bêtes.  Il  y trouva 
l’armée  toute  alTemblée.  Elle  montoît , en  comptant  les 
troupes  étrangères  8c  celles  du  pays , à trente-neuf  mille 
hommes  de  pic , dont  à peu  près  la  moitié  compolbit  la 
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phalange , & à quatre  mille  chevaux.  On  convenoît , que 
depuis  l'armce  qu’Alcxandre  le  Grand  avoir  menée  en 
A fie,  nul  Roi  de  Macédoine  n’en  avoir  eu  une  fi  nom- 
breuie. 

Il  y avoir  vingt-fix  ans  que  Philippe  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Romains;  & comme  pendant  tout  ce  tems-là  la 
Macédoine  avoir  été  tranquille  & fans  guerre  confidéra- 
blc,  elle  le  trouvoit  une  nombreufe  jeunefle  en  âge  de 
porter  les  armes , qui  avoir  déjà  commencé  à s’exercer  & 
a fc  former  dans  les  guerres  que  la  Macédoine  avoir  eu  à 
foutenir  contre  les  Thraces  les  voilîns.  D'ailleurs  , Phi- 
lippe en  premier  lieu  , & après  lui  Perfée  , avoient  depuis 
lontems  formé  le  deflèin  de  porter  la  guerre  contre  les 
Romains.  C’eft  pourquoi , dans  le  tems  dont  nous  parlons, 
tout  fe  trouva  prêt  pour  la  commencer. 

Perfée , avant  que  de  fe  mettre  en  campagne , crut 
devoir  haranguer  les  troupes.  Il  monta  donc  fur  Ion  trône , 
& de  là,  aiant  fes  deux  nls  à fes  côtés,  il  leur  parla  avec 
beaucoup  de  force.  Il  commença  par  faire  un  long  dénom- 
brement de  toutes  les  injuftices  que  les  Romains  avoient 
commifes  à l’égard  de  fon  pere , lefquelles  l’avoient  enga- 
gé à prendre  le  parti  de  leur  faire  la  guerre:  mais  une 
mort  prématurée  l’avoit  empéché  de  mettre  fon  dellein 
à exécution.  Il  ajouta,  qu’aulTitôt  après  la  mort  de  Phi- 
lippe , les  Romains  lui  avoient  envoié  des  Amballàdeurs , 
& qu’en  meme  tems  ils  avoient  fait  paflèr  des  troupes  en 
Grèce  pour  en  envahir  les  plus  fortes  places.  Qu’enfuite, 

f»our  gagner  du  tems,  ils  l’avoient  amufé  pendant  tout 
'hiver  par  des  entrevues  trompeufes  & par  une  trêve 
lîmulée , fous  le  beau  prétexte  de  travailler  à une  récon- 
ciliation. Il  comparoit  l’armée  du  Conful  qui  étoit  a<ftuel- 
Icment  en  marche , avec  celle  des  Macédoniens , félon  lui 
beaucoup  fupéricure  à l’autre  & pour  le  nombre  des  fol- 
dats , & pour  le  courage  des  troupes  , ôc  pour  les  provi- 
lîons  tant  d’armes  que  de  vivres  , que  fon  pere  & lui 
avoient  amalTées  avec  des  foins  infinis  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  » Il  ne  vous  relie  donc,  Macédoniens  , 
leur  dit-il  en  finillànt , » que  de  montrer  maintenant  le 
»>  meroe  courage  , que  firent  paroiçre  vos  aqcctres , lorf- 
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« qu’aiant  domtc  toute  l’Europe  ils  palTcrent  en  Afie,  ne 
n mettant  d’autres  bornes  à Içurs  conquêtes  que  celles  de 
« l’univers.  Aujourd’hui  il  ne  s’agit  pas  de  porter  vos  ar- 
»>  mes  jufqu’au  fond  des  Indes , mais  de  vous  conièrver 
« vous-mêmes  dans  la  poflêflîon  du  roiaume  de  Macédoine. 
» Quand  les  Romains  attaquèrent  mon  pere , ils  couvri- 
»>  rent  cette  guerre  imufte  du  fpécieux  prétexte  de  réta- 
« blir  la  Grèce  dans  ion  ancienne  liberté  : maintenant  ils 
» entreprennent  à front  découvert  de  réduire  en  fervitude 
»>  la  Macédoine.  Ce  fier  peuple  ne  peut  fouffrir  que  l’Em-* 
» pire  Romain  ait  pour  voifin  aucun  Roi , ni  laiilèr  des  ar- 
» mes  entre  les  mains  d’aucune  nation  belliqueufe.  Car , 
>»  n’en  doutez  point , fi  vous  refiifcz  de  faire  la  guerre , & 
» que  vous  vouliez  vous  foumettre  aux  ordres  de  ces  màî- 
» très  orgueilleux , il  faut  vous  réfoudre  à leur  livrer  vos 
» armes  avec  votre  Roi  & fon  roiaume. 

A ces  mots,  toute  l’armée,  qui  avoit  applaudi  modéré- 
ment au  refte  du  difeours , jetta  des  cris  de  colère  Sc  d’in- 
dijgnation , exhortant  le  Roi  à concevoir  d’heureufes  ef- 
pcrances  , & demandant  avec  inRance  qu’on  la  menât 
contre  les  ennemis. 

Perfée  enfuite  donna  audience  aux  Ambaflàdeurs  des 
villes  de  Macédoine , qui  venoient  lui  offrir  de  l’argent  & 
des  vivres , chacune  félon  fon  pouvoir , pour  les  befbins 
de  l’armée.  Le  Roi  les  remercia  avec  bonté , mais  n’accep- 
ta point  leurs  offres , apportant  pour  raifon  que  l’armee 
étoit  abondamment  fournie  de  tout  ce  qui  lui  étoit  né- 
ceflàire.  Il  leur  demanda  feulement  des  voitures , pour 
tranfporter  les  béliers,  les  catapultes,  & les  autres  ma- 
chines de  guerre. 

Cependant  les  deux  armées  étoient  en  mouvement. 
Celle  des  Macédoniens,  apres  quelques  jours  de  marche, 
arriva  à Sycurie  , ville  fituée  au  bas  du  mont  Octa  : celle 
du  Conful  à Gomphi  dans  la  Thellàlie , après  avoir  fur- 
monté  d’horribles  difficultés  dans  des  chemins  fie  dans  des 
défilés  qui  étoient  prefque  impraticables.  Les  Romains 
pux- mêmes  avouoient , que  fi  l’ennemi  avoit  gardé  ces 
défilés,  il  auroit  pu  facilement  y faire  périr  leur  armée. 
Le  Conful  s’avança  à trois  mille  près  de  la  contrée  ap- 
Tome  r.  D 
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pcllce  Tripolis  , & campa  fur  les  bords  du  fleuve  Pénee. 

Dans  le  meme  rems  Eumene  arriva  à Chalcis  avec  fes 
freres  Attale  &Achcncc :1c quatrième, nomme  Philétere, 
étoit  relié  à Pergamc  pour  la  defenfe  du  pays.  Eumene  fie 
Attale  fe  joignirent  au  Conliil  avec  qviatre  mille  hommes- 
de  pic , fie  mille  chevaux.  Us  avoient  laiflë  à Chalcis  deux 
mille  hommes  de  pié  lôus  la  conduite  d'Athenée , pour 
fortifier  la  garnifon  de  cette  importante  place.  11  vint  auflî 
de  la  part  des  alliés  d’autres  troupes  , mais  en  aflez  petit 
nombre,  fie  plufieurs  galères.  Perlée  cependant  envoia 
plufieurs  détachemens  pour  ravager  le  pays  voifin  de  Phé- 
res , cfpcrant  que  fi  le  Conful  quittoit  fon  camp  pour  venir 
au  fecours  des  villes  alliées , il  pourroit  le  fiirprendre  Se 
l’attaquer  à fon  avantage:  mais  Ibn  cfpérance  fut  vaine  , 
fie  il  le  contenta  de  dillribuer  à fes  Ibldats  le  butin  qu’il 
avoir  fait , qui  étoit  fort  confidérable.  Se  confiftoit  princi- 
palement en  bétail  de  toute  efpéce. 

Le  Conful  fie  le  Roi  tinrent  Confeil  dans  le  meme  tems 
chacun  de  leur  côté , pour  décider  par  où  ils  dévoient 
commencer  la  guerre.  Le  Roi , tout  her  de  ce  qu’on  lui 
avoir  lailTé  ravager  impunément  les  terres  des  Phéréens , 
étoit  d’avis  d’aller,  fans  perdre  de  tems , attaquer  les  Ro- 
mains dans  leur  camp.  Les  Romains  fentoient  bien  que 
leur  lenteur  fie  leurs  retardemens  les  décrioient  dans  l’ef- 
prit  des  alliés , fie  ils  fe  reprochoient  à eux-mêmes  de  n’a- 
voir point  porté  de  fecours  à ceux  de  Phéres.  Pendant 
qu’ils  délibéroient  fur  le  parti  qu’ils  dévoient  prendre , 
( Euméne  Sc  Attale  étoient  du  Confeil  ) arrive  un  courier 
à la  h.ltc  qui  leur  apprend  que  les  ennemis  étoient  proche 
avec  une  armée  nombreule.  Sur  le  champ  on  donne  le 
lignai  pour  faire  prendre  les  armes  aux  loldats.  Si  l’on 
détaché  pour  aller  à la  découverte  cent  chevaux  , fie  au- 
tant de  fantaflins  armés  à la  légère.  Perfée , fur  les  dix 
heures  du  matin,  ne  fe  trouvant  éloigné  du  camp  des 
Romains  que  d’une  petite  demie  lieue,  fait  faire  alte  à 
fon  infanterie , fie  s’aVance  avec  fa  cavalerie  fie  les  foldats 
armés  à la  légère.  A peine  avoit-il  fait  un  quart  de  lieue, 
qu’il  aperçoit  un  gros  des  ennemis  : il  envoie  contr’eux  un 
petit  corps  de  cavalerie , foutenu  par  quelques  troupes  ar- 
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mecs  à la  Icgcre.  Comme  ces  deux  dcrachemens  ccoient 
de  r»mbrc  à peu  près  égal , 5c  que  ni  de  part  ni  d’autre 
on  n’envoia  point  de  nouvelles  troupes  à leur  fecours , 
le  combat  finit  fans  qu’on  prit  dire  de  quel  côté  ctoit  la 
victoire.  Perfee  remena  fes  troupes  à Sveurie. 

Perfee  le  lendemain  à la  meme  heure  fait  avancer 
routes  fes  troupes  vers  le  meme  endroit.  Elles  croient  fui- 
vies  de  chariots  chargés  de  vaifièaux  remplis  d’eau  : car 
pendant  près  de  fix  lieues  on  n’en  trouvoit  point , 5c  le 
chemin  étoit  plein  de  poufiîére  ; 5c  il  auroit  pu  arriver 

3 UC  les  troupes , épuifees  par  la  foif,  enflent  été  obligées 
’abord  de  combattre  , ce  qui  les  auroi*  fort  incommo- 
dées. Les  Romains  s’étant  tenus  en  repos,  6c  aiant  meme 
fait  rentrer  les  corps  de  garde  dans  les  rctranchcmens, 
les  troupes  du  Roi  s’en  retournèrent  dans  leur  camp.  Elles 
firent  la  meme  chofe  pendant  quelques  jours,  dans  l’ef- 
pérance  que  les  Romains  ne  manqueroient  pas  de  déta. 
cher  leur  cavalerie  pour  attaquer  leur  arriére  garde  ; 6c 
que  pour  lors,  les  aiant  «irés  aflèz  loin  de  leur  camp,  6c 
le  combat  étant  engagé,  ils  tourneroient  face.  Et  comme 
la  cavalerie  du  Roi  l’emportoit  de  beaucoup  fur  celle  des 
Romains  auflîbien  que  les  fantaflîns  armés  à la  légère , 
ils  comptoient  qu’ils  en  viendroient  aifément  à bout. 

Ce  premier  dclFcin  ne  rcuflîirant  pas,  le  Roi  alla  cam- 
per plus  près  de  l’ennemi,  n’en  étant  plus  éloigne  que 
d’un  peu  plus  de  deux  lieues.  Dès  la  pointe  du  jour,  aiant 
range  fon  infanterie  dans  le  même  lieu  où  il  avoir  coutu- 
me de  le  faire  les  jours  prccédens , c’eft-à-dire  à mille  pas 
de  l’ennemi , il  mène  toute  là  cavalerie  6c  fes  troupes  ar- 
mées <à  la  légère  vers  le  camp  des  Romains.  La  poulfiérc 
qui  paroilîiiit  6c  plus  proche  que  de  coutume  , 5c  excitée 
par  un  plus  grand  nombre  de  troupes,  y jetta  l’allamiej 
6c  à peine  le  premier  qui  en  apporta  la  nouvelle  put-il 
faire  croire  que  l’ennemi  fut  fi  près , parce  qu’auparavant 

Elufieurs  jours  de  fuite  il  n’avoit  paru  que  fur  les  dix 
cures , 6c  que  pour  lors  le  folcil  ne  commençoit  qu’à  fe 
lever.  Mais  quand  , aux  cris  de  pluficurs  qui  confirmoient 
cette  nouvelle  5c  qui  accouroient  en  foule  des  portes , il 
n’y^utplus  moicn  d’en  douter,  le  trouble  fut  fort  grand 
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dans  le  camp.  Tous  les  Officiers  fe  rendent  précipitam- 
ment à la  tente  du  Général , & les  foldats  cliacun«lans 
leur  tente  particulière.  La  négligence  du  Conful , fi  mal 
inftruit  des  mouvemens  d’un  ennemi  qui  étoit  tout  près 
de  lui , & qui  devoir  jour  & nuit  le  tenir  en  haleine , ne 
donne  pas  grande  idée  de  fon  mérite. 

Perfce  avoit  rangé  fes  troupes  à moins  de  cinq  cens  pas 
des  retranchemens  du  Conful.  Coty s roi  des  Odryfes  dans 
la  Thrace  commandoit  la  gauche  avec  la  cavalerie  de  fa 
nation  : les  armés  à la  légère  étoient  diftribués  d’efpace 
en  efpace  dans  les  premiers  rangs.  La  cavalerie  Macédo- 
nienne, mêlée  dt  même  de  Cretois,  formoit  l’aile  droite. 
A la  pointe  des  deux  ailes  étoit  la  cavalerie  du  Roi,  &c 
celle  des  troupes  auxiliaires.  Le  Roi  occupa  le  centre  avec 
la  cavalerie  qui  accompagnoit  toujours  la  perfonne  j & il 
plaça  devant  lui  les  frondeurs  & les  gens  de  trait  qui  pou- 
voient  être  au  nombre  de  quatre  cens. 

Le  Conful  aiant  rangé  en  bataille  fon  infanterie  dans 
le  camp  même  , en  fit  fortii»  la  cavalerie  feule  & les 
troupes  armées  à la  légère , qu’il  rangea  devant  les  re- 
tranchemens. L’aile  droite  , compofée  de  toute  la  cava- 
lerie d’Italie,  étoit  commandée  par  C.  Licinius  Craffiis 
frere  du  Conful , la  gauche , compofée  de  la  cavalerie 
des  Grecs  alliés , par  M.  Valérius  Lévinus  : l’une  & l’au- 
tre étoient  entre-mélées  de  leurs  troupes  armées  à la  lé- 
gère.  Q^Mucius  étoit  placé  dans  le  centre  avec  un  corps 
choifi  de  cavalerie  j & il  avoit  devant  lui  deux  cens  cava- 
liers Gaulois , &c  trois  cens  tirés  des  troupes  d’Euméne. 
Quatre  cens  cavaliers  de  Theflâlie  étoient  placés  un  peu 
au  dcffiis  de  l’aile  gauche,  comme  un  corps  de  referve. 
Le  Roi  Euméne  & Attale  fon  frere,  avec  leur  troupe , oc- 
cupoient  l’efpace  entre  les  retranchemens  & les  derniers 
rangs. 

Ce  ne  fut  ici  qu’un  combat  de  cavalerie  , laquelle  de 
part  & d’autre  étoit  à peu  près  é^ale  pour  le  nombre , & 
pouvoir  monter  de  chaque  côté  a quatre  mille  hommes , 
fans  compter  les  armés  à la  légère.  L’adion  commença 

I)ar  les  frondeurs  8c  les  gens  de  trait , qui  étoient  placés  i 
a tête  ; mais  ce  n’en  tut  là  que  comme  le  prélude.  Les 
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Thraces  comme  des  bêtes  qu’on  a tenu  lontems  enfer- 
mées, &’qui  n’en  deviennent  que  plus  féroces,  fe  jette- 
rent  l’es  premiers  avec  fureur  contre  l’aile  droite  des  Ro- 
mains , qui , tout  braves  & intrépides  qu’ils  étoient , ne 
purent  foutenir  un  eboe  il  rude  ôc  fi  violent.  Les  fantaifins 
Lmes  à la  légère  que  les  Thraces  avoient  parmi  eux,  ab- 
battoient  avec  leurs  épées  les  lances  des  ennemis  ,&  tan- 
tôt  ils  coupoient  les  jarrêts  de  leurs  chevaux , tantôt  ils 
les  percoient  dans  le  flanc.  Perfée  aiant  attaoué  le  centre 
des  ennemis , mit  d’abord  les  Grecs  en  defordre  : & 
comme  ils  étoient  vivement  prefles  dans  leur  fuite,  la 
cavalerie  ThelLalienne , laquelle  féparée  de  l’aile  gauche 
par  un  médiocre  intervalle,  formoit  un  corps  de  referve , * 
& qui  dans  le  commencement  de  l’acHon  n’avoit  été  que 
fpeàatrice  ôc  témoin  du  combat , fut  d’un  grand  fecours 
quand  l’aile  gauche  vint  à plier.  Car  cette  cavalerie  fe  re- 
tirant doucement  Sc  en  bon  ordre , après  qu’elle  fe  fut 
jointe  aux  troupes  auxiliaires  dEumene,  donna  une  re- 
traite alLurée  dans  fes  rangs  aux  fuiards  qui  étoient  dif- 
perfés  de  côté  & d’autre  ; & voiant  ejue  l’ennemi  ne  les 
preflbit  plus  fi  vivement,  elle  ofa  même  aller  au  devant 
d’eux  pour  les  foutenir  8c  les  ralfurer.  Et  comme  cette  ca- 
valerie marchoit  en  bon  ordre , & gardoit  toujours  (es 
rangs , celle  du  Roi , qui  en  pourfuivant  les  fuiards  s’étoit 
débandée , n’ofa  pas  attendre  les  Theflàliens , ni  en  venir 
aux  mains  avec  eux. 

Hippi.ts  8c  Lconat , aiant  appris  l’avantage  que  la  cava- 
lerie avoir  remporté  , pour  ne  pas  faire  manquer  au  Roi 
une  occafion  fi  favorable  de  mettre  le  comble  à la  gloire 
de  cette  journée  , en  pouflànt  vivement  les  ennemis  , 8c 
allant  les  attaquer  dans  leurs  retranchemens,  lui  amenè- 
rent de  leur  propre  mouvement  8c  fans  ordre  la  phalange 
Macédonienne.  Il  paroiffoit  en  effet  que  pour  peu  d’effort 
que  fît  le  Roi , il  pouvoit  rendre  fa  viAoire  complette  , 8c 
que  dans  l’ardeur  où  étoient  fes  troupes , 8c  dans  l’effroi 
qu’elles  avoient  jetté  parmi  les  Romains,  la  pleine  défaite 
de  ceux-ci  étoit  afiùrée.  Pendant  que  , partagé  entre  l’ef- 
pérance  8c  la  crainte , il  délibéroit  en  lui-même  fur  le 
^ D ii  j 
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parti  qu’il  devoir  prendre,  Evandre  * de  Crète,  en  qui  il 
avoir  beaucoup  de  confiance  , aiant  vû  la  phalange  en 
marche , accourt  promtement  vers  Perlee  , & le  prie  avec 
inflance  de  ne  pas  fe  livrer  au  llicccs  prclênt , fie  de  ne 
point  engager  tcmèraircment  une  nouvelle  action  qui  n’è. 
toit  pas  nccellàirc , fie  où  il  rilquoit  tout.  Il  lui  rcprclL-nta 
que  fi  , content  de  l’avantage  qu’il  venoit  de  remporter, 
il  demeuroit  ce  jour.là  en  repos , oif  il  obtiendroit  des 
conditions  d’iuie  paix  honorable  ; ou  que , s’il  prèFcroit  le 
parti  de  la  guerre,  ce  premier  fucccs  determineroit  inl'ail- 
liblement  à le  déclarer  pour  lui  ceux  qui  jufqucs-là  croient 
demeurés  neutres.  Le  Roi  panchoit  déjà  par  lui-meme 
vers  cet  avis.  C’ell  pourquoi , aiant  loué  les  vues  & le  zèle 
d’Evandre,  il  fit  lonncr  la  retraite  pour  fa  cavalerie  , fie 
donna  ordre  qu’on  fit  retourner  l’inlanterie  dans  le  camp. 

Les  Romains  perdirent  dans  ce  combat  deux  mille 
hommes  de  leur  infanterie  légère  au  moins  ^ & eurent 
deux  cens  cavaliers  de  tués,  Sc  autant  de  pris.  De  l’autre 
côté  , vingt  cavaliers  feulement , fie  quarante  fantallins 
demeurèrent  fiir  la  place.  Les  vainqueurs  rentrèrent  dans 
leur  camp  pleins  de  joie,  les  Thraces  fur  tout,  qui  por- 
toient  au  haut  de  leurs  piques  en  chantant  fie  comme  en 
triomphe  les  tetes  des  ennemis  qu’ils  avoient  tués  : c’étoit 
à eux  principalement  qu’on  ctoit  redevable  de  la  vicloire. 
Les  Romains  au  contraire  plongés  dans  une  profonde 
rriftefié  gardoient  un  morne  filence,  fie  pleins  cfe  fraieur 
s’attendoient  à tout  moment  que  l’ennemi  alloit  venir  les 
attaquer  dans  leur  camp.  Euméne  étoit  d’avis  qu’on  tranf- 
portat  le  camp  de  l’autre  côté  du  fleuve  Pénée , afin  qu’il 
ièrvît  comme  de  rempart  à leurs  troupes , jufipi’.l  ce 
qu’elles  fulfent  revenues  de  leur  fraieur.  Le  Conful  avoir 
peine  à prendre  ce  parti , qui,  par  un  aveu  fi  public  de 
crainte,  ctoit  tout-.à-fait  déshonorant  pour  lui  fie  pour 
fon  armée  : mais  cependant , vaincu  par  la  raifon  , fie  cé- 
dant à la  néceflité  , il  fit  palier  (es  troupes  à la  faveur  du 
filence  de  la  nuit,  8c  alla  camper  fur  l’autre  rive  du  fleuve. 

Perfee,  le  lendemain,  s’avança  pour  attaquer  les  enne- 
* Perfee  ictiiit  fervt  de  fou  wiiiiftére  pour  fommeltre  PuJluJJhuu  d’ EumcnCé 
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mis , & leur  livrer  combat  : mais  il  n’en  ctoic  plus  rems  , 

il  trouva  leur  camp  abandonné.  Quand  il  les  vit  retran- 
chés de  l’autre  côté  de  la  rive,  il  reconnut  l’cnorme  faute 
qu’il  avoit  faite  la  veille  de  ne  pas  les  pourfuivrc  vivement 
auflitôt  apres  leur  défaite  ; mais  il  avoua  que  c’en  étoit 
une  encore  plus  grande  d’etre  demeuré  tranquille  6c  fans 
action  pendant  la  nuit.  Car , (ans  mettre  le  refte  de  l’ar- 
méc  en  mouvement,  s’il  avoit  feulement  détaché  les  trou- 
pes armées  à la  légère  contre  les  ennemis  pendant  qu’en 
trouble  & en  defordre  ils  paflbient  la  rivière,  il  auroit  pu 
fans  peine  défaire  une  partie  de  leur  armée. 

On  voit  ici  d’une  manière  Icnfible  comment  arrivent 
les  révolutions  des  Etats  , 6c  comment  fc  prépare  la  chute 
des  plus  grands  Empires.  Il  n’y  a point  eu  de  LecEcurqiii 
n’ait  dù  être  frapé  de  voir  Perlée  s’arrêter  tout  court  dans 
un  moment  décifif,  6c  manquer  une  occallon  l’on  peut 
dire  prcfque  fiire  de  défaire  pleinement  les  ennemis.  11  ne 
faut  pas  être  fort  habile  ni  fort  clairvoiant  pour  aperce- 
voir une  faute  fi  grolfiére.  Mais  comment  Perfee-,  qui  ne 
manquoit  ni  de  jugement  ni  d’expérience,  ne  l’aperçoit  il 
point  ? Une  penfée  lui  cil  fuggéree  par  un  homme  de  con- 
fiance. Elle  eft  folle , téméraire, inlcnfée.  Mais  Dieu,  qui 
eft  le  m.aître  des  cfprits,  5c  qui  veut  détruire  le  roiaume 
de  Macédoine-  laille  dominer  cette  penlce  feule  dans 
l’efprit  du  Roi^Sc  en  écarte  toutes  les  autres  qui  auroient 
pu  6c  qui  dévoient  naturellement  lui  faire  prendre  un  parti 
tout  oppofé.  Ce  n’cft  point  encore  allez.  Cette  prenaiérc 
faute  pouvoit  être  réparée  avantageufement  par  un  peu 
de  vigilance  pendant  la  nuit.  Il  Icmblc  que  Dieu  ait  en- 
dormi 5c  le  Prince , 5c  toute  l’armée.  Il  ne  vient  dans  l’ef- 
prit d’aucun  des  Officiais  d’oblerver  les  démarches  noc- 
turnes de  l’ennemi.  On  ne  voit  ici  rien  que  de  naturel  : mais 
l’Ecriture  nous  apprend  à penlcr  autrement  j 6c  je  puis  bien 
appliquer  .à  cet  événement  ce  qu’elle  dit  des  troupes  ÔC 
des  Officiers  de  Saül  : //'  ii'y  en  eut  p.is  un  [cul tjui  vit  rien, 
qui  s’aperi^üt  de  rien  , ou  qui  s'èveillùt  : mais  tous  dnrninier.t  , 
farte  que  le  Seigneur  les  avoit  affoupis  d’un  profond  fonmcil. 

a Et  non  crat  ciuidiuamqui  vule-  Il  omnes  eformiebant, quia  fo|'or  Do- 
rer, & intelligcrct,  6:  cvigilaret  : fed  J | niim  ittuctat  fuper  cos.i. Af^.  iC.iz. 
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Les  Romains  à la  vérité , aiant  mis  une  rivière  entr’eux 
& l’ennemi , ne  le  voioient  plus  dans  le  danger  prochain 
d’être  attaqués  & mis  en  déroute  ; mais  l’échec  qu’ils  ve- 
noient  de  recevoir,  & l’atteinte  qu’ils  avoicnt  donnée  à 
la  gloire  du  nom  Romain , les  pénétroit  de  la  plus  vive 
douleur.  Tous, dans  le  Conleil  de  guerre  qu’avoit  aflcm- 
blé  le  Conful , en  rejettcrent  la  faute  fur  les  Etoliens.  On 
diloit  que  c’étoient  eux  qui  avoient  pris  l’allarme  êc  fui 
les  premiers , que  le  relie  des  Grecs  avoit  été  entraîné  par 
leur  exemple,  & qu’on  avoit  vu  cinq  des  principaux  de 
leur  nation  prendre  les  premiers  la  fuite.  Les  Thellàliens 
au  contraire  furent  loués  pour  leur  courage  , & leurs 
Chefs  gratifiés  de  plufieurs  marques  d’honneur. 

Les  dépouilles  remportées  fur  les  Romains  étoient  con- 
fidérables.  On  comptoir  plus  de  quinze  cens  boucliers, 
plus  de  mille  cuiralles , 8c  un  bien  plus  grand  nombre  de 
cafciucs,  d’épées,  8c  de  traits  de  toute  forte.  Le  Roi  en 
fit  de  grandes  largellês  à tous  les  Officiers  qui  s’étoient 
le  plus  dillingués , 8c  aiant  allemblé  l’armée,  il  commença 
par  dire  que  ce  qui  venoit  d’arriver  étoit  à leur  égard  un 
prefage  heureux  8c  un  gage  aflûré  de  ce  qu’ils  dévoient  ef- 
perer  pour  l’avenir.  Il  fit  l’éloge  des  troupes  qui  venoient 
de  combattre  J rehauflà  en  termes  magnifiques  la  vidoire 
remportée  l’ur  la  cavalerie  des  Romains^  qui  faifoit  la 
principale  force  de  leur  armée , 8c  qu’iIs*1ivoient  cru  juf. 

3ues-là  invincible  5 8c  s’en  promit  une  encore  plus  confi- 
érable  fur  leur  infanterie , qui  n’avoit  échapé  à leurs 
mains  que  par  une  fuite  honteufe  pendant  la  nuit , mais 
qu’il  feroit  aifé  de  forcer  dans  les  rctranchemens  où  la 
crainte  la  tenoit  renfermée.  Les  foldats  vidorieux , qui 
portoient  fur  leurs  épaules  les  ^épouilles  des  ennemis 
qu’ils  avoient  tués  , écoutèrent  ce  difeours  avec  un  fenfi- 
ble  plaifir,  8c  fe  promettoient  tout  de  leur  courage  , ju- 
geant de  l’avenir  par  le  pafle.  L’infanterie  de  (on  côté, 
furtout  celle  qui  çompofoit  la  phalange  Macédonienne, 
piquée  d'une  louable  jaloufie,  prétendoit  bien  égaler  à la 
première  occafion  8c  meme  paflèr  la  gloire  de  leurs  com- 
pagnons. Tous  en  un  mot  demandoient  avec  une  ardeur  & 
un  emprelTement  incroiable  qu’on  les  mît  feulement  aiix 

mains 
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mains  avec  les  ennemis.  Le  R.oî,  y>rès  avoir  renvoie 
l’aflemblce , partie  le  lendemain , pafla  la  rivière , & alla 
camper  à.  Mopfium  : c’étoit  une  hauteur  fituée  entre 
Tempe  8c  Lariflà. 

La  joie  du  (uccës  heureux  d’une  fi  importante  bataille 
s’etoit  fait  fentir  d’abord  à Perfee  dans  toute  Ton  étendue. 

Il  fe  regardoic  comme  fuperieur  à un  peuple;  qui  lui- 
même  l’ctoit  à l’egard  de  tous  les  Princes  & de  toutes  les 
autres  nations.  Ce  n’etoit  point  une  viéloire  furprife  & 
comme  dérobée  par  rufe  & par  adrefle  , mais  enlevée  à 
force  ouverte  par  la  bravoure  & le  courage  de  fes  troupes, 

& cela  fous  fes  yeux  & par  fes  ordres.  Il  avoit  vu  la  fierté 
Romaine  plier  devant  lui  jufqu’à  trois  fois  dans  une  feule 
journée  : d’abord  en  fe  tenant  renfermée  par  crainte  dans 
fon  camp  j puis , des  qu’elle  avoit  ofé  en  forcir,  en  pre- 
nant honteufement  la  fuite  5 & enfin , en  fuiant  de  nou- 
veau pendant  l’obfcurité  de  la  nuit , & en  ne  trouvant  de 
furetc  que  dans  l’enceinte  de  fes  rccranchemens,  afylc  or- 
dinaire de  la  peur  & de  la  lâcheté.  Ces  penfées  etoienc 
bien  flateufes , 8c  capables  de  faire  illufion  a un  Prince  déjà 
trop  rempli  de  fon  propre  mérite. 

Mais  quand  ces  premiers  tranfports  furent  un  peu  raflîs, 

& que  cette  vapeur  enivrante  d'une  joie  fubite  fe  fut  un 
peu  difilpée,  8c  eut  fait  place  à la  réflexion  , Perfée  alors 
rendu  à lui-même,  8c  envifageant  de  fang  froid  toutes 
les  fuites  de  fa  victoire,  commença  à en  être  en  quelque 
forte  efFraié.  Ce  qu’il  y avoit  de  lages  Courtifans  autour  p,/,*.  uta, 
de  lui,  profitant  de  ces  heureufes  difpofitions,  hazardé-  **• 
rent  de  lui  donner  un  confcil , dont  elles  le  rendoient  ca- 
pable : c’étoit  de  profiter  de  l’avantage  qu’il  venoic  de 
remporter  , pour  ootenir  des  Romains  une  paix  honora- 
ble. Ils  lui  repréfentérent  que  la  marque  d’un  Prince  pru- 
dent , 8c  heureux  à jufte  titre , étoit  de  ne  point  compter 
fur  les  faveurs  préfentes  de  la  fortune, 8c  de  ne  fe  point 
livrer  i une  profpérité  éblouiflànte.  Qu’ainfi  il  feroit  bien 
d’envoier  au  Conful  pour  renouveller  avec  lui  le  Traité, 
aux  mêmes  conditions  que  T.  Quintius  vainqueur  avoir 
impofées  à Philippe  fon  pere.  Qu^  ne  pouvoir  pas  finir  la 
guerre  plus  gloricufement  pour  lui , qu’après  une  bataille 
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ü mcitiorable  5 nî  efpérer  jamais  une  occafion  plus  favo- 
rable de  conclure  une  paix  ftable  & aflurée , que  dans  une 
conjonûure  où  l’échec  que  venoient  de  recevoir  les  Ro- 
mains les  rendroit  plus  traitables , & mieux  difpofés  à luf 
accorder  de  bonnes  conditions.  Que  fi , malgré  cet  échec  ^ 
les  Romains , par  une  fierté  qui  ne  leur  étoit  que  trop  na- 
turelle, reiettoient  un  accommodement  jufte  & équitable, 
il  auroit  du  moins  la  confolation  d’avoir  les  dieux  & les- 
hommcs  pour  témoins  de  fa  modération , & de  l’orgueil- 
leule  opiniâtreté  des  Romains. 

Le  Roi  le  rendit  à ces  fages  remontrances , & il  ne  s’em 
étoit  jamais  éloigné.  Le  plus  grand  nombre  aulll  dans  le 
Confcil  y applaudit.  Onenvoia  donc  des  Ambaflàdeurs  au 
Conful,  qui  leur  donna  audience  devant  une  nombreule 
aflèmblée.  Ils  dirent , Qu’ils  venoient  demander  la  paix  : 
que  Perfée  paieroit  aux  Romains  le  même  tribut  que 
Philippe  leur  avoir  paié,  8c  qu’il  abandonneroit  les  villes, 
les  terres , 8c  tous  les  endroits  que  Philippe  avoir  aban- 
donnés. 

Quand  ils  furent  fortis  , le  Confeil  délibéra  fur  la  ré- 
ponlè  qu’il  convenoit  de  leur  faire.  La  fermeté  Romaine 
parut  ici  avec  éclat.  C’étoit  * alors  la  coutume  de  montrer 
dans  l’adverfité  toute  l’aflùrance  8c  la  fierté  de  la  bonne" 
fortune , 8c  de  faire  paroitre  de  la  modération  dans  la^ 
profpérité.  La  réponfc  fut  : Qu’il  n’y  avoir  point  de  paix 
pour  Perfée , s’il  ne  laiflbit  au  pouvoir  du  Sénat  de  difpo- 
fer  de  fa  peribnne  8c  de  fon  roiaume  comme  il  lui  plairoit. 
Quand  elle  eut  été  raportée  au  Roi  8c  à fes  amis , on  fut 
étrangement  frapé  d'un  orgueil  fi  extraordinaire , 8c , fé- 
lon eux , fi  mal  placé  : 8c  la  plupart  crurent  qu’il  ne  faloic 
plus  parler  de  paix , 8c  que  bientôt  les  Romains  feroienc 
obligés  devenir  demander  eux-mêmes , ce  qu’ils  refùfoienr 
maintenant.  Perfée  ne  penfa  pas  de  même.  Il  vit  bien  que 
Rome  n’étoit  fi  fiére  que  parce  qu’elle  fentoit  fa  fupério- 
rité  5 8c  c’eft  ce  qui  le  gla^a  de  crainte.  Il  envoia  de  nou- 
veau au  Conful , 8c  offrit  un  tribut  plus  confidérahle  en- 
core que  celui  dont  Philippe  avoir'  été  chargé.  Quand  il 
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vît  que  le  Conful  ne  rabatcoit  rien  de  fa  première  rèponié, 
n’aiant  plus  de  paix  à attendre  il  retourna  à fon  camp  de 
. Sycurie  d'où  il  ctoit  parti , déterminé  à tenter  de  nou- 
veau les  hazards  de  la  guerre. 

Toute  cette  conduite  de  Perfce  fait  conclure,  qu’il 
faloit  qu’il  eût  entrepris  cette  guerre  bien  imprudem- 
ment , & fans  avoir  comparé  fes  forces  & fes  rellburces 
avec  celles  des  Romains , pour  fe  croire  heureux , après 
une  vidoire  fignalée , de  pouvoir  demander  la  paix  , & de 
fe  foumettre  aux  conditions  11  onéreufes  aulquelles  Ibn 
perc  Philippe  ne  s’étoit  fournis  qu’apres  une  fanglante  dé- 
faite. Il  paroit  clair  qu’il  n’avoit  guéres  bien  pris  fes  me- 
fures , ni  bien  concerté  les  moiens  de  réullîr , puifqu 'après 
une  première  aAion  , dont  tout  l’avantage  eft  pour,  lui , 
il  commence  par  fentir  toute  là  foibleflè  fie  fon  infériorité, 

& panche  en  quelque  forte  vers  le  defefpoir.  Pourquoi 
donc  rompre  le  premier  la  paix?  Pourquoi  le  rendre  l’ag- 
greflèur  ? Pourquoi  fe  preuer  11  fort , pour  s’arrêter  au 
premier  pas  ? Pourquoi  attendre  à connoitre  fa  foibleflè, 
jufqu’à  ce  que  fa  propre  vidoire  l’en  eût  inftruit?  Ce  ne 
font  pas  là  les  marques  d’un  Prince  fage  & avifé. 

La  nouvelle  du  combat  de  cavalerie  s’étant  répandue 
dans  la  Gtf  ce,  fit  connoitre  ce  qu’on  y penfoit,  & décou- 
vrit à nud  la  difpolîtion  des  efprits.  Elle  fut  reçue  avec 
joie , non  feulement  par  les  partifans  de  la  Macédoine , 
mais  par  la  plupart  même  de  ceux  à qui  les  Romains 
avoient  fait  du  bien,  dont  quelques-uns  ne  foufifroient 
qu’à  peine  leur  orgueil  & leur  domination. 

Le  Préteur  Lucrétius  aflîégeoit  dans  ce  même  ftms  la  l 
ville  d’Haliarte  en  Béotie  i^rès  une  longue  & vigoureufe 
réfiftance,  elle  fut  prife  enfin  d’aflàut,  livrée  au  pillage, 
puis  ruinée  de  fona  en  comble.  Thébes,  bientôt  après, 
iè  rendit.  Lucrétius  alors  retourna  à la  flote. 

Perfée  cependant  , qui  n’étoit  pas  loin  du  camp  des 
Romains,  les  incommodoit  fort  .harcelant  leurs  troupes, 

& tombant  fur  leurs  fourrageurs  pour  peu  qu’ils  s’écar-  ' 
taflènt.  Il  prit  un  jour  jufqu’à  mille  chariots , remplis  la 
plupart  de  gerbes  de  blé  que  les  Romains  venoient  de 
, moiflonner,  Sc  fit  llx  cens  prifonniers.  Il  alla  enfuite  at- 
. Eij 


Histoire 

taquer  un  petit  corps  de  troupes  qui  ctoit  dans  le  voifina- 
ge , dont  il  efpéroit  fe  rendre  maître  fans  peine  : mais  il  y 
trouva  plus  de  réfiftance  qu’il  n’avoit  cru.  Ce  petit  corps 
dtoit  commandé  par  un  brave  Officier,  nomme  L.  Pom- 
peius , qui  s’étant  retiré  fur  une  hauteur , s’y  défendit  avec 
ua  courage  intrépide  , déterminé  à périr  avec  tous  les. 
fiens  , plutôt  que  de  fe  rendre.  Il  étoit  prêt  d’être  acca- 
blé par  le  nomîbre , lorfque  le  Conful  arriva  à fôn  fecours. 
avec  un  gros  détachement  de  cavalerie  & de  troupes  ar- 
mées à la  légère:  il  avoit  donné  ordre  aux  légions  de  le- 
fuivre.  La  vue  du  Conful  rendit  l’efpcrance  à Pompée  ôc 
à fa  troupe  , qui  étoit  de  huit  cens  hommes , tous  Ro- 
mains. Perféc  n-.anda  auffitôt  fa  phalange  : mais  le  Conful 
n’attendit  pas  qu’elle  fût  arrivée,  Sc  en  vint  auffitôt  aux. 
mains.  Les  Macédoniens , après  avoir  rcfifté  quelque  tems- 
très  vigoureufement , furent  enfin  enfonces,  & mis  en  dé- 
route. Il  y demeura  lùr  la  place  trois  cens  hommes  de  pié,. 
Je  vingt-quatre  des  principaux  cavaliers  de  la  Compagnie 
appellée  X’Efeadron  üaerè , dont  le  Commandant  meme  , 
nommé  Antimaque , fut  tué- 

Le  fuccès  de  cette  adion  ranima  les  Romains , & allar- 
ma  fort  Perfee.  Aiant  laide  une  forte  garnifon  à Gonne  „ 
il  rcmena  fes  troupes  en  Macédoine  ^ 

Le  Conful , après  avoir  loumis  la  Perrhébié , pris  Lariflà- 
8c  quelques  autres  villes,  renvoia  tous  les  alliés  excepté 
les  Acheens  , répandit  fes  troupes  dans  la  Thedâlie  ou  il 
les  laidà  en  quartiers  d’hiver.  Ce  pafia  dans  la  Béotie  û la 
prière  des  Tnébains  , que  ceux  de  Coronée  inquiétoient.. 

$.  III.  Le  Sénat  fait  une  fage  Ordonnance  pour  ar- 
rêter l'avarice  des  Généraux  des  Magiftrats 
qui  vexaient  les  alliés.  Le  Conful  SM  ardus , après 
avoir  ejfuié  de  rudes  fatigues,  pénétre  dans  la 
SMacédoine.  Perjee  prend  l'allarme  , lui  en- 
laijfe  l'entrée  libre  : puis  il  reprend  courage.  Am— 
bajj'ade  infolente  des  Rhodiens  à Rome.. 

A«.M. Il  ne  se  fit  rien  de  fort  mémorable  l’annçe 
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fuivante.  Le  Conful  Hoftilius  avoir  envoie  en  Illyrie  Ap.  *'*  4»- 
Ciauiiius  avec  quatre  mille  hommes  d’infanterie  pour 
défendre  les  habitans  du  pays  qui  étoient  allies  des  Ro- 
mains  j fie  celui-ci  avoir  trouve  le  moien  de  joindre  à ce 

fircmfer  corps  de  troupes  huit  mille  hommes  qu’il  avoir 
eves  parmi  les  alliés.  Il  alla  camper  à Lychnide , ville  des 
DalTàrétes.  Près  de  là  croit  une  autre  ville  nommée  üC 
cana  qui  appartenoit  à Perfée , fie  où  il  *avoit  une  grofle 
garniion.  Claudiùs , fur  la  parole  qu’on  lui  avoir  donnée 
de  lui  livrer  la  place,  dans  l’efpérance  d’y  faire  un  rfehe 
butin , s’en  approcha  avec  prelque  toutes  fes  troupes  làns 
ordre,  fans  défiance,  fie  lâns  avoir  pris  aucune  précau- 
tion. Lorfqu’il  y penfoit  le  moins , la  garniïôn  fit  une  fu- 
rieufe  forrie  contre  lui,  mit  toutes  lès  troupes  en  fuite, 
les  pourlùivit  fort  loin  , fie  en  fit  un  grand  carnage.  D’onze 
mille  hommes  à peine  deux  mille  purent-ils  fe  fauver 
dans  le  camp,  où  il  en  étoit  refté  mille  pour  le  garder. 

Claudius  remena  à Lychnide  les  débris  de  fon  armée.  La 
nouvelle  de  cette  perte  affligea  beaucoup  le  Sénat,  d’au- 
tant plus  qu’elle  avoir  etc  caufée  par  l’imprudence  ôc  l’a- 
varice de  Claudius. 

C’étoit  pour  lors  la  mafadiè  prefque  générale  des  Com- 
mandans.  Le  Sénat  reçut  diverfes  plaintes  de  plufieurs 
villes  tant  de  la  Grèce  que  d’autres  provinces  contre  les  74- 
Officiers  Romains , qui  Içs  traitoient  avec  une  avarice  8c 
une  cruauté  inouies.  Il  en  punit  quelques-uns , répara  les 
torts  qu’ils  avoient  faits  aux  villes , fié  renvoia  les  Am- 
bailàdcurs  fort  contens  de  la  manière  dont  leurs  remon- 
trances avoient  été  reçues.  Bientôt  apres  , pour  obvier  i 
l’avenir  à dé  pareils  defordres  , il  fit  une  Ordonnance,, 
qui  marquoit  que  les  villes  ne  fourniroient  rien  aux  Ma- 
giftrats  Romains  au  delà  de  ce  que  le  Sénat  auroit  réglé  : 

8c  cette  Ordonnance  fut  publiée  dans  toutes  les  villes  dui 
Péloponnefe,. 

C.  Popilius  8c  Cn.  Oclavius , qui  furent  chargés  de  cette’ 
eommiffion , allèrent  d’abord  à Thébes  , dont  ils  louèrent 
fort  les  citoièns,  8c  les  exhortèrent  à demeurer  fermes- 
dans  l’amitié  du  peuple  Romain.  Parcourant  enfuite  les 
Wllcs  du  Péloponnéle , ils  vantèrent  par  tout  la  douceur 
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& la  modération  du  Sénat,  dont  ils  apportoient  pour 
preuve  le  Décret  qu’il  vcnoit  de  faire  en  faveur  des  Grecs, 
ils  trouvèrent  une  grande  divifion  prefque  dans  toutes  les 
villes,  fur  tout  chez  les  Etoliens , cauféc  par  les  deux  fac- 
tions qui  les  partageoient , l’un^our  les  Romains,  l’au- 
tre pour  les  Macédoniens.  L’aflemblce  d’Achaïe  n’étoit 
pas  exemte  dc»ces  mouvemens  ,mais  la  fageflè  de  ceux 

3ui  avoient  le  plus  d’autorité  en  arrêta  les  lùites.  L’avîs 
’4rchon,  l’un  des  principaux  de  la  Ligue,  étoit  qu’on 
devoit  fe  conduire  félon  les  conjonélures , ne  pas  don- 
ner lieu  d la  calomnie  d’irriter  l’une  ou  l’autre  Puiflance 
contre  la  République,  & éviter  les  malheurs  où  étoient 
tombés  ceux  qui  n’avoient  pas  aflcz  connu  le  pouvoir  des 
Romains.  Cet  avis  prévalut , & l’on  convint  de  donner  la 
première  Magiftrature  à Archon , èc  de  faire  Polybe  Ca- 
pitaine général  de  la  cavalerie. 

Sur  ces  entrefaites  , Attale  aiant  quelque  chofe  à obte- 
nir de  la  Ligue  Achéenne  , fit  fonder  le  nouveau  Magif- 
trat , qui , déterminé  à favorifer  les  Romains  & leurs  al- 
liés , promit  d ce  Prince  d’appuier  les  demandes  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  s’agillôit  de  faire  révoquer  un  Décret,  par 
lequel  on  avoir  ordonné  que  toutes  les  ftatues  du  Roi 
Euméne  fêroient  ôtées  des  lieux  • publics.  Au  premier 
Confêil  qui  fe  tint,  on  introduifit  dans  l’aflèmblée  les 
Amballâdeurs  d’Attale  , qui  demandèrent  qu’en  confidé- 
fation  du  Prince  qui  les  avoit  envoiés  ,on  rendît  à Euméne 
fon  frere  les  honneurs  que  la  République  lui  avoit  autre- 
fois décernés.  Archon  appuia  la  demande,  mais  d’unç  . 
manière  modefte.  Polybe  parla  avec  plus  de  force,  fit  va- 
loir le  mérite  & les  fervices  d’Euméne  , montra  l’injuftice 
du  premier  Décret , 8c  conclut  à le  callcr.  Toute  l’allèm. 
blée  applaudit  à fon  difeours , 8c  il  fiit  ordonné  qu’Eu- 
méne  Ibroit  rétabli  dans  tous  fes  honneurs. 

C’eft  dans  le  tems  dont  nous  parlons  ici,  que  Rome  en- 
voia  Popilius  vers  Antiochus  Epiphane  pour  arrêter  fes 
entreprifes  fur  l’Egypte  , comme  nous  l’avons  raconté  ci- 
devant. 


Am. M.  )8;r.  Lc  foiii  dc  la  guerre  de  Macédoine  occupoit  fort  les 
Y/J.  «À.' 4*!  Romains.  C^.  Marcius  Philippus , l’un  des  deux  Conluls  quj 
" venoient  d’etre  élus , en  fut  chargd 
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Avant  qu’il  partît , Perlée  avoit  cru  devoir  profiter  du  p»A4. 
tems  de  l’hiver  pour  taire  une  expédition  contre  l'illyrîc,  ^ 
qui  étoit  le  feul  endroit  d’où  la  Macédoine  eût  à craindre 
des  irruptions  pendant  que  le  Roi  leroit  occupé  contre  les 
Romains.  Cette  expédition  lui  réulfit  fort  heureufement, 

&i  prefque  fans  aucune  perte  de  fa  part.  Il  commeneja  par 
le  fiége  dUfeana,  qui  étoit  tombée  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , on  ne  fait  pas  comment , & la  prit  après  une  allez 
longue  réfiftance.  Il  fe  rendit  maître  enfuite  de  tentes  les 
places  fortes  du  pays , dont  la  plupart  avoient  garnifon 
Romaine , & il  fit  un  grand  nombre  de  prifonniers. 

Perfée  envoia  dans  le  même  tems  des  Ambafladeurs  4 
Gentius  un  des  Rois  d’Illyrie , pour  l’engager  à quitter  le 
parti  des  Romains,  Sc  i embralTer  le  fien.  Gentius  y étoit 
allez  dilpofé  : mais  il  marqua  que  n’aiant  ni  préparatifs  de 
guerre  ni  argent,  il  n’étoit  point  en  état  de  le  déclarer 
contre  les  Romains.  C’étoit  s’expliquer  allez  clairement. 
Perfée  , qui  étoit  avare  , n’entendit  point , ou  plutôt  fit 
lêmblant  de  ne  point  entendre  fa  demande,  & lui  envoia 
une  fécondé  ambaflade , fans  parler  d’argent , & il  en  reçut 
lamême  réponfe.  Polybe  obferve  que  cette  crainte  de  faire 
de  la  dépenfe,  qui  marque  une  ame  bafle , & qui  deshonore 
entièrement  un  Prince  , lui  fit  manquer  plufieurs  entre- 
prifcs,ôc  que  s’il  eût  voulu  lacrificr  quelques  fommes  allez 
peu  confidérables , il  auroit  engagé  dans  fon  parti  plu- 
fieurs Républiques  & plufieurs  Princes.  Comprend-on  un 
tel  aveuglement  1 Polybe  le  regarde  comme  une  punition 
de  la  part  des  dieux. 

Perfée  aiant  remené  lès  troupes  en  Macédoine,  les  fit 
enfuite  marcher  vers  Stratus  , ville  très  forte  des  Etoliens 
au  deflùs  du  golfe  d’Ambracie.  On  lui  avoit  fait  efpércr 
qu’elle  fe  rendroit  auflîtôt  qu’il  paroitroit  devant  fes  mu- 
railles: mais  les  Romains  le  prévinrent,&  y firent  entrer 
du  fecours. 

Dès  que  le  printems  fut  venu , le  Conful  Marcius  partiV 
de  Rome , fe  rendit  en  Thellâlie , & de  là , fans  perdre  de 
tems , s’avança  vers  la  Macédoine , perfuadé  que  c’étoic 
dans  le  cœur  de  fes  Etats  qu’il  faloit  attaquer  Perfée. 
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Sur  le  bruîc  que  les  armées  Romaines  croient  prêtes  à 
fe  mettre  en  campagne,  Archon,  premier  Magiftrat  des 
Achéens,  pour  jimifier  par  des  faits  là  patrie  des  foupçons 
& des  mauvais  bruits  qu’on  avoir  répandus  contre  elle,  con- 
feülaaux  Achéensde  drellêr  un  Decret,  par  lequel  il  fcroic 
ordonné  qu’on  meneroit  une  armée  dans  la  Theflàlie  , ôc 
qu’on  partageroit  avec  les  Romains  tous  les  périls  de  la 
guerre.  Le  Décret  ratifié  , l’on  donna  ordre  à Archon  de 
lever  dçs  troupes,  &:  de  faire  tous  les  préparatifs  nécclTaires. 
On  réfolut  enluite  d’envoier  des  Amballàdeurs  au  Conful , 
pour  l’informer  de  la  réfolution  que  la  République  avoît 
prife,  & pour  favoirde  lui  où  & quand  il  jugeoit  à propos 
que  l’armée  Achéenne  joignît  la  fienne.  Polybc,  notre  Hit 
toricn  , fut  choifi  pour  cette  ambalTade  avec  quelques  au- 
tres. Ils  trouvèrent  en  arrivant  les  Romains  hors  de  la 
Theflàlie , campés  dans  la  Perrhébie  entre  Azore  &:  Doli- 
chée,  & fort  embarrafles  fur  le  chemin  qu’ils  dévoient  te- 
nir. Ils  les  fuivirent,pour  attendre  une  occafion  favorable 
de  parler  au  Conful , 8c  partagèrent  avec  lui  tous  les  dan- 
gers qu’il  courut  pour  entrer  dans  la  Macédoine. 

Perféc , qui  îgnoroit  quelle  route  prendroit  le  Conful , 
avoit  placé  des  troupes  aflez  confidérables  dans  deux  en- 
droits par  lefquels  il  étoit  vraifemblable  qu’il  tentçroit  le 
paflàge.  Pour  lui,  il  campa  avec  le  refte  des  troupes  près  de 
Dium , marchant  tantôt  d’un  côté  tantôt  de  l’autre  fans 
beaucoup  de  defléin. 

Marcius , apres  une  longue  délibération , fe  détermina  à 
paflèr  les  bois  qui  couvroient  les  hauteurs  d’OcIoloplie.  11 
eut  des  peines  incroiables  à furmonter,  tant  les  chemins 
ctoient  efearpés  £c  impraticables.  Il  avoit  eu  la  précaution 
de  s’emparer  d’une  hauteur  qui  favorifoit  fon  paflàge, 
8c  d’où  l’on  découvroit  le  camp  des  ennemis  qui  n’étoit 
pas  éloigné  de  plus  de  mille  pas , Sc  tout  le  pays  des  en- 
virons de  Dium  8c  de  Phila , ce  qui  anima  beaucoup  les 
foldats  qui  avoient  fous  leurs  yeux  des  contrées  fi  opu- 
lentes où  ils  cfpéroient  s’enrichir.  Hippias,  que  le  Roi 
avoit  placé  dans  ce  palfage  pour  le  défendre  avec  un  corps 
de  douze  mille  hommes , voiant  la  hauteur  occupée  par 
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, wn  détachement  des  Romains,  marcha  à la  rencontré  du' 
ConfuI  qui  s’avançoit  avec  toute  fbn  armée,  harcela  fes 
troupes  pendant  deux  jours , 5c  les  incommoda  fort  par  les 
frequentes  attaques  qu’il  leur  donnoic.  Marejus  ctoit  fore 
inquiet , ne  pouvant  ni  avancer  avec  fureté , ni  reculer' 
fans  honte  §c  même  fans  danger.  Il  ne  lui  .reftoit  d'autre 
çarti  que  de  poufler  vivement  une  entreprilè,  formée  peut- 
ctre  trop  hardiment  6c  trop  témérairement,  mais  qui  ne 
pouvoit  réulTir  que  par  une  confiance  opiniâtre,  qui  fou. 
vent  eft  fuivie  6c  couronnée  â la  fin  d’un  heureux  fuccès. 
11  eft  certain  que  fi  le  ConfuI  avoit  eu  affaire  à un  ennemi 
lêmblable  aux  anciens  Rois  de  Macédoine,  dans  le  défilé 
étroit  où  fes  troupes  fe  trouvoienc  enfermées  il  auroît  in- 
failliblement reçu  un  grand  échec.  Mais  Perfée,  au  lieu 
d’envoier  des  troupes  fraîches  pour  foutenir  celles  d’Hîp- 
pias , dont  il  entendoit  prefque  de  fon  camp  les  cris 
qu’elles  jettoient  en  combattant,  6c  d’aller  lui-même  en 
perfonne  attaquer  les  ennemis , s’amufoit  à faire  des  cour- 
lés  inutiles  avec  fa  cavalerie  aux  environs  de  Dium , 6c 
par  cette  négligence  donna  lieu  aux  Romains  de  fe  tirer 
au  mauvais  pas  où  ils  s'étoienc  engagés. 

Ce  ne  fut  point  fans  des  peines  infinies , les  chevaux 
chargés  du  bagage  fuccombant  fous  le  poids  dans  la  défi 
cente  de  la  montagne  , 6c  tombant  prefque  à chaque  pas 
qu’ils  faifoient.  Les  éléphans  fur  tout  leur  cauférent  un 
grand  embarras.  Il  falut  trouver  un  nouveau  moicn  de  les 
faire  defeendre  dans  ces  endroits  extrêmement  efearpés. 
Aiant  pris  le  niveau  dans  ces  pentes , on  enfonçoit  en  terre 
vers  le  bas  dans  ce  chemin  deux  poutres , diftantes  l’une 
de  l’autre  un  peu  plus  que  la  largeur  d’un  éléphant  : puis 
on  étendoit  fur  ces  poutres  des  planches  longues  de  trente 
piés  qui  formoient  une  efpéce  de  pont , 6c  on  les  couvroit 
de  terre.  Au  bout  de  ce  premier  pont,  mais  à quelque 
intervalle , oo  en  conftruifoit  un  fécond  pareil , puis  un 
tfoifiéme,  6c  plufîeurs  autres  enfuite  de  u même  forte. 
L’éléphant  paflbit  de  la  terre  ferme  fur  le  pont  5 6c , avant 
qu’il  fût  arrivé  au  bout  on  bailToit  inlcnfiblement  les 
poutres  qui  le  foutenoient , 8c  on  faifoit  defeendre  douce- 
riicnt  le  pont  avec  l’éléphant , qui  paflbit  de  là  fur  le  fe 
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cond  pont , 8c  ainfi  des  autres.  Il  eft  difficile  d’exprimer  . • 

les  fatigues  qu’ils  eurent  à efluicr  dans  ce  paflàge  , les  foL 
dats  étant  fouvent  obliges  de  fe  rouler  par  terre  avec  leurs 
armes  , parce^  qu’ils  ne  pou  voient  pas  s’y  foutenir  en  mar- 
chant fur  leurs  pics.  On  convenoit  qu’avec  une  poignée  de 
gens  les  ennemis  auroient  pu  défaire  entièrement  toute 
l’armée  Romaine.  Enfin , après  bien  des  peines  8c  des 
dangers  , elle  arriva  dans  la  plaine  , 8c  le  trouva  err 
fureté. 

Comme  le  Conful  fembloit  alors  avoir  heureufement 
terminé  ce  qu’il  y avoit  de  plus  difficile  dans  fon  enrre- 
prife,  Polybe  prit  ce  moment  pour  préfenter  à Marcius  le 
Décret  des  Achéens , 8c  pour  l’aüùrer  de  la  réfolution 
où  ils  étoient  de  venir  avec  toutes  leurs  forces  partager 
avec  lui  tous  les  travaux  8c  tous  les  périls  de  cette  guerre. 
Marcius , après  avoir  remercié  gracieufement  les  Achéens 
de  leur  bonne  volonté , leur  dit  qu’ils  pouvoient  s’épargner 
la  peine  8c  la  dépenfe  où  cette  guerre  les  engageroit,  qu’il 
les  difpenfoit  de  l’une  8c  de  l'autre  , 8c  que  dans  l’état  oir 
il  voioit  les  affaires,  il  n’avoit  nul  befoin  du  fecours  de» 
alliés.  Après  ce  difeours , les  Collègues  de  Polybe  retour- 
nèrent aans  l’Achaïc. 

Polybe  relia  feul  dans  l’armée  Romaine , jufqu’à  ce 
que  le  Conful  aiant  appris  qu’Appius,  furnomméCenton, 
avoir  demandé  aux  Achéens  de  lui  ervvoier  cinq  mille 
hommes  en  Epirc , le  renvoia  dans  fon  pays  en  l’exhor- 
tant de  ne  pas  louffrir  que  fa  République  donnât  ces  trou- 
pes, 8c  s’engageât  dans  des  frais  qui  étoient  tout-à-faic 
inutiles,  puifqu’Appius  n’avoit  nulle  raifon  d’exiger  ce 
fecours.  Il  eft  difficile  , dit  l’Hiftorien , de  découvrir  le 
vrai  motif  qui  portoit  Marcius  à parler  de  la  forte.  Vou- 
loit-il  ménager  les  Achéens , ou  leur  rendre  un  piège,  ou 
laillèr  Appius  hors  d’état  de  rien  entreprendre  ? 

Pendant  que  le  Roi  étoit  au  bain.,  on  vint  lui  appren- 
dre que  les  ennemis  approchoient.  Cette  nouvelle  le  jetta 
dans  une  terrible  allarme.  Incertain  du  parti  qu’il  devoir 
prendre  ^ 8c  de  moment  i autre  changeant  de  réfolution, 
il  jettoit  des  cris,  8c  plaignoit  fon  fort  de  fe  voir  vaincu 
fans  combat.  Il  fit  reycoir  les  deux  Officiers  à qui  il  avoir 
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confie  k garde  des  pafliges,  fit  tranfportcr  dans  fa.  floce 
les  ftatucs  * dorées  qui  ctoienc  à Dium  de  peur  qu'elles 
ne  tonibaflènt  encre  les  mains  des  Romains^  donna  ordre 
<ju’on  jcttàt  dans  la  mer  les  trcfors  qu’il  avoir  k Pella  , & 

3u’on  brûlât  â.  Tbellàloniquc  to'utes  les  galères.  Pour  lui>, 
fc  retira  à Pydna.  . - . » 

Le  CooTul  s’écoit  engagé  dans  un  endroit , d'o^  il  -ne 
pouvoir  plus  retourner  en  arriére  malgré  les  ennemis,  tl 
n’avoic  que  deux  forêts  par  où  il  pouvoir  pailèr  : l’une , 
en  perçant  les  vallons  de  Tcmpé  pour  entrer  en  Thcllâ- 
lie  ^ l’autre  au  delà  de  Dium , pour  pénétrer  dans  k Ma^ 
cédoine  : 6c  ces  deux  poftcs  importans  écoient  occupés  p^ 
de  fortes  garnifons,  que  le  Roi  y avoir  placées.  Ainfi,  lî 
Perféc , fans  prendre  l’allarmc , eût  attendu  feulement  dix 
jours,  il  auroic  été  impoflible  aux  Romains  dejjâfier  dans 
k Theflâlie  par'Tempé,  6c  le  Conful  n’aurou  ipoinc  eu 
de  paflâge  ^our  y faire  entrer  fes  vivres.  Car  les  chemins 

fiar  Tempe  font  bordés  de  précipices  fi  profonds , -que 
'œil  n’en  fauroit  foutenir  k vûe  lans  éblouiflbment.  Les 
troupes  du  Roi  gardoient  ce  pafiâge  à quatre  endroits 
different , dont  le  dernier  étoic  u étroit , que  dix  hommes 
feulement  bien  armés  en  pouvoient  défendre  l’entrée.  Ne 
pouvant  donc  , ni  recevoir  des  vivres  par  les  paflàges 
étroits  de  Temp'é , ni  y paffer  eux-mêmes  ; il  faloic  re- 
gagner les  montagnes  par  où  ils  étoient  defeendus , ce  qui 
leur  étoit  devenu  impraticable , parce  que  les  ennemis  eh 
occupoient  les  hauteurs.  L’unique  parti  qui  leur  reftoici 
prendre,  étoit  de  pénétjer  dans  la  Macédoine  jufqu’à 
Dium  k travers  les  ennemis  : ce  » qui  ne  leur  auroic  j>as 
été  moins  difficile,  fi  les  dieux,  dit  Tire  Live,  n’euflent 
ôté  à Perfée  le  confeil  6c  k prudence.  Car  en  faifanc  un 
foffé  6c  des  retranchemens  au  défilé  fort  étroit  qui  iê 
trouve  aux  piés  du  mont  Olympe,  il  leur  en  fermok  ah- 
lôlument  l’entrée , 6c  les  arrétoic  tout  eourt.  Mais',  dafis 
l’aveuglement  où  k terreur  avoir  jetté  le  Roi,  il  ne  yit  6c 
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ne  fie  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  le  fauver  , laillà  toutes 
les  entrées  de  fon  roiaume  ouvertes  & libres  à l’enncmL^ 
£c  fe  réfugia  avec  précipitation  i Pydna. 

Le  Comul  fentit  bien  qu’il  devoir  fon  làlut  à la  timidité 
Si  à l'imprudence  du  Rof.  Il  donna  ordre  au  Préteur  Lu^- 
crétius  qui  étoit  à Larillâ  de  s’emparer  des  polies  voifins 
de  Tempé  que  Perféc  avoir  abandonnés , afin  de  préparer 
à fes  troupes  une  fortie  en  cas  d’accident , & envoia  Po- 
pilius  pour  reconnoitre  les  paflàges  qui  conduifoient  à. 
Dium.  Quand  H lût  que  les  chemins  étoient  ouverts  & 
libres,  il  y arriva  le  fécond  jour,  & fit  camper  fon  armée 
près  d’un  temple  de  Jupiter  qui  étoit  dans  le  voifinage,, 
jppur  en  empêcher  le  pillagé.  Etant  entré  dans  la  ville , 
qui  étoit  remplie  d’édifices  magnifiques  fie  très  bien  for- 
,tifiée , il  fut  dans  le  dernier  étonnement  de  voir  que  le- 
-Roi  l'eut  ü facilement  abandonnée.  Il  continua  fa  marche, 
ic  ferbndit  maître  de  plufieurs  places  lâns  trouver  preC- 
■que  aucune. ré Gllance.  Mais  plus  il  avan^oit , moins  il 
trouvoit  de  vivres , fie  plus  la  difette  augmentoit  ; ce  qui 
l’obligea  de  revenir  à Dium.  Il  fut  même  obligé  de  quitter 
eette  ville,  pour  fc  retirer  à-Phila,oùle  Préteur Lucrétius 
lui  avoit  marqué  qu’il  trouveroit  des  vivres  en  abondan- 
ce. Son  départ  dcDium  avertit  Perfée  qu’il  devoir  main- 
tenant recouvrer  par  Ion  courage,  ce  qu’il  avoit  perdu  par 
là  timidité.  Il  reprit  donc  pofleilion  de  cette  ville , fie  en 
répara  promtement  les  ruines.  Popilius  de  fon  côté  alfié- 
cea  fii  prit  Héraclée,  qui  n’étoit  éloignée  de  Phila  que 
d’un  quart  de  lieue.  , • 

Perfée,  revenu  de  fa  fraicur , fie  aiant  repris  fes  efprits,, 
fouhaitoit  fort  qu’on  n’eut  pas  exécuté  les  ordres  qu’il 
.avoir  donnés  de  jetter  dans  fa  mer  les  trélbrs  qu’il  avoit 
■d  Pella,  fie  de  brûler  à ThcflËilünique  toutes  fes  galères. 
Andronic,  chargé  de  ce  dernier  ordre,  avoit  traîné  en 
longueur,  pour  laillèr  lieu  au  repentir  qui  poiirroit  fuivre 
de  près  ce  commandement,  comme  en  effet  cela  arriva. 
Nicias , moins  précautionné  , avoit  jetté  dans  la  mer  ce 
qu’il  avoit  trouvé  d’argent  à ifella.  Sa  faute  fut  bientôt  ré- 
parée , des  plongeurs  aiant  redré  du  fond  de  la  mer  pref- 
que  tout  cet  argent.  Pour  récompenfe , le  Roi  les  fit  tous 
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mourir  en  fecret,  auflîbien  qu’Andronic  & Nicias-,  tant 
il  avoit  honte  de  l’indigne  fraieur  à laquelle  il  j’ccoit  livre, 
dont  il  ne  vouloit  laiflèr  aucuns  témoins  ni  aucunes  traces. 

Il  fe  fit  de  part  & d’autre  plufieurs  expéditions  tant  par  im.  uh. 
mer  que  par  terre , qui  n’eurent  pas  beaucoup  de  fuites  , 

& ne  furent  pas  fort  importantes. 

Quand  Polybe  revint  de  fon  ambailâde  dans  le  Pclo-  ugar. 
ponncfe,  la  lettre  d’Appius,  par  laquelle  il  dcmandoit  7*- 
cinq  mille  hommes,  y avoit  déjà  été  portée.  Peu  de  tem» 
apres,  le  Confeil  aflèmblé  à Sicyone  pour  délibérer  fur 
cette  affaire,  jetta  Polybe  dans  un  grand  embarras.  Ne 
point  exécuter  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  Marcius , ç’ciit 
été  une  faute  inexcuiable.  D’ivn  autre  côté  il  étoit  dan- 
gereux de  refufer  des  troupes , qui  pouvoient  être  utiles 
aux  Romains,  & dont  les  Achéens  n’avoienr  pas  befoin. 

Pour  fe  tirer  d’une  conjonclure  fi  délicate , fl  eut  recours 
à un  Décret  du  Sénat  Romain , qui  defendoit  qu’on  eût 
égard  aux  lettres  des  Généraux,  à moins  qu’elles  ne  fuf- 
fent  accompagnées  d’un  ordre  du  Sénat,  & Appius  n’en 
avoit  pas  joint  aux  fiennes.  Il  dit  donc  qu’avant  de  rien 
envoier  à Appius,  il  faloit  informer  le  Confiai  de  fa  de- 
mande, & attendre  ce  qu’il  en  déciderait.  Par  là  Polybe 
épargna  aux  Achéens  une  dépenfe  qui  lèroit  montée  à 
plus  de  fix-vingrs  mille  écus. 

Cependant  il  arriva  à Rome  des  Ambaflàdeurs  de  la  Uv.  /«*.  44. 
part  de  Prufias  roi  de  Bithynie  & de  celle  des  Rhodiens  *' 
en  faveur  de  Perfée.  Le  premier  s’expliqua  fort  modefte- 
ment  en  déclarant  que  Prufias  jufques-là  avoit  toujours 
été  attaché  au  parti  des  Romains,  & ne  ceflêroitde  l’être 
tant  que  durerait  la  guerre  : mais  qu’aiant  promis  à Perfée 
d’emploier  pour  lui  les  bons  offices  .iiiprcs  des  Romains 
pour  en  obtenir  la  paix , il  les  prioic ,.  fi  cela  était  jxillible ,. 
de  lui  accorder  cette  grâce , 8c  de  faire  de  fà  médiation 
l’ufagc  qu’ils  jugeroient  à propos.  Les  Rhodiens  tinrent 
un  langage  bien  different.  Apres  avoir  étalé  avec  un  ftile 
faftueux  les  fcrvices  qu’ils  avoienc  rendus  au  peuple  Rn- 
main,  8c  s’être  attribué  k plus  grande  part  dans  les  vic- 
toires qu’ils  avoient  remportées , 8c  fur  tout  dans  celle 
contre  Antiochus , ils  ajoutèrent  : Que  pendant  que  lai 
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paix  fubfiftoît  entre  les  Macédoniens  & les  Romains,  ils 
avoient  commencé  à entrer  en  alliance  avec  Perfée:  cju’ils 
l’avoient  furpendue  malgré  eux , & fans  aucun  fujet  de 
plainte  contrôle  Roi,  parce  qu’il  avoir  plu  aux  Romains 
de  les  engager  dans  leur  parti.  Que  depuis  trois  ans  que 
duroir  cette  guerre , ils  en  foufFroient  beaucoup  d’incom- 
modités. Qiie  le  commerce  de  la  mer  étant  interrompu  , 
l’ile  fentoit  une  grande  difette  par  le  retranchement  des 
revenus  Sc  des  émolumens  qu’ils  en  retiroient.  Que  ne 
pouvant  plus  porter  des  pertes  fi  confidérables , ils  avoient 
envoié  des  Ambaflâdeurs  en  Macédoine  au  Roi  Perfée , 
pour  lui  déclarer  que  les  Rhodiens  jugeoient  néceflàire 
qu’il  fit  la  paix  avec  les  Romains  ; qu’on  les  avoit  auflî 
envoiés  à Rome  pour  y faire  la  meme  déclaration.  Que 
fi  quelqu’un  des  deux  partis  rcfufoit  de  fe  rendre  à une 
propofition  fi  railbnnable,  & de  mettre  fin  à la  guerre , 
les  Rhodiens  yerroient  ce  qu’ils  auroient  à faire. 

On  juge  aifément  de  quelle  manière  fut  rc<ju  un  difeours 
fi  vain  &fi  préfomptueux.  H y a des  hiftoriens  qui  ont  dit 
que  pour  toute  réponfe  on  fit  lire  en  leur  préfence  une 
Ordonnance  du  Sénat  qui  déclaroit  les  Cariens  & les  Ly- 
ciens  libres.  C’étoit  les  piquer  au  vif,  & les  mortifier  par 
l’endroit  le  plus  fenfiblp  e car  ils  prétendoient  avoir  auto- 
rité fur  ces  deux  peuples.  Selon  d’autres , le  Sénat  répondit 
en  peu  de  mots  ; Qu’on  connoilibit  depuis  lontems  à Rome 
la  difpofition  dés  Rhodiens,  6c  leurs  trames  fecrettes  avec 
Perfée.  Que  quand  Rome  l’auroit  vaincu,  ce  que  l’on  ef- 
péroit  qui  arriveroit  au  premier  jour,  elle  verroit  â fon 
tour  ce  qu'elle  auroit  à faire , 8c  traiteroit  alors  fes  alliés 
.chacun  lelon  Jeurs  mérites.  On  fit  pourtant  à leurs  Am. 
baflàdeurs  les  préfens  ordinaires. 

On  fit  enfuite  leâure  de  la  lettre  du  Conful  Q^Marcius , 
dans  laquelle  il  rendait  compte  de  la  manière  dont  il  étoit 
entré  dans  la  Macédoine  après  avoir  efliiié  des  peines  in- 
croiables  dans  le  paflàge  d’un  défilé  fort  étroit.  Il  ajouroit 
^ue , par  la  lâge  prévoiance  du  Préteur , il  avoir  des  vivres 
pour  tout  l’hiver , aiant  reçu  des  Epirotes  vingt  mille  mc- 
ftires  de  froment,  8c  dix  mille  d’orge,  dont  il  faloit  paicr 
le  prix  à leurs  Ambal&deurs  qui  étoient  à Rome  : qu’il  fa- 
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loit  au(E  lui  envoier  des  habits  pour  les  loldats , Bc  qu’il 
^voit  befoin  de  deux  cens  chevaux , qui  fuflènt  fur  tout  de 
Numidie,  parce  qu’il  n’en  trouvoit  point  dans  le  pays. 
Tous  ces  articles  furent  exécutes  exadement  & prom- 
tement. 

On  donna  après  cela  audience  à un  Seigneur  de  Macé- 
doine , appelle  Onéfime.  Il  avoit  toujours  porté  le  Roi  à 
la  paix  ; & le  faifant  fouvenir  que  Philippe  fon  pere , juf. 
qu’au  dernier  jour  de  fa  vie , s’étoit  toujours  fait  lire  ré- 
guliércinent  deux  fois  chaque  jour  le  'Traire  qu’il  avoit 
conclu  avec  les  Romains,  il  l’avoit  exhorte  d’en  faire  au- 
tant , finon  avec  la  m^me  régularité  , du  moins  de  tem» 
en  tems.  Ne  pouvant  le  détourner  de  la  guerre,  il  avoit 
commencé  par  fe  retirer  des  Confeils  fous  différens  pré- 
textes , pour  ne  point  être  témoin  des  réfolutions  qu^on  y 
prenoit,  & qu’il  ne  pouvoir  point  approuver.  Enfin  voianc 
qu’il  ctoit  devenu  lufptfd,  Sc  regardé  tacitement  comme 
un  traître,  il  fe  réfugia  chez  les  Romains,  & fut  d’un 
grand  fecours  au  Condil.  Aiant  expofé  au  Sénat  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  il  en  fut  très  tien  reçu , Sc  le  Sénat 
pourvut  magnifiquement  à fa  fubfiftance, 

§.  IV-  Pau/  Emile  efi  choifi  pour  Con fui.  H part 
pour  la  Macédoine  atec  le  Préteur  Cn.  Oüavius 
qui  commandait  la  flote.^  Perfée  follicite  de  tour 
^ cotés  des  fecours  : fon  ai'arice  lui  en  fait  perdre 
de  confidérables.  ViEloires  du  Préteur  Anicius  dans 
l'illyrie.  Célébré  <vi3oire  remportée  par  Paul  Emile 
fur  Perfée  près  de  la  <ville  de  Pydna.  "perfée  efi 
pris  a^vec  tous  fes  enfans.  Le  commandement  de  la 
Macédoine  efi  prorogé  a Paul  Emile.  Decret  du 
sénat  qui  accorde  la  liberté  aux  Macédoniens 
aux  lllyr'tens.  Paul  Emile,  pendant  les  quartiers 
d'biier , parcourt  les  plus  célébrés  •villes  de  la 
Grèce.  De  retour  à Amphipolis  , il  y donne  une 
grande  fête.  Il  prend  le  chemin  de  Rome,  En  paf 
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yS«f , il  abandonne  toutes  les  (villes  de  l'Epire  au 
pillage.  Il  entre  à Rome  en  triomphe.  Mort  de» 
Terjèe.  On  accorde  aujp  le  triomphe  à Cn.  0£la(vius 
k L.  Anicius. 

% 

Le  tems  des  Comices , c’c(l-à-dire  des  AiTcmblces  pour 
élire  à Rome  des  Confuls  approchant , tout  le  monde  at- 
tendoit  avec  inquiétude  fur  qui  tomberoit  un  choix  fi 
important , Sc  l’on  ne  parloir  d’autre  chofe  dans  toutes  les 
converfations.  On  n’étoit  point -content  des  Confuls  qui 
depuis  trois  ans  avoient  été  emploies  contre  Perféc , & qui 
avoient  fort  mal  foutenu  l’honneur  du  nom  Romain.  On 
rappeiloit  dans  Ipn  efprit  les  célébrés  vidoires  remportées 
contre  Philippe  fon  pere , qui  avoir  été  obligé  de  de- 
mander par  grâce  la  paix  j contre  Antiochus  , qui  avoit 
été  relégué  au  delà  du  mont  Taurus , & forcé  de  paier 
un  gros  tribut  j enfin  , ce  qui  étoit  encore  plus  confidéra. 
ble,  contre  Annibal,  le  plus  habile  de  tous  les  Généraux 
qu’on  eût  vus  jufques-là  , contraint  de  quitter  l’Jtalie 
après  plus  de  feizç  ans  de  guerre , & vaincu  dans  fa  patrie 
prefque  au  pié  des  murailles  de  Carthage.  Les  formidables 
préparatifs  qu’avoit  fait  Perfée,  & quelques  avantages 
<ju’il  avoit  remportes  dans  les  premières  campagnes  , 
augmentoient  la  crainte  des  Romains.  Ils  voioient  bien 
qu’il  n’etoit  plus  tems  de  donner  le  commandement  des 
armées  à la  brigue  ou  à la  faveur , Sc  qu’ils  dévoient  choifir, 
un  Général  qui  eût  de  la  fageflê,  de  l’expérience , 8c  du 
courage  , en  un  mot  qui  fut  cn  état  de  conduire  une 

Î pierre  aufli  importante  que  celle  dont  il  s’agiflbif  açluel- 
ement. 

Tout  le  monde  jettoit  les  yeux  fur  Paul  Emile.  Il  y a 
des  octafions  où  un  mérite  lîngulier  réunit  tous  les  fuffra- 
gesdu  public  ; 8c  rien  n’eft  plus  dateur  qu’un  tel  jugement, 
fondé  liirla  connoiflâncc  des  fervices  qu’un  homme  a dé- 
jà rendus , fur  l’cftime  que  les  troupes  font  de  fa  capacité , 
&:  fur  le  befoin  preflant  qu’a  l’Etat  de  là  valeur  8c  de  fa 
fagcflTe.  Paul  Emile  avoit  près  de  foixante  ans  : mais  l’âge , 
■fans  riçn  diminuer  de  fes  forces  ^ n’avoit  fait  que  lui  ajouter 
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nne  maturité  de  confeil  Sc  de  prudence,  plus  nécellàire 
encore  à un  Général  que  le  courage  & la  bravoure.  Il 
avoit  été  nommé  Conml  il  y avoir  treize  ans,  & s’étoic 
fait  eflimer  généralement  dans  fon  Confulat.  Mais  le  peu- 

Fle  ne  paia  les  fervices  que  d'ingratitude , aiant  refulc  de 
élever  de  nouveau  au  premier  rang,  quoiqu'il  le  deman- 
dât avec  alTez  d’empreUement.  Depuis  pluueurs  années  il 
menoit  une  vie  retirée  8c  particulière , uniquement  occupé 
de  l'éducation  de  Tes  enfans,  8c  jamais  pere  n’y  réudlt 
mieux  que  lui , 8c  ne  fut  plus  heureufement  réconmenfé 
de  fes  peines.  Tous  fes  parens,  tous  fes  amis  le  prelloient 
de  répondre  aux  vœux  du  peuple  qui  l'appelloit  au  Con- 
fulat : mais  ne  fe  croiant  plus  en  état  de  commander , il 
évitoit  de  paroitre  en  public , fe  tenoit  renfermé  , 8c 
fuioit  les  honneurs  avec  autant  d’emprellcmenc  que  les 
autres  ont  coutume  de  les  rechercher.  Cependant , quand 
il  vit  que  tous  les  matins  on  s'alTembloit  en  foule  à là 
porte , qu’on  l’appelloit  â la  place  , 8c  qu’on  crioit  haute, 
ment  contre  fon  refus  opiniâtre  , U fe  rendit  enfin  à de  fi 
fortes  infiances , 8c  paroilTant  parmi  ceux  qui  afpiroient  à 
cette  dignité , il  fembla  moins  aller  recevoir  le  comman- 
dement des  armées , que  donner  au  peuple  des  afiiirances 
d’une  victoire  prochaine  8c  complette.  Le  Confulat  lui  fut 
accordé  d’une  commune  voix,  8c,  félon  Plutarque,  le 
commandement  de  l’armée  de  Macédoine  lui  fut  décerné 
préférablement  à fon  Collègue  : Tite  Live  dit  pourtant 
qu’il  lui  échut  par  le  fort. 

On  dit  que  ce  iout-là  même  , qu’il  fut  nommé  Général 
pour  aller  faire  la  guerre  contre  Perfée , comme  il  s’en 
retournoit  chez  lui  accompagné  de  tout  le  peuple  qui  le 
fuivoit  pour  lui  faire  honneur,  il  trouva  fa  fille  Tertia, 
encore  petite  enfant,  qui  fondoit  en  larmes.  Il  l’embraflè, 
6c  lui  demande  le  fujet  de  fes  pleurs.  Tertia  le  ferrant  avec 
fes  petits  bras , 8c  le  Uaifant  : ne  favex^donc  pas,  mon 

pere , lui  dit-elle , /jue  notre  Perfie  <■/  mort  i Elle  parloit 
d’un  petit  chien  qu’elle  élevdit , 8c  qui  avoit  nom  Perfet, 
Paul  Emile,  frape  de  ce  mot,  lui  dit;  A la  bonne  heure , 
ma  chere  enfant  ; j’accepte  de  ton  cceur  cet  augure.  Les  an- 
T orne  V,  G 
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ciens  portoient  fort  loin  la  fuperftition  /ur  ces  fortes  de 
rencontres  fortuites. 

La  manière  dont  s’y  prit  Paul  Emile  pour  fe  préparer  à 
la  guerre  dont  on  l’avoit  charge  , fit  juger  du  fuccès  qu’on 
en  devoit  attendre.  Avant  tout  il  demanda  au  Sénat  qu’on 
envoiât  des  Commiilàires  en  Macédoine  pour  vifiter  les 
armées  & les  flores,  & pour  faire  leur  raporr,  apres  une 
exaéle  enquête , de  ce  qu’il  faudroit  ajouter  de  troupes 
foit  par  terre  foit  par  mer.  Ils  dévoient  auflî  s’informer, 
autant  que  cela  feroît  ^offible , à qtel  nombre  montoient 
les  troupes  du  Roi , ou  elles  étoient  aâuellement , auflu 
bien  que  celles  des  Romains  : fi  ceux-ci  avoîent  leur  camp' 
dans  les  forêts , ou  s’ils  les  avoient  entièrement  paflees ,, 
& étoient  arrivés  dans  Ja  plaine  ; fur  quels  alliés  on  pou- 
▼oit  certainement  compter,  qui  étoient  ceux  dont  la  fidé- 
lité paroiilbit  douteufe  & chancellante,  8c  qui  l’on  de- 
voit regarder  comme  des  ennemis  déclarés  :pour  combien' 
de  tems  on  avoit  des  vivres , 8c  d’où  il  raloit  en  fafre 
tranfporter  foie  par  des  voitures  de  terre,  foit  dans  des 
vaifleaux  : ce  qui  s’étoit  pafle  dans  la  dernière  campagne 
foit  dans  les  armées  de  terre , foit  dans  la  flore.  En  Gé- 
néral habile  8c  expérimenté  il  vouloir  qu’on  defeendit 
dans  ce  détail , perfuadé  qu’on  ne  pouvoir  former  le  plan 
de  la  campagne  où  il  alloit  encrer , ni  en  bien  régler  les 
opérations , que  fur  toutes  ces  connoiflànces.  Le  Sénat  ap- 
prouva fort  de  fl  fages  mefures, 8c  nomma  des  Commiilàires 
au  gré  de  Paul  Emile  , qui  partirent  deux  jours  après. 

En  attendant  leur  retour,  on  donna  audience  aux  Am- 
baflàdeurs  de  Ptolémée  8c  de  Cléopâtre  roi  8c  reine  de 
l’Egypte,  qui  portoient  des  plaintes  à Rome  contre  les 
entreprifes  injuftes  d’Antiochus  roi  de  Syrie.  Il  en  a été 
parlé  dans  le  volume  précédent. 

Les  CommilTaires  avoient  fait  une  grande  diligence. 
Etant  de  retour  à.  Rome,  ils  firent  leur  raport , 8c  dirent.* 
Que  Marcius  avoir  forcé  les  pallàges  de  la  Macédoine  pour 
y faire  entrer  l’armée , mais  avec  plus  de  péril  que  d’u- 
tilité. Que  le  Roi  s’étoît  avancé  dans  la  Picrie  , 8c  l’occu- 

Foit  aâuellemenc  : que  les  deux  camps  étoient  fort  voifins 
un  de  l’autre  , n’étant  féparés  que  par  le  fleuve  Enipée. 
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Qiie  le  Roi  evitoit  le  combat,  Si  que  l'armée  Romaine  , 
fl  croit  point  en  état  de  l’y  contraindre,  ni  de  le  forcer  dang 
les  lignes.  Qu’aux  autres  incommodités  étoit  furvenu  un 
hiver  fort  rude , qui  fe  faifoit  fentir  vivement  dans  un  pays 
de  montagnes , & qui  empéchoit  abfolument  d’agir  -,  Sc 
qu’il  ne  relloit  de  vivres  que  pour  fix  jours.  Qu’on  faifoit 
monter  l’armée  des  Macédoniens  à trente  raille  hommes. 
Que,  fi  Appius  Claudius  avoir  eu  une  armée  afiez  forte 
aux  environs  de  Lychnide  dans  l’illyrie,  il  auroit  pu  fort 
embarrafler  le  Roi  Gentius  : mais  qu’aduellement  ce  Gé- 
néral , & ce  qu’il  avoir  avec  lui  de  troupes,  croit  en  grand 
danger  , fi  on  ne  lui  envoioit  au  plutôt  un  renfort  confi- 
dérable  , ou  fi  on  ne  lui  failoit  quitter  le  porte  qu’il  occu- 
poit.  Qu’apres  avoir  vifité  le  camp , ils  s’etoient  rendus 
a la  flore.  Qu’ils  avoient  entendu  dire  qu’une  partie  de 
l’équipage  avoir  péri  de  maladie  ; que  les  autres  alliés , 
fur  tout  ceux  de  Sicile , étoient  retournes  chez  eux  ^ & 

3ue  la  flore  manquoit  abfolument  de  matelots  6c  de  fol- 
ats  : que  ceux  qui  croient  reliés  n’avoient  point  reçu  leur 
paie,  6c  étoient  fans  habits.  Qii’Euméne  6c  là  flore , après 
s’être  un  peu  montrés,  avoient  difparu  prefque  auflitôt 
fans  qu’on  en  pût  dire  de  bonnes  raifons , 6c  qu’il  ne  pa» 
roifloit  pas  qu’on  pût  ni  qu’on  dût  compter  fur  fes  dilpofi- 
tions  : mais,  que  pour  Âttale  fon  frère , là  bonne  volonté 
fi’ctoit  pas  douteufe. 

Sur  ce  raport  des  CommilTaires,  apres  que  Paul  Emile 
eut  dit  Ibn  avis , le  Sénat  ordonna  qu’il  partiroit  incef- 
famment  pour  la  Macédoine , aulTibien  que  le  Préteur 
Cn.  Oclavius  qui  avoir  le  commandement  de  la  flore , 6c 
que  L.  Anicius  autre  Préteur  qui  devoir  fuccéder  à An. 
Claudius  fe  rendroit  aux  environs  de  Lychnide  dans  l’Il- 
lyrie.  Le  nombre  des  troupes  que  chacun  d’eux  devoir 
commander  fut  réglé  de  la  manière  qui  fuit. 

Les  troupes  qui  compofoient  l’armée  de  Paul  Emile , 
montoient  a vingt -cinq  mille  huit  cens  hommes  : làvoir 
deux  Légions  Romaines , chacune  de  fix  mille  hommes 
de  pic  , 6c  de  trois  cens  chevaux  j autant  d’infanterie  des 
Alliés  d’Italie , 6c  le  double  de  cavalerie.  Il  avoit  de  plus 
fix  cens  chevaux  levés  dans  la  Gaule  Cifalpine.  On  cira 
Tome  K,  Gij 
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encore  quelques  troupes  auxiliaires  des  allies  de  Grèce  5c 
d’Afie.  Le  tout  ne  montoiepas  vraiiemblablemenc  à plus, 
de  trente  mille  hommes.  Le  Prêteur  Anicius  devoir  pa- 
reillement avoir  deux  Légions,  mais  qui  n’étoient  compo- 
Ices  chacune  que  de  cinq  mille  deux  cens hommesde  pié,. 
& de  trois  cens  chevaux  j avec  dix  mille  hommes  des  Allies 
d’Italie,  5c  huit  cens  chevaux  : ce  qui  failoit  en  tout  vingt 
& un  mille  deux  cens  hommes.  Les  troupes  qui  fervoient 
fm  la  flore  croient  de  cinq  mille  hommes.  Ces  trois  corps 
réunis  enfemble  faiioicnc  cinquante  llx  mille  deux  cens 
hommes. 

Comme  la  guerre  qu’on  fe  préparoit  de  faire  cette 
année  dans  la  Macédoine  paroiflbic  de  la  dernière  con- 
léquence,  on  prit  toutes  les  précautions  «capables  de  la 
faire  reuffir.  C’étoit  aux  deux  Confuls  6c  au  peuple  à ehoi- 
fir  les  Tribuns  qui  dévoient  fervir , 6c  qui  commandoienc 
chacun  à leur  tour  le  corps  entier  de  la  Légion.  Il  fut 
ordonné  qu’ils  ne  choiflroient  pour  ces  emplois  qlie  des 
hommes  qui  eulTent  déjà  été  en  charge  ; 6c  on  laiflà  à Paul. 
Emile  la  Liberté  de  prendre  pour  fon  armée  parmi  tous  les 
Tribuns  ceux  qu’il  lui  plairoit:  il  y en  avoit  douze  pour 
les  deux  Légions. 

Il  faut  avouer  que  Rome  fe  conduifit  ici  avec  une 
grande  fagefle.  Elle  avoit , comme  on  l’a  vu,  nommé  d’un 
confentement  unanime  pour  Conful  6c  pour  Général  celui 
des  Romains  qui  étoit  inconteftablcmenc  le  plus  habile 
guerrier  de  fon  fiécle.  Elle  veut  qu’on  éléve  à la  charge 
de  Tribuns  les  Officiers  qui  ont  le  plus  de  mérite,  le  plus 
d’expérience,  le  plus  d’habileté  reconnue  par  des  fervices- 
réels , avantages  que  ne  donnent  pas  toujours  ni  la  naif- 
fance  ni  l’ancienneté  , aufquelles  auffi  les  Romains  n’é- 
toient point  du  tout  aflreints.  Rome  fait  plus , 6c  par  une 
exception  llnguliére  , compatible  avec  le  gouvernement, 
républicain  ,elle  laiflê  Paul  Emile  maître  ablolu  de  choiïir 
parmi  les  Tribuns  ceux  qu’il  lui  plaira,  fachant  de  quelle 
importance  il  eft  qu’il  y ait  une  parfaite  union  entre  le 
Général  6c  les  Officiers  fubalternes  qui  fervent  fous  lui,, 
afin  que  les  ordres  que  donne  le  premier , qui  eft  comme: 
l'amc  de  toute  l’armée, ,6c  qui  en  doit  régler  tous  les  mou.- 
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vemens , foient  exécutes  avec  la  dernière  exaftitude  j ce 
qui  ne  peut  fe  faire  s’il  ne  régne  entr’eux  une  grande  in- 
telligence , fondée  fur  l’amour  du  bien  public,  5c  que  ni 
l’intérêt , ni  la  jaloulîe , ni  l’ambition  ne  foient  capables 
de  troubler. 

Après  que  tous  ces  réglemens  eurent  été  faits , le  Con^. 
fui  Paul  Emile  pallà  du  Sénat  à l’aflèmblée  du  peuple , 6c 
il  y tint  ce  difeours.  » J’ai  cru  apercevoir  , Romains , que 
w vous  avez  fait  paroitre  plus  de  joie  encore  lorfque  la 
n Macédoine  m’eft  échue  par  le  fort , que  quand  je  fus 
n nomme  Conful , ou  quand  j’entrai  en  charge  j 6c  il  m’a 
n femblé  que  le  lùjet  de  votre  joie  étoit  l’efpcrance  que 
» vous  aviez  que  je  terminerois  d’une  manière  digne  de 
» la  grandeur  & de  la  réputation  du  peuple  Romain  une 
» guerre  , qui,  felon  vous,  traîne  trop  en  longueur.  J’ai 
»>  lieu  de  croire  que  les  mêmes  dieux  qui  m’ont  * fait 
n ccheoir  la  Macédoine  par  le  fort,  m’aideront  auilî  de 
M leur  proteclion  pour  faire  & terminer  cette  guerre  heu- 
» reufement.  Mais  de  quoi  je  puis  vous  répondre  avec  af- 
M furance  , c’eft  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  ne  pas 
»»  rendre  vaine  votre  efpérance.  Le  Sénat  a réglé  fage- 
» ment  tout  ce  qui  eft  néceflàire  pour  l’expédition  dont 
>3  je  fui^  chargé  j 6c  comme  il  m’a  ordonné  de  partir  in- 
33  ceflâmment,  à quoi  je  n’apporterai  point  de  délai , je  fai 
33  que  C.  Licinius  mon  Collègue  , plein  de  zèle  pour  le 
33  bien  public , travaillera  à la  levée  6c  au  départ  des 
>3  troupes  qui  me  font  deftinées , avec  la  même  ardeur  6c 
33  la  même  promtitude  que  fi  c’étoit  pour  lui-même.  J’au- 
33  rai  foin  de  vouS'  mander  exaélement , auflibien  qu’au 
33  Sénat , tout  ce  qui  arrivera,  8c  vous  pouvez  compter  fur 
33  la  certitude  6c  la  vérité  de  mes  lettres  : mais  je  vous 
'33  demande  par  grâce  de  ne  point  ajouter  foi  ni  donner  du 
33  poids  par  votre  crédulité  aux  bruits  vagues  6c  làns  aut- 
33  teur  qui  fc répandront.  Je  m’aperçois  dans  cette  guerre,, 
33  plus  que  dans  toute  autre,  que  quelque  force  d’amc 
33  qu’on  puiffè  avoir  pour  fe  mettre  audeflùs  de  ces  bruits, 
33  ils  ne  lailTent  pas  ne  faire  impreffion,  6C  d’infpirer  je  ne 
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»>  fai  quel  découragement.  Il  y a des  gens  qui  dans  les 
M cercles  ,&  même  à table,  conduifent  les  armées,  règlent 
M nos  démarches , & preferivent  toutes  les  opérations  de 
w la  campagne.  Ils  lavent  mieux  que  nous  où  il  faut  cam- 
H per,  Sc  de  quels  polies  il  faut  fe  faifir  : dans  quel  tems, 

>j  6c  par  quel  défilé,  on  doit  entrer  dans  la  Macédoine: 

»>  où  il  cft  à propos  d’établir  des  greniers  & des  magazins  : 
n par  où , foit  par  terre  loit  par  mer , on  peut  faire  venir 
•J  des  vivres  : quand  il  faut  en  venir  aux  mains  avec  l’en- 
» nemi , 6c  quand  il  faut  demeurer  en  repos.  Et  non  feu- 
»)  lement  ils  preferivent  ce  qu’il  y a de  meilleur  i faire , 

»»  mais , pour  peu  qu’on  s’écarte  de  leur  plan , ils  en  font  un 
M crime  au  Conful , & le  citent  à leur  tribunal.  Sachez , 

•)  Romains  , que  c’eft  là  un  grand  obftacle pour  vos  Géné- 
» raux.  Tous  n’ont  pas , pour  méprifer  des  bruits  fâcheux , 

•9  la  fermeté  6c  la  conitance  de  Fabius , qui  aima  mieux 
M fouffrir,  que  le  peuple,  fur  de  pareils  oruits,  donnât 
99  atteinte  à fon  autorité,  que  de  laiflèr  périr  les  affaires 
99  pour  fe  conferver  un  vain  nom.  Je  fuis  tien  éloigné  de 
99  croire  que  les  Généraux  n’aient  pas  befoin  de  recevoir 
•9  des  avis  : je  penfe , au  contraire , que  quiconque  veut 
M feul  tout  conduire  par  fa  tête  &c  fans  confulter , marque 
99  plus  de  préfomption  que  de  fageflè.  Que  peut^n  donc 
99  faire  raifonnablement  > Ceft  que  perfonne  ne  s’ingère 
99  de  donner  des  avis  à vos  Généraux , que  ceux  premié- 
99  rement  qui  font  habiles  dans  le  métier  de  la  guerre,  & 

99  à qui  l’expérience  a appris  ce  que  c’eft  que  de  comman- 
*9  der  5 & fecondement , ceux  qui  font  fur  les  lieux  , qui 
99  connoiflént  l’ennemi , qui  font  témoins  par  eux-mêmes 
99  des  conjonâures , fit  qui  partagent  avec  nous  les  dan- 
99  gers.  Si  quelqu’un  fe  flate  de  pouvoir  m’aider  de  fe? 

99  confeils  dans  la  guerre  dont  vous  m’avez  chargé , qu’il 
99  ne  refufe  point  de  rendre  ce  fervice  à la  République,  & 

9»  qu’il  vienne  avec  moi  en  Macédoine:  galère,  chevaux, 

99  tente,  vivres,  je  le  défraierai  de  tout.  Mais  fi  l’on  ne 
>9  veut  pas  prendre  cette  peine , 6c  qu’on  préfère  le  doux 
99  loifir  de  la  ville  aux  dangers  & aux  fatigues  du  camp,  " 
99  qu’on  ne  s’avife  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail  en 
w aeroeurant  tranquille  dans  Iç  port.  La  ville , par  ellç- 
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des  successeurs  d’Alexandre.  5:5- 
« même  , fournit  une  alTex  grande  matière  de  difcours  liir 
» d’autres  fujets  : mais  que  pour  ceux-ci  elle  s’impofe  lîlcn . 

M ce  , & qu’elle  lâche  que  nous  ne  ferons  cas  que  des  con. 

» leils  qui  le  donneront  dans  le  camp  meme. 

Ce  difcours  de  Paul  Emile  , plein  de  fens  & de  raifon  , 
montre  que  les  hommef,  dans  tous  les  tems , font  tou- 
jours les  memes.  On  a une  demangeaifon  incroiable  d’ex^ 
miner,  de  critiquer , de  condanner  la  conduite  des  Génc- 
raux  i ôc  l’on  ne  s’aper<;oit  pas  qu’en  cela  l’on  pèche  vifi- 
blement  Sc  contre  le  bon  fens,  & contre  l’ëquite.  Contre 
le  bon  lens:  car  quoi  de  plus  abfurde  Sc  de  plus  ridicule, 
que  de  voir  des  gens  fans  aucune  connoiflànce  de  la  guer- 
re Sc  fans  aucune  expérience , s’ériger  en  cenfeurs  des  plus 
habiles  Généraux,  & prononcer  d’un  ton  de  maîtres  fur 
leurs  actions  ? Contre  l’équité:  car  les  plus  e^merts  même 
n’en  peuvent  juger  fainement , s’ils  ne  font  lut  les  lieux,, 
la  moindre  circonftancc  du  tems , du  lieu , de  la  difpofu 
fion  des  troupes , des  ordres  même  fecrets  qui  ne  font  pas 
connus , pouvant  changer  abfolument  les  régies  ordinaires. 
Mais  il  ne  faut  pas  efpérer  qu’on  fe  corrige  de  ce  défaut , 
qui  a fa  fource  dans  la  curiofité  & dans  la  vanité  natu- 
relies  à l’homme  ; & les  Généraux  , à l’exemple  de  Paul 
Emile , font  fagement  de  méprifer  ces  bruits  de  ville , Sc 
ces  rumeurs  de  gens  oififs  , fans  occupation  , & fouvenc' 
fans  jugement. 

Paul  Emile  , après  avoir  fatisfait  félon  la  coutume  aux 
devoirs  de  religion , partit  pour  la  Macédoine  avec  le- 
Préteur  Cn.  Odavius , deftine  à commander  la  flote. 

Pendant  qu’on  avoit  travaillé  à Rome  aux  préparatifs 
de  la  guerre,  Perfée  de  fon  côté  ne  s’étoit  pas  endormi. 
La  crainte  du  danger  prochain  dont  il  étoit  menacé 
Paiant  enfin  emporte  fur  fon  avarice  , il  convint  de  don- 
ner à Gentius  roi  d’Illyrie  trois  cens  talens  d’argent  , 
( trois  cens  mille  écus  ) & acheta  à ce  prix-  fon  alliance. 

Il  envoia  en  même  tems  des  Ambafladeurs  à Rhodes, 
perfuadé  que  fi  cette  île , très  puiflànte  alors  fur  mer , 
embraflbit  fon  parti , Rome  fèroit  fort  embarraflee.  Il  en 
députa  aufli  vers  Euméne  Si  Antiochus , deux  Rois  très 
puillâns , 6c  fort  en  état  de  le  fccourir,  C’çtoit  fagellè  à 
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Perfée  de  recourir  à ces  moiens , & de  chercher  à.  fe  for- 
tifier par  de  tels  appuis  : mais  il  s’en  avile  trop  tard.  Il  au.r 
roit  falu  commencer  par  ü , & en  faire  le  premier  fonde- 
ment de  fon  entrepriie.  Il  ne  fonge  à remuer  ces  puillàn- 
ces  éloignées , que  lorfqu’il  eft  déjà  réduit  prefque  à l’ex- 
trémité , Sc  que  les  affaires  font  prefque  abfolument  defeC- 
pérées.  C’étoit  appeller  plutôt  des  Ipcdateurs  & des  affb- 
ciés  de  la  ruine  , que  des  loutiens  Sc  des  appuis.  Les  inf. 
trucHons  qu’il  donneàfes  Ambafladeurs,  font  très  folides 
& très  capables  de  perfuader  , comme  on  va  le  voir  : mais 
il  les  faloit  emploier  trois  ans  plutôt,  gc  en  attendre  l’effet, 
avant  que  de  s’embarquer  prefque  léul  dans  la  guerre  con- 
tre un  peuple  fi  puillànt , &c  qui  avoit  tant  de  reffburcef 
dans  fes  malheurs. 

Les  Ambafladeurs  avoicnt  les  mêmes  inftruAions  pour 
ces  deux  Rois.  Ils  leur  repréfencérent  qu’il  y avoit  une 
inimitié  naturelle  entre  les  Républiques  & les  Monarchies. 
Que  le  peuple  Romain  attaquoit  les  Rois  l’un  après  l’au- 
tre, &,  ce  qui  étoit  le  comble  de  l’indignité,  qu’il  cm- 
ploioit  les  forces  des  Rois  memes  pour  les  ruiner  fuccclfi- 
vement.  Qu’ils  avoient  accablé  Ion  perc  par  le  fecours 
d’Attale  ; que  par  celui  d’Euméne , & en  partie  aufli  de 
Ibn  pere  Pnilippe,  Antiochus  avoit  été  fubjugué:  qu’ac- 
tuellement  ils  avoient  armé  contre  lui  Euméne  & Prufias. 
Qu’après  que  leroiaume  de  Macédoine  auroit  été  détruit, 
viendroit  le  tour  del’Afie,  dont  ils  avoient  déjà  envahi 
une  partie  fous  le  fpécieux  prétexte  de  rétablir  les  villes 
dans  leur  ancienne  liberté  j & que  la  Syrie  fuivroit  de 
près.  Qu’on  commençoit  déjà  à préférer  Prufias  à Euméne 
par  des  diftinâions  d’honneur  particulières , & qu’on  ar- 
rachoit  à Antiochus  le  fruit  de  les  victoires  en  Egypte. 
Perfée  les  exhortoit  ou  à porter  les  Romains  à laifler  la 
Macédoine  en  paix  ; ou,  s’ils  perfeveroient  dans  l’injufte 
delTein  de  lui  taire  la  guerre,  à les  regarder  comme  les 
ennemis  communs  de  tous  les  Rois.  Les  Ambafladeurs 
agirent  ouvertement  & làns  détour  avec  Antiochus. 

Pour  ce  qui  regarde  Euméne , ils  couvrirent  leur  voiage 
du  prétexte  de  raclieter  les  prifonniers  , & ne  traitèrent 
qu’en  fecret  de  ce  qui  en  étoit  la  véritable  caufe.  Il  y avoit 
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déjà  eu  , fur  le  même  fujct,  plufîeurs  pourparlers  en  dir- 
fcrens  rems  & en  diffcrens  lieux,  qui  avoient  commencé 
à rendre  ce  Prince  fort  fufpecl  aux  Romains.  Ce  n’eft  pas 
qu’Euméne  dans  le  fond  lôuhaicâc  que  Perfée  put  rempor. 
ter  la  vidoire  fur  les  Romains  j l’én»rme  pouvoir  qu'il 
auroit  eu  pour  lors  lui  aurait  fait  ombrage , & auroit  vi- 
vement piqué  fa  jaloufie  ; il  ne  vouloit  pas  non  plus 
fe  déclarer  ouvertement  contre  lui,  ni  lui  faire  la  guerre. 
Mais,  croiant  voir  les  deux  partis  également  difpoiés  à la 
paix , Perfée  par  la  crainte  des  maux  qui  pouvoient  lui 
arriver,  les  Romains  par  l’ennui  d’une  guerre  qui  traînoit 
fort  en  longueur  ; il  cherchoit  à fe  rendre  le  médiateur 
de  cette  paix , & à vendre  chèrement  à Perfée  fa  média- 
tion , ou  du  moins  fon  inacUon  Sc  fa  neutralité.  On  étoit 
déjà  convenu  du  prix,quiétoit  quinze  cens  talens,{  quinze 
cens  mille  écus.  ) Il  n’y  avoit  plus  de  difpute  que  fur  le 
tems  du  paiement  de  cette  fomme.  Perfée  vouloit  attendre 
que  le  fcrvice  fût  rendu  , & cependant  mettre  la  fomme 
en  dépôt  dans  la  Samothrace.  Euméne  par  là  ne  fe  croioit 
pas  en  fureté  , parce  que  la  Samothrace  dépendoit  de 
Perfée , & il  vouloir  que  des  lors  on  lui  paiàt  une  partie 
de  la  fomme.  C’eft  ce  qui  rompit  le  traité. 

Il  en  manqua  encore  un  autre,  qui  ne  lui  auroit  pas  été 
moins  favorable.  Il  avoit  fait  venir  d’au  dela  du  Danube 
un  corps  de  troupes  Gauloifes  , compofé  de  dix  mille  ca- 
valiers , & d’autant  de  fantaflins , 8c  il  étoit  convenu  de 
donner  dix  pièces  d’or  à chaque  cavalier , cinq  à chaque 
fantaflin  , 8c  mille  à leurs  Capitaines.  J’ai  marqué  aupara- 
vant que  ces  Gaulois  avoient  pris  le  nom  de  Baftarnes. 

Saana  il  les  fut  arrivés  fur  les  frontières  de  fes  Etats,  il 
a au  devant  d’eux  avec  la  moitié  de  fes  troupes , 8c 
donna  ordre  que  dans  les  villes  8c  les  villages  par  où  ils 
dévoient  pafTeron  tîntdes  vivres  préparés  en  abondance,- 
du  blé , du  vin , 8c  des  troupeaux.  Il  avoit  quelques  pré- 
lëns  pour  les  principaux  Officiers,  des  chevaux  , des  nar- 
nois,  des  cafaques:  il  y joignit  auffi  quelque  argent,  qui 
devoit  être  diftribué  entre  un  petit  nombre  ; il  comptoit 
gagner  la  multitude  par  cette  amorce.  .Le  Roi  s’arrêta  aur 
Tme  V,  H 
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près  du  fleuve  * Axius , & y campa  avec  fê&  troupes.  Il 
députa  Antigone , un  des  Seigneurs  Macédoniens , vers 
les  Gaulois , qui  étoient  environ  i trente  lieues  delà.  An. 
tigone  fiit  étonné  quand  il  vit  des  hommes  d'une  taille 
prodigieufe  , adrohs  à tons  les  exercices  du  corps  & à 
bien  manier  les  armes  , fiers  & audacieux  en  paroles  plei- 
nes de  bravades  & de  menaces.  Il  leur  fit  beaucoup  valoir 
les  ordres  que  fon  Maître  avoit  donnés  pour  qu’ils  Adlènr 
bien  re^us  par  tout  où  ils  paflèroient , & les  préfens  qu’il 
leur  préparoit  ; enfuite  il  les  invita  à s’avancer  iufqu’à  un 
certain  Heu  qu’il  leur  marquoit , & à envoler  les  prînci. 
paux  d’entr’eux  vers  le  Roi.  Les  Gaulois  n’étoient  pas 
gens  à fe  paier  de  paroles.  Clondicus , le  Chef  & le  Roi  de 
ces  étrangers,  alla  droit  au  fait,  & demanda  fi  l’on  ap. 
portoit  la  fommc  dont  on  étoit  convenu.  Comme  on  ne 
lui  donnoit  peint  de  réponfe  ; dit- il , déclarer  à vo. 

tre  Prince  , qu'avant  qn'il  ait  etfvoié  Us  otaves  ^ les  femmes 
convenues , les  Gaulois  ne  partiront  point  ci  ici.  Le  Roi,  au 
retour  de  fon  Député , alTembia  fon  Confeil.  Il  preflèntit  où 
iroient  les  avis  j & , comme  il  étoit  meilleur  gardien  de 
fon  argent  que  de  fon  roiaume , pour  colorer  fon  avarice 
il  s’étendit  fort  fur  la  perHdie  & la  férocité  des  Gaulois, 
ajoutant  qui!  feroit  dangereux  de  donner  entrée  dans  la 
Macédoine  à une  multitude  fi  nombreufe  de  qui  l’on  au. 
roit  tout  à craindre , & que  cinq  mille  cavaliers  lui  fuffl. 
roient.  On  fentoit  bien  qu’il  ne  craignoit  que  pour  fon 
argent , mais  perfonne  n’ofa  le  contredire.  Anugone  re- 
tourna vers  les  Gaulois , & leur  dit  que  fon  Maître  n’avoit 
befoin  que  de  cinq  mille  cavaliers.  A cette  parole , il  s’é- 
leva un  frémiflèment  & un  murmure  général  contre  Per- 
fée , qui  les  avoit  fait  venir  de  fi  loin  pour  leur  infulter, 
Clondicus  aiant  encore  demandé  à Antigone  s’il  apport, 
toit  de  l’argent  pour  les  cinq  mille  cavaliers , comme  ce- 
lui-ci cherchoit  des  détours  & ne  répondoit  point  nette- 
ment, les  Gaulois  entrèrent  en  fureur,  & peu  s’en  falut 
qu’ils  ne  fe  jettaflènt  fur  lui  pour  le  mettre  en  pièces,  & 
lui-même  l’appréhendolt  fort.  Cependant  ils  relpeâéreno 
la  qualité  de  Député  , 6c  le  renvoiérent  fans  lui  avoir  fais 
* jixius  tji  U»  fleuve  de  U Mjgdome. 
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fiucun  mauvais  traicemenc.  Les  Gaulois  partirent  fur  le 
champ , reprirent  le  chemin  du  Danube , & ravagèrent 
la  Thrace  qui  Te  trouvoit  fur  leur  pallàge. 

Perlce , avec  un  renfort  fi  confidèrabTe , auroît  fort  em- 
barralle  les  Romains.  Il  pouvoit  faire  paflèr  ces  Gaulois 
dans  la  Theflàlie , où  ils  auroient  ravagé  le  pays , & pris 
les  places  les  plus  fortes.  Par  là , demeurant  tranquille 
auprès  du  fleuve  Enipce,  il  auroit  mis  les  Romains  hors 
d’ctat  &c  de  pénétrer  dans  la  Macédoine  dont  il  leur  fer- 
moit  l’entrée  par  Tes  troupes , & de  fubfifter  plus  lontems 
dans  le  pays , parce  qu’ils  n’auroient  plus  tire  comme  au- 
paravant leurs  vivres  de  la  Theflàlie,  qui  auroit  été  entiè- 
rement ravagée.  L’avarice  qui  le  dominoit , l’empécha  de 
profiter  d’un  fi  grand  avantage. 

Elle  lui  en  fit  perdre  encore  un  autre  pareil.  Prefle  par 
l’état  de  fes  affaires , (c  par  l’extrême  cfanger  dont  il  le 
voioit  menacé , il  avoit  enfin  confcnti  de  donner  à Gentius 
les  trois  cens  talens  qu’il  lui  avoit  demandés  depuis  plus 
d’un  an  pour  lever  des  troupes  8c  équiper  une  flote.  Pan. 
tauchus  avoit  ménagé  ce  Traité  de  la  part  du  Roi  de 
Macédoine  , 8c  avoit  commencé  par  faire  toucher  au 
prince  d’illyrie  dix  talens  ( dix  mille  écus  ) fur  la  fomme 
qui  lui  étoit  promife.  Gentius  fit  partir  fes  Ambaflàdeurs , 
& avec  eux  aes  gens  furs  pour  tranfporter  l’argent.  Il  leur 
donna  ordre  aufli , quand  tout  auroit  été  terminé , de  fc 

r Indre  aux  Ambafladeurs  de  Perfée  , 8c  d’aller  eniemble 
Rhodes , pour  porter  cette  République  à faire  alliance 
avec  eux.  Pantauchus  lui  avoit  repréfenté  que  fi  les  Rho- 
diens  y confentoient , Rome  ne  pourroit  tenir  contre  ces 
trois  puiflànces  réunies.  Perfée  re^ut  ces  Ambaflàdeurs 
avec  toutes  les  marques  de  diffinélion  polfibles.  Après  que 
de  part  8c  d’autre  on  eut  livré  les  otages  , 8c  prété  les  1er- 
snens,  il  ne  reftoit  plus  qu’à  livrer  les  trois  cens  talens.  Les 
Ambaflàdeurs  8c  les  Agens  de  l’Illyrien  fe  rendirent  à 
Pella , où  l’argent  leur  fut  compté , 8c  mis  dans  des  caillés 
jfcellées  du  cachet  des  Ambaflàdeurs  pour  être  tranfporté 
en  Illyrie.  Perfée  avoit  fait  dire  fous  main  à fes  gens  char- 
gés cfe  ce  tranfport  de  marcher  lentement  8c  à petites 
lournées , Sc , quaod  Us  feroieoç  arrives  aux  frontières  de 
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Macédoine  , de  s’arrêter,  & d’y  attendre  fes  ordres.  Pen- 
dant tout  ce  tems.là , Pantaucnûs , qui  étoic  demeuré  à 
la  Cour  d’Illyrie  , preflbit  fort  le  Ror  de^  fe  déclarer 
contre  les  Romains  par  quelque  aûe  d’hoftilité.  Il  y arri- 
va  pour  lors  deux  Àmballâdeurs  de  Rome  , pour  faire 
alliance  avec  Gentius.  Il  avoit  déjà  touché  dix  talens 
comme  des  arrhes , & avoit  nouvelle  que  la  fomme  entière 
étoit  en  chemin.  Sur  les  inftances  réitérées  de  Pantau. 
chus , violant  tous  les  droits  divins  & humains , il  fitem- 
prifonner  les  deux  Amhafladeurs  , fous  prétexte  que-  c’é- 
toient  des  cfpions.  Dès  que  Perfée  en  eut  re(ju  la  nou- 
velle , le  croiant  engagé  luffilâmment  & fans  retour  con- 
tre les  Romains  par  ce  coup  d’éclat , il  fit  revenir  ceux 
qui portoient  les  trois  cens  talens,  le  félicitant  lui-mcme 
en  lecret  de  l’heureux  liiccès  de  fa  perfidie,  & de  fon  habi- 
leré  à conferver  fon  argent.  Mais  il  ne  faifoit  que  le  gar- 
der  S:  le  mettre  en  rélerve  pour  le  vainqueur,  au  lieu 
qu’il  auroit  dû  s’en  fervir  pour  fe  défendre  contre  lui , Sc 
pour  le  vaincre,  felpn  la  maxime  de  Philippe  & d’Alexan- 
dre fon  fils , les  plus  illuftres  de  fes  ancêtres  , qui  avoient 
coutume  de  dire.  Que  l’on  doit  acheter  la  vicaire  par  far. 
gent , non  pas  conferver  l’argent  aux  dépens  de  la  viïtoire. 

Les  Amballâdeurs  de  Perfée  & de  Gentius  étant  arrivés 
à Rhodes , y furent  reçus  très  agréablement.  On  leur  fît 
part  du  Décret  par  lequel  la  République  avoit  réfolu 
d’empldier  tout  Ion  crédit  & toutes  fes  forces  pour  obli- 
ger les  deux  partis  à faire  la  paix,  & à fe  déclarer  con- 
tre celui  qui  refuferoit  d’entrer  dans  des  propofitions 
d’accommodement. 

Dès  le  commencement  du  prîntems  les  Généraux  Ro. 
mains  s’étoient  rendus  chacun  à leur  département:  le 
Conful  en  Macédoine , Oélavius  à Orée  avec  la  flote  , 
Anicius  dans  l’Illyrie. 

Ce  dernier  eut  un  lùccès  aullî  rapide  qu’heureux.  Il 
avoit  â foutenir  la  guerre  contre  Gentius.  Il  la  termina 
avant  qu’on  fût  â Rome  qu’elle  étoit  commencée.  Elle  ne 
dura  que  trente  jours.  Aiant  traité  avec  bonté  Scorda  la 
capitale  du  pays  qui  s’étoit  rendue,  les  autres  villes  fuî- 
virent  bientôt  fon  exemple.  Gentius  lui-même  fut  oblige 
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éc  venir  fe  jetter  aux  pics  d’Anicius , & d’implorer  fa  mi- 
féricorde  , avouant , les  larmes  aux  yeux , fa  faute , ou  " 

Îlutôt  fa  folie  , d’avoir  abandonné  le  parti  des  Romains. 

e Préteur  le  traita  humainement.  Son  premier  foin  fut 
de  tirer  de  prifon  les  deux  Ambaflàdeurs.  Il  cnvoia  l’un 
d’eux  , nommé  Perpenna , à Rome,  pour  y porter  la  nou- 
velle  de  la  viétoire  j & peu  de  jours  apres  y fit  conduire 
Gentius , fa  mere,  fa  femme , fes  enfans , fie  fort  frere  avec 
les  principaux  Seigneurs  du  pays.  La  vûe  de  prifonniers  fi 
illuilres  augmenta  fort  la  joie  du  peuple.  On  rendit  des 
actions  de  grâces  publiques  aux  dieux  , fie  il  fe  fit  aux  tem. 
pies  un  grand  concours  de  perfonnes  de  tout  âge  fie  de 
tout  fexe. 

Quand  Paul  Emile  fut  approché  des  ennemis,  il  trouva  uv.  uh.  44. 
Perlée  campé  près  de  la  mer  au  pié  du  mont  Olympe 
dans  des  lieux  qui  paroilibient  inaccelfibles.  Il  avoit  de-  Æm.  f »*'- 
vant  lui  l’Enipée,  dont  les  bords  étoient  fort  élevés  8ç 
Itir  la  rive  qui  étoit  de  fon  côté  il  avoit  conftruît  dc  bons 
retranchemens , avec  des  tours  d’efpacc  en  efpace  , où  il 
avoit  placé  des  baliftes  & d’autres  machines  pour  lancer 
des  traits  fie  des  pierres  contre  les  ennemis , s’ils  oloient 
en  approcher.  Perfée  s’y  étoit  fortifié  de  telle  forte , qu’il 
fe  croioit  dans  une  entière  fureté , fie  qu’il  efpéroit  de 
confumer  fie  de  rebuter  enfin  Paul  Emile  par  la  longueur 
du  tems,  fie  par  les  difficultés  qu’il  auroit  à faire  fubfifter 
• fes  troupes  dans  un  pays  déjà  mangé  par  l’ennemi  ,,  fie 
■ à s'y  maintenir.  ‘ 

Il  ne  favoit  pas  qnel  adverfaire  on  lui  avoit  rtiis  en  tête. 

Paul  Emile  n’étoit  occupé  que  du  foin  de  tout  préparer 
pour  une  aélion , fie  cherchoit  continuellement  dans  fow 
cfprit  toutes  fortes  d'expediens  fie  de  moiens  pour  faire 
'avec  fucccs  qüelcjue  entreprife.  Il  commença  par  établir 
une  exaéle  fie  févére  difeipline  dans  fon  armée  , qu’il 
avoit  trouve  corrompue  par  la  licence  où  on  la  laii  ûToft 
vivre.  Il  réforma  plufieurs  chofes  foit  pour  les  armes*,, 
foit  pour  les  fentinelles.  Les  foldats  étoient  accoutumés 
' â critiquer  leur  Général,  à examiner’ entr’eux  toutes  las 
. aâions,  à lui  preferire  fes  devoirs , fie  â marquer  ce  qu’ü 
dévoie  faire  ou  ne  pas  faire.  Il  leur  parla  avec  fermetd 
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& dignité.  Il  leur  fit  entendre  que  ces  difcours  conve. 
noient  mal  au  foldat  : que  trois  chofcs  feulement  devoienc 
l’occuper,  le  foin  de  Ion  corps,  pour  le  rendre  robufte 
& agile } le  foin  de  fes  armes,  afin  qu’elles  fuflènt  toujours 
propres  6c  en  bon  état  j le  foin  des  * vivres  , afin  d’être 
toujours  prêt  à partir  au  premier  ordre  ; que  du  refte  U 
devoir  s’en  repofer  fur  la  bonté  des  dieux  immortels , 6c 
fur  la  vigilance  du  Général,  (^e  pour  lui , il  n’omettroit 
rien  de  tout  ce  qui  feroit  néceUàire  pour  leur  donner  oc- 
cafion  de  montrer  leur  courage  ; qu’ils  euflent  foin  feule- 
ment , quand  on  leur  en  donneroit  le  fignal , de  bien  faire 
leur  devoir. 

Il  eft  incroiable  combien  ce  difcours  les  anima.  Les 
vieux  Ibldats  avouoient  que  ce  n’étoit  que  de  ce  jojir-li 
qu’ils  avoient  appris  ce  qu’ils  dévoient  faire.  On  aperçut 
tout  d’un  coup  un  changement  merveilleux  dans  le  camp. 
Perfonne  n’y  demeuroit  oifif.  On  voioit  les  foldats  aigui- 
fer  leurs  épées  ; polir  leurs  cafques  , leurs  cuirafles  , leurs 
boucliers  j s’cflaier  à le  mouvoir  agilement  fous  leurs  ar- 
mes } agiter  avec  bruit  leurs  javelots , 6c  faire  briller  leurs 
épées  nues  ; enfin  fe  rompre  6c  s’endurcir  dans  tous  les 
exercices  militaires  : de  forte  qu’il  étoit  aifé  de  voir,  qu’à 
la  première  occafion  qu’ils  auroient  d’en  venir  aux  mains 
avec  les  ennemis , ils  ctoient  déterminés  ou  à vaincre , ou 
à mourir. 

Le  camp  étoit  placé  dans  un  endroit  très  favorable , 
mais  qui  manquoit  d’eau  : 6c  c’étoit  une  grande  incommo. 
dité  pour  l’armée.  Paul  Emile,  qui  fongeoit  à tout,  voiant 
devant  lui  le  mont  Olympe  très  haut  & tout  couvert  d’ar- 
bres fort  verds  & fort  touffus , jugea  par  la  quantité  6c 
par  la  qualité  de  ces  arbres  qu’il  y avolt  nécelTairement 
dans  les  creux  de  cette  montagne  des  fources  d’eau  vive , 
fit  fe  mit  en  même  tems  à faire  des  ouvertures  au  pié , fie 
à creufer  des  puits  dans  le  fable.  A peine  ^ en  eut- on  ef- 
fleuré la  furface , qu’on  vit  fortir  de  plufieurs  fources  des 


* Chn.  Us  RtsnMns,  Us  foliUt! 
fnttstnt  àts  vivres  quelqurfris  peur 
4ix  eu  sUuLe  feuts, 
a Viz  deduâa  fumma  arcra  ctat, 
cùm  fanitigina  tuibisix  primé  fie 


tenues  emicare  , dein  liquidam 
niultamquc  fundrre  aquam , vclut 
deûm  dono,  eotperunt.  Aliquan- 
tupi  ea  quoque  tes  duci  ktote  te  tu. 
filoliutit  a^  miUrct  adjecir.  Liv. 
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eaux  y troubles  d’abord  & en  petite  quantité , mais  bien- 
tôt  après  très  claires  te  très  alwndantes.  Cet  événement, 
qui  etoit  naturel , fut  regardé  par  les  foldats  comme  une 
faveur  iinguliére  des  dieux  qui  avoient  pris  Paul  Emile 
fous  leur  proteébion  ^ ce  qui  le  leur  rendit  encore  plus  cher 
& plus  refpeâable. 

Quand  Perfée  vit  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  camp  de» 
Romains  , l’ardeur  des  foldats  , les  mouvemens  qu’ils  fe 
donnoient , les  divers  exercices  par  lefqueis  ils  fe  prépa^ 
roient  au  combat , il  entra  dans  une  vraie  inquiétude  , & 
▼it  bien  qu’il  n’avoit  plus  à,  faire  à un  Licinius  , un  Hof- 
tilius,  un  Marcius,  te  que  dans  l’armée  Romaine  tout 
étoit  changé  avec  le  Général.  Il  redoubla  fon  attention 
te  fes  foins  de  fon  côté,  anima  les  foldats , s’appliqua  auHt 
d les  former  par  difSérens  exercices , ajouta  de  nouveaux 
retranchemens  aux  anciens , St  travailla  à mettre  ibn  camp 
hors  d’infulte. 

Cependant  arrive  la  nouvelle  de  la  viftoîre  remportée 
dans  llllyrie , St  de  la  prife  du  Roi  avec  toute  là  famille. 
Elle  caufa  dans  l’armée  Romaine  une  joie  incroiable , St 
excita  parmi  les  foldats  une  ardeur  de  (e  fignaler  pareil- 
lement de  leur  côté , qui  ne  peut  s’exprimer.  Car  c’eft 
l’ordinaire  , qu’entre  deux  armées  qui  agiilêni  en  divers 
endroits , l’une  ne  veuille  point  céder  à l’autre  en  courage 
ni  en  gloire.  Perfée  tâcha  d'abord  d'étoufer  cette  nou- 
velle, mais  le  foin  qu’üprenoit  de  la  diflîmuler , ne  fêrvic 
qu’à  la  rendre  plus  publique  St  plus  certaine.  L’allarme  fut 
générale  parmi  fes  troupes , St  leur  fit  craindre  un  fort 
pareil. 

Dans  ce  même  tems  arrivent  les  Ambafl^deurs  Rho- 
diens,  qui  venoient  faire  couchant  la  paix  la  même  pro- 
pofition  à l’armée,  qui  avoit  excité  à Rome  une  fi  grande 
indignation  dans  le  Sénat.  Il  e(l  aifé  de  juger  comment 
elle  fut  reçue  dans  le  camp.  Quelques-uns , tranfportés  de 
colère,  vouloient  qu’on  les  renvoiât  avec  infulte.  Le  Con- 
ful  crut  leur  marquer  mieux  fon  mépris , en  leur  répon- 
flant  froidement  qu’il  leur  xendroit  réponfe  dans  quinze 
jours.  ^ 

Pour  montrer  le  peu  de  cas  qu’il  falfoîc  de  la  média-' 
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tion  pacifique  des  Rhodiens , il  aiïcnibla  fon  Confeil  pour 
délibérer  lur  les  moiens  d’entrer  en  aélion.  Il  y a appa- 
rence que  l’armée  Romaine , qui  l’année  précédente  avoir 
pénétré  jufques  dans  la  Macédoine,  en  étoit  fortie  , 5c 
retournée  en  Theflàlie , peutêtre  pour  y chercher  des  vi- 
vres : car  maintenant  on  eft  en  peine  pour  s’ouvrir  un  pat 
fage  dans  la  Macédoine.  Quelques-uns , 6c  c’étoient  les 

f)lus  anciens  Officiers , vouloient  qu'on  entreprît  de  forcer 
es  retranchemens  des  ennemis  fur  les  bords  de  l’Enipée: 
ils  prétendoient  <^ue  les  Macédoniens , oui  l’année  précé- 
dente avoient  été  chalTés  d’endroits  plus  élevés  &c  plus 
fortifiés  , ne  pourroient  fbutenir  le  choc  des  légions  Ro- 
maines. D’autres  étoient  d’avis  qu’Oàavius  avec  la  flote 
allât  vers  Theflàlonique  ravager  les  côtes  macitimes  , 
afin  d’obliger  le  Roi,  par  cette  diverfion,  à retirer  une 
partie  de  les  troupes  de  l’Enipée , Pour  la  défenfe  de  fon 
pays,  6c  à lailTer  ainfi  quelque  paflage  ouvert.  Il  eft  bien 
important  qu’un  Général  habile  6c  expérimenté  foit  maî- 
tre de  prendre  le  parpi  qui  lui  plait  davantage.  Paul  Emile 
avoit  ues  vues  toutes  différentes.  Il  voioit  que  la  rive  de 
l’Enipée  , tant  par  fa  fituation  naturelle  , que  par  les  for- 
tifications qu’on  y avoir  ajoutées  , étoit  inaccelTible. 
D'ailleurs  il  favoit , fans  parler  des  machines  diljjofées  de 
toutes  parts , que  les  troupes  ennemies  étoient  oeaucoup 
plus  haoiles  que  les  fiennes  à lancer  des  javelots  6c  des 
traits.  Entreprendre  de  forcer  des  lignes  auffi  impénétra- 
bles que  celles-là,  (j’eùt  été  expofer  les  troupes  à la  bou- 
cherie j 6c  un  bon  Général  épargne  le  fang  des  foldats,' 
parce  qu’il  s’en  regarde  comme  le  pere , 6c  qu’il  croit 
devoir  les  ménager  comme  fes  enfans.  Il  fe  tint  donc 
quelques  jours  en  repos  fans  faire  le  moindre  mouvement. 
On  prétend  , dit  Plutarque  , qu’il  n’y  a point  d’exemple 
que  deux  armées  fi  nombreules  aient  été  fi  lontems  en 
préfence  dans  une  paix  fi  profonde , 6c  dans  une  fi  grande 
tranquillité.  En  tout  autre  tems  le  foldat , plein  d’ardeur 
& d’impatience , auroit  murmuré  : mais  Paul  Emjle  lui 
avoit  appris  à fe  laifièr  conduire.  , 

Enfin  , à force  de  chercher  6c  de  s’informer,  il  apprit 
de  deux  marchands  Perrhébiens , dont  la  prudence  6c  la 
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fidtilicc  lui  étoient  connues , qu’il  y avoir  un  chemin  , qui , 
en  traverfant  la  Perrhébie  ,menoit  à Pythium , ville  fituce 
au  plus  haut  du  mont  * Olympe  j que  ce  chemin  n'étoit 
pas  d’un  difficile  accès , mais  qu’il  ctoit  bien  gardé:  Per- 
lée y avoit  envoie  un  détachement  de  cinq  mille  hommes. 
Il  conçue,  qu’en  faifant  attaquer  de  nuit  Bc  à l’improvide 
ce  corps  de  garde  par  de  bonnes  troupes , on  pourroit  le 
chaflèr  de  ce  porte  , Sc  s’en  emparer.  Il  s’agiflbit  de  trom- 
per l’ennemi , & de  lui  cacher  l'on  deflein.  Il  fait  venir  le 
Préteur  Oclavius , & s’étant  ouvert  à lui,  il  lui  ordonne 
d’aller  à Héraclée  avec  fa  flote , & de  prendre  aflèz  de 
vivres  pour  mille  hommes  pendant  dix  jours,  afin  de  faire 
croire  à Perfée  qu’on  alloit  ravager  la  côte  maritime.  En 
même  tems  il  fait  partir  Fabius  Maximus  fon  fils  encore 
tout  jeune , & Scipion  Nafica  gendre  de  Scipion  l’Afri- 
cain , faits  leur  découvrir  encore  fon  véritable  deflein  ; 
leur  donne  un  détachement  de  cino  mille  hommes  de 
troupes  choifies,  & leur  fait  prendre  le  chemin  de  la  mer 
vers  Héraclée  , comme  s’ils  dévoient  s’y  embarquer , fé- 
lon ce  qui  avoit  été  propofé  dans  le  Confeil.  Quand  ils 
furent  arrivés , le  Préteur  leur  fit  favoir  les  ordres  du 
Conful.  Dès  que  la  nuit  fut  venue , quittant  le  chemin 
de  la  mer,  ils  s’avancent,  fans  s’arrêter  , vers  Pythium  à 
travers  les  montagnes  & les  rochers , conduits  par  les  deux 
guides  de  Perrhébie.  On  étoit  convenu  qu’ils  y arrive- 
roient  le  troifiéme  jour  vers  la  fin  de  la  nuit. 

Cependant  Paul  Emile , pour  amufer  l’ennemi  & lui 
ôter  toute  autre  penfée,  le  lendemain  dès  le  matin  déta- 
che fes  troupes  armées  à la  légère  comme  pour  attaquer 
les  Macédoniens.  Il  fe  donna  un  léger  combat  dans  le  lit 
meme  de  la  rivière  qui  étoit  fort  balTe.  Des  deux  côtés 
la  rive,  depuis  le  haut  jufqu’au  lit  de  la  rivière,  avoit 
dans  fa  pente  l’efpace  de  trois  cens  pas  ; & le  lit  même 
en  avoit  mille  de  largeur.  L'aéUon  le  paflà  à la  vue  du 
Roi  & du  Conful , qui  étoient , chacun  avec  leurs  trou- 
pes , i la  tête  de  leur  camp.  Le  Conful  fit  fonner  la  re- 

* £e  moHt  Olympe,  i Ceninit  I]  dix  flâdes,  (’efi-i-dire  plus  d’uiif 
»à  éuit  Pythium,  âveit  de  btuteur  II  demie  lieue^ 
ftife  perpendicuUitement  plus  de  \\  " , 
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traite  vers  le  midi.  La  perte  fut  à peu  près  égale  de  part 
& d’autre.  Le  jour  fuivant  le  combat  recommença  encore 
de  la  même  forte , 8c  à peu  près  à la  même  heure  , mais 
il  fut  plus  vif,  8c  dura  plus  lontems.  Les  Romains  n’a- 
voient  pas  af&ire  feulement  à ceux  avec  qui  ils  en  ve- 
noient  aux  mains  : ils  ctoient  encore  accablés  de  traits 
8c  de  pierres  que  lançoient  contr’eux  les  ennemis  du  haut 
des  tours  difpofées  le  long  du  rivage.  Le  Conful  perdit 
beaucoup  plus  de  monde  ce  jour,  là , 8c  fit  retirer  fes  trou- 
pes plus  tard.  Le  troifiéme  jour,  Paul  Emile  fe  tint  en  re- 
pos , 8c  parut  avoir  deflèin  de  tenter  un  autre  paflàge  plus 
près  de  la  mer.  Perfée  ne  fe  doutoit  en  aucune  manière 
du  danger  qui  le  menaçoit. 

Scij>ion  étoit  arrivé  la  nuit  du  troifiéme  jour  près  de 
Pytlîium.  Ses  troupes  étoient  fort  fatiguées  : il  les  fit  re- 
pofer  le  rcfte  de  la  nuit.  Perfée  cependant  étoit'fort  tran- 
quille. Mais  tout-à-coup  un  transhige  de  Crète  , qui  s’é- 
toit  dérobé  des  troupes  de  Scipion  , alla  le  tirer  de  cette 
fécurité , en  lui  apprenant  le  circuit  que  faifoient  les  Ro- 
mains pour  le  furprendre.  Le  Roi  , elFraié  de  cette  nou- 
velle, détache  fur  le  champ  dix  mille  foldats  étrangers 
avec  deux  mille  Macédoniens  fous  la  conduite  de  Miion, 
8c  lui  ordonne  de  faire  toute  la  diligence  pofiible  pour 
occuper  une  hauteur  qui  reftoit  à pafièr  aux  Romains  , 
avant  que  d’arriver  à Pythium.  Il  les  prévint  en  effet.  Il 
y eut  un  combat  fort  rude  fur  cette  hauteur , 8c  la  vic- 
toire demeura  quelque  tems  douteufe.  Mais  enfin  les  trou- 
pes du  Roi  furent  forcées  de  toutes  parts , 8c  mifes  en 
déroute.  Scipion  les  pourfuivit  vivement , 8c  mena  fa  crou- 
pe vicborieufe  dans  la  plaine. 

Les  fuiards  étant  arrivés  dans  le  camp  de  Perfée , y 
répandirent  une  fi  grande  terreur  , que  ce  Prince  délogea 
fur  l’heure , 8c  fe  retira  par  fes  derrières  lâifi  de  fraieur , 
8c  prefque  fans  efpérancc.  Il  tint  un  grand  Confeil  pour 
délibérer  fur  le  parti  qu’il  faloit  prendre.  Il  s’agiflbit  de 
favoir  s’il  devoir  s’arrêter  devant  les  murailles  de  Pydna, 
pour  tenter  le  hazard  d’une  bataille  -,  ou  partager  fes 
troupes  dans  fes  places,  les  bien  munir  de  vivres  , 8c 
y attendre  les  ennemis , qui  ne  pourroient  pas  fubfifteir 
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lontems  dans  un  pays  qu’il  auroit  pris  foin  de  ravager  ,& 
qui  ne  fourniroit  ni  foiftrages  pour  les  chevaux , ni  nour- 
riture pour  les  hommes.'  Ce  dernier  parti  avoir  de  grands 
inconveniens , & marquoit  un  Prince  réduit  à la  dernière 
extrémité  , & i qui  il  ne  reftoit  ni  reflburce  ni  efpérance, 
iàns  parler  de  la  haine  qu’exciteroit  contre  lui  le  ravage 
des  terres  commandé  & exécuté  par  le  Roi  même.  Pen- 
dant  que  Perfée , incertain  du  parti  qu’il  doit  prendre , - 
flote  aans  ce  doute , les  principaux  OfBciers  lui  repréfen- 
tent  que  fon  armée  eft  très  fupérieure  à celle  des  Ro- 
mains , que  fes  croupes  font  très  réfolues  de  bien  faire 
aiant  à défendre  leurs  femmes  & leurs  enfans  : qu’étant 
lui-même  le  témoin  de  toutes  leurs  aélions,  & combattant 
i leur  tête,  elles  redoubleront  de  courage,  & donneront 
à l’envi  des  marques  de  leur  valeur.  Ces  raifons  raniment 
le  Prince.  Il  fe  retire  fous  les  murs  de  Pydna,y  établit 
fon  camp , fe  prépare  à donner  bataille,  n’oublie  rien  pour 
profiter  de  l’avantage  des  lieux  , afiigne  à chacun  fon 
polie , & donne  tous  les  ordres  avec  beaucoup  de  préfen. 
ce  d’efprit , réfolu  d’attaquer  les  Romains  des  qu’ils  pa- 
roitroient. 

i Le  lieu  oh  il  campoit  étoît  une  campagne  rafe  8c  unie, 
très  propre  à mettre  en  bataille  un  corps  nombreux  de 
gens  de  pié  pefamment  armés.  A droit  8c  à gauche  il  y 
avoîc  des  coteaux , qui , touchant  les  uns  aux  autres , four- 
niflbient  une  retraite  fûre  à l'infanterie  légère,  8c  aux  gens 
de  trait,  8c  leur  donnoient  aulfi  moien  de  dérober  leur 
marche , 8c  d’aller  enveloper  l’ennemi,  8c  l’attaquer  par  les 
flancs.  Tout  le  front  de  l’armée  ctoit  couvert  de  deux  pe- 
tites rivières  , qui  n’avoient  pas  alors  beaucoup  d’eau  â 
caufe  de  la  faifon,  ( car  on  étoit  fur  la  fin  de  l’cté  ) mais 
dont  les  rives  efearpées  pouvoient  faire  de  la  peine  aux 
Romains , 8c  rompre  leurs  rangs. 

Paul  Emile  étant  arrivé  à Pythîum,  8c  aiant  rejoint  le 
détachement  de  Scipion,  defeend  dans  la  plaine,  8c  marche 
en  ordre  de  bataille  vers  l’ennemi  en  cotoiant  toujours  la 
mer,  d’où  la  flote  Romaine  lui  envoioit  des  vivres  fur  des 
barques.  Mais , quand  il  fut  arrivé  à la  vûe  des  Macédo- 
niens , 8c  qu’il  eut  confidcrc  la  bonne  difpofition  de  leur 
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armée  & le  nombre  de  leurs  troupes , il  fit  alte  pour  penlêr 
à ce  qu’il  avoir  à faire.  Les  jeunes  Officiers , pleins  d’ardeur 
& d’impatience  pour  le  combat  /s’avancent  à la  tête  des 
troupes , s’approchent  de  lui , & le  conjurent  de  donner  fur 
l’ennemi  làns  différer  davantage.  Scipion,  dont  la  confiance 
croit  augmentée  par  le  fucccs  qu’il  venoir  d’avoir  fur  le 
mont  Olympe  ,fe  diftingue  fur  tous  les  autres  par  fon  em- 
preflèment,  & fait  de  plus  fortes  inflances.  Il  lui  repréfente 
que  les  Généraux  qui  l’avoient  précédé,  avoient donné 
lieu  à l’ennemi  par  leurs  délais  de  s’échaper  de  leurs  mains. 
Qii’il  craignoit  que  Perfée  ne  s’enfuît  pendant  la  nuit , 6c 
qu’on  ne  fût  obligé  de  le  pourfuivre  avec  grande  peine  6c 
grand  danger  jufques  dans  le  fond  de  fon  roiaume,  en 
Faifint  prendre  de  longs  circuits  à l’armée  au  travers  des 
défilés  6c  des  forêts,  comme  il  étoit  arrivé  les  dernières 
années.  Il  lui  confcilloit  donc , pendant  que  l’ennemi  étoit 
dans  une  pleine  campagne , de  l’attaquer  fur  le  champ , 6c 
de  ne  pas  perdre  une  fi  belle  occafion  de  le  vaincre. 

» Autrefois , dit  le  Conful  au  jeune  Scipion  en  lui  ré- 
pondant,  « j’ai  penfé  comme  vous  faites  aujourdhui  ; 6c 
« un  jour  vous  penferez  auffi  comme  moi.  Je  vous  rendrai 
» compte  de  ma  conduite  dans  un  autre  tems  : repofez- 
« vousÆn  maintenant  fur  la  prudence  d’un  ancien  Géné- 
» ral.  «I  Le  jeune  Officier  fe  tut , bien  perfuadé  que  le  Con- 
fui  avoit  de  bonnes  raifons  pour  en  ufer  ainfi. 

En  achevant  ces  mots , il  commanda  que  les  troupes  qui 
étoient  à la  tête  de  l’armée  expofées  à la  vue  de  l’ennemi , 
fe  millènt  en  bataille , 6c  préfentafTcnt  un  front  comme  pour 
combattre.  Elles  étoient  rangées , félon  la  coutume  des 
Romains,  fur  trois  lignes.  En  même  tems  des  pionniers, 
couverts  par  ces  trois  lignes , travaillèrent  à former  un 
camp.  Comme  ils  étoient  en  grand  nombre , l’ouvrage  fut 
bientôt  achevé.  Alors  le  Conful  fit  défiler  peu  à peu  Ces 
bataillons , en  commençant  par  les  derniers  qui  étoient 
les  plus  voifins  des  travailleurs  , 8c  retira  route  fon  armée 
dans  fes  retranchemens , fins  confufion,  fins  defordre  , 6c 
fins  que  l’ennemi  s‘en  fût  aperçu.  Le  Roi  de  fon  côté  , 
voiant  que  les  Romains  refuloient  de  combattre , fe  retira; 
aulli  dans  fon  camp. 
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C’étoit,  ‘ chez  les  Romains , une  loi  inviolable  , n’cuf. 
fent-ils  eu  à fcjourner  dans  un  endroit  qu'un  jour  ou  une 
nuit,  de  s’enfermer  dans  un  camp,  & de  s’y  bien  forti- 
fier. Par  là  ils  fe  mettoient  hors  d’infulte,&  évitoient 
toute  furprife.  Les  foldats  regardoient  cette  demeure  mi- 
litaire comme  leur  ville:  les  retranchemens  leur  tenoient 
lieu  de  murailles , & les  tentes  de  maifons.  En  cas  de  ba- 
taille , fi  l’armce  étoit  vaincue , le  camp  lui  fervoit  de  re- 
traite & d’afyle  5 &,  fi  elle  ctoit  vitloricufe,  elle  y trou- 
voit  un  repos  tranquille. 

La  nuit  étant  venue , & les  troupes  aiant  pris  de  la 
nourriture,  comme  on  ne  fongeoit  qu’à  aller  prendre  dit 
repos,  tout-à-coup  la  lune,  qui  ctoit  dansfon  plein  êedéja 
fort  haute , commenija  à s’obfcurcir , & la  lumière  lui  man- 
quant peu  à peu  , elle  changea  plufieurs  fois  de  couleur,. 
& s’éclipfa  enfin  toute  entière.  Un  Tribun  de  foldats , ap- 
pcllè  C.  Sulpitius  Gallus  , qui  ètoic  un  des  principaux 
Officiers  de  l’armcc , aiant  aficmblè  la  veille  les  foldats 
avec  la  permiffion  du  Conful,  les  avoit  avertis  de  cette 
èclipfe,  & avoit  marque  le  moment  précis  où  elle  devoir 
commencer,  8c  le  tems  qu’elle  devoir  durer.  Les  foldats 
Romains  ne  furent  donc  point  étonnés  de  cet  accident, 
ils  crurent  feulement  que  Sulpitius  avoit  une  fegefic  plus 
qu’humaine.  Mais  tout  le  camp  des  Macédoniens  fut  faifi 
o’épouvante  & d’horreur  , 8c  un  bruit  fourd  fe  répandit 
dans  route  l’armée  que  ce  prodige  les  menaçoit  de  la 
perte  du  Roi.  ^ 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  Paul  Emile,  qui  étoit 
fort  religieux  obfervateur  de  toutes  les  cérémonies  pref- 
crites  pour  les  facrifices  , ou  plutôt  qui  étoit  fort  fuper- 
ilitienx  , fe  mit  à immoler  des  beufs  à Hercule.  Il  en 
immola  jufqu’à  vingt  de  fuite  , fans  pouvoir  trouver  dans 
ces  viéHmes  ailtun  ligne  favorable.  Enfin  au  vingt  8c  uniè- 
me il  crut  en  voir  qui  lui  promettoient  la  viéloire  s’il  ne 
faifoit  que  fè  défendre  fans  attaquer.  En  même  tems  il 
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voue  à ce  même  dieu  un  facrifice  de  cent  beufs , & des 
Jeux  publics.  Aiant  achevé  toutes  ces  cérémonies  de  re- 
ligion vers  les  neuf  heures , il  aïïcmble  Ton  Confeil.  Il 
avoit  entendu  les  plaintes  qu’on  faifoit  de  fa  lenteur  à at- 
taquer  les  ennemis.  Il  voulut  bien  , dans  cette  alFemblée, 
rendre  compte  de  là  conduite,  fur  tout  par  raport  i 
Scipion  à qui  il  l’avoit  promis.  Les  railbns  qu’il  avoit 
eues  de  ne  pas  donner  le  combat  la  veille , étoient  : Pre- 
mièrement , parce  que  l’armée  ennemie  étoit  beaucoup 
fupérieure  en  nombre  à la  (îenne,  qu’il  avoit  été  obligé 
d’afFoiblir  encore  confidérablcment  par  le  gros  détache- 
ment deftiné  à garder  les  bagages.  En  fécond  lieu,  y au- 
roit-il  eu  de  la  prudence  de  mettre  aux  mains  avec  des 
troupes  toutes  fraîches  les  fiennes,  qui  étoient  épuifées 

f>ar  une  longue  & pénible  marche,  par  le  poids  excelfif  de 
eurs  armes,  par  l’ardeur  du  foleil  qui  les  avoit  toutes 
brûlées  , & par  une  foif  qui  leur  caufoit  des  peines  itjfup- 
portables.  En  dernier  lieu  il  infilla  fortement  fur  la  nc- 
ceilité  indifpenfable  pour  un  bon  Général  de  ne  point 
donner  la  bataille  avant  que  d’avoir  derrière  lui  un  camp 
bien  retranché,  qui  put , en  cas  d’accident,  fervir  de  re- 
traite à l’armée.  La  conclufion  de  fon  difeours  fut  de  fc 
préparer  pour  ce  jour-là  au  combat. 

On  volt  ici  * qu’autre  eft  le  devoir  des  foldats  & des 
Officiers  fubalternes , autre  celui  du  Général.  Les  pre- 
miers ne  doivent  s’occuper  que  du  foin  & du  defir  de 
combattre  : c’eft  au  Général , qui  a du  tout  prévoir , 
tout  pefer,  tout  comparer,  à prendre  fon  parti  apres  une 
mûre  délibération  5 & fouvent  par  un  fage  délai  de  quel- 
ques jours  ou  même  de  quelques  heures , il  lâuve  une  ar- 
mée, qu’un  empreflèment  inconfidéré  auroit  expoféeau 
danger  de  périr. 

Quoique  des  deux  côtés  la  réfolutioif  de  combattre 
fût  prife , cependant  ce  fut  plutôt  une  efpéce  de  hazard , 

3ui  engagea  la  bataille , que  l’ordre  des  Généraux  , qui 
e part  m d’autre  ne  fe  preflbient  pas  beaucoup.  Des  lol- 
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dats  Thraces  chargèrent  quelques  Romains  qui  reve- 
noient  du  fourrage.  Sept  cens  Liguriens  coururent  au  fè- 
cours  de  ces  fourrageurs.  Les  Macédoniens  firent  avancer 
des  troupes  pour  loutenir  les  Thraces  j & les  renforts 
qu’on  envoioit  aux  uns  &c  aux  autres  groflUTant  toujours , 
enfin  la  bataille  fe  trouva  engagée. 

Il  eft  fâcheux  que  nous  aions  perdu  l’endroit  où  Polybe, 
& apres  lui  Tire  Live , décrivoient  l’ordre  de  cette  ba- 
taille ; c’efl  ce  qui  me  met  hors  d’état  d’en  donner  une 
jufte  idée , ce  qr.e  nous  en  dit  Plutarc^ue  étant  tout  diffé- 
rent du  peu  qui  en  refte  dans  Tite  Live. 

La  charge  étant  commencée,  la  phalange  Macédo- 
nienne fe  diflingua  parmi  toutes  les  troupes  du  Roi  d'une 
manière  particulière.  Paul  Emile  alors  s'avance  aux  pre- 
miers rangs  £c  trouve  que  les  Macédoniens , qui  formoienc 
la  tête  de  la  phalange , enfonijoient  le  fer  de  leurs  piques 
dans  les  boucliers  de  fes  foldats , de  forte  que  ceux-ci , 
quelque  effort  qu’ils  fillènt , ne  pouvoient  les  atteindre 
avec  leurs  épées  ; & il  voit  en  même  lems  toute  la  pre- 
mière ligne  des  ennemis  joindre  leurs  boucliers , & pré- 
fenter  leurs  piques.  Ce  rempart  d’airain , & cette  forêt  de 
piques  imj)énétrable  à fes  légions , le  rempliflênt  d’éton- 
nement & de  crainte.  Il  parloit  fouvent  depuis  de  l’im- 
prefTion  qu’avoit  fait  fur  lui  ce  terrible  fpeclacle , jufqu’à 
le  faire  douter  de  la  viéloire.  Mais  , pour  ne  pas  découra- 
ger fes  troupes , il  leur  cacha  fon  inquiétude , & leur 
montrant  un  vifage  gai  6c  férein , il  parcourut  â cheval 
tous  les  rangs  fans  cafque  6c  fans  cuiraflè,  les  animant 

I)ar  fes  difeours , 6c  encore  plus  par  fon  exemple.  On  voioit 
e Général  , âgé  de  plus  de  foixante  ans , s’expofer  au 
danger  6c  à la  fatigue  comme  un  jeune  Officier. 

Les  Pélîgniens , peuples  d’Italie,  qui  avoient  attaque 
la  phalange  Macédonienne,  ne  pouvant  la  rompre  avec 
tous  leurs  efforts , un  de  leurs  Officiers  prit  l’enfeigne  de 
fa  compagnie , 6c  la  jetta  au  milieu  des  ennemis.  Les  au- 
tres fe  jettent  donc  à corps  perdu  fur  ce  bataillon.  Il  fe 
fait  là  des  exploits  inouis  de  part  6c  d’autre.  Les  Péligniens 
tâchent  de  couper  avec  leurs  épées  les  piques  des  Macé- 
doniens , ou  de  les  repoullèr  avec  leurs  boucliers  ; ou  ils 
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cllàrent  avec  leurs  mains  de  les  arracher,  ou  de  les  dé- 
tourner pour  fe  faire  une  entrée.  Mais  les  Macédoniens 
fe  ferrant  toujours , Sc  tenant  i deux  mains  leurs  piques , 
préfentent  ce  rempart  de  fer,  6c  donnent  de  fi  grands 
coups  à ceux  qui  le  lancent  fur  eux , que  perchant  bou- 
cliers 6c  cuirafies , ils  jettent  morts  à.  la  renverfè  les  plus 
hardis  de  ces  Péligniens,  qui  fans  aucun  ménagement 
alloient  comme  des  bêtes  féroces  s’enferrer  eux-mêmes» 
6c  fe  précipiter  dans  une  mort  qu’ils  voioient  devant 
leurs  yeux. 

Toute  la  première  ligne  étant  donc  mife  en  defordre, 
la  fécondé  découragée  commenta  à fe  rallentir.  Vérita- 
blement elle  ne  prit  pas  la  fuite  : mais , au  lieu  d’avancer, 
elle  faifoit  fa  retraite  vers  le  mont  * Olocre.  Ce  que 
voiant  Paul  Emile  , il  déchira  fes  habits  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur  de  ce  que  , ces  premières  troupes  étant 
rendues , les  Romains  craignoient  d’affronter  la  phalange. 
Elle  préfentoit  un  front  couvert  de  piques  épailTes  6c  fer- 
rées comme  d’un  retranchement  impénétrable  , 6c  fe 
maintenant  invincible,  ne  pouvoir  être  ni  rompue  ni  en- 
tamée. Mais  enfin  l’inégalité  du  terrain , 6c  la  grande 
étendue  du  front  de  la  bataille , ne  permettant  pas  à l’en- 
nemi de  continuer  par  tout  cette  haie  de  boucliers  6c  de 
piques , Paul  Emile  remarqua  que  la  phalange  des  Ma- 
cédoniens étoit  forcée  de  laifler  des  ouvertures  6c  des  in- 
tervalles , 6c  qu’elle  reculoit  d’un  côté  pendant  qu’elle 
avançoit  de  l’autre  , comme  cela  arrive  néceflàirement 
dans  Içs  grandes  armées  , lorfque  les  troupes  ne  faifânt 
pas  toutes  le  même  cfE>rt,  combattent  auffi  avec  différent 
fucecs. 

Paul  Emile  , en  habile  Capitaine  qui  fait  profiter  de 
tout , fcparant  fes  troupes  par  pelotons , leur  ordonne  de 
fe  jetter  dans  les  efpaces  vuides  de  la  bataille  des  enne- 
mis, 6c  de  ne  les  plus  attaquer  tous  enfemble  de  front 
6c  d’un  commun  effort , mais  par  troupes  détachées  6c 
par  différens  endroits  tout  à la  fois.  Cet  ordre , donné  fi 
a propos  , fut  caufe  du  gain  de  la  bataille.  Les  Romains 
j’infinuent  d’abord  dans  les  intervalles , 6c  mettent  par 
* Çfttf  ftifiit  apfdremmtnt  partie  du  ruent  Çljrupe, 
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là  l’ennemi  hors  d’étac  de  fe  lervir  de  fes  longues  piques  : 
ils  le  prennent  en  flanc  & en  queue  par  où  il  étoic  décou- 
vert. En  un  ntoment  cette  phalange  eft  rompue , & toute 
là  force , qui  ne  confiftoit  que  dans  fon  union , & dans 
l’imprefllon  qu’elle  faifoit  toute  enfcmble,  s’évanouit  6c 
difparoit.  Quand  on  en  vint  à combattre  d’homme  à 
homme , ou  par  pelotons  lëparés , les  Macédoniens  avec 
leurs  petites  épées  frapoient  fur  les  boucliers  des  Ro- 
mains qui  étoient  très  forts  6c  très  Iblides,  6c  qui  les 
couvroient  prefque  depuis  la  tête  jufqu’aux  piés  : 6c  au 
contraire  ils  n’oppofoient  que  de  petits  pavois  aux  épées 
des  Romains  qui  étoient  lourdes  6c  maliives , 6c  maniées 
avec  tant  de  force  6c  de  roideur , qu’elles  ne  portoient  6c 
ne  déchar^eoient  point  de  coup  qui  ne  perçât,  ou  ne  fit 
voler  en  éclats  6c  boucliers  6c  cuiraflès , 8c  qu’on  ne  vît 
couler  le  fang.  Ainfi  les  phalangites  , tirés  de  leur  avan- 
tage 8c  pris  par  leur  foible,  ne  réfiftcrent  qu’avec  beau- 
coup de  peine,  6c  furent  enfin  renverlés. 

Le  Roi  de  Macédoine  lé  laiflànt  emporter  à fa  fraient 
s’étoit  fauvé  à toute  bride  dès  le  commencement  du 
combat  , 6c  s’étoit  retiré  dans  la  ville  de  Pydna , fous 
prétexte  d’aller  faire  un  facririce  à Hercule  : comme  11 , 
dit  Plutarque,  Hercule  étoic  un  dieu  à recevoir  les  timi- 
des làcrifices  des  lâches , 6c  à exaucer  des  vœux  injuftes  -, 
car  il  n’eft  pas  jufte  que  celui  qui  n’ole  attendre  l’ennemi , 
remporte  la  victoire  : au  lieu  que  ce  dieu  recevoit  favo- 
rablement les  prières  de  Paul  Emile  , parce  qu’il  lui  de- 
mandoit  la  victoire  les  armes  à la  main , 8c  qu’en  com- 
battant avec  courage  il  l’appelloit  à fon  aide. 

Ce  Alt  à l’attaque  de  la  phalange  où  fe  fit  le  plus  grand 
effort,  6c  où  les  Romains  trouvèrent  le  plus  de  réfiuance. 
Et  ce  fut  là  aulfi  que  le  fils  de  Caton , gendre  de  Paul 
Emile,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  perdit 
malheureufement  fon  épée , qui  lui  échapa  de  la  main.  A 
cet  accident  hors  de  lui. même  8c  inconfolable,  il  parcourt 
les  rangs  -,  8c  ramaflànt  autour  de  lui  une  troupe  de  Jeunes 
gens  hardis  8c  déterminés,  il  fe  jette  avec  eux  tête  bailTce 
.&  à corps  perdu  fur  les  Macédoniens.  Après  des  efforts 
extraordinaires  6c  une  boucherie  horrible , ils  les  pouf. 
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fent , & demeurés  maîtres  du  terrain , ils  fe  mettent  à 
chercher  cette  épée , qu’ils  trouvent  enfin  à grand’peine 
enfevelie  fous  des  monceaux  d’armes  &c  de  morts.  Ravis 
de  cette  bonne  fortune,  & pouffant  des  cris  de  victoire, 
ils  fe  jettent  avec  une  nouvelle  ardeur  fur  ceux  des  enne- 
mis qui  font  encore  ferme,  de  forte  qu’enfin  les  trois 
mille  Macédoniens  qui  reftoient,  diftingucs  des  Phalan. 
gites,  furent  tous  taillés  en  pièces,  fans  qu’aucun  d’eux 
quittât  fon  rang  , & cellât  de  combattre  jufqu’au  dernier 
foupir. 

Après  cette  défaite,  tout  le  refte  prit  la  fuite  , fie  on  en 
tua  un  fi  grand  nombre , que  toute  la  plaine  jufqu’au  pic 
de  la  montagne  étoit  couverte  de  morts,  & que  le  lende- 
main les  Romains , paffant  la  rivière  de  Leucus , en  trou- 
vèrent les  eaux  encore  toutes  teintes  de  fâng.  On  dit  qu’il 
périr  dans  ce  combat  du  côté  des  Macédoniens  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes  j les  Romains  n’en  perdirent 
que  cent:  ils  firent  onze  ou  douze  mille  prifonniers.  La 
cavalerie,  qui  n’avoit  point  eu  de  part  au  combat , voianc 
la  déroute  de  l’infanterie,  s’étoit  retirée  5 & les  Romains, 
acharnés  fur  les  Phalangites , ne  fongèrent  point  pour 
lors  â la  pourfuivre. 

Cette  grande  bataille  fur  décidée  fi  promtement,  que 
le  combat  aiant  commencé  vers  les  trois  heures  après 
midi , la  viûoire  fe  déclara  avant  quatre  heures.  Le  refte  ' 
du  jour  fiit  emploié  â courir  après  les  fuiards , que  l’on 
pourfuivît  fort  loin  , de  forte  que  l’on  ne  revint  que  bien 
avant  dans  la  nuit.  Tous  les  valets  de  l’armée  courent  au 
devant  de  leurs  maîtres  avec  de  grands  cris  de  joie  , 5c  les 
ramènent  aux  flambeaux  dans  leurs  tentes , où  l’on  avoit 
fait  des  illuminations , 5c  que  l’on  avoir  couvertes  de  fef- 
tons  de  * lierre , 6c  de  couronnes  de  lauriers. 

Mais  , au  milieu  de  cette  grande  viftoire , le  Général 
étoit  plongé  dans  une  extrême  afilicHon.  De  deux  fils  qu’il 
«voit  à ce  combat,  le  plus  jeune  qui  n’avoit  que  dix-fept 


* Céttit  Id  etutumi  des  Romdins. 
Cifdr  éent  ddns  le  troijîéme  livre  de 
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ans.,  & qu’il  aimoic  le  plus  tendrement  parce  qu’il  donnoit 
dès  lors  une  grande  efpérance  , ne  paroilToit  point.  On 
craignit  qu’il  n’eùt  été  tué.  L’allarme  fut  generale  dans 
le  camp,  fc  changea  les  cris  de  joie  en  un  morne  filence. 
On  le  cherche  avec  des  flambeaux  parmi  les  morts,  mais 
inutilement.  Enfin,  comme  la  nuit  ctoit  déjà  fort  avancée, 
& qu’on  defcfpéroit  de  le  retrouver , il  revint  de  la  pour- 
fuite  des  fuiards  , accompagne  feulement  de  deux-  ou 
trois  de  fés  camarades , tout  couvert  du  fâng  des  ennemis. 
Paul  Emile  crut  le  recouvrer  d’entre  les  morts , & ne 
commença  à fentir  la  joie  de  fa  vicloire  que  dans  ce  mo- 
ment. Il  etoit  réferve  à d’autres  larm.es  & à d’autres  per- 
ces non  moins  fenfibles.  Le  jeune  Romain  , dont  nous 
parlons  ici,  eft  le  fécond  Scipion,  qui  dans  la  fuite  fi.it 
appelle  Africain  Sc  Numantin  pour  avoir  ruiné  Carthage 
& Numance.  Il  fut  adopté  parle  fils  de  Scipion  vainqueur 
d’Annibal.  LeConful  fit  partir  fur  le  champ  trois  couriers 
diflingucs,  ( Fabius  fon  fils  aîné  en  étoit  un  ) pour  porter 
à Rome  la  nouvelle  de  cette  viéloirc. 

Cependant  Perfée,  continuant  fa  fuite  , avoit  palTé  la 
ville  oe  Pydna , & tàchoit  de  gagner  celle  de  Pella  avec 
toute  fa  cavalerie,  qui  s’étoit  fauvee  de  la  bataille  fans 
aucun  échec.  Les  gens  de  pic  qui  fuioient  en  defordre  , 
l’aiant  rencontré  fur  le  chemin,  fe  mettent  à accabler 
d’injures  ces  Cavaliers , les  appellant  des  Lâches  &c  des 
traîtres  ; & pouflànt  plus  loin  leur  relTentiment , ils  les 
renverfent  de  cheval , &c  en  bleflènt  un  fort  grand  nom- 
bre. Le  Roi,  qui  craignoit  les  fuites  de  ce  tumulte  , 
quitte  le  grand  chemin  j & , pour  n’etre  pas  reconnu , il 
plie  fon  manteau  roial , le  met  devant  lui , détache  fon 
diadê  ve  de  fa  tète,  le  porte  à la  main  j & , afin  de  pou- 
voir s’entretenir  avec  fes  amis , il  met  pied  à terre , & 
mène  fon  cheval  par  la  bride.  Plufieurs  de  ceux  qui  l’ac- 
compagnoient  prirent  d’autres  routes  que  lui  fous  diffe- 
rens  prétextes,  moins  pour  fe  dérober  à la  pourfuite  des 
ennemis,  que  pour  fe  mettre  à couvert  de  la  fureur  de 
leur  Prince , dont  la  défaite  n’avoit  fervi  qu’à  aigrir  Sc 
à irriter  la  férocité  qui  lui  étoit  naturelle.  De  tous  fes 

Courtifans,  trois  feuls  demeurèrent  avec  lui , encore  tous 
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étrangers.  Evandre  de  Crète , celui  qu’il  avoit  charge 
d’aflaflîner  le  Roi  Euméne,  en  étoit  un.  Il  lui  demeura 
• fidèle  jufqu’à  la  fin. 

Etant  arrive  fur  le  minuit  dans  Pella,  il  tua  de  fa  main' 
à coups  de  poignard  les  deux  Gardes  de  fon  trèlor,  qui 
avoient  eu  la  hardielTe  de  lui  reprèfenter  les  fautes  qu’il 
avoit  faites , & , avec  une  liberté  hors  de  faifon,  lui  avoient 
donné  des  Confeils  fur  ce  qu’il  devoir  faire  pour  fe  rele- 
ver. Ce  traitement  cruel  à l’égard  de  deux  des  principaux 
Officiers  de  fa  Cour,  qui  n’a  voient  manqué  que  par  un 
zèle  indiferet  & placé  mal  à propos,  aliéna  de  lui  tous 
les  efprits.  Allarmé  par  la  défertion  prefque  générale  de 
fes  Officiers  8c  de  fes  Courtifans , il  ne  fc  crut  pas  en 
fureté  à Pella , 8c  en  partit  la  même  nuit  pour  fe  rendre 
à Amphipolfs , emportant  avec  lui  la  plus  grande  partie 
de  fes  trefors.  Quand  il  y fut  arrivé  , il  envoia  des  Dé- 
putés à Paul  EmiTe,  pour  implorer  fa  miféricorde.  D’Am- 
phipolis  il  paflà  dans  l’île  de  Samothrace , 8c  fe  réfugia 
dans  le  temple  de  Caftor  8c  de  Pollux.  Toutes  les  villes 
de  Macédoine  ouvrirent  leurs  portes  au  Vainqueur  , 8c 
firent  leur  foumiffion. 

LeConful  étant  parti  de  Pydna,  arriva  le  lendemain  à 
Pella,  dont  il  admira  l’heureulè  fituation.  Le  tréfor  du  Roi 
avoit  été  dans  cette  ville  : mais  on  n’y  trouva  alors  que 
Tnit  tnt  les  trois  cens  talens  que  Perfée  avoit  fait  partir  pour  Gen- 
mxHt  éaa.  Thracc  , 8c  qu’enfuitc  il  avoit  fait  revenir.  Paul 

Emile  aiant  appris  que  Perfée  étoit  dans  la  Samothrace, 
fe  rendit  à Amphipolis , pour  pafTer  de  là  dans  l’ile. 
liv.  fi»,  us-  II  étoit  campé  à Sires  * dans  la  contrée  Odomantique , 
lorfqu’il  re<jut  une  lettre  de  Perfée,  qui  lui  fut  préfentée 
r*uL  t par  trois  Députés,  d’une  condition  8c  d’une  naiflànce  peu 
confidérables.  Il  ne  put  s’empêcher  de  verfer  des  larmes, 
en  faifant  réflexion  à l’inconftance  des  chofes  humaines  , 
dont  l’état  préfent  de  Perfée  lui  donnoit  un  exemple  bien 
fenfible.  Mais  quand  il  vit  que  la  lettre  avoit  pour  inf- 
cription  8c  pourtitre,Z^.Re/  Perfee ,au  Con fui  Paul  Emile , 
falut:  l’ignorance  ftupide  où  étoit  ce  Prince  de  fon  état, 
étoufa  en  lui  tout  fentiment  de  compafTion  ^ 8c  quoique 

* FtUe  tifcHU  & inoimue  à Ftxttémité  nitnttU  it  U Muédoiut. 
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la  teneur  de  la  lettre  fut  d’un  (lile  humble  Si  fuppliant , 
& qui  convenoit  peu  à la  dignité  roiale , il  renvoia  les 
Députés  fans  faire  de  réponlé.  Quelle  hauteur  dans  ce» 
fiers  Républicains , qui  dégradent  ainfi  fur  le  champ  un 
Roi  malheureux  ! Perfée  fentit  quel  nom  déformais  il  de- 
voir oublier.  Il  écrivit  une  fécondé  lettre , où  il  ne  mit 
que  fon  nom  fimple  fans  qualité.  Il  demandoit  qu’on  lui 
envoiât  des  Commiflàires  avec  qui  il  pût  traiter  j ce  qui  lui 
fut  accordé.  Cette  Ambaflâde  fut  fans  effet , parce  que' 
d’un  côté  Perfée  ne  vouloir  point  renoncer  à la  qualité 
de  Roi , Si  que  de  l’autre  Paul  Emile  exigeoit  qu’il  remît 
fbn  fort  abfolument  à la  dirpofftion  du  peuple  Romain. 

Pendant  ce  tems-là  le  Préteur  Oclavius  , qui  comman- 
doit  la  ffote,  étoit  abordé  i Samothrace.  11  n’arracha  pas 
Perfée  de  cet  afyle  par  refpecl  pour  les  dieux  qui  y préfi- 
doient  : mais  il  tâcha , mêlant  les  menaces  aux  promef- 
fês , de  l’eng^er  â fortir  de  l’afyle,  & à fe  livrer  aux  Ro- 
mains. Ses  efforts  furent  inutiles. 

Un  jeune  Romain , ( il  s’appelloit  Acilius  ) foit  de  fon 
mouvement  propre,  foit  de  concert  avec  le  Préteur , prit 
un  autre  tour  pour  tirer  le  Roi  de  l’afyle.  Etant  entré 
dans  l’affèmblée  des  Samothraciens  qui  fe  renoic  acfuel- 
lement:  » Eft-ce  avec  vérité.,  leur  dit-il , ou  fans  fonde- 
» ment  qu’on  dit  <^ue  votre  Ile  eft  facrée , Sc  qu’elle  efl: 
» dans  toute  fbn  étendue  un  afyle  faint  Sc  inviolable  > 
Tout  le  monde  aiant  rendu  témoignage  i la  fainteté  de 
l’afyle:  » Pourquoi  donc,  continua- 1- il , un  homicide, 
» fouillé  du  fang  du  Roi  Euméne  , en  a-t-il  violé  la  fain- 
M teté  ? 8c , quoiqu’on  commence  toutes  les  cérémonie» 
»>  de  religion  par  en  exclure  ceux  qui  n’ont  pas  les  mains 
» pures,  comment  pouvez-vous  fouffrirt^ue  votre  temple 
» même  foit  fouillé  8c  profané  par  la  prcfence  d’un  infa- 
»>  me  meurtrier?  « Cette  accufation  tomboit  fur  Perfée: 
mais  les  Samothraciens  aimèrent  mieux  l'appliquer  à 
Evandre , que  tout  le  monda  fâvoit  avoir  été  le  miniftre 
de  l’aflaflinat  projetté  contre  Euméne.  Ils  cnvoiérent  donc 
au  Roi  lui  dire  qu’Evandre  étoit  accufé  d’affàfflnat  ; qu’il 
vînt , félon  les  loix  établies  pour  leur  afyle,  le  juftifier 
devant  les  Juges  j ou,  s’il  craignoic  de  lef^e,  qu’il  prie 
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les  furetés  , & forcît  du  temple.  Le  Roi  , aiant  fait 
venir  Evandre , lui  confeilla  fort  de  ne  point  fubir  un  tel 
jugement.  Il  avoit  fes  railons  pour  lui  donner  ce  confeil , 
craignant  qu’il  ne  déclarât  que  c’ctoic  par  Ton  ordre  qu’il 
avoit  entrepris  cet  aflallinac.  Il  lui  fît  donc  entendre  (^u’il 
ne  lui  reiloit  d’autre  parti  que  de  fè  donner  à lui-meme 
la  mort.  Evandre  parut  y confentir , & témoignant  qu’il 
aimoit  mieux  emploier  pour  cela  le  poifon  que  le  fer  , il 
longea  à fe  dérober  par  la  fuite.  Le  Roi  l’aiant  appris , 
& craignant  que  les  Samothraciens  ne  filTent  retomber 
fur  lui  leur  colère  , comme  aiant  fouftraic  le  coupable  au 
fupplice  qu’il  méritoit,  il  le ‘fît  tuer.  C'étoit  fouiller  la 
làinteté  de  l’afyle  par  un  nouveau  crime  : mais  il  corrom- 

I»it  à force  d’argent  le  premier  Magiftrat,  qui  déclara  dans 
’alfemblée  qu’Evandre  s’étoic  lui-mème  donné  la  mort. 

Le  Préteur  n’aiant  pu  perfuader  à Perfée  de  quitter  fbn 
afyle , s’étoit  réduit  a lui  ôter  tous  les  moiens  de  s’em- 
barquer & de  s’enfuir.  Cependant, malgré  toutes  fes  pré- 
cautions , Perfée  gagna  fecrettement  un  certain  Oroandes 
de  Crète  qui  avoit  un  vaiflèau  marchand  , & lui  perfuada 
de  le  recevoir  dans  fon  bord  avec  toutes  les  richefles  : 
elles  montoient  à deux  mille  talens , c’eft  - à - dire  à fix 
millions.  Mais,  foupijonneux  comme  il  écoit , il  ne  fe  dé- 
faifît  pas  du  tout,  n’en  envoia  qu’une  partie,  Sc  réfervaà 
faire  porter  le  refte  avec  lui.  Le  Crétois,  fuivanten  cette 
rencontre  le  génie  de  fa  nation,  embarqua  fur  le  foir 
tout  l’or  Si  l’argent  qu’on  lui  avoit  envoié , manda  à Per- 
fee  qu’il  n’avoic  qu’à  fe  rendre  vers  le  minuit  fur  le  porc 
avec  fes  enfans , 8c  les  gens  qui  lui  étoienc  abfolumenc 
néceflàires  pour  le  fèrvice  de  fa  perfonne. 

L’heure  du  rendez-vous  approchant,  Perfée  fe  glifli 
avec  des  peines  infinies  par  une  fenêtre  très  étroite , tra- 
verfà  un  jardin  , 8c  fortit  par  une  vieille  mazure  avec  fa 
femme  8c  fon  fils.  Le  refte  de  fon  tréfbr  le  fuivoit.  On 
ne  fauroit  exprimer  fa  douleur  8c  fon  defefpoir , lorfqu’il 
apprit  qu’Oroandes , avec  fa  riche  charge , etoit  en  pleine 
mer.  Il  falut  qu’il  retourn.ît  à fon  afyîe  avec  fa  femme  , 
8c  Philippe  fbn  fils  aîné.  11  avoit  confié  fes  autres  enfans 
à Jon  de  Theflâlonique  qui  avoit  été  fon  favori , 8c  qui 
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le  trahit  dans  fa  mauvaife  fortune  ; car  il  livra  fes  enfans 
à Odaviiis  J ce  qui  fut  la  principale  caufe  qui  obligea 
Perfée  à fe  remettre  lui-même  au  pouvoir  de  ceux  qui 
avoient  fes  enfans  entre  leurs  mains. 

Il  fe  livra  donc  lui  & Philippe  fon  fils  au  Préteur  Oc- 
tavius , & celui-ci  le  fit  embarquer  , pour  être  conduit  au 
Conful , à qui  auparavant  il  en  avoir  donné  avis.  Paul 
Emile  envoia  au  devant  de  lui  fon  gendre  Tubéron.  Per- 
fée , vêtu  de  noir , entra  dans  le  canm  avec  fon  fils  feul. 
Le  Conful , qui  l’attcndoit  avec  une  allez  nombreufe  com- 
pagnie, le  voiant  arriver,  fe  leve  de  fon  fiége  , & s’étant 
un  peu  avancé , lui  tend  la  main.  Perfée  fe  jette  d fes  piés  : 
mais  il  le  relève  fur  le  champ , & ne  foufFre  pas  qu’il  em. 
brallê  fes  genoux.  L’aiant  introduit  dans  fa  tente , il  le 
fait  allèoir  vis-à-vis  de  ceux  qui  formoient  l’aflemblée. 

Il  commença  par  lui  demander,  » Quel  fujet  de  mé- 
»>  contentement  l’avoit  porté  à entreprendre  avec  tant 
» d’animofité  contre  le  peuple  Romain  une  guerre , qui 
*>  l’expofoit  lui  fie  fon  roiaume  aux  derniers  dangers. 
Comme , au  lieu  de  la  réponfe  que  tout  le  monde  atten- 
doit,  le  Roi , tenant  les  yeux  bailfés  en  terre,  fie  verfant 
des  larmes , gardoit  le  filence , Paul  Emile  continua  de 
la  forte.  »>  Si  vous  étiez  monté  encore  jeune  fur  le  trône , 
» je  m’étonnerois  moins  que  vous  eullîez  ignoré  ce  que  c’é- 
» toit  que  d’avoir  le  peuple  Romain  pour  ami  ou  pour  en- 
» nemi.  Mais  aiantaflifte  à la  guerre  que  votre  pere  a faite 
» contre  nous , 6c  vous  fouvenant  encore  de  la  paix  que 
M nous  avons  fidcllement  obfcrvéc  avec  lui  j comment 
» avez- vous  pu  aimer  mieux  être  en  guerre  qu’en  paix 
M avec  un  peuple , dont  vous  aviez  éprouvé  6c  la  force 
» dans  la  guerre,  fie  la  fidélité  dans  la  paix  ? « Perfée  ne 
répondant  pas  plus  à ce  reproche , qu’il  n’avoit  fait  à la 
première  queftion  : « De  quelque  manière  cependant , re- 
» prit  le  Conful , que  ces  choies  frient  arrivées , foit  par 
» une  faute  dont  tout  homme  eft  capable  , ibit  par  un 
M effet  du  hazard , foit  par  la  fatale  deftinée , prenez  cou- 
« rage.  La  clémence  dont  le  peuple  Romain  a ufé  à l’é- 
» gard  de  beaucoup  de  rois  fie  de  peuples  doit  vous  inf. 
» pirer , je  ne  dis  pas  feulement  quelque  efpérance , mais 
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M une  confiance  prefque  afllirée , qu  il  vous  traitera  de  la 
>>  même  Ibrte.  II  parla  ainfi  en  grec  à Perlée;  Puis  , fê 
tournant  vers  les  Romains  , & reprenant  fa  langue  : 
» Vous  * voiez  , leur  dit-il  , un  grand  exemple  de  l’in- 
•>  confiance  des  chofes  humaines.  C’eft  à vous  principale- 
«»  ment , jeunes  Romains , que  j’ad relié  ce  difcours.  L’in- 
»>  certitude  de  ce  qui  peut  nous  arriver  d'un  jour  à un  au- 
»>  tre  , doit  nous  apprendre  à n’ulér  jamais  dans  la  profpé- 
»>  rite  de  fierté  ni  de  violence  à l’égard  de  q^ui  que  ce  foit, 
» & à ne  point  compter  fur  le  bonheur  prélent.  La  preuve 
» d’un  vrai  mérite  & d’un  vrai  courage , c’efi  de  ne  fe 
»>  laillér  ni  élever  par  les  bons  fuccès  , ni  abbattre  par  les 
« mauvais.  «»  Paul  Emile  aiant  renvoié  l’aflcmblée , char- 

fjea  Tubéron  de  prendre  foin  du  Roi.  Il  l’invita  ce  jour- 
i à venir  manger  avec  lui , & ordonna  qu’on  lui  rendît 
tous  les  honneurs  qu’on  pouvoir  lui  rendre  dans  l’état  où 
il  le  trouvoit. 

Enfuite  l’armée  fut  mife  en  quartiers  d’hiver.  Amphi- 
polis  re^ut  la  plus  grande  partie  des  troupes  : le  refie  fut 
partagé  dans  les  villes  voifines.  Ainfi  lut  terminée  la 
guerre  entre  les  Romains  8c  Perfée  , laquelle  avoir  dure 
quatre  ans  : ainfi  finit  un  roiaume  fi  illufire  tant  dans 
l’Europe  que  dans  l’Afie.  Perfée  avoir  régné  onze  ans. 
On  le  comptoir  pour  le  * quarantième  roi  depuis  Caranus , 
qui  le  premier  avoir  régne  en  Macédoine.  Une  conquête 
Il  importante  ne  coûta  â Paul  Emile  que  quinze  jours. 

Le  roiaume  de  Macédoine  avoir  été  fort  obfcur  jufqu’à 
Philippe  fils  d’Amyntas  : fous  ce  Prince , 8c  par  fes  grands 
exploits  , il  prit  des  accroilTemens  confidérablcs , fans 
pourtant  fortir  des  bornes  de  l’Europe  5 il  embralTa  une 
partie  de  la  Thrace  Ôc  de  l’Illyrie , 8c  s’attribua  une  forte 
de  domination  fur  toute  la  Grèce.  Il  s’étendit  enfuite 


a Exemplum  infigne  cernitis  , 
intfuit , mucacionis  reruiii  Iiumana- 
nim.  Vobis  hoc  ptxcipuè  dico , 
juvenes.  Idco  in  fccundis  tebus 
nihil  in  qucmquam  Aipcrbè  ac  vio- 
lenter confulere  decet , nec  prxfen- 
(i  ccederc  forcunx  j cùm  > quid  veC. 
fci  fétu,  inceicqni  lit.  Is  dcipum 


vit  erit , cujus  anJmum  nec  pcofpera 
flatu  fuo  efftret , nec  adveriâ  in- 
fringet.  Liv. 

* The  Live,  tel  quaa  l'â,  dit 
le  vingtième  : ÿujlin , le  trentième. 
On  et  eu  <!u'ilj  « fiute  dans  le  chsffre, 
& qu'il  faut  fubftttuer  quarantième 
cemme  le  pçrte  Eufébe, 
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dans  l’Afie,  & pendant  les  treize  années  du  régne  d’A- 
lexandre , il  fe  loumit  toutes  les  provinces  qui  faifoient 
partie  du  vafte  Empire  des  Pcrfes , Sc  fe  porta  jufqu’aux 
extrémités  delà  terre,  je  veux  dire  l’Arabie  d’un  côté, 
&les  Indes  de  l’autre.  Cet  Empire  de  Macédoine,  le  ^lus 
grand  qui  fut  fur  la  terre,  partagé  ou  plutôt  déchire  en 
difFérens  roiaumes  après  la  mort  d’Alexandre  par  fes  fuc- 
ceflèurs  qui  en  tirèrent  chacun  une  partie  à eux  , fubdlla 
pendant  l’efpace  d’un  peu  plus  de  cent  cinquante  ans , de- 
puis cette  haute  élévation  où  les  armes  vidorieufes  de  ce 
Prince  l’avoient  porté  jufqu’à  l’entière  ruine  de  la  Macé- 
doine. Voila  où  fe  terminèrent  les  exploits  fi  vantés  de 
ce  fameux  Conquérant , la  terreur  & l’admiration  de  l’u- 
nivers , ou , pour  parler  plus  jufte  , l’exemple  de  l’ambi- 
tion la  plus  vaine  Sc  la  plus  infenfée  qui  fut  jamais. 

Les  trois  Députés  que  Paul  Emile  avoit  envolés  à Rome 
pour  y porter  l’heureufe  nouvelle  de  la  vidoire  remportée 
fur  Perfée , avoient  fait  la  plus  grande  diligence  c|u’il  leur 
avoir  été  pollîblc.  Mais  lontems  avant  leur  arrivée , 8c  le 
quatrième  jour  feulement  depuis  la  bataille  , pendant 
qu’on  célébroit  les  Jeux  dans  le  Cirque , il  s’étoit  répandu 
un  bruit  fourd  qu’on  avoit  donné  un  combat  dans  la  Ma- 
cédoine , & que  Perfée  avoit  été  vaincu.  Cette  nouvelle 
caufa  dans  tout  le  Cirque  des  battemens  de  mains  8c  des 
cris  de  vidoire.  Mais  quand  les  Magiftrats  , après  d’exac- 
tes enquêtes  , eurent  reconnu  que  ce  bruit  étoit  fans  au- 
teur 8c  (ans  fondement , cette  fauflè  8c  courte  joie  fe  dif. 
fipa , 8c  lailîà  feulement  une  fecrette  efpérance  que  c’étoit 
peutêtre  un  preffentiment  de  la  vidoire  ou  déjà  remportée, 
ou  qui  le  feroit  bientôt. 

L’arrivée  des  Députés  tira  Rome  d’inquiétude.  On  ap- 
prit que  Perfée  avoit  été  entièrement  défait , qu’il  étoit 
en  fuite  , 8c  qu’il  ne  pouvoit  échaper  aux  mains  du  Vain- 
queur. Alors  la  joie  du  peuple , qui  jufques-Ià  avoit  été 
lufpendue , éclata  fans  borne  8c  fans  mefure.  Les  Députés 
lurent , d'abord  dans  le  Sénat , puis  dans  l’affemblee  du 
peuple  , le  détail  circonfiancié  de  la  bataille.  On  ordonna 
des  prières  publiques  8c  des  facrifices  en  adion  de  grâces, 
' & tous  les  temples  fe  uouverent  remplis  dans  le  moment 
T'orne  K,  L 
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même  d’une  foule  infinie  de  perfonnes  de  tout  âge  & de 
tout  fexe , qui  alloient  remercier  les  dieux  de  l’cclacante 
proteûion  qu’Hs  avoient  accordée  à la  République. 

Après  la  nomination  des  nouveaux  Coniuls  i Rome , on 
prorogea  le  commandement  des  armées , dans  la  Macé- 
doine à.  Paul  Emile,  8c  dans  l’Illyric  à L.  Anicius;  puis  on 
nomma  dix  Commiflàires  pour  aller  régler  les  aflfàires  de 
la  Macédoine , 8c  cinq  pour  celles  de  l’Illyrie.  Le  Sénat, 
avant  que  de  les  faire  partir,  régla  en  partie  leur  com- 
mi/Tion.  Avant  tout  il  rut  ordonné  que  les  Macédoniens 
8c  les  Illyriens  feroient  déclarés  libres  ; afin  de  faire  con- 
noitre  à toutes  les  nations  que  le  but  des  armes  du  peuple 
Romain  n’étoit  point  d’aflervir  les  peuples  libres  , mais  de 
délivrer  ceux  quiétoient  en  fervitude  j enforte  que  les  uns 
puflênt , fous  la  protcéUon  du  nom  Romain , conferver 
pour  toujours  leur  liberté  -,  Sc  que  les  autres , (bumis  à la 
domination  des  Rois  , en  fiiflènt  traités  avec  plus  de  dou- 
ceur 8c  d’équité  par  confidération  pour  les  Romains  : ou 
que , fi  jamais  la  guerre  s’élevoit  entre  ces  Rols  8c  le  peu- 

S»Ie  Romain , les  nations  fiiflènt  que  l’ifliie  de  ces  guerres 
croit  la  viéloire  pour  les  Romains  8c  la  liberté  pour  elles. 
Le  Sénat  abolit  aufli  certains  impôts  fur  les  mines,  8c  fur 
les  revenns  des  terres  : parce  que  ces  impôts  ne  pouvoient 
fe  tirer  que  par  le  miniftére  des  Fermiers , appellés  com- 
munément Publicains  5 8c  * que  par  tout  où  if  y a de  ces 
fortes  de  Fermiers,  les  loix  n’ont  aucune  force , 8c le  peu- 
ple eft  toujours  accablé.  Il  établit  un  Confeil  commun 
pour  la  Nation , de  peur  que  la  populace  ne  fît  dégénérer 
en  une  funefte  licence  la  liberté  que  le  Sénat  Jui  auroit 
accordée.  La  Macédoine  fut  partagée  eh  quatre  régions , 
dont  chacune  auroit  fon  Confeil  particulier , 8c  paieroit 
aux  Romains  la  moitié  des  tributs  qu’elle  avoit  coutume 
de  paier  â fes  Rois.  Voila  une  partie  des  ordres  dont  les 
Commiflàires  pour  la  Macédoine  furent  chargés.  Ceux 
pour  l’Illyrie  en  reçurent  à peu  de  chofes  près  de  pareils , 
8c  y arrivèrent  les  premiers.  Après  avoir  communiqué 
leurs  inflruAions  au  Propréteur  Am’cius  qui  les  étoit  venu 

a Et  ubi  publicanus  cil , ibi  auc  II  tem  Ibciisnullam  cSc.  Liv.bb.  4{. 
jus  publicum  vanum,  aut  libena-  ||  m.  18. 
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trouver  à Scodra , on  y convoqua  l'afTemblée  des  princi- 

fiaux  de  la  nation.  Anicius  étant  monté  à fon  tribunal , 
eur  déclara  que  le  Sénat  & le  peuple  Romain  accordoient 
la  liberté  aux  Illyriens  , 6c  qu’au  premier  jour  on  retire- 
roit  les  garnifons  de  toutes  les  villes  8c  de  toutes  les  ci- 
tadelles du  pays.  A l’égard  de  quelques  peuples  qui  avant 
ou  pendant  Ta  guerre  s’étoient  déclarés  pour  les  Romains , 
on  ajoutoit  à la  liberté  l'exemtion  de  tout  impôt  ; tous 
les  autres  étoient  déchargés  de  la  moipié  des  tributs  qu’ils 
paioient  auparavant  au  Roi.  L’Illyrie  fut  divifée  en  trois 
régions  ou  parties  , qui  avoient  chacune  leur  Confeil  pu- 
blic 6c  leurs  Magiftrats. 

Avant  que  les  Députés  pour  la  Macédoine  y fuflent  if- 

arrivés,  Paul  Emile,  qui  croit  de  loifir,  vifita  pendant 
l’autonne  les  plus  célébrés  villes  de  la  Grèce,  pour  voir  Paul. f.  170. 
de  fes  propres  yeux  bien  des  chofes  dont  tout  le  monde 
parloir  fins  les  connoitre.  Aiant  laifle  le  commandement 
du  camp  à Sulpicius  Gallus , il  partit  avec  un  cortège  peu 
nombreux,  accompagné  du  jeune  Scipion  fon  fils , 6c  d'A- 
thénee  frere  du  Roi  Euméne. 

Il  traverlà  la  Thell^lie  pour  aller  à Delphes,  l’oracle 
le  plus  célèbre  de  l’univers.  La  multitude  6c  la  richeflè 
des  préfens,  des  ftatues  ,des  vafes,  des  trépiés,  dont  ce 
temple  étoit  rempli , le  furprirent  extrcmemcnr.  11  y of. 
frit  un  (àcrifice  à Apollon.  Aiant  vù  une  grande  colonne 

Îuarrée  de  pierres  blanches , où  l’on  devoir  pofer  une 
atue  d’or  de  Perfée,  il  y fit  mettre  la  Tienne  , difant 
Que  c' était  aux  vaincus  i céder  la  place  aux  vainqueurs. 

Il  vit  à Lébadie  le  temple  de  Jupiter  furnommcTro- 
phonius , ôc  l’entrée  de  la  caverne  où  defeendent  ceux 
qui  confultent  * l’Oracle.  Il  offrit  un  facrifice  à Jupiter , 

6c  à la  déeflè  Hercynna.  On  croit  qu’elle  étoit  fille  de 
Trophonius. 

A Chalcis , il  fut  curieux  d’y  voir  l’Euripe , 6c  tout  ce 
qui  Ce  difoit  du  flux  6c  reflux  de  la  mer,  qui  y eft  fort 
fréquent,  6c  fort  extraordinaire. 

E)e  là  il  paflà  à la  ville  d’Aulide,  du  port  de  laquelle* 
partit  autrefois  pour  Troie  la  célèbre  flote  d’Agamemnon. 

* Onpeut  cttifulier  ctqù  eji  du  de  cet  Oracle  , Tome  1 1 1.  p.ig.  98. 
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Il  vifita  le  temple  de  Diane,  fur  l’autel  de  qui  ce  Roi 
des  Rois  immola  fa  fille  Iphigénie  , pour  obtenir  de  la 
déeflè  une  heureufe  navigation. 

Après  avoir  pafle  par  Oropedans  l’Attique , où  le  devin 
Amphiloque  eft  honore  comme  dieu , il  fe  rendit  à Athè- 
nes , ville  célébré  par  fon  ancienne  réputation , & qui 
préfenta  à fa  vûe  beaucoup  d’objets  capables  de  piquer 
& de  fatisfaire  fa  curiofité  : la  citadelle , les  ports  , les 
murs  qui  joignent  k Pirée  i la  ville , les  arlenaux  des 
galères  conftruits  par  d’illuftres  Généraux , les  ilatues  des 
dieux  ôc  des  hommes , dans  lelquelles  on  nefâvoit  ce  que 
l’on  devoit  le  plus  admirer , de  la  matière  ou  de  l’art.  Il 
n’oublia  pas  d’offrir  un  facrifice  à Minerve , déelTe  tuté- 
laire de  la  citadelle. 

Pendant  que  Paul  Emile  étoit  dans  cette  ville  , il  de- 
manda aux  Athéniens  un  excellent  Philofophe  pour  ache- 
ver d’inftruire  fes  enfans,fic  un  habile  Peintre  pour  diriger 
les  ornemens  de  fon  triomphe.  Ils  jettérent  auflitôt  les 

I'eux  fur  Métrodore,  qui  excelloit  en  même  tems  & dans 
a Philofophie , & dans  la  Peinture.  Eloge  rare  & fingu- 
lier , qui  fut  confirmé  par  l’expérieoce , & par  l’approba- 
tion de  Paul  Envie  • On  voit  ici  quelle  attention  les  grands 
hommes  de  l’antiquité  donnoient  à l’éducation  de  leurs 
enfans.  Les  fils  de  ce  Général  Romain  avoient  déjà  de 
l’âge , puifque  le  cadet  des  deux  qui  firent  la  campagne 
de  Macédoine  avec  le  Conful  leur  pere  étoit  pour  lors 
âgé  de  dix-fept  ans.  Cependant  il  fonge  à mettre  encore 
auprès  d’eux  un  Philofophe  , capable  de  leur  former  6c 
l’eiprit  par  l’étude  des  fciences,  6c  le  coeur  par  celle  de  la 
morale , c|ui  eft  de  toutes  les  études  la  plus  importante  6c 
la  plus  négligée.  Si  l’on  veut  favoir  quel  eft  le  fruit  d’une 
> pareille  éducation , on  n’a  qu’â  rappeller  dans  fâ  mémoire 
ce  que  devint  le  cadet  des  deux  fils  du  Conful  dont  je 
parle , qui  hérita  du  nom  6c  du  mérite  de  Scipion  l’A- 
fricain fon  grand-pere  par  adoption , 6c  de  Paul  Emile 
, fon  pere  naturel  5 qui  ruina  Carthage  6c  Numancej  qui 
fe  diftingua  autant  par  la  connoilTance  des  beaux  arts  6c 
des  fciences , que  par  la  bravoure  militaire  ; qui  tenoit  à 
honneur  d’avoir  auprès  de  lui  l’hiftorien  Polybe,  le  Phi- 
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lofoDhe  Panétius , le  Poète  Tèrence  j lequel  * enfin , pour 
me  lervir  des  termes  memes  d’un  Ecrivain  fort  fcnfè , n’a 
jamais  rien  dit,  ni  rien  fait , ni  rien  penfè,  qui  ne  filt  di- 
gne d’un  Romain.  Paul  Emile , après  avoir  trouve  dans  la 
perfonne  de  Metrodore  le  trèfor  précieux  qu’il  cherchoit, 
lortit  d’Athènes  bien  content. 

Il  arriva  en  deux  jours  à Corinthe.  La  Citadelle  êe 
l’Ifthme  lui  fournirent  un  agréable  Ipedacle.  La  Cita- 
delle, qui  étant  b.ltiefur  le  haut  d’une  montagne,  abon-. 
doit  en  fources  &c  en  fontaines  d’une  eau  très  claire  : 
l’Ifthme,  qui  féparoit  par  une  langue  de  terre  très  étroite 
deux  mers  voifines , l’une  au  couchant  , l’autre  au  levant. 

Sicyone  & Argos , deux  villes  fort  illuftres  , fe  rencon- 
trèrent enfuite  Tiir  fon  paflàge  : puis  Epidaure , moins 
opulente  que  les  deux  autres , mais  fort  cqnnue  par  le  fa- 
meux temple  d’EÉulape,  où  l’on  voioit  alors  une  multi- 
tude infinie  de  riches  préfens , offerts  par  les  malades  en 
rcconnoiflànce  de  la  guérifon  qu’ils  prétendoient  avoir 
re<;ue  de  ce  dieu. 

Sparte  ne  fe  diftinguoit  point  par  la  magnificence  de  fes 
édifices,  mais  par  la  fagefle  de  fes  loix  , de  fes  coutumes, 
& de  fa  difeipline. 

Aiant  pafle  par  Mégalopolis , il  arriva  à Olympie.  Il  y 
vit  beaucoup  de  chofês  dignes  d’être  admirées  : mais 
quand  il  eut  jetté  les  yeux  nir  la  ftatue  de  Jupiter,  ( c’é- 
toit  le  chef-d’œuvre  de  Phidias  ) il  en  fut  ému  & touché, 
dit  Tite  Live , comme  s’il  avoit  vû  ce  dieu  lui-même  j Sc 
il  s’écria  que  ce  Jupiter  * de  Phidias  était  le  véritable  Ju- 
piter d’ Homère.  Croiant  être  dans  le  Capitole,  il  y offrit 
un  facrifice  plus  folennel  que  par  tout  ailleurs. 

Aiant  ainfi  parcouru  la  Grece  , fans  s’informer  en  au- 
cune forte  de  ce  que  chacun  avoit  penfé  par  raport  à 
Perfée , pour  ne  point  laiffer  d’inquiétude  dans  l’efprit  des 


a P.  Scipio  Æmilùnus,  VÎT  avi- 
tis  P.  A&icani  pateini/que  L.  Pauli 
vittutibus  linullimus  ; omnibus  bel- 
li  ac  toga;  docibus , ingeniique  ac 
(hidiocum  emincntilTimus  feculi 
fui  ; qui  nihil  in  vita  niii  laudan- 
duffi  aut  fecit , auc  dizit  ac  iêniit. 
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PhtdiASyd' Avoir Ji bien  exprime  fi- 
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Ji  bien  confu  toute  Ia  mejefiè  du 
dieu. 


IfV.  lih. 
».  lÿ.  |0. 


86  Histoire' 

allies , il  retourna  à Dëmétriade.  Il  avoir  trouve  en  che- 
min une  troupe  d’Etoliens,  qui  venoient  l’informer  d’un 
funefte  événement  arrivé  dans  leur  ville.  Il  leur  donna 
rendez-vous  à Amphipolis.  Aiant  appris  que  les  dix  Com- 
miflàires  avoient  déjà  pallë  la  mer , quittant  toutes  les 
autres  aflùires  il  alla  à leur  rencontre  à Apollonie , dif- 
tantc  d’Amphipolis  d’une  journée  feulement.  Il  fut  fort 
furpris  d’y  rencontrer  Perfée,  que  fes  gardes  laiflbient  al- 
ler de  côté  d’autre  avec  beaucoup  de  liberté,  de  quoi 
il  fît  dans  la  fuite  de  vifs  reproches  a Sulpicius,  aux  foins 
de  qui  il  avoic  confié  la  garde  de  cet  important  prifon- 
nier.  Il  le  remit  entre  les  mains  de  Pofthumius  aulîi  bien 
que  Philippe  fon  fils,  avec  ordre  de  le  mieux  garder.  Pour 
ce  qui  cft  de  fa  fille  Sc  de  fon  fils  cadet , il  les  fit  venir 
de  Samothrace  à Amphipolis  , où  il  en  fit  prendre  tout  le 
foin  que  demandoit  leur  nailTancc  Sc  Igur  état. 

45  Les  Commiflàires  s’y  étant  rendus , comme  il  en  étoic 
convenu  avec  eux , 8c  étant  entrés  dans  la  fale  de  l’AfTem- 
blée  où  fe  trouvoit  un  grand  nombre  de  Macédoniens , il 
s’afilt  dans  fon  tribunal , 8c  apres  avoir  fait  faire  filence 
par  l’huiffier,  Paul  Emile  expofa  en  latin  ce  que  le  Sénat, 
8c  ce  que  lui  avec  les  Commiflàires  avoient  réglé  au  fujet 
de  la  Macédoine.  Les  principaux  articles  étoient , que  la 
Macédoine  étoit  déclarée  libre  ; qu’elle  ne  paieroit  aux 
Romains  que  la  moitié  des  tributs  qu’elle  paioit  au  Roi, 
8c  cette  fomme  fut  fixée  à cent  talens , c’eft-à-dire  à cent 
mille  écus  ; qu’elle  auroit  un  Confeil  public , compofé  d’un 
certain  nombre  de  Sénateurs , où  les  affaires  feroient  dif- 
curées  8c  jugées  j qu’elle  feroit  déformais  partagée  en  qua- 
tre régions  , quatre  cantons  , qui  auroient  chacun  leur 
ConfeUjOÙ  leurs  affaires  particulières  feroient  examinées, 
8c  que  perfonne  ne  pourroit  contrader  des  mariages , ni 
acheter  des  terres  ou  des  mailons  hors  de  fon  canton.  Il 
ajouta  encore  quelques  autres  articles  moins  importans. 
Le  Préteur  Oclavius , qui  étoit  préfent  à cette  aflemblée , 
expliquoit  en  grec  chaque  article , à mefure  que  Paul  Emile 
les  énonçoit  en  latin.  L’article  de  la  liberté  , 8c  celui  de 
la  diminution  des  tributs , firent  un  extrême  plaifir  aux 
Macédoniens , qui  s’y  attendoient  peu  : mais  ils  regar- 
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doienc  la  dividon  de  la  Macédoine  en  diverfes  régions 
qui  n’auroienc  plus  le  commerce  ordinaire  entr’efles  , 
comme  fi  on  eût  déchiré  un  corps  en  féparant  les  mem- 
bres , qui  ne  font  vivans  & ne  fiiofifient  que  par  le  mutuel 
iecours  qu’ils  fe  prêtent  les  uns  aux  autres. 

Le  Confiil  eniuice  donna  audience  aux  Etoliens.  J’expo^  Uv.  la.  4;. 
ferai  ailleurs  ce  qui  y fut  traité. 

Apres  qu’on  eut  terminé  ces  affaires  étrangères , Paul  itu  j». 
Emile  appella  de  nouveau  les  Macédoniens  dans  l’aflèm- 
j blée  , pour  mettre  la  dernière  main  aux  réglemens.  On 
parla  d’abord  des  Sénateurs  qui  dévoient  compoièr  le 
Confeil  public  où  fe  traiteroient  les  affaires  de  la  nation, 

& on  leur  en  laiflà  le  choix.  Puis  on  lut  la  lifte  des  prin- 
cipaux du  pays  qui  dévoient  palier  en  Italie  avec  ceux  de 
leurs  enfans  qui  auroient  plus  de  quinze  ans.  Ce  réglement 
parut  d’abord  fort  dur  : mais  on  reconnut  bientôt  qu’il 
n’avoit  été  fait  que  pour  aflùrer  davantage  la  liberté  du 
peuple.  Car  on  nomma  dans  cette  lifte  les  grands  Sei- 
gneurs , les  Généraux  d’armée , les  Capitaines  de  vaif- 
leaux  , tous  ceux  qui  avoient  quelque  charge  â la  Cour , 
ou  qui  avoient  été  emploiés  dans  les  ambafiades  , & beau- 
cod^  d’autres  Officiers , accoutumés  à faire  baflëment  leur 
cour  au  Roi  comme  des  efclaves , & i commander  aux 
autres  avec  fierté.  C’étoient  tous  gens  riches  , qui  fai- 
foient  une  grande  dépenfe  , qui  avoient  des  équipages  fu- 
perbes  , & qui  ne  fe  feroient  pas  facilement  réduits  û un 
genre  de  vie  tout  différent , où  la  liberté  égale  tous  les 
citoiens , & où  tout  le  monde  eft  également  fournis  aux 
loix.  Ils  eurent  donc  tous  ordre  de  lortir  de  Macédoine, 

& de  paflèr  en  Italie , fous  peine  de  mort  pour  les  coru 
trevenans.  Les  réglemens  que  Paul  Emile  donna  à la  Ma- 
cédoine étoient  fi  raifonnables , qu’ils  paroiffoient  faits 
non  pour  des  ennemis  vaincus , mais  pour  de  fidèles  alliés 
dont  on  auroit  eu  tout  fujet  d’etre  content  j Sc  l’ufage  , 
qui  feul  fait  fentir  le  foible  des  loix , ne  trouva  rien  , pen- 
dant  un  fort  lontems,  à corriger  dans  celles  que  ce  fage 
Magiftrat  avoit  établies. 

A ces  occupations  férieufes  fuccéda  une  repréfentation  P Ut.  n Æac. 
de  Jeux , qu’il  avoit  préparée  de  longue  main , & à la-  f' 
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Uv.  lit.  4j.  quelle  il  avoir  eu  foin  d’inviter  tout  ce  qu’il  y avoir  de 
' perfonnes  plus  confidérables  dans  les  villes  de  l’Afie  & de 
la  Grèce.  Il  fit  de  magnifiques  facrifices  aux  dieux , & 
donna  des  fêtes  fuperbes,  tirant  abondamment  des  tré- 
fors  du  Roi  de  quoi  fournir  à cette  grande  dépenfo,  mais 
ne  cirant  que  de  lui-même  le  bon  ordre  8c  le  bon  goût 
• qui  y rcgnoient.  Car  aiant  à recevoir  tant  de  milliers 
d’hommes  , il  témoigna  un  fi  jufte  difcernement  8c  une 
connoiflânce  fi  exaéle  de  la  qualité  de  tous  les  conviés , 
que  chacun  y fut  logé , placé  , 8c  traité  félon  fon  rang 
& fon  mérite , 8c  qu’il  n’y  eut  perfonne  qui  n’eût  à Ce  louer 
de  fa  politefle  8c  de  fon  honnêteté.  Les  Grecs  ne  pou- 
voient  Ce  lafler  d’admirer  que  dans  les  Jeux  même  , chofe 
inconnue  jufques-là  aux  Romains , il  portât  tant  d’exaéti- 
tude  8c  de  foin  ; 8c  qu’un  homme  occupé  des  plus  grandes 
affaires , ne  négligeât  pas  la  moindre  bienféance  dans  les 
petites. 

Il  avoir  raflèmblé  en  un  monceau  toutes  les  dépouilles 
qu’il  ne  vouloir  point  tranfporter  à Rome , des  arcs  , des 
carquois , des  flcches , des  javelines , enfin  des  armes  de 
toutes  fortes , 8c  les  avoir  rangées  comme  en  trophé^  Le 
flambeau  à la  main  il  y mit  le  premier  le  feu , 8c  les*in- 
cipaux  Officiers  apres  lui. 

Il  expofa  enfuite  aux  yeux  des  fpeéfateurs  dans  un  lieu 
élevé  8c  préparé  exprès  pour  cela,  tout  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  riche  8c  de  plus  magnifique  dans  le  butin  qu’il 
avoir  fait  en  Macédoine , 8c  qui  devoir  être  porté  â Rome  : 
des  meubles  précieux  ; des  (latucs  8c  des  tableaux  de  la 
main  des  plus  grands  maîtres  j des  vafcs  d’or , d’argent , 
d’airain  , d’ivoire.  Jamais  Alexandrie,  dans  le  tems  de  fà 
plus  grande  opulence , n’a  voit  eu  rien  de  pareil  â celle  qui 
croit  ici  étalée. 

Mais  la  plus  grande  fatisfaéÜon  que  Paul  Emile  re<jut  de 
fa  magnificence , 8c  qui  flatoit  le  plus  l’anjour  propre , ce 
fut  de  voir  qu’au  milieu  de  tant  de  chofes  rares , 8c  de  tant 
. de  fpeclacles  fi  capables  d’attirer  les  yeux  ,on  ne  trouvoit 

rien  de  fi  merveilleux  8c  de  fi  digne  d’attention  8c  d’ad- 
miration que  lui-même.  Et  comme  on  étoit  furpris  de  la 
belle  ordonnance  qui  régnoit  à fa  cable , il  difoit  agréa- 

^ bicment, 
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blement , que  le  même  efprit  qui  fervoit  à bien  ranger 
une  bataille,  lèrvoitauflî  à nien  ordonner  un  feftin  ; l'une 
pour  rendre  une  armée  formidable  i fes  ennemis , l’autre 
pour  rendre  un  repas  agréable  à fes  conviés. 

En  louant  fa  magnificence  & la  politellc , on  ne  louoit 
pas  moins  fon  dcfintéreflèmcnt  & fa  magnanimité.  Car 
tout  l’or  & l’argent  qu’on  avoit  trouvé  dans  les  tréfors  du 
Roi,  & qui  montoit  a de  très  grandes  fommes  , il  ne  dai- 

Î;na  pas  feulement  le  voir  , mais  il  le  fit  remettre  entre 
es  mains  des  Tréforiers  pour  le  porter  dans  l’Epargne.  Il 
permit  feulement  à fes  fils , qui  aimoient  l’étude , de  re- 
tenir pour  eux  les  livres  de  la  bibliothèque  dePerfée.  Les 
jeunes  Seigneurs  pour  lors,  8c  ceux  qui  étoient  deftihés  à 
commander  un  jour  les  armées,  ne  témoignoient  donc  pas 
de  'mépris  pour  l’étude  , 8c  ne  la  croioient  pas  ou  indigne 
de  leur  naillànce*,  ou  inutile  à la  profclTion  des  armes. 

Quand  Paul  Emile  eut  réglé  toutes  les  afiàires  de  la  4S- 

Macédoine , il  prit  congé  des  Grecs , 8c  après  avoir  ex-  " 
horté  les  Macédoniens  à ne  pas  abufer  de  la  liberté  que 
les  Romains  leur  avoient  accordée  , 8c  à la  confêrver  par 
le  bon  gouvernement  8c  par  l’union , il  partit  pour  l’Epire, 
avec  un  Décret  du  Sénat,  qui  lui  ordonnoit  d’en  aban- 
donner au  pillage  à fes  troupes  toutes  les  villes  qui  s’é- 
toient  révoltées  pour  embraflèr  le  parti  du  Roi.  Il  avoit 
auffi  envoié  Scipion  Nafica  8c  Fabius  fon  fils  avec  une  par- 
tie des  troupes , pour  ravager  le  pays  des  Illyriens , qui 
avoit  donné  du  fecours  à ce  Prince. 

Le  Général  Romain  , arrivé  en  Epire , crut  devoir  s’y 
prendre  prudemment  pour  exécuter  fa  commi/fion  de  forte 
qu’on  ne  pût  pas  prévoir  fon  deflèin.  Il  envoia  dans  toutes 
les  villes  des  Officiers , fous  prétexte  d’en  tirer  les  garni- 
fons , afin  que  les  Epirotes  jouîflcnt  de  la  liberté  comme 
les  Macédoniens.  On  appelle  prudence  une  fi  indigne  fi- 
neffè.  Puis  il  fit  fignifier  a dix  des  principaux  citoiens  de 
chaque  ville  qu’ils  euflènt  à apporter  fur  la  place  à certain 
jour  tour  l’or  8c  l’argent  qui  croit  dans  toutes  les  maifons 
8c  dans  tous  les  temples , qu’il  deftinoit  pour  le  tréfor  pu- 
blic, 8c  il  difiribua  les  cohortes  dans  toutes  les  villes.  Le 
jour  marqué  étant  venu  , on  apporta  dès  le  matin  tout 
Terne  V.  M 
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l’or  Sc  l’argent  dans  la  place  publique  : & à dix  henres, 
dans  toutes  les  villes , le  foldatfe  jetta  avidement  dans  les 
maifons  particulières  dont  le  pillage  lui  avoît  été  aban- 
donne. Il  y eut  cent  cinquante  mille  nommes  faits  efclaves. 
Apres  avoir  pille  les  villes , on  en  rafa  les  murailles  : le 
nombre  en  montoit  à peu  près  à foixante-dix.  On  vendit 
tout  le  butin  , & de  la  fomme  qu’on  en  recueillit , il  en 
revint  à chaque  cavalier  pour  la  part  deux  cens  francs , 

{ quatre  cens  deniers  5 ) & à chaque  fantaflin  cent  francs , 
( deux  cens  deniers.  ) 

Après  que  Paul  Emile , contre  fon  naturel  qui  ètoîc 
doux  &:  humain , eut  fait  exécuter  ce  Decret , il  defeen- 
dit  vers  la  mer  à la  ville  d’Orique.  Quelques  jours  après , 
Anicius  aiant  allèmblé  ce  qui  reftoit  d'Epirotes  & d’A- 
carnaniens , ordonna  aux  principaux  , dont  la  caufe  avoir 
été  rt  fervée  au  jugement  du  Sénat , de  le  fuivre  en  Italie, 
trô.  iu>  Paul  Emile  étant  arrivé  à l’embouchure  du  Tibre , re- 
Æf.  monca  cette  rivière  fur  la  galère  du  Roi  Perfee  qui  étoit  à 
f jW.  f.  *71.  feize  rangs  de  rames , -6c  où  l’on  avoir  étalé  , non  feule- 
ment les  armes  captives,  mais  encore  les  plus  riches  cto- 
fes  5c  les  plus  beaux  tapis  de  pourpre  trouvés  parmi  le 
butin.  Tous  les  Romains , fortis  au  devant  de  cette  galè- 
re, l’accompagnoient  en  foule  de  dellûs  le  rivage , 8c  1cm- 
bloient  rendre  par  avance  au  Proconful  les  honneurs  du 
triomphe  qu’il  avoit  fi  bien  mérité.  Mais  les  foldats , qui 
avoient  vù  d’un  œil  avide  les  immenfes  tréfors  du  Roi , 8C 
qui  n’en  avoient  pas  eu  toute  la  part  qu’ils  s’étoient  pro- 
mife  , en  conlervoient  un  vif  reflentiment , 8c  étoient  très 
mal  difpofés  pour  Paul  Emile.  Ils  lui  rcprochoient  publi. 

auement  qu’il  les  avoit  traités  avec  trop  de  dureté  8C 
'empire,  5c ils  paroiflbient  réfolus  de  lui  refufer  parleurs 
fuffrages  l’honneur  du  triomphe.  Le  foldat  appclloit  dure- 
té l’exaûitudc  de  ce  Général  à faire  obferver  la  difcipli- 
ne  ; 5c  fon  mécontentement , caufé  par  l’avarice  ,jcttoit  un 
voile  fur  les  excellentes  qualités  de  Paul  Emile , à qiii 
pourtant  ils  étoient  forcés  de  rendre  juftice  en  eux  mê- 
mes, en  reconnoiflânt  la  fupériorité  de  fon  mérite  en 
tout  genre. 

Après  quelques  débats,  le  triomphe  lui  fut  accordé. 
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Jamais  on  n’en  avoir  encore  vu  de  fi  fuperbe.  Il  dura  trois 
jours  de  fuite.  Je  n’entre  point  ici  dans  un  detail  qui  pa- 
roit  étranger  à Thiftoire  grecque.  L’argent  monnoië  qu’on 
y porta,  lans  compter  un  nombre  infini  de  vafes  d’or  & 
d’argent,  montoit  a plus  de  vingt-cinq  millions.  Une  feule 
coupe  d’or  malfif , que  Paul  Emile  avoir  fait  faire  du  poids 
de  dix  talens , & qui  croit  enrichie  de  pierreries , valoir  ^ 
pour  l’or  feul  plus  de  cent  mille  écus.  Elle  fut  confacrée  à 
Jupiter  dans  le  Capitole. 

Après  toutes  ces  richefles  & ces  tréfors  qui  croient 
portes  en  pompe  , on  voioit  le  char  de  Perfee  avec  fes  ar- 
mes , & fur  fes  armes  fon  bandeau  roial.  A peu  de  diftan- 
ce  fuivoient  fes  enfans  avec  leurs  Gouverneurs , leurs  Pré- 
cepteurs , & tous  les  Officiers  de  leur  maifon , qui  fondant 
tous  en  larmes  tendoient  leurs  mains  au  peuple , & en- 
feignoient  ces  petits  enfans  à lui  tendre  auffi  leurs  mains 
captives , 8c  à tâcher  de  le  fléchir  par  leurs  fupplications 
8c  par  leurs  prières.  Ils  étoient  deux  fils  8c  une  fille  , qui , 
à caufe  de  leur  bas  âge,  fentoient  peu  la  grandeur  de  leur 
calamité  , circonftance  qui  excitoit  encore  plus  la  com- 
paffion.  Tous  les  yeux  étoient  atuchés  fur  eux , fans  qu’on 
fit  prefque  d’attention  à leur  pere , 8c  au  milieu  de  la 
joie  publique  on  ne  pouvoit  refiifer  des  larmes  à un  fi  trifte 
fpcclacle. 

Le  Roi  Perfée  marchoit  après  fes  enfans  8c  toute  leur 
fuite  , envelopé  d’un  manteau  noir.  Il  paroiflbit  à fôn  air 
8c  à fa  démarche  que  l'excès  de  fes  maux  lui  avoir  aliéné 
l’efprit.  Il  étoit  fuivi  d’une  troupe  de  fes  amis  8c  de  fes 
courtifans , qui  marchoient  la  tête  baifféc , 8c  qui  fondant 
tous  en  pleurs  , 8c  les  regards  toujours  attachés  fur  lui , 
faifoient  aficz  connoitre  aux  fpeélateurs,  que,  peu  tou- 
chés de  leur  propre  infortune,  ils  ne  fentoient  que  les 
malheurs  de  leur  Roi. 

On  dit  que  Perfée  avoir  envoié  prier  Paul  Emile  de  ne 
pas  le  donner  en  fpeûacle  aux  Romains , 8c  de  lui  épar- 
gner l’affront  d’être  mené  en  triomphe.  Paul  Emile  ré- 
pondit froidement,  Za  grâce  qu’il  me  demande  efi  en  fon 
pouvoir,  ^ il  peut  lui-mime  fe  la  procurer.  Il  lui  reprochoit 
par  ce  peu  de  mots  fa  lâcheté,  8c  fon  amour  exceffif  pour 
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la  vie , dont  les  payons  croioient  qu’on  devoir  , dansune 
telle  conjondure,  faire  un  généreux  facrifice.  Ils  igno- 
roient  qu’il  n’eft  jamais  permis  d’attenter  fur  foi-meme. 
Mais  ce  n’étoit  pas  cette  vue  qui  arrétoit  Pcrfce. 

Paul  Emile,  monté  fur  un  char  fupcrbc  & magnifi- 
quement orné  , fermoit  la  marche.  Il  avoit  à Ces  côtés 
les  deux  fils. 

Quelque  compaffion  qu’il  eût  des  malheurs  de  Perfée, 
Sc  quelque  porté  qu’il  fut  à le  fervir,  il  ne  put  autre  chofe 
pour  lui,  que  de  le  faire  transférer  de  la  prifon  publique 
dans  un  lieu  plus  commode.  Lui , Sc  fon  fils  Alexandre , 
furent  menés  par  ordre  du  Sénat  à Albe,  où  il  fut  gardé, 
& où  on  lui  fournit  de  l’argent,  des  meubles  , & des  gens 
pour  le  fervir.  La  plupart  des  Auteurs  prétendent  qu’il 
iê  fit  mourir  lui  même  , en  s’abftenant  de  manger.  Il 
avoit  régné  onze  ans.  La  Macédoine  ne  fut  réduite  en 
province  que  quelques  années  après. 

Le  triomphe  fut  aufli  accordé  à Cn.  OcLavius  & à L. 
Anicius  : au  premier,  pour  fes  viftoires  navales  ; à l’autre, 
pour  celle  qu’il  avoit  remportée  dans  l’illyrie. 

Cotys  ,roi  de  Trace, envoia  redemander  fon  fils, qu’on 
avoir  enfermé  en  prifon  après  l’avoir  mené  cn  triomphe. 
Il  s’exeufoit  de  fon  attachement  au  parti  de  Perfée , & 
offroit  une  riche  rançon  pour  le  rachat  du  prifonnier.  Le 
Sénat , fans  recevoir  les  exeufes  , répondit  que  plus  atten- 
tif à les  fervices  anciens  qu’à  fa  faute  récente  , il  lui  ren- 
voieroit  fon  fils , mais  fans  accepter  de  rançon.  Que  les 
bienfaits  du  peuple  Romain  étoient  gratuits  , & qu’il  ai- 
moit  mieux  en  lailTer  le  prix  dans  le  cœur  Sc  la  reconnoiC 
fance  de  ceux  qu’il  obligeoit , que  de  s’en  faire  paier  fur 
le  champ. 

ARTICLE  SECOND. 

Ce  second  Article  renferme  l’efpace  d’un  peu  plus 
de  vingt  ans,  depuis  la  défaite  de  Perlée  jufqu’à  la  prife 
Sc  la  ruine  de  Corinthe  par  Mummius , qui  eft  le  tems  où. 
la  Grèce  fut  réduite  en  province  Romaine. 
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§.  I,  AttaU  'vient  à Rome  féliciter  les  Romains  fur 
la  'vidoire  remportée  en  Macédoine.  Les  Députés 
des  Rhodiens  fe  préfentent  déniant  le  sénat , 
tâchent  d'appaifer  Ja  colère.  Après  de  longues 
de  'vi'ves  jôllicitations  , ils  obtiennent  d'étre  ad- 
mis a l'alliance  du  peuple  Romain.  Dur  traite- 
ment exercé  contre  les  Etoliens.  Tous  ceux  géné- 
ralement qui  avaient  favorife  Per/ée , font  appel- 
lés  à Rome  pour  y tendre  compte  de  leur  conduite, 
^ille  Achéens y font  conduits:  Polybe  était  du 
nombre.  Le  Sénat  les  relegue  dans  diverfès  bour- 
gades de  l'Italie.  Après  dix-fept  ans  d'exil  il  les 
renvoie  dans  leur  patrie  : il  tien  refait  plus  que 
trois  cens. 

Entre  di'verfes  ambaflàdcs  des  Rois  & des  peuples  , 
qui  venoient  à Rome  depuis  la  victoire  remportée  fur 
Perfée,  Atule,  frere  d’Euméne,  attira  fur  lui  plus  que 
tous  les  autres  les  regards  & l’attention  des  Romains.  Les 
ravages  que  les  Gaulois  de  l’Afie  avoicnt  faits  dans  le 
Toiaume  de  Pergame,  avoient  mis  Attale  dans  la  nccelfi- 
té  d’aller  à Rome  , pour  implorer  le  feconrs  de  la  Répu- 
blique contre  ces  barbares.  Une  autre  raifon  , plus  fné. 
cieuiê  encore , l’avoit  obligé  de  faire  ce  voiage.  Il  faloit 
féliciter  les  Romains  fur  la  dernière  vidoire,  & recueil- 
lir les  applaudillémens  cju’il  méritoit  pour  avoir  pris  parc 
â la  guerre  contre  Perfee  , & en  avoir  partagé  avec  eux 
tous  les  dangers.  Il  fut  re<ju  à Rome  avec  toutes  les  mar- 
ques d’honneur  & d’amitié  cjue  devoir  attendre  un  Prince 
qui  avoit  fait  preuve  dans  l’armée  en  Macédoine  d’une 
amitié  confiante  & déclarée  pour  les  Romains.  On  lui  fit 
une  réception  très  honorable,  &c  il  entra  dans  la  ville fui- 
vi  d’un  cortège  très  nombreux. 

Tous  ces  honneurs , donc  il  ne  penétroit  pas  la  vérita- 
ble raifon , lui  firent  naître  une  penfée  & une  efpérance  > 

M iij 
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qui  ne  lui  feroit  peutêtre  jannaîs  venue  dans  refprît , fi 
elle  ne  lui  avoir  été  fuggërce.  La  plupart  des  Romains 
n’avoient  plus  ni  eftime  ni  affection  pour  Eumcne.  Ses  né- 
gociations fecrettcs  avec  Perfée  , dont  ils  avoicnt  été 
avertis , leur  faifoicnt  croire  que  ce  Prince  n’avoit  pas  été 
de  bonne  foi  dans  leur  parti,  & qu’il  ne  s’étoit  abftenu  de 
fe  déclarer  contr’eux  que  faute  d’occafion.  Pleins  de  ces 

firéventions , quelques  Romains  des  plus  diftingués , dans 
es  entretiens  particuliers  qu’ils  avoient  avec  Attalc  , lui 
confcilloicnt  de  ne  pas  faire  mention  du  fujet  pour  quoi 
fon  frere  l’avoit  envoié , & de  ne  parler  que  de  ce  qui  le  re- 
Çardoit  lui- meme.  Ils  lui  faifoient  entendre  que  le  Sénat, 
a qui  Euméne  étoit  devenu  fufpcd  6c  même  odieux  parce 
qu’il  avoit  paru  chanceler  entre  Perfée  6c  les  Romains, 
iongeoit  â lui  ôter  une  partie  de  fon  roîaume,  pour  la  lui 
donner  à lui , fur  qui  ils  comptoient  comme  lur  un  ami 
fidèle  6c  incapable  cfc  varier.  On  rcconnoit  ici  les  maximes 
de  la  politique  Romaine , 6c  ces  traits  échapés  doivent 
fcrvir  .a  la  dévoiler  en  d’autres  occafions  où  elle  fe  cache 
avec  plus  de  foin. 

La  tentation  étoit  délicate  pour  un  Prince , qui  ne 
manquoit  point  fans  doute  d’ambition  , 6c  qui  étoit  d’un 
caraifiére  à ne  fe  point  refufer  à une  efpérance  fi  flateufe , 
qui  fe  préfentoit  d’elle-même  à lui  fans  qu’il  l’eût  recher- 
chée. Il  prêta  donc  l’oreille  i ces  difeours  8c  à cette  pro- 
pofition , d’autant  plus  qu’elle  lui  étoit  faite  par  quelques- 
uns  des  principaux  de  Rome,  dont  il  eftimoit  la  faceflè, 
6c  refpeaoit  la  probité.  La  chofe  alla  fi  loin  , qu’il  leur 
promit  que  dans  le  Sénat  il  demanderoit  qu’on  lui  donnât 
une  partie  du  roiaume  de  fon  frere. 

Attale  avoit  auprès  de  lui  un  médecin , nommé  Stratius , 
qu’Euméne , qui  foupqonnoit  fon  frere  , avoit  envoié  avec 
lui  à Rome  pour  éclairer  fa  conduite,  8c  pour  le  rappel- 
1er  par  de  bons  confeils  à fon  devoir  s’il  venoit  à s’en 
écarter.  Stratius  avoit  de  l’efprit,  de  la  pénétration  , 8c 
des  manières  infinuanres  6C  propres  à perluader.  Aiant  ou 
preflenti  ou  connu  par  Attalc  même  le  deflein  qu’on  lui 
avoir  infpiré , il  profita  de  quelques  momens  favorables 
pour  lui  ouvrir  fon  cœur.  11  lui  reprefenta , Que  le  roiaume 
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de  Pergame  , foible  par  lui-même  & tout  récemment  éta- 
bli , n’avoit  fubfifté  &c  ne  s’étoit  accru  que  par  l’union  & 
la  bonne  intelligence  des  freres  qui  en  étoient  poflêflèurs. 
Qu’un  lêul  d’entr’eux , d la  vérité , avoir  le  nom  de  Roi , 
& portoit  le  diadème , mais  cjue  tous  régnoient  véritable- 
ment. Qu’Euménc  n’aiant  point  d’enfans  mâles,  ( car  on 
ne  connoiflbic  point  encore  alors  le  fils  qu’il  avoir,  & qui 
régna  dans  la  fuite,  ) il  ne  pourroit  laillcr  fon  trône  qu’à 
celui  de  fes  freres  qui  le  luivoit  immédiatement.  Qu’ainli 
fon  droit  à la  fucceflion  du  roiaume  étoit  inconteuable  ; 
& que , vù  l’âge  & les  infirmités  de  fon  frere , le  tems 
de  lui  fuccéder  ne  pouvoir  pas  être  fort  éloigné.  Pour- 
quoi prévenir  & hâter  par  une  entreprife  violente  & cri- 
minelle , ce  qui  devoit  bientôt  lui  arriver  par  une  voie 
naturelle  & jufte  ? Songeroit-il  à partager  le  roiaume 
avec  fon  frere,  ou  à le  lui  ravir  entièrement  ? Que  s’il 
n’en  avoir  qu’une  partie  , tous  deux , afFoiblis  par  ce  par- 
tage , ôi  expofes  aux  entreprifes  de  leurs  voifins , poiir- 
roient  bientôt  en  être  également  dépouillés.  Qiie  s’il 
prétendoit  régner  fcul , que  deviendroit  fon  frere  aîné  ? 
Le  réduiroit-il  à vivre  en  homme  privé  ? ou  l’envoieroit- 
il  en  exil  à fon  âge,  & malgré  fes  infirmités?  ou  enfin  le 
feroit-il  mourir  ? C^’il  ne  doutoit  point  que  de  telles  pen- 
fées  ne  lui  fiflent  horreur.  Que  , pour  ne  point  parler  de 
ce  qu’on  lit  dans  les  fables  de  la  fin  tragique  des  difeor- 
des  fraternelles , l’exemple  tout  récent  de  Perfée  devoit 
bien  le  fraper.  Qiie  ce  malheureux  Prince  qui  avoir  ravi 
le  feeptre  à fon  frere  en  répandant  fon  làng,  pourfuivi 
par  la  vengeance  divine  venoit  de  dépofer  ce  même 
Iceptre  aux  piés  de  fon  Vainqueur  dans  le  temple  de  Sa- 
morhrace  , comme  fous  les  yeux  êc  par  l’ordre  des  dieux 
mii  y préfident , témoins  Si  vengeurs  de  fon  crime.  Qu’il 
croit  fûr  que  ceux-là  même  , qui , moins  par  amitié  pour 
lui  que  par  mauvaife  volonté  pour  Euménc,lui  donnoient 
maintenant  de  fi  pernicieux  confoils,  feroient  les  premiers 
à louer  là  tendre  Si  confiante  affeélion  pour  fon  frere, 
s’il  lui  demeuroit  fidèlement  attaché  jufqu’à  la  fin.  Scratiiis 
ajoutoit  le  péril  extrême  auquel  Attale  expoferoit  le  roiau- 
rae  de  Pergame  dans  la  conjondure  préfente,  où  les  Gau- 
lois fongeoicnc  à l’envahir. 
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Quelle  indignité  pour  les  Romains,  de  foufflerSc  d’al. 
lunier  ainli  le  léu  ae  la  difcorde  parmi  des  frcres  ! de 
quel  prix  alors  doit  paroitie  un  ami  fincérc,  prudent, de- 
Iintcrcflë  ! Qiicl  bonheur  pour  un  Prince  de  donner  â 
ceux  qui  l’approchent  la  liberté  de  lui  parler  avec  force , 
fie  d’être  connu  d’eux  fur  ce  pié  ! Les  fages  remontrances 
de  Stratius  firent  leur  effet  fur  l’efprit  d’Attale.  Ce  Prince 
aiant  été  introduit  dans  le  Sénat , fans  parler  contre  fon 
frere,  8c  fans  demander  qu’on  partageât  le  roiaume  de 
Pergame,  fe  contenta  de  féliciter  le  Sénat , au  nom  d’Eu. 
mène  fie  de  fes  freres , fur  la  viétoire  remportée  dans  la 
Macédoine.  Il  fit  modeftement  valoir  le  zèle  6c  l’afFec- 
tionavec  laquelle  il  avoir  fervi  dans  la  guerre  contre  Per- 
féc.  H pria  qu’on  envoiàt  des  Ambaflàdeurs , pour  répri- 
mer l’inlolencc  des  Gaulois  , fie  les  réduire  à leur  premier 
état.  Il  finit  par  prier  qu’on  lui  donnât  l’inveftiturc  d’Ænus 
6c  de  Maronée  villes  de  Thrace,  quiavoient  étéconquifes 
par  Philippe  perc  de  Perfée , 6c  lui  avoient  été  conteftées 
par  Eumene. 

Le  Sénat  s’imaginant  qu’Attalc  redemanderoit  une  au- 
tre audience  pour  parler  en  particulier  de  fes  prétentions 
fur  une  partie  du  roiaume  de  fbn  frere , promit  d’avance 
qu’il  envoieroit  des  Ambaflàdeurs  , 6c  ht  au  Prince  les 
prefens  accoutumés.  Il  lui  promit  encore  de  le  mettre  en 
pofleflion  des  deux  villes  qu’il  avoir  demandées.  Mais , 

auand  on  fut  qu’il  étoit  parti  de  Rome  , le  Sénat  piqué 
e voir  qu’il  n’avoit  rien  fait  de  ce  qu’on  attendoit  de 
lui , 8c  ne  pouvant  s’en  venger  d’une  autre  manière,  ré- 
voqua la  promefle  qu’il  lui  avoir  faite , fie  avant  que  lé 
Prince  fot  hors  d’Italie,  déclara  Ænus  fie  Maronée  villes 
libres  6c  indépendantes.  On  envoia  cependant  vers  les 
Gaulois  une  Ambaflàde  , à la  tête  de  laquelle  étoit  P. 
Licinius,  mais  avec  des  inftruftions  tout  autres  que  celles 
qu’Attale  avoir  demandées.  La  politique  Romaine  fe  dé- 
voile encore  ici  pleinement,  bien  différente  de  la  franchife 
6c  de  la  probité  des  premiers  tems. 

Le  Sénat , quelques  jours  après  , donna  une  audience 
aux  Rhodiens  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  On  avoir  refufé 
d’abord  de  les  entendre  , comme  s’etant  rendus  par  leur 

conduite 
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conduite  indignes  de  cec  honneur , & l’on  parloir  même 
tic  leur  déclarer  la  guerre.  Rhodes  allarmée  envoia  deux 
nouveaux  Députés  Aianc  obtenu  avec  grande  peine  d’ê- 
tre admis  dans  le  Sénat , ils  y parurent  comme  lupplians, 
revêtus  d’habits  lugubres,  &le  viïàge  baigné  de  larmes, 
Aftyméde  porta  la  parole , & d’une  voix  entrecoupée  de 
fanglots  prit  la  défenfe  de  fa  patrie  infortunée.  Il  fe  donna 
bien  de  garde  de  paroitre  d’abord  la  vouloir  juftifîer.  Il 
reconnut  qu’elle  s’etoit  juftement  attiré  la  colère  du  peu- 
ple Romain  : il  avoua  fes  fautes  : il  rappella  le  fouvenir 
d’une  indiferette  ambaflàde , que  l’infolente  fierté  de  l’O- 
rateur qui  portoit  la  parole  avoir  rendu  encore'plus  cri- 
minelle. Mais  il  pria  le  Sénat  de  mettre  de  la  difTérence 
entre  le  corps  entier  de  la  nation  , 8c  quelques  particuliers 
delavoués  qu’elle  étoit  prête  de  leur  livrer.  Il  repréfenta 
qu’il  n’y  avoit  point  de  République  , point  de  ville  , qui 
ne  renfermât  dans  fbn  fcin  quelques  mauvais  citoiens. 
Qu’apres  tout  on  ne  leur  objeftoit  pour  crimes  que  des 
paroles ,,  folles  à la  vérité  , téméraires , extravagantes  , 
( il  avouoit  que  c’étoit  le  caractère  8c  le  défaut  de  la  na- 
tion  ) mais  dont  des  perlbnnes  fages  font  ordinairement 
peu  de  cas  , 8c  au’elles  ne  puniflent  pas  avec  la  dernière 
rigueur  , non  plus  que  Jupiter  ne  lance  point  fa  foudre 
contre  tous  ceux  qui  parlent  de  lui  peu  rcfpeclueufement. 
«Mais,  dit-il,  on  regarde  la  neutralité  que  nous  avons 
» gardée  dans  la  dernière  guerre  comme  une  preuve  cer- 
M taine  de  notre  mauvailë  volonté  à votre  égard.  Y •“  a- 
» t-il  quelque  tribunal  au  monde  où  l’intention,  quand 
«elle  eft  lans  effet,  foit  punie  comme  l’adion  même? 
« Mais  je  veux  que  vous  pouflîex  la  févérité  jufqu’à  cet 
» excès  , au  moins  le  châtiment  ne  peut  tomber  avec 
« juftice  que  fur  ceux  qui  ont  eu  cette  intention,  8c  le 
« grand  nombre  parmi  nous  en  eft  innocent.  En  fuppo- 
» fant  même  que  cette  neutralité  6c  cette  inadion  nous 
« rendent  tous  coupables , les  fervices  réels  que  nous  vous 
» avons  rendus  dans  les  deux  guerres  précédentes  ne 

a Neque  moribus  neque  Icgi-  1 1 cum  petire  , 6 nihil  fccerit  quo 
bus  ulliiis  civicatis  ita  compara-  I id  fiat , capitis  damnecur.  Liv. 
tum  eflë , ut,  fi  quis  vellct  iainii-  |) 
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»»  doivent-ils  Être  comptes  pour  rien  , & ne  peuvent-ils 
»j  pas  couvrir  l’omiflîon  qu’on  nous  impute  pour  la  der- 
» niére  ? Que  Philippe,  Antiochus  , & Perfé^rondneent 
» ici  dans  notre  caule.  Les  deux  premiers  ru£Fmges  feront 
» certainement  pour  nous  , & nous  abfoudront  : & le  troi. 
» liéme , tout  au  plus  8c  à la  rigueur,  paroitra  douteux  8c 
n incertain.  Pouvez- vous,  dans  cet  état,  porter  un  arrêt 
M de  mort  contre  Rhodes  : car  votre  fentence  va  décider 
» fi  elle  fubfillera  encore,  ou  fi  elle  fera  entièrement  dé- 
» truite.  Vous  pouvez  nous  déclarer  la  guerre , mais  vous 
» ne  pouvez  pas  nous  la  faire  : car  aucun  des  Rhodiens  ne 
»»  prendra  les  armes  contrenrous.  Si  vous  perfévérez  dans 
» votre  colère,  nous  vous  demanderons  le  tems  d’aller 
U faire  à Rhodes  le  raport  de  notre  députation  ; 8c  dans  le 
» moment  même  tout  ce  qu’il  y a dans  la  ville  d'hommes, . 
» de  femmes , 8c  de  perfonnes  libres , nous  nous  embar- 
n querons  avec  tous  nos  biens  8c  tous  nos  effets  : aban- 
» donnant  nos  dieux  pénates  publics  8c  particuliers , nous 
M viendrons  à Rome  : 8c , après  avoir  jetté  ^ vos  piés  tout 
»>  notre  or  8c  tout  notre  argent , nous  nous  livrerons  nous- 
« mêmes , nous , nos  femmes , 8c  nos  enfans  à votre  diferé- 
» don.  Nous  foufïrirons  ici  fous  vos  yeux  tout  ce  que  vous 
»>  nous  ordonnerez  de  fouffrir.  Si  Rhodes  eft  condannée 
» au  pillage  8c  au  feu , du  moins  le  fpeâacle  de  fon  defaftre 
*>  nous  fera  épargné.  Vous  pouvez  , par  votre  fentence  , 
« nous  déclarer  ennemis  : mais  une  voix  fecrette , fortie 
M du  fond  de  notre  coeur , en  portera  une  toute  contraire  ^ 
» 8c  quelque  hoftilité  que  vous  exerciez  contre  nous,  vous 
M ne  trouverez  en  nous  que  des  amis  8c  des  ferviteurs. 

Après  ce  difeours , les  Députés  fe  profternérent  tous 
par  terre  , 8c  tenant  des  branches  d’olivier  ils  tendoient 
les  mains  vers  les  Sénateurs  pour  leur  demander  la  paix. 
Quand  on  les  eut  fait  fornr  au  Sénat,  on  alla  aux  fuffra- 
ges.  Tous  ceux  qui  avoient  fervi  dans  la  Macédoine  en 
qualité  de  Confuls  , ou  de  Préteurs , ou  de  Lieutenans  , 
& qui  avoient  vû  de  près  leur  fot  orgueil  8c  leur  mau- 
vaife  volonté  pour  les  Romains  , leur  furent  très  contrai- 
res. M.  Porcius  Caton  , ce  célèbre  Cenfeur , connu  par 
la  févérité  de  fon  caradére  qui  alloit  fouvent  jufqu’à  la 
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dureté  , s'adoucit  ici  en  faveur  des  Rhodiens , & parla 

Cjur  eux  d'une  manière  fort  vive  & fort  éloquente.  Tite 
ive  ne  raporte  point  fon  difeours , parce  qu'on  le  trou- 
voit  alors  dans  un  ouvrage  de  Caton  même  intitulé  des 
Origines , où  il  avoit  infère  fes  harangues.  • 

On  a fujet  de  regretter  la  perte  d'un  fi  précieux  recueil. 

Aulu- Celle  nous  a confervé  quelques  fragniens  de  ce  ut.y.ctf-i. 
dilcours  de  Caton  , par  lelquels  il  paroit  qu'il  empluia  i 
peu  près  les  mêmes  raifons  que  l’Ambaflàdcur  de  Rhodes. 

J’en  citerai  quelques  endroits  en  latin  au  bas  de  la  page, 
pour  aider  le  Lcèleur  à connoitre  & à dilcerner  le  ftile 
mâle  & énergique , qui  étoit  le  caradérc  de  l’éloquence 
Romaine  dans  ces  tems  anciens  , où  l’on  étoit  plus  atten- 
tif à la  force  des  penfccs  , qu’à  l’elcgance  des  mots. 

Caton  * commence  fon  difeours  par  reprefenter  aux 
Romains  , qu’ils  ne  doivent  pas,  en  conféquence  de  la 
victoire  remportée  fur  le  Roi  de  Macédoine , s’abandon- 
ner aux  tranfports  d’une  joie  exccflîve.  Que  la  prolpérité, 
pour  l’ordinaire , infpire  de  l’orgueil  &c  de  Vinlolence. 

Qu’il  craint  que  dans  la  délibération  préfente  on  ne  pren- 
ne une  mauvaile  réfolution , qui  attire  fur  Rome  quelque 
malheur  , & fafie  évanouir  la  joie  frivole  à laquelle  on  fe 
fera  livré.  »>  L’adverfité,  dit- il,  en  domtant  l’efprit , nous 
M rappelle  à nous- mêmes,  Sc  nous  apprend  ce  qu’il  con- 
,»>  vient  de  faire.  La  profpérité  , au  contraire , nous  jette 
»»  comme  à l’écart  par  la  joie  qu’elle  caufe,  & nous  fait 
» perdre  de  vue  le  parti  qu’une  alfiéte  d’ame  tranquille 
»>  nous  feroit  apercevoir  & fuivre,  C’eft  pourquoi , Mef- 
n fieurs , je  fuis  abfolument  d’avis  que*  nous  différions  de 
N quelques  jours  la  décifion  de  cette  affaire,  jufqu’à  ce 
» que,  revenus  de  l’émotion  violente  de  notre  joie,  nous 


a Scio  folere  plerifque  hominU 
bus  tebus  iêcundù  atque  ptolixù 
atque  ptorperis  animum  excellcte , 
rupcibiam  atque  fcrociam  aupdceie 
atque  creftere  : qiiod  inihi  nunc 
inagnx  cure  eft  , quia  hatc  tes  tant 
iccundè  proceilit , 41e  quid  in  con- 
fnlentlo  advetfi  eveniat , quod  no- 
ffras  /ccuodas  tes  conhiici  -,  neve  , 


hzc  Initia  nirais  luxuriosè  eveniat. 
Adveirx  tes  le  domant , Sc  docent 
quid  opus  lit  iââo  : lècundz  tes 
Initia  tranfverlum  tnidere  Iblent  à 
reélè  conrulendo  atque  intelligcn- 
do.  Quo  majore  opéré  cdico  fita- 
dcoque,  uii  hax  res  aliquot  dies 
proferatut  > dum  ex  tanio  paudio 
in  potcftatcin  nofttam  redeamus. 
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M nous  poflcdîons  nous-mcmes , & puifltons  délibérer  plu* 
>i  mûrement.  . . « 11  ajoure  croit  bien  que  les  Rho- 
dîens  auroient  lôuhaité  que  les  Romains  n’euflènt  pas 
vaincu  Perlée  , m.iis  que  ce  Icntimcnt  leur  eft  commun 
avec  t^us  les  autres  peuples;  fentiment,  qui  ne  vient  point 
de  leur  haine  contre  les  Romains',  mais  de  l’amour  de  leur 
propre  liberté,  pour  laquelle  ils  ont  un  juftefujet  de  crain- 
dre, fi  perfonne  n’cft  en  état  de  nous  difputer  l’empire, 
& que  nous  devenions  maîtres  abfolus  des  peuples. . . » Au 
>»  refte , les  Rhodiens  n’ont  point  donne  de  Iccours  à 
» Perfee.  Tour  ' leur  crime  eft , de  l'aveu  meme  de  leurs 
« plus  violons  aceufateurs,  d’avoir  fongé  à nous  faire  la 
« <;ucrre , à fe  déclarer  contre  nous.  Mais  depuis  quand 
» la  feule  volonté  , la  feule  intention  eft-elle  devenue  pu- 
n nifiàble?  Y a t-il  quelqu’un  de  nous  qui  voulût  qu’on 
» l’afiiijettît  à cette  régie  > Pour  moi , je  ne  voudrois  pas 
« m’y  foumettre. . . Les  Rhodiens  font  fiers , dit-on.  Je 
« ferois  bien  fâché  que  mes  enfans  puflent  juftement  me 
»>  faire  ce  reproche.  Mais,  enfin , que  nous  fait  leur  fierté  ? 
« nous  fied-il  bien  de-leur  faire  un  crime  d’être  plus  fiers 
>1  que  nous  ? 

Le  fentiment  d’un  Sénateur  auflî  grave  & auflî  refpedlc 
que  Caton  empêcha  qu’on  ne  fît  la  guerre  contre  les 
Rhodiens.  La  réponfe  qu’on  leur  rendit  ne  les  déclaroit 

{•oint  ennemis , mais  ne  les  traitoit  point  en  alliés , 8c 
aifibit  encore  les  chofes  en  fufpens.  On  leur  ordonna  de 
faire  fortir  les  Gouverneurs  qu’ils  aVoient  dans  les  villes 
de  Lycie  8c  de  Carie.  Ces  provinces  leur  avoient  été 
abandonnées  aprèî  la  défaite  d’Antiochus,  8c  leur  furent 
maintenant  ôtées  par  punition.  On  leur  ordonna  auflî 
d’évacuer  Caune  8c  Stratonice.  Ils  avoient  acheté  la  pre- 
mière deux  cens  talens  ( deux  cens  mille  écus  ) des  Gé- 
néraux de  Ptolémée  , 8c  la  fécondé  leur  avoir  été  donnée 


a Q^ii  acenimè  adverfus  cos  di- 
cit,  lia  dicii;  hoûcs  voluilTc  fieti. 
Et  quis  tandem  cil  noûrûm , qui , 
quod  ad  fe  fe  attinet,  xquum  cen- 
feat  quempiam  poenasdaicob  cam 
rem,  quàJ  arguatur  male  fâcere 
voluiflc  » nemo  opinor  : nam  ego , 


quod  ad  me  attinet , nolim. 

b Rhodienfes  (iiperbos  cfle  aiunr, 
id  objectantes  quod  mihi  à libetis 
meis  minime  dici  velim.  Sint  (ânè 
fuperbi.  QiiiJ»id  ad  nos  attinet  i , 
Id-ne  irafeimini , û quis  fuperbicK 
eft  qpàm  nos  i 
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par'Antiochus  & Séleucus  : ils  tiroient  de  ces  deux  villes 
fix  vingts  talens  chaque  année  , ( fix  vingts  mille  ccus.  ) 
On  accorda  en  meme  tems  à l’île  de  Dclos;  l’exemtion 
de  péages , ce  qui  diminua  conlîdérablcment  les  revenus 
des  Rhodiens.  Car,  au  lieu  qu’auparavant  ils  tiroient  de 
ces  péages  un  million  de  dragmes,(  cinq  cens  mille  livres) 
ils  n’en  tirèrent  plus  depuis  que  cent  cinquante  mille. 
( Soixante  & quinze  mille  livres.  ) 

La  réponfe  du  Sénat  aiant  diflîpé  à Rhodes  la  crainte 
qu’on  y avoit  que  les  Romains  ne  prifl'ent  les  armes  con- 
tre la  République , fit  paroitre  légers  tous  les  autres  maux  ; 
& c’eft  l’ordinaire  , que  l’attente^  de  grands  malheurs 
amortiilè  le  fentiment  de  ceux  qui  le  font  moins.  Quel, 
que  durs  que  fuflènt  ces  ordres , ils  s’y  fournirent , & les 
exécutèrent  promtement.  Sur  le  champ  on  décerna  aux 
Romains  une  couronne  de  la  valeur  de  * dix  mille  pièces 
d’or,  & l’on  choifit  pour  la  préfenter  l’Amiral  Théodote. 
Il  eut  ordre  de  folliciter  l’alliance  avec  les  Romains.  Les 
Rhodiens  ne  l’avoient  point  demandée  juiques-là,  quoi- 
que depuis  près  de  cent  quarante  ans  ils  euflènt  eu  part 
aux  plus  brillantes  expéditions  de  cette  République.  C’e- 
toit  un  trait  de  leur  politique.  Ils  ne  vouloient  point  en- 
chaîner leur  liberté  par  des  fermens  & des  Traités , afin 
que  demeurant  libres  & maîtres  d’eux-memes , ils  pullènt 
ou  donner  du  fecours  aux  Rois  dans  le  befoin  , ou  en  ti- 
rer d’eux  dans  l’occafion.  Dans  la  Conjoncture  préfènte  ils 
demandèrent  avec  inftance  cette  qualité , non  pour  fe 
mettre  en  fureté  contre  d’autres  puiflânees  , car  ils  ne 
craignoient  que  celle  des  Romains,  mais  pour  dillîper  par 
ce  changement  de  conduite  tous  les  foupçons  fâcheux 
qu’on  avoit  c©n(5us  contre  leur  République.  L’alliance  ne 
leur  fut  point  encore  accordée.  Ils  ne  l’obtinrent  que  l’an- 
née fuivante  après  de  longues  Sc  de  vives  inftanccs.  Tibé- 
rius  Gracchus,  qui  étoit  tout  récemment  revenu  d’Afie, 
où  il  avoit  été  envoié  en  qualité  de  Commiflâire  pour  en 
examiner  l’état,  leur  fut  d’un  grand  fecours.  Il  déclara 
que  les  Rhodiens  avoient  ponélucllement  obéi  aux  ordres 

CeUfouvoitfjire  Ufommede  II  U fitee  d'er  ( ),  ^ doux^fnnet 

Jjjf-vinjçn  mtilt  frAttcs  t tu  mttunt  |l  «u  envirm. 
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du  Sénat , & qu’ils  âvoienc  condannc  à mort  les  partilàns 
de  Perfce.  Apres  un  témoignage  fi  favorable , on  accorda 
aux  Rhodiens  l’alliance  avec  la  République  Romaine. 

Lit;,  lié.  4;.  J’ai  marqué  ci-devanc  que  les  Etuliens  s’etoient  préfen- 
'■  tés  a Paul  Emile  revêtus  d'habits  de  deuü,  à fon  retour. du 

voiage  qu’il  avoit  fait  en  Grèce,  & qu’il  leur  avoic  donné 
audience  à Amphipolis.  Le  fujet  de  leurs  plaintes  étoit  que 
Lycifque  fie  Tilippe , que  le  crédit  des  Romains  à qui  ils 
étoient  livres  rendoit  tout-puiflans  en  Etolie  , avoient 
environné  le  Sénat  de  foldats  que  leur  avoit  prête  Bêbius 
qui  commandoit  dans  la  province  pour  les  Romains  j 
qu’ils  avoient  fait  mourir  cinq  cens  cinquante  des  princi- 

fiaux  de  la  nation  , dont  tout  le  crime  étoit  d’avoir  paru 
avorables  à Perfêe  j qu’un  grand  nombre  d’autres  avoit 
été  envoie  en  exil  ^ fie  que  les  biens  des  uns  fie  des  autres 
avoient  été  abandonnes  à leurs  délateurs.  Paul  Emile 
écouta  leurs  plaintes.  Toute  l’enquête  qu’il  fit  fe  borna  à 
{avoir  , non  de  quel  côté  étoient  l’injuftice  fie  la  violence , 
mais  fi  l’on  avoit  été  pour  Perfêe  ou  pour  les  Romains. 
Les  meurtriers  furent  renvoiés  abfous.  On  déclara  que 
les  morts  avoient  été  tués  juftement , Se  les  autres  jufte- 
ment  bannis.  Bébius  feul  fut  condanné,  pour  avoir  prêté 
Ton  miniflére  à cette  fanglante  exécution.  Mais  pourquoi 
le  condanner  , fi  elle  étoit  juRe  ? fie  fi  elle  ne  l’êtoit  pas  , 
pourquoi  renvoier  abfous  ceux  qui  en  étoient  les  princi- 
paux auteurs  ? 

Ce  jugement  répandit  la  terreur  parmi  tous  ceux  qui 
avoient  témoigné  quelque  bonne  volonté  pour  Perfce, 
Se  augmenta  extraordinairement  la  fierté  fie  l’infolence 
des  partifans  de  Rome.  Entre  les  principaux  de  chaque 
ville  il  y en  avoit  de  trois  fortes.  Les  uns  éeoient  entière- 
ment dévoués  aux  Romains  , les  autres  s’attachoient  â 
; l’amitié  des  Rois  : les  uns  fie  les  autres  faifant  leur  cour 
par  de  baffes  flateries  à leurs  proreéleurs , fe  rendoient 
puillàns  dans  leurs  villes  qu’ils  tenoient  dans  l’oppreflîon. 
Une  troifiéme  forte  de  citoiens,  oppofés  aux  deux  autres, 
gardoient  une  efpéce  de  milieu,  ne  prenant  le  parti  ni 
des  Romains  ni  des  Rois,  mais  prenant  ouvertement  la 
dcfçofe  dçs  loix  fie  de  la  liberté.  Ces  derniers , dans  le  fond. 
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écoient  fort  ellimés 8c  aimes  chacun  dans  leur  ville,  mais 
iis  n’avoient  aucun  crédit.  Toutes  les  charges  , toutes  les 
ambaÜàdes  , toutes  les  diAindions  8c  les  récompenfes 
ctoient  pour  ceux  qui  fuivoient  le  parti  des  Romains  après 
la  défaite  de  Perfée , 8c  ils  emploioient  leur  crédit  à per- 
dre fans  reflburce  ceux  qui  penfoient  autrement  qu’eux. 

Dans  cette  vûe , ils  fe  rendirent  en  grand  nombre  da 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  auprès  des  dix  Commiflài- 
res  , nommés  par  le  Sénat  pour  en  régler  les  af&ires.  Ils 
leur  firent  entendre  , qu’outre  ceux  qui  s’étoient  déclarés 
ouvertement  pour  Perlée,  il  y en  avoir  beaucoup  d’autres 
fecrettement  ennemis  des  Romains  , 8c  qui , fous  prétexte 
de  défendre  la  liberté , révoltoient  contr’eux  tous  les  ef- 
prits;  8c  que  jamais  cesvillesnedemeureroient  tranquilles, 
8c  parfaitement  founaifes  aux  Romains , à.  moins  , qu’a- 
près  avoir  abl^tu  le  parti  contraire , on  n’y  établît  for- 
tement l’autorité  de  ceux  qui  n’avoient  à cœur  que  les 
intérêts  de  la  république  Romaine.  Les  dix  Commillàires 
goûtèrent  parfaitement  toutes  ces  raifons , 8c  en  firent  la 
régie  de  leur  conduite.  Quelle  juftice  peut  - on  attendre 
d’une  pareille  aflèmblée , où  l’on  eft  déterminé  à regarder 
8c  à traiter  comme  criminels  tous  ceux  qui  ne  font  pas  du 
parti  Romain  , 8c  à combler  de  toutes  fortes  de  faveurs 
8c  de  grâces  ceux  qui  fe  déclareront  leurs  délateurs  8c 
leurs  ennemis?  Voila  où  conduit  l’ambition  de  dominer. 
Elle  aveugle  fur  tous  les  devoirs , 8c  fur  toutes  les  bien- 
féances , 8c  elle  fait  facrifier  la  juAice  comme  tout  le  reAe, 
quand  elle  eA  un  obAacle  à nos  vues.  La  vertu  des  payens 
tenoit  à bien  peu  de  chofe  i 

On  le  vit  bien  dans  cene  occafion.  Le  Général  Romain , 
à qui  l’on  avoit  fourni  les  noms  de  tous  ceux  qui  étoient 
fufpeâs , les  fit  venir  de  l’Etolie , de  l’Acarnanie , de  l’E- 
pire , 8c  de  la  Béotie , 8c  leur  Ordonna  de  le  fuivre  i Rome 
pour  y plaider  leur  caufe.  On  envoia  aufli  dans  l’Afie  des 
Commiflàires , pour  faire  des  informations  contre  ceux 
qui  avoient  favorifé  Perfée  ou  publiquement , ou  en  fecret. 

De  tous  les  petits  Etats  delà  Grèce  nul  ne  faifoit  tant 
d’ombrage  à la  répubUque  Romaine  , que  la  Ligue  des 
Achéens , qui  s’étoit  jufques-là  fait  refpedçr  par  le  iK>m- 
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bre  & la  valeur  de  fes  troupes , par  l’habileté  de  fes  Géné- 
raux , /Sc  fur  tout  par  l’union  qui  régnoit  entre  les  villes 
dont  elle  étoit  compoice.  Les  Romains , jaloux  d'une 

Euilfance  qui  pouvoit  mettre  obftacle  à leurs  delléins  am- 
itieux , fur  tout  fi  elle  s’étoit  jointe  au  Roi  de  Macédoine 
ou  à celui  de  Syrie,  travaillèrent  à l’affbiblir  en  y met- 
tant  la  divifion  , & en  y gagnant  des  créatures  qu’ils  éle- 
voient  par  leur  crédit  à toutes  les  charges,  & par  le  moien 
de  qui  ils  dominoient  dans  toutes  les  aflcmblées  de  la 
Ligue.  On  a vu  comme  elle  fut  traitée  dans  l'aiFalre  des 
Bannis  de  Sparte.  Mais  c’eft  dans  laconjondure  dont  nous 
parlons  ici , que  les  Romains  portèrent  les  derniers  coups 
a là  liberté. 

Apres  la  défaite  de  Perfée,  Callicrate,  pour  achever 
de  ruiner  auprès  des  Romains,  à qui  il  etoit  vendu,  les 
partifans  de  la  liberté  qu’il  regardoit  com^ne  fes  ennemis, 
eut  l’audace  de  déférer  nommément  aux  dix  Commif- 
iàires  tous  ceux  qu’il  foup^onnoit  avoir  eu  du  panchant 
à fecourir  Perfée.  Ils  ne  crurent  pas  devoir  fe  contenter 
d’écrire  aux  Achéens , comme  ils  avoient  fait  aux  autres 

f»euples  , pour  leur  ordonner  d’envoier  à Rome  ceux  de 
eurs  citoiens  qui  étoient  aceufés  d’avoir  favorifé  Perfée  } 
mais  ils  députèrent  deux  d’entr’eux  pour  aller  en  perfon- 
nes  déclarer  cet  ordre  à la  Ligue.  Deux  railbns  les  portè- 
rent à en  ufer  ainfi.  La  première  étoit  la  crainte  que  les 
Achéens,  qui  étoient  fort  jaloux  de  leur  liberté  & pleins 
de  courage  , ne  refufaflènt  d’obéir  à de  fimples  lettres 
qui  leur  auroient  été  écrites , & que  Callicrate  & les  au- 
tres délateurs  ne  couruffent  rifque  de  leur  vie  dans  l’afi 
femblée  : la  fécondé,  parce  que  dans  les  lettres  qui  s’é- 
toient  rencontrées  parmi  les  papiers  de  Perfée , on  n’a, 
voit  rien  trouvé  de  convaincant  contre  les  Achéens  dé, 
noncés.  * 

Les  deux  Commiflaires  envoiés  en  Achaïe  étoient  C. 
Claudius  & Cn.  Domitius  Enobarbus.  L’un  d’eux  , plus 
vendu  à l’injuftice  que  l’autre,  ( Paufanias  ne  le  nomme 
point  ) fe  plaignit  dans  l’alTemblée  que  plufieurs  des  plus 
puilfans  de  la  Ligue  avoient  foutenu  Perfée  contre  les 
Romains , iç  demanda  qu’on  les  çondannât  comipe  dignec 
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de  mort , après  quoi  il  les  nommcroit.  Cette  propofition 
révolta  toute  l’aflcmblée  : on  fe  récria  de  toutes  parts  qu'il 
étoit  inoui  qu’on  eût  jamais  condanné  des  pcrfonnes  avant 
qu’elles  euflent  été  dénoncées  ,&  on  le  prdîà  de  défigncr 
les  coupables.  Prefle  ainfi  de  s’expliquer,  il  répondit,  à la 
fuggeftion  de  Callicrate , que  tous  ceux  qui  avoient  été 
en  charge  & qui  avoient  commandé  les  armées  , s’etoient 
rendus  coupables  de  ce  crime.  Alors  Xénon,  qui  avoit  un 
grand  crédit  & étoit  fort  refpcclé  dans  la  Ligue:  ”J’ai 
»>  commandé  les  armées,  dit-il , & j’ai  eu  l’honneur  d’etre 
« le  Chef  de  la  Ligue.  Je  protefte  que  je  n’ai  jamais  agi 
» en  rien  contre  les  interets  des  Romains,  & je  fuis  prêt 
» de  le  prouver,  foit  ici  dans  l’alîemblée  des  Acheens, 
» foit  à Rome  devant  le  Sénat.  « Le  Romain  faifit  cette 
dernière  parole  comme  favorable  à fes  delleins , 6c  ordon- 
na que  tous  ceux  que  Callicrate  avoir  dénoncés  , & il  les 
nomma , feroient  envolés  à Rome  pour  s’y  juditicr.  Ce  fut 
une  défolation  extrême  dans  toute  l’aflémblée.  Jamais  on 
n’avoit  rien  vii  de  pareil , pas  meme  fous  Philippe  ni  fous 
Alexandre  fon  fils.  Ces  Princes,  quoique  tout-puillàns, 
ne  s’avifoient  point  de  faire  venir  en  Macédoine  ceux 
qui  leur  croient  contraires,  mais  en  lailfoicnt  le  jugement 
au  Confeil  des  Amphiedyons  leurs  Juges  naturels.  Les 
Romains  n’imitérent  point  cette  modération , mais , par 
une  entrcprilc  qu’on  peut  appeller  tyrannique,  ils  firent 
enlever  6c  conduire  à Rome  plus  de  mille  citoiens  des  plus 
confidérables  de  la  Ligue  Achéenne.  Callicrate  devint 

[)lus  que  jamais  un  objet  d’horreur  6c  d’exécration  à tous 
es  Achéens.  On  fuioit  fa  rencontre  6c  fa.  préfence  comme 
d’un  infâme  traître,  6c  perfonne  ne  fe  baîgnoit  dans  les 
bains  publics  après  lui,  qu’on  n’en  eût  fait  vuider  toute 
l’eau. 

Polybe,  le  célébré  hiftorien  , étoit  du  nombre  de  ces 
bannis.  Nous  avons  viî  que  Lycortas  fon  pere  fe  diftingua 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  foutint  les  intérêts  de  la 
République  des  Achéens  pendant  cju’il  la  gouvernoit.  Il 
avoit  pris  un  foin  particulier  de  l’cducation  de  fon  fils. 
Pour  ce  qui  regarde  la  politique  , Polybe  eut  pour  maître 
Lycortas  fon  pere,  grand  homme  d’Etat  j 6c  pour  la  guerre 
Tme  V.  O 
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Pliilopümcn , lin  cics  plus  habiles  fie  des  plus  intrépides 
Capitaines  de  l’antiquité.  Ce  fut  dans  ces  deux  écoles  qu’il 
prit  ces  favantcs  Icijons  de  gouvernement  fi*  de  guerre , 
qu’il  a mifes  lui  même  en  pratique  , fie  qu’il  a fait  palier 
à la  poftéritc  dans  fes  Ecrits. 

Des  qu’il  fut  arrivé  à Rome , où  fa  réputation  l’avoit 

1)récédé  , fon  mérite  le  fit  rechercher  des  plus  grands 
lommes  de  la  République.  Il  s’attacha  particuliérement 
aux  deux  fils  de  Paul  Emile,  donc  l’aîné  étoit  pallë  par 
adoption  dans  la  famille  des  Fabius,  fie  le  cadet  dans  celle 
des  Scipions.  Celui-ci  avoic  été  adopté  par  P.  Cornélius 
Scipion,  fils  de  Scipion  l’Africain  quiavoic  vaincu  Annibah 
J’ai  parlé  avec  afle?.  d’étendue  à la  fin  de  l’hiftoire  des 
Carthaginois  de  la  liaifon  intime  de  Polybe  avec  ce  fécond 
fils  de  Paul  Emile, qui  renverfa  dans  la  fuite  Numancefic 
Carthage.  Ce  jeune  Romain  fentit  de  quel  prix  étoit  im 
tel  ami , fie  il  fut  bien  profiter  de  fes  lecjons  fie  de  fes  con- 
fcils.  Ce  fut  apparemment  à Rome  que  Polybe  compofa 
la  plus  grande  partie  de  Ion  hiftoire  , ou  du  moins  qu’il 
aflembla  des  Mémoires  pour  la  compofer. 

Qiiand  les  Achéens  furent  arrivés  à.  Rome  , le  Sénat , 
fans  les  entendre  fie  fans  examiner  leur  caufe,  fuppofanc 
fans  aucun  fondement  fie  contre  la  notoriété  publique 
qu’ils  avüicnt  été  ouis  fie  condannés  dans  l’allémblée  des 
Achéens , les  relcgua  en  diverfes  bourgades  de  l’Italie. 
Polybe  fut  excepté  de  ce  nombre. 

Tdil.  Uiot.  Les  Achéens,  furpris  fieafiligés  du  fort  de  leurs  com- 
patriotes , députèrent  à R'ome  pour  demander  qu’il  plût 
au  Sénat  d’entrer  en  connoilfancc  de  leur  caufe.  On  leur 
répondit  qu’elle  étoit  finie  , fie  que  c’étoient  eux-mêmes 
qui  l’avoient  jugée.  Sur  cette  réponfe,les  Achéens  ren- 
voiérent  les  mêmes  Députés  à Rome , ( Euréas  étoit  à 
leur  tête  ) pour  protefter  encore  devant  les  Sénateurs  que 
jamais  ces  Achéens  n’avoient  été  entendus  dans  le  pays, 
fie  que  jamais  leur  affaire  n’y  avoic  été  jugée.  Euréas  donc 
entre  dans  le  Sénat  avec  les  autres  Députés  qui  l’accom- 
pagnoient.  Il  déclare  les  ordres  qu’il  avoir  reçus , fie  prie 
qu’on  prenne  enfin  connoiflance  de  l’aceufation,  fie  qu’on 
ne  laillé  pas  périr  des  aceufes  fans  avoir  prononcé  fur  le 
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crime  dont  on  les  chargeoic.  Qu’il  ëtoit  à fouhaiter  que 
le  Sénat  examinât  l’affiiirc  par  lui-même,  & fit  connoitre 
les  coupables:  mais  que,  fi  Tes  grandes  occupations  ne 
lui  laiiToient  pas  ce  loiiîr , il  n’avoit  qu’à  renvoier  la  chofe 
aux  Achéens , qui  en  feroient  juftice  de  manière  à faire 
fentir  combien  11$  avoient  d'averfion  pour  les  méchans. 

Rien  n^étoit  plus  équitable  que  cette  demande , fie  le  Sénat 
fiit  fort  embarrafle  comment  il  y répotfdroit.  D’une  part, 

11  ne  croloit  pas  qu’il  lui  convînt  de  juger  , car  l’accufa- 
don  étoit  fans  fondement;  de  l’autre,  renvoier  les  exilés 
iàns  avoir  porté  de  jugement , c'étoit  perdre  fans  reilôur. 

•ce  les  amis  qu’il  avoir  dans  l’Achaïe.  Le  Sénat , pour  ôter 
aux  Grecs  toute  efpérance  de  recouvrer  leurs  exilés , fie  les 
rendre  par  là  plus  fournis  à fes  ordres , écrivit  dans  l’A- 
chaïe  à Callicrate,  fie  dans  les  autres  États  aux  partifans 
des  Romains , qu’il  ne  lui  paroiilbit  pas  qu’il  fut  de  leur 
intérêt , ou  de  celui  de  leur  pays  , que  les  exilés  retour- 
naiTent  dans  leur  patrie.  Cette  reponfe  confterna  non  feu- 
iement  les  exilés  , mais  encore  tous  les  peuples  de  la 
Grèce.  Ce  fut  un  deuil  univérfcl.  On  fe  perluada  qu’il  n’y 
avoit  plus  rien  à efpérer  pour  les  Achéens  aceufés , fie  que 
leur  banniflèment  croit  fans  retour. 

Cependant , ils  envoiérent  de  nouveaux  Députés , qu’ils 
chargèrent  de  demander  le  retour  des  exilés , mais  en 
fuppfians  fiM>ar  grâce , de  peur  qu’en  prenant  leur  défenfe 
Us  ne  parurent  tant  foît  peu  oppofes  aux  volontés  du 
Sénat.  Il  ne  leur  échapa  rien  dans  leur  harangue  qui  ne 
fut  très  mefuré.  Malgré  cela  le  Sénat  demeura  inflexible, 
fie  prononça  quil  s’en  tenoit  à ce  qui  avoir  été  réglé. 

Les  Acnéens,  ians  iê  rebuter  , ordonnèrent  en  diffé-  Am.m. 
rens  tems  pluficurs  députations , qui  n’eurent  pas  plus  de 
fuccès:  on  y demandoit  en  particulier  le  retour  de  Poly-  119.110. 
be.  Ils  avoient  raifon  de  s’adrefler  ainfi  perfévéramment 
au  Sénat  en  faveur  de  leurs  compatriotes.  Quand  leurs 
inflances  réitérées  n'auroient  eu  d’autre  effet  que  de  met- 
tre l’injuftice  des  Romains  dans  un  plus  grand  jour,  on  ne 
pouvoir  pas  les  regarder  comme  inutiles.  Mais  plufieurs 
des  Sénateurs  en  avoient  été  touchés  , 6c  avoient  été 
d’avis  de  renvoier  les  exilés. 

Oij 
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» c«-  • Les  Achéens  en  aiant  eu  avis , pour  profiter  de  cette 
tn.crnf.ftg.  favorable  difpofition  des  elprits,  ordonnèrent  une  dernic- 
re  députation.  11  y avoir  déjà  dix-fept  ans  que  les  Achéens 
■ avoient  été  bannis  , & il  en  ctoit  mort  un  grand  nombre.. 

Il  y eut  de  grandes  conteftations  dans  le  Sénat , les  uns 
voulant  que  ces  bannis  fullént  renvoiés  dans  leur  patrie  St 
rétablis  dans  leurs  biens  , 8c  les  autres  s’y  oppofant.  Sci- 
pion  , à la  prière  de  Polybe,  avoit  follicité  Caton  en  fa- 
veur des  exilés.  Ce  grave  Sénateur  fe  levant  pour  parler 
à fon  tour  : » A nous  voir  , dit-il , difputer  tout  un  jour 
» pour  favoir  fi  quelques  pauvres  vieillards  de  Grèce  fe- 
M ront  plutôt  enterrés  par  nos  foflôieurs  que  par  ceux  de 
» Iciir  pays , ne  croiroit-on  pas  que  nous  n’avons  rien  à. 
» faire  ? « Il  ne  falut  que  cette  plaliànterie  pour  faire  honte 
au  Sénat  de  la  longue  opiniâtreté , & pour  le  déterminer 
à renvoier  enfin  les  exilés  dans  le  Péloponnéfe.  Polybe 
auroit  encore  iouhaité  qu’on  les  rétablît  dans  les  honneurs 
Ce  les  dignités  qu’ils  avoient  avant  leur  banniflement  : 
mais , avant  que  de  préfenter  fa  requête  au  Sénat , il  crut 
devoir  preflentir  Caton,  qurlui  dit  en  fouriant:  « Vous 
« n’imitez  pas , Polybe,  la  fagefie  d’Ulyllè.  Vous  voulez 
« rentrer  dans  l’antre  du  Cyclope  pour  quelques  méchan- 
M tes  hardes  que  vous  y avez  laiflees.  t»  Les  exilés  retour- 
Av.j. c. ifc.  nérent  donc  dans  leur  patrie:  mais  de  mille  qu’ils  étoieno 
venus,  il  n’en  reftoit  alors  qu’environ  trois  cens.  Polybe^ 
n’ufa  pas  de  cette  permiflîon  j ou , s’il  s’en  fervit , il  ne  tar- 
da pas  à rejoindre  Scipion , puifquc  trois  ans  apres  il  étoic 
avec  lui  au  fiége  de  Carthage. 

t 

§.  1 1.  BAjfes  flateries  de  Trufias  rot  de  Bithynie  duns' 
le  sénat.  Euniéne , devenu  JitfpeEl  aux  Romains', 
ne  peut  obtenir  d'entrer  a Rome.  Ariarathe  , roi  de 
Cappadoce,  meurt  : fin  fils,  de  meme  nom,  lui  fiuc~ 
. eéde.  Mort  d'Euméne.  Attale  fin  frere  lui  fuccéde , 
comme  Tuteur  de  fin  fils  qui  était  fort  feunc. 
Guerres  entre  Attale  Prufias.  Celui-ci  aiant 
voulu  faire  mourir  fin  fils  Nicoméde,  en  efi  tué 
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■ lui.méme.  Ambajfade  de  trois  célébrés  Philofiphes 

Athéniens  à Rome.  Autre  ambAjfadt  des  Marfeil- 

lois.  T)igreffion  fur  la  'ville  de  Murfeille. 

Depuis  la  défaite  de  Perfce  U venoit  tous  les  jours  à 
Rome  de  nouvelles  ambaffades,  foit  pour  féliciter  les  Ro- 
mains fur  cette  viftoire,  foit  pour  le  jullifier  ou  s’excufer 
fur  l’attachement  qu’on  avoit  paru  avoir  pour  ce  Prince, 
foit  enfin  pour  porter  des  plaintes  devant  le  Sénat  au  fujec 
de  quelques  alliés.  Nous  avons  vû  jufqu’ici  ce  qui  regarde 
les  Rhodicns  & les  Achéens.  Je  ramaflêrai  dans  ce  para- 
graphe ce  qui  concerne  Euméne  roi  de  Pergame  , Prufias 
roi  de  Bithynie  , & quelques  autres  affaires  particulières. 

Prufias  étant  venu  à Rome  pour  faire  au  Sénat  & au 
peuple  Romain  des  complimens  de  conjouiflânce  fur  l’heu- 
reux  fucccs  de  la  guerre  contre  Perfee,  y deshonora  la  97 
majefté  roiale  par  fes  baffes  flateries.  D’abord  il  fut  au 
devant  des  Députés  que  le  Sénat  avoit  envoiés  pour  le 
recevoir,  & il  y fut  la  tête  rafée.  Ce  avec  le  bonnet,  l’ha- 
bit , & la  chauflure  des  affranchis  j puis  faluant  les  Dépu- 
tés : f^ous  voiex^,  leur  dit- il , un  de  vos  .Affranchis  , fret  à 
faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,éfdfe  conformer  entièrement 
à tout  ce  qui  fe  pratique  chex,  vous,  A fon  entrée  dans  le 
Sénat , il  fe  tint  contre  la  porte  vis-à-vis  les  Sénateurs  aflîs, 
les  mains  abbattues  : il  iê  profterna  , baifa  le  feuil.  En- 
fuite  s’adreffànt  à l’affèmblée:  Je  vous  fa  lue , dieux  [au. 
veurs , s’écria-t  il.  Son  difeours  répondit  à ce  prélude. 
Polybe  dit  qu’il  auroit  honte  de  le  raporter.  Il  finit  en 
demandant  que  le  peuple  Romain  renouvellat  avec  lui 
l’alliance  J & qu’il  lui  accordât  certaines  terres  prifes  fur 
Antiochus , dont  les  Gaulois  s’étoient  emparés  fans  que 
perfonne  les  leur  eût  données.  Enfin  il  recommanda  au 
Sénat  fon  fils  Nicoméde.  Tout  lui  fut  accordé:  on  nomma 
feulement  des  Commiflaires  pour  examiner  l’état  des  rer- 
ses  en  queftion.  Tite  Live  , dans  le  récit  qu’il  fait  de  cette 
audience , omet  les  baffèffes  rampantes  de  Prufias,  dont  il 
prétend  que  les  hifforiens  Romains  ne  parloient  point  : il 
fe  contente  d’indiquer  à la  fin  une  partie  de  ce  qu’en  avoit 
die  Polybe.  Il  avoit  quelque  raifon.  Car  ces  baffèffès  des- 
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honorent  du  moins  autant  le  Sénat  qui  les  fouffirok,  que 
le  Prince  qui  les  faifoit. 

A peine  Prufias  étoit-il  fortî  de  Rome , qu’on  appric 
qu'Euméne  ctoit  fur  le  point  d’y  entrer.  Cette  nouvelle 
jetta  le  Sénat  dans  l'embarras.  Ce  Prince  , dans  la  guerre 
contre  Perfée , s’étoit  conduit  de  forte  qu’on  ne  pouvoie 
le  regarder  ni  comme  ami , ni  comme  ennemi.  On  avoit 
contre  lui  de  violens  foup(jons , non  des  preuves  certaines. 
L’admettre  à l’audience.,  c’étoit  le  déclarer  innocent  : le 
condanner  comme  coupable , c’étoit  fe  mettre  dans  la 
néce/Iité  de  lui  faire  la  guerre,  & annoncer  comme  à 
haute  voix  qu’ils  avoient  manqué  de  prudence  en  com> 
blant  de  biens  & d’honneurs  un  Prince  dont  ils  avoienc 
peu  connu  le  caraélére.  Pour  éviter  ces  inconvéniens , le 
Sénat  fit  une  Ordonnance , par  laquelle,  fous  prétexte 
qu’il  en  coutoit  trop  à la  République  pour  recevoir  les 
Rois  qui  venoient  à Rome  ,il  défendoit  en  général  à tous 
les  Rois  d’entrer  dans  cette  ville } & il  fit  lignifier  cette 
Ordonnance  au  Roi  de  Pergame,  qui  n’eut  pas  de  peine 
i en  conmrendre  le  fens.  Il  retourna  donc  dans  fes  Etats. 

Cet  auront  donna  du  courage  à fes  ennemis , Sc  refroi. 
dit  l’afFeélion  de  fes  alliés.  Prufias  envola  contre  lui  un 
Ambafladeur  à Rome  ,pour  fe  plaindre  des  irruptions  qu’il 
faifoit  dans  la  Bithynie.  Il  ajoutoit  que  ce  Prince  avoit  des 
intelligences  fecrettes  avec  Antiochus  , qu’il  maltraitoic 
tous  ceux  qui  paroiflbient  favorables  aux  Romains,  6C 
qu’en  particulier  il  vexoit  les  Gallo.Grecs  fes  voifins  , 
n’obfervant  point  à leur  égard  les  Ordonnances  du  Sénat. 
Ceux-ci  avoient  auffi  envolé  à Rome  des  Députés  , pour 
y porter  leurs  plaintes,  qu’ils  réitérèrent  dans  la  fuite  plu- 
lleurs  fois , aufiibien  que  Prufias.  Le  Sénat  ne  fe  déclara 
point  encore.  ïl  fe  contenu  d’aider  & de  foutenir  fous 
main  les  Gallo-Grecs  en  tout  ce  qu’il  put , fans  faire 
dinjuftice  manifefte  à Euméne. 

Le  Roi  de  Pergamc  , à qui  l’entrée  à Rome  étoit  inter- 
dite , y envoia  Attale  &c  Athénée  {es  frercs,  pour  répon- 
dre aux  aceufations  donc  on  le  chargeoic.  L’apologie  qu’ils 
firent  parut  réfuter  folidement  toutes  les-  plaintes  qu’on 
avoit  portées  contre  le  Roi , éc  l’on  en  nu  û facisfaic , 
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qu’on  les  renvoia  en  Afie  comblés  d’honneurs  Si.  de  pré- 
fens.  Cependant  ils  n’ctKicérenc  pas  entièrement  les  pre- 
jue;és  où  l’on  ctoit  contre  leur  frere.  Le  Sénat  fit  partir 
Sulpicius  Gallus  Si  Manius  Sergius , avec  ordre  de  s’infor- 
mer  lecrettement  fi  Antiochus  Sc  Euméne  ne  formoient 
point  enlcmble  quelque  complot  contre  les  Romains. 

Sulpicius  le  cunduifit  dans  cette  commilfioa  d’une  ma-  Peijb.in  r.x- 
niére  très  imprudente. C’étoit  un  cfprit  vain,  Si  qui  cher-  '"j''  ^ 
choit  à fe  faire  valoir  en  fc  déclarant  contre  Euméne. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afie  , il  fit  favoir  à toutes  les  villes 
que  ceux  qui  auroient  des  plaintes  à faire  au  lujct  de  ce 
Prince  vinlTent  le  trouver  à Sardes.  Et  là , pendant  dix 
jours , il  écouta  tranquillement  toutes  les  aceufations 
qu’on  voulut  former  contre  Euméne  : liberté  qui  réveilla 
tous  les  mécontens  , 6c  ouvrit  la  porte  à toutes  fortes 
de  calomnies  • 

Tib.  Gracchus , que  le  Sénat  envoia  l’année  fuivante  an.  m.  3*41. 
en  Afie  pour  le  même  fujet , fut  reçu  par  Euméne  6c  An-  At.j.c. 
tiochus  d’une  manière  qui  lui  perfuada  qu’il  n’y  avoit  rien 
à craindre  de  la  part  de  ces  deux  Rois  : 6c  c’eft  le  raport 
qu’il  en  fit  au  Sénat.  Il  rendit  aufli  un  bon  témoignage  à 
la  conduite  d’Ariarathe  roi  de  Cappadoce , dont  Euméne 
avoit  epoufé  la  fœur.  Ce  Prince  mourut  quelque  tems  an.m.  5841. 
après.  Son  fils  Ariarathe , furnommé  Philopator,  lui  fuc-  av.j.c.  i«t. 
ccda.Ill’avoiteud’Antiochide, fille  d’AntiochusleGrand; 

6c avoit  réfolu , quand  il  fut  en  âge , de  lui  céder  fon  roiau- 
me,  à quoi  jamais  le  fils  n’avoit  voulu  confentir  : c’eft  ce 
qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Philopator , c’eft-à-dire' 

Amateur  de  fon  pere.  Adion  bien  louable  dans  un  fiécle , 
où  c’étoit  une  chofe  commune  d’acquérir  des  roiaumes  par 
des  parricides  ! 

Dès  que  ce  jeune  Roi  fut  monté  fur  le  trône,  il  envoia  p./>i.  ui.it. 
des  Députés  a Rome  pour  demander  le  renouvellement 
de  l’alliance  que  fon  pere  avoit  eue  avec  les  Romains  j ce 
qui  lui  fut  accordé  avec  éloge. 

Quelque  tems  après  , quoiqu’Euméne  l’aidât  de  toutes  an.m.  3843, 
fes forces , Démétrius  roi  de  Syrie  le  détrôna,  pour  met-  A».j. c. ij». 
tre  à là  place  un  de  fes  freres  aînés , qui  étoit  un  fils  fup- 
pofé , il  s’appelloit  Holophercc.  Ariarathe  fe  réfugia  à ugau 
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Rome.  L’ufurpateur  & Démctrius  y cnvoîércntaullî  leurs 
Ambaflàdeurs.  Le  Sénat  ordonna  que  les  deux  frétés  ré- 
gneroient  conjointement.  C’etoit  une  politique  allez  or- 
dinaire aux  Romains,  de  partager  ainlî  les  roiaumes  entre 
des  freres , afin  de  les  affoiblir  par  ce  partage,  & de  laillèr 
entr’eux  des  femences  perpétuelles  de  divifions.  Attale, 
dans  les  premières  années  de  fon  régne , le  rétablit  entiè- 
rement fur  le  trône  , aiant  vaincu  ii  chalTé  Ton  compéti- 
teur. 

Euméne  fut  toujours  fufpeck  aux  Romains , 8c  prefque 
toujours  en  guerre  ou  avec  Prufias,  ou  avec  les  Gallo- 
Grecs.  Enfin  il  mourut,  après  avoir  régné  trente -huit 
* ans.  Il  lailTa  fon  roiaume  à fon  fils  Attale  , furnommé 
Philométor  , encore  enfant,  qu’il  avoit  eu  de  Stratonice 
fœur  d’Ariarathcj  8t  nomma  pour  Tuteur  de  fon  fils  8c 
Régent  du  roiaume  fon  frere  Attale  Philadelphe,  qui  gou- 
verna le  roiaume  pendant  vingt  8c  un  an. 

Polybe  fait  un  grand  éloge  d’Euméne.  Ce  Prince,  dit- 
il  , avoit  le  corps  foible  8c  délicat,  l’ame  grande  8c  pleine 
des  plus  beaux  fentimens.  Il  ne  cédoit  en  rien  pour  beau- 
coup d’autres  qualités  aux  Rois  de  fon  terns,  8c  du  côté 
des  belles  inclinations  il  les  furpafloit  tous.  Le  roiaume  de 
Pergame , quand  il  le  re<;ut  de  fon  pere , fe  réduifoit  à un 
très  petit  nombre  de  villes  qui  méritoient  à peine  ce  nom. 
Il  le  rendit  fi  puiflànt,  qu’il  pouvoit  le  difputerà  prefque 
tous  les  plus  grands  roiaumes.  Il  ne  dut  rien  ni  au  hazard, 
ni  à la  fortune:  c’eft  toujours  Polybe  qui  parle.  Tout  lui 
vint  de  fa  prudence  , de  fon  afiiduité  au  travail , de  fon 
aélivité.  Avide  d’une  belle  réputation  , il  fit  plus  de  bien 
à la  Grèce , 8c  enrichit  plus  de  particuliers , qu’aucun  des 
Princes  de  fon  fiécle.  Pour  achever  fon  portrait,  il  avoit 
fi  bien  pofiedé  l’art  de  s’attirer  le  refpecl  de  fes  trois  freres, 
8c  de  les  contenir  par  fon  autorité  fans  la  leur  faire  fentir, 
que,  quoiqu’ils  euflent  tous  un  âge  8c  des  talens  pour  en- 
treprendre par  eux-mêmes  ,8c  qu’ils  partageafiènt  avec  lui 
les  fondions  de  la  fouveraineté  , ils  ne  fortirent  jamais 
des  bornes  de  la  foumiflion,  mais  lui  demeurèrent  tou- 
jours parfaitement  unis,  8c  par  un  zèle  égal  pour  fon  fer- 

* Sirnhn  lui  donne  qtiarunte-tni;  [ [ c'ejl  une  faute, 
ans  de  régne;  mats  en  prétend  que  jj  vice 
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vice  lui  aidèrent  à défendre  & à aggrandir  le  roiaume.  Il 
feroit  difficile  de  trouver  un  pareil  exemple  d’autorité  fur 
des  freres , jointe  à une  union  & une  concorde  inaltérable. 

Je  ne  devrais  pas  omettre  ici  une  chofe  qui  fait  beau- 
coup d’honneur  à la  mémoire  d’Euméne  } c’eft  d’avoir 
établi  la  fameufe  bibliothèque  de  Pergame , ou  du  moins 
de  l’avoir  confidérablement  augmentée  : mais  je  me  ré- 
ferve  i en  parler  ailleurs. 

La  divilion  qui  avoit  prefque  toujours  fubfifté  entre  An.  m.  )>4i. 
Pru fias  ScEuméne,  continua  fousÂttalc  qui  avoit  fuccédé  Ay.j.c.if». 
au  dernier.  Prufias  l’aiant  vaincu  dans  un  combat,  entra 
dans  Pergame  ; & outré  de  douleur  d’avoir  manqué  à fe  'if-  '}*• 
fâifir  de  w perfonne , il  fit  tomber  fa  vengeance  fur  les  Ay.'j.c.*îjî! 
ftatues  6c  les  temples  des  dieux , renverfant  6c  brûlant  tout 
ce  qui  fe  rencontroit  fur  fa  marche.  Attale  envoia  fon 
frere  Athénée  à Rome  pour  implorer  le  fecours  du  Sénat, 
qui  fit  défendre  à Prulias  de  continuer  la  guerre  contre 
Attale,  6c  lui  envoia  plufieurs  ambalTades  à différentes  re- 
prifes , dont  il  éluda  les  ordres  ou  par  des  délais , ou  me- 
me par  des  perfidies , aiant  un  jour  entrepris  , fous  pré- 
texte d’une  entrevue  , de  fe  faifir  de  l’Ambafladeur  Ro- 
main 6c  d’Attale.  Le  complot  fut  découvert,  6c  demeura 
fans  exécution  ; mais  le  crime  n’en  étoit  pas  moins  grand. 

Rome  , dans  d’autres  tems,  l’aurait  puni  par  la  defirucHon 
entière  du  roiaume.  Elle  fe  contenta  pour  lors  d’envoier 
dix  Commiflàires , qu’elle  chargea  de  finir  cette  guerre  , 

8c  d’obliger  Prufias  à faire  fatisfaélion  à Attale  pour  les 
dommages  qu’il  lui  avoit  caufés.  Cependant  Attale , fe- 
couru  par  fes  alliés  , avoit  aflèmblé  de  nombreufts  trou- 

fies  tant  par  terre  que  par  mer.  Tout  fe  difpofoit  pour 
'ouverture  de  la  campagne , lorfqu’on  apprit  que  les 
Commiflàires  étoient  arrivés.  Attale  les  joignit.  Après 
quelques  conférences  fur  l’afiàire  préfente , ils  partirent 
pour  la  Bithynie.  Là  ils  déclarent  à Prufias  les  ordres  donc 
ils  étoient  chargés  pour  lui  de  la  part  du  Sénat.  Ce  Prince  ^ 

veut  bien  accepter  une  partie  des  conditions  bui  lui 
étoient  preferites , 6c  refufe  d’obéir  à la  plupart  des  au- 
tres. Les  Commiflàires  , choqués  de  cette  réfiftance , 
rompent  l’alliance  6c  l’amidé  avec  lui , reprennent  fur  le 
Tme  V.  P 
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champ  la  route  de  Pergame,  & lailTent  Prufias  dans  une 
mortelle  inquiétude.  Ils  confeillérent  à Attale  de  iê  tenir 
avec  fon  armée  fur  les  frontières  de  fon  roiaume , fans 
faire  le  premier  aucun  acte  d’hoftilitc  ; & quelques-uns 
d’eux  retournèrent  à Rome , pour  y informer  le  Sénat  de 
la  rébellion  de  Prufias.  Enfin  il  ouvrit  les  yeux , Sc  de  nou- 
veaux Commiflàires  envoiés  de  Rome  l’obligèrent  à met- 
tre bas  les  armes , & à foufcrire  au  T raité  de  paix  qu’ils 
lui  préfentérent.  Ce  Traité  portoit  : Que  Prufias  donne- 
roit  pour  le  préfent  vingt  galères  pontccs  à Attale  j qu’il 
lui  paieroit  cinq  cens  talens  ( cinq  cens  mille  écus  ) dans 
l’efpace  de  vingt  ans  ; que  les  deux  Rois  fe  renfermeroient 
dans  les  bornes  de  leur  Etat,  telles  qu’elles  étoient  avant 
la  guerre;  que  Prufias,  en  réparation  des  dommages  qu’il 
avoit  caufés  dans  les  terres  de  quelques  villes  voilines  qui 
étoient  nommées , leur  reftitueroit  cent  talens  ( cent  mille 
écus.  ) Quand  il  eut  accepté  & figné  ces  conditions , 
Attale  ramena  fes  troupes  tant  de  terre  que  de  mer  dans 
fon  roiaume.  Ainfi  fut  terminée  la  guerre  que  les  difFcrens 
d’Attale  &:  de  Prufias  avoient  allumée. 

rtift.iegn.  Le  jeune  Attale , fils  d’Euménc , quand  la  paix  eut  été 
établie  entre  les  deux  Etats , fit  le  voiage  de  Rome  , pour 
fe  faire  connoitre  au  Sénat , pour  demander  la  continua- 
tion delbn  amitié,  &fans  doute  aulll  pour  le  remercier 
de  la  proteclion  qu’il  avoit  accordée  à Ion  Oncle  qui  ré- 
gnoit  en  fon  nom.  Il  reçut  du  Sénat  toutes  les  marques 
d’amitié  qu’il  devoit  attendre  , & tous  les  honneurs  qui 
convenoient  à fon  âge  : après  quoi  il  repartit  pour  les 
Etats. 

Ah.m.  Prufias  envoia  aulll  dans  la  fuite  fon  fils  Nicoméde  à 

Av. J. c.  149.  Rome,  & fachant  qu’il  y étoit  fort  confidéré,  il  le  char. 

mh'rîdtiie."  gca  dc  demander  au  Sénat  qu’il  lui  remît  ce  qu’il  lui 
lit  ^ paier  de  la  fomme  qu’il  devoit  à Attale.  Il  lui 

allbcia  Ménas  dans  cette  ambaflàde.  Il  l’avoit  chargé  de 
faire  mourir  fecrettement  ce  jeune  Prince  ; c’étoit  pour 
avancer  les  enfans  qu’il  avoit  eus  d’une  fécondé  femme. 
La  grâce  que  demandoit  Prufias  lui  fut  refufée,  l’Ambaf. 
fadeur  d’Attale  aiant  montré  que  cette  fomme  n’égaloîc 
pas  à beaucoup  près  les  torts  qu’on  avoit  faits  à fon  Maître. 
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Menas  , au  lieu  d’cxccucer  l’afFreufc  commilîîon  dont  il 
s’etoit  chargé,  découvrit  le  tout  à Niconicde.  Ce  jeune  AN.M.|Sr«. 
Prince  étant  forti  de  Rome  pour  retourner  en  Bithynic,  Av.j.c.i4*. 
crut  devoir  prévenir  les  dellcins  meurtriers  de  fon  pere. 

Soutenu  du  fecours  d’Attale  , il  fe  révolté  contre  liji,  & 
entraîne  dans  fon  parti  la  plus  grande  partie  du  peuple  , 
de  qui  Prufias  s’etoit  fait  haïr  par  fes  violences  & fes 
cruautés.  Ce  malheureux  Prince , abandonné  de  tous  fes 
/ujets,  fe  réfugia  dans  un  temple  , où  il  fut  tué  par  des 
foldats  qu’avoit  envoié  Nicoméde,  &,  félon  quelques- 
uns,  par  Nicoméde  meme.  Quelles  horreurs  de  part  & 
d’autre  ! Prufias  étoit  furnommé  le  Chajfcur , & avoit  ré- 
gné au  moins  trente-fix  ans.  C’eft  chez  lui  qu’Annibal 
s’etoit  retiré. 

Ce  Roi  de  Bithynie,  du  côté  du  corps,  n’avoit  rien  teiyb.inEx- 

3ui  prévînt  en  fa  faveur  ; & il  n’étoit  pas  mieux  avantagé  f-  '7i- 
U côté  de  l’ame.  Ce  n’étoit  par  la  taille  qu’une  moitié 
d’homme , & qu’une  femme  par  le  cœur  & le  courage. 

Non  feulement  il  étoit  timide,  mais  encore  mou,  inca- 
pable de  travail,  en  un  mot  d’un  corps  & d’un  elprit  ef- 
léminc  , défaut  qu’on  n’aime  nulle  part  dans  les  Rois , 
mais  qu’on  aimoit  moins  encore  qu’â^lileurs  chez  les  Bi- 
thyniens.  Les  belles  lettres , la  philoiophie,  & toutes  les 
autres  connoillànces  qui  en  dépendent , lui  étoient  par- 
faitement étrangères.  Enfin  il  n’avoit  nulle  idée  du  beau 
ni  de  l’honnête.  Nuit  & jour  il  vivoit  en  vrai  Sardana- 
pale.  Aullî  fes  fujets , à la  première  lueur  d’efpérance , fe 
portèrent-ils  avec  impétuofité  à prendre  parti  contre  lui, 

& à le  punir  de  la  manière  dont  il  les  avoit  gouvernés. 

J’ai  différé  de  parler  de  deux  Ambaflàdes  qui  arrivè- 
rent à Rome  à peu  près  dans  le  meme  tems. 

L’une  venoit  de  la  part  des  Athéniens  , qui  aiant  été  an.m.  1144; 
condannés  par  une  Sentence  des  Sicyoniens,  mais  fous 
l’autorité  du  Sénat  de  Rome,  à une  amende  de*  cinq  cens  j,  orta!  i.*’ 
•talens,  pour  avoir  ravagé  les  terres  de  la  ville  d’Orope  , 
envoioient  demander  la  remife  de  cette  amende.  Les  Am-  lib.y.  eaf.  14! 
ballâdeurs  étoient  trois  célébrés  Philofophes:  Carnéade 
de  la  Iccle  Académique,  Diogène  de  la  Iccle  Stoïque,  & 

Critolaüs  Péripatéticien.  Le  goût  de  la  philofophie  Se  de 
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l’cloquence  n’avoit  pas  encore  pénétré  jufqu’à  Rome:  ce  fut 
à peu  près  dans  le  tems  dont  nous  parlons  qu’il  commença  à 
s’y  répandre , & la  réputation  de  ces  trois Philofophes  n’y 
contribua  pas  peu.  Les  jeunes  gens  de  Rome,  qui  avoienc 
quelque  goût  pour  les  kiences , fe  firent  un  honneur  8c  un 
plaifir  de  les  vifiter,  8c  étoient  ravis  d’admiration  en  les 
entendant,  fur  tout  à l’égard  de  Carnéade,  dont  l’élo- 
quence vive  8c  douce , folîde  8c  ornée  en  même  tems,  les 
cnlevoit  8c  les  enchantoit.  Par  tout  on  difoit  qu’il  étoit 
arrivé  un  Grec  d’un  rare  mérite , qui  étoit  au  deflùs  de 
l’homme  par  fon  grand  favoir  ; 8c  qui  calmant  8c  adoucîk 
lant  par  Ion  éloquence  les  pallions  les  plus  violentes , inf- 
piroit  aux  jeunes  gens  un  certain  amour , qui  les  portoit  i 
quitter  tous  les  autres  plaifirs  8c  toutes  leurs  autres  occu- 
pations pour  fe  livrer  uniquement  à la  philofophie.  Il  eut 
pour  auditeurs  tout  ce  qu’il  y avoir  de  perfonnes  confidé- 
rables  à Rome.  Ses  dilcours  , traduits  en  latin  par  un 
des  Sénateurs,  coururent  dans  toute  la  ville.  Tous  les 
Romains  voioient  avec  grande  joie  leurs  enfans  s’adonner 
i cette  érudition  grecque , 8c  s’attacher  à ces  hommes 
merveilleux.  Le  feul  Caton  en  parut  fâché,  craignant  que 
ce  goût  des  belleiMettres  n’étoufât  dans  les  jeunes  gens 
celui  de  la  fcience  militaire,  8c  qu’ils  ne  préréralTent  la 
gloire  de  bien  parler  à celle  de  bien  faire.  L’exemple  du 
fécond  Scipion  l’Africain,  élevé  dans  ce  tems-là  même 
par  les  foins  de  Polybe  dans  le  goût  des  fciences , montre 
combien  cette  prévention  de  Caton  étoit  mal  fondée.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  fit  de  vifs  reproches  aux  Sénateurs  de  ce 
qu’ils  retenoient  fi  lontems  ces  Amballàdeurs  dans  la  ville, 
&aiànt  faitexpedier  l’affaire  qui  les  y avoit  amenés,  il  hâta 
leur  départ.  Par  le  jugement  du  Sénat , l’amende  à la- 
quelle les  Athéniens  avoient  été  condannés  fut  modérée,. 
8c  réduire  à cent  talens  au  lieu  de  cinq  cens. 

PiiyB.i»  te-  L’autre  Ambaflàdc  étoit  envoiée  par  les  Marfeillois.  Iis 
*"•  '}’•  * avoient  déjà  été  fouvent  inquiétés  par  les  * Liguriens  : 
mais  dans  le  tems  dont  nous  parlons , réduits  aux  der- 
nières extrémités  , ils  envoiérent  à Rome  des  Ambafla- 

* Li  Ligurie  répondoit  en  par-  ||  U Cite  de  Ce'uei,. 
tie  à ce  qu'en  appeüe  mattnenattt  ]| 


DrgitizecTbÿTToogle 


DES  SUCCESS'EÜRS  d’AlËXAKDR  E.  11^ 
deurs  pour  implorer  le  fecours  du  Sénat.  Il  fut  rcfolu 

3u’on  dcputeroit  vers  les  Liguriens,  pour  les  rappeller  à 
es  fentimens  d’équité  Sc  de  paix  par  la  voie  de  la  dou- 
ceur & de  la  négociation.  Ils  n’en  devinrent  que  plus  fiers , 

& portèrent  l’infolence  jufqu’à  maltraiter  les  Députés,  & 
d violer  dans  leur  perfonne  le  droit  des  gens.  Le  Sénat , 
informé  de  ce  trifte  événement , fit  partir  fur  le  champ 
leConful  Quintus  Opimius  avec  une  armée.  Il  mit  le  fiégc 
devant  la  ^le  où  l’infulte  avoit  été  faite  aux  Ambafla.  Egirnt 
deurs  Romains,  la  prit  d’aflàut,  en  réduifit  les  habitans 
en  efclavage  , & envoia  liés  & garotés  à Rome  les  prirr- 
cipaux  auteurs  de  l’infulte  poiu-  y être  punis  comme  ils  le 
méritoient.  Les  Liguriens  furent  battus  plufieurs  fois  & 
taillés  en  pièces.  Le  vainqueur  diftribua  aux  Marfeillois 
toutes  les  terres  qu’il  venoit  de  conquérir.  Il  voulut  que 
les  Liguriens  envoiaflènt  à Marfeillc  des  otages , que  l’on 
changeroit  de  tems  en  tems , pour  les  tenir  en  bride,  & 
pour  les  empêcher  d’inquiéter  encore  les  Marfeillois  com- 
me ils  avoient  fait  jufques-là. 

Rome  a toujours  eu  une  extrême  confidération  pour 
les  Marfeillois , fondée  fur  leur  rare  mérite  & fur  la  fidé- 
lité inviolable  avec  laquelle  ils  avoient  été  toujours  atta- 
chés au  parti  des  Romains.  Ils  étoient  originaires  de  Pho- 
cée  ville  de  l’Ionie.  Lorfque  Cyrus  envoia  Harpagus  pour  Hw.  /:  i. 
l’aflîégcr , fes  habitarvs , plutôt  que  de  fubir  le  joug  & de 
fe  foumettre  aux  barbares  comme  tant  d’autres  avoient  }• 
fait,  s’embarquèrent  eux  , leurs  femmes  , & leurs  enfans 
avec  cous  leurs  effets  , & apres  divers  événemens , aiant 
jetté  dans  la  mer  une  mafl'e  de  fer  ardente , ils  s’engagè- 
rent tous  par  ferment  de  ne  point  revenir  à Pliocée  que 
cette  mafle  de  fer  n’eût  furnagé  fur  l’eau  j & dans  la  fuite 
étant  abordés  aux  rives  de  la  Gaule  près  de  l’embou- 
chure du  Rhône,  ils  s’y  établirent  du  confentement  du^ 

Roi  de  cette  contrée , & bâtirent  une  ville  qui  fut  depuis 
appellée  Marfeille.  C^elques  Auteurs  croient  que  cette 
ville  fubfiftoit  déjà , & qu’elle  avoit  été  fondée  par  une 
ancienne  colonie  des  mêmes  Phocéens  fous  le  régne  de 
Tarquin  l’ancien , "vers  la  i'  année  de  la  45' Olympiade,, 
environ  fix  cens  ans  avant  la  naiflànce  de  J.  C.  que  ceux. 
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qui  vinrent  s’y  établir  en  fiiiant  Harpagus , en  furent 
nommés  les  fondateurs  , parce  qu’ils  augmentèrent  beau- 
coup l’étendue  6c  la  puiflànce  de  cette  ville.  Cette  fécondé 
fondation  fe  fit  la  60'  Olympiade , environ  540  ans  avant 
J.  C.  pendant  que  Servius  Tullius  régnoit  à Rome. 

Le  Roi  qui  les  avoir  re^us  dans  les  Etats  avec  bonté 
étant  mort,  fon  fils  ne  fe  montra  pas  fi  favorable  à leur 
égard.  La  puiflànce  naiflànte  de  leur  ville  lui  donna  de 
l’ombrage.  On  lui  fit  entendre  que  ces  étrangers , qu’on 
avoir  re<jus  dans  le  pays  à titre  d’hôtes  6c  de  fupplians  , 
pourroient  bien  un  jour  s’en  rendre  les  maîtres  à titre  de 
conquête.  On  emploia  à cet  efRt  l’apologue  de  la  chienne, 
qui  demanda  d’abord  à fa  compagne  fa  cabane  pour  huit 
jours  feulement , afin  d’y  mettre  bas  fes  petits  ; puis  à 
force  de  prières  obtint  un  fécond  terme , pour  avoir  le 
tems  de  les  nourrir  5 8c  enfin  , quand  ils  furent  grands  6c 
forts,  fe  rendit  maitreflè  6c  propriétaire  d’un  lieu  d’où 
l’on  ne  pouvoir  plus  la  chaflèr.  Les  Marfeillois  eurent  donc 
d’abord  une  rude  guerre  à efluier  : mais  aiant  remporté 
la  victoire , ils  demeurèrent  paifibles  poflèflèurs  du  terrain 
qu’on  leur  avoir  accor4é,  & ne  s’y  tinrent  pas  lontems 
enfermés. 

Ils  établirent  dans  la  fuite  pluficurs  colonies,  6c  bâti- 
rent plufieurs  villes,  Agde,Nice,  Amibe,  Olbie,  qui 
étendirent  fort  leur  domaine  , ôc  augmentèrent  leur 
puiflànce.  Ils  avoient  des  ports , des  arfenaux,  des  flores , 
qui  les  rendoient  formidables  à leurs  ennemis. 

Tant  de  nouveaux  établiflemens  contribuèrent  à répan- 
dre davantage  les  Grecs  dans  les  Gaules , 8c  y cauferent 
un  changement  merveilleux.  Les  Gaulois,  quittant  peu- 
à-peu  leur  ancienne  rufticité  , commencèrent  à s’humani- 
fér,  8c  à prendre  des  mœurs  plus  douces.  Au  lieu  que 
pour  la  plupart  ils  ne  refpiroient  auparavant  que  les  ar- 
mes , ils  s’accoutumèrent  à fuivre  les  loix  d’un  fage  gou- 
vernement. Ils  apprirent  à mettre  en  valeur  les  terres,  à 
cultiver  les  vignes , à planter  des  oliviers.  Par  * tous  ces 
moiens , il  fe  fit  un  fi  merveilleux  changement  6c  dans  les 

a Adeo  magnus  & hominibus  & | Galliain  Grxciara  tranllata  videte- 
rebus  impolitus  eft  nitot , ut  non  j tur. 
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provinces , & dans  les  peuples  qui  les  habitoicnc  , qu’on 
eût  die , non  que  la  Grèce  étoit  pafl'ce  dans  les  Gaules , 
mais  que  les  Gaules  avoient  été  transférées  dans  la 
Grèce. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  ville  y firent  des  loix  très  Sim*.  **•<. 
(âges  pour  la  police  & pour  le  gouvernement , qui  étoit 
ariftocrat^ue , c’eft-à-dire  entre  les  mains  des  anciens. 

Six  cens  Sénateurs  formoient  le  Confeil  de  la  ville  : ils  exer- 
çoient  leur  charge  pendant  toute  leur  vie.  De  ce  nombre , 
on  en  choifillôit  quinze  pour  prendre  foin  du  courant  des 
afiâires,  & trois  pour  préfider  aux  allcmblées  en  qualité 
de  premiers  Magiftrats. 

Le  droit  d’hofpitalité  étoit  chez  les  Marfeillois  en  une  VaUr.  Max. 
(Inguliére  recommandation  , & s’y  exerçoit  avec  toute  *• 
forte  d’humanité.  Pour  maintenir  la  fureté  de  l’afyle  qu’ils 
donnoient  aux  étrangers , on  ne  fouffroit  point  que  per. 
fonne  entrât  armé  dans  la  ville.  Il  y avoit  à la  porte  des 
gens  prépofés  pour  garder  les  armes  de  ceux  qui  y en- 
troient , & pour  les  leur  rendre  à leur  (ortie. 

On  en  fermoit  l’entrée  à tous  ceux  qui  auroient  voulu 
y introduire  ou  la  parelle , ou  une  vie  délicate  & volup. 
tueufe  : 8c  l’on  avoit  un  foin  particulier  d’en  écarter  toute 
duplicité  8c  tout  menfonge. 

Ils  fe  piquoient  fur  tout  de  fobriétc,  de  frugalité,  de  strab.f.  181. 
modeftie.  Chez  eux  la  dot  la  plus  confidérable  ne  pallôit 
jamais  cent  pièces  d’or  : c’eft-a-dire  à peu  près  cent  pifto- 
les.  On  n’en  pouvoit  emploier  que  cinq  pour  les  haoille- 
mens , 8c  autant  pour  les  bijoux.  Valére  Maxime , qui  vi-  làb.  1.  eaf  6. 
voit  fous  Tibère , admire  les  réglemens  de  police  qui  s’ob- 
fervoient  encore  de  fon  tems  a Marfeille.  » Cette»  ville, 

»>  dit-il  , auftére  gardiemie  de  l’ancienne  févérité  des 
» mœurs , exclud  de  fon  théâtre  les  Comédiens , dont 
» les  pièces  roulent  en  grande  partie  fur  des  amours  Hli- 
» cites.  « La  raifon  qu’on  apporte  de  cette  maxime  eft  en- 
core plus  belle  8c  plus  remarquable  que  la  maxime  meme. 
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nam  mirnis  dando , quorum  argu- 
menta majore  ex  parte  ftupiorum 
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»>  De  peur,  ajoute  l’Auteur,  qu’en  fe  famillarifant  avec 
» ces  lortes  de  fpeclacles , on  ne  fe  portât  aifément  à les 
»>  imiter.  « 

Elle  vouloir  que  la  cérémonie  des  funérailles  fe  fit  làns 
ces  pleurs  & ces  lamentations  indécentes  qui  ont  coutume 
de  l’accompagner , & qu’elle  fe  terminât  le  jour  meme 
par  un  facrifice  domeftique,&  par  un  repas  entre  les  pa- 
rens  & les  amis.  » Car  * enfin  convient-il  de  s’abandonner 
» fans  bornes  à une  douleur  humaine  , ou  de  favoir  mau- 
«>  vais  gré  à la  Divinité  de  ce  qu’il  ne  lui  a pas  plu  de  par. 
»>,  tager  fon  immortalité  avec  nous  ? 

Tacite  dit  un  mot  de  la  ville  de  Marfeille , qui  en  eft 
un  grand  éloge  : c’cft  dans  la  vie  de  Julius  Agricola  fon 
beau-pere.  Apres  avoir  parlé  de  l’excellente  éducation 
qu’il  reçut  par  les  foins  & la  tendre  affêdion  de  Julia 
Procilla  fa  mere.  Dame  d’une  rare  vertu  , qui  lui  fit  em- 
ploier  ies  premières  années  de  fa  jeunelTe  dans  l’étude  des 
arts  8c  des  fciences  qui  convenoient  à fa  naillànce  8c  à 
fon  âge , il  ajoute  : » Ce  qui  lui  épargna  les  dangers  qui 
» entraînent  ordinairement  les  jeunes  gens  dans  le  delor. 
» dre , fut , outre  fon  bon  naturel , le  bonheur  d’avoir 
» pour  école  dès  fon  enfance  la  ville  de  Marfeille , qui , 
» par  un  heureux  mélange  , joint  à la  politefle  des  Grecs 
» la  fimplicité  8c  la  retenue  des  provinces.  Arcebat  eum  ab 
iüccebris  peccantium  , prater  ipjtus  •bonam  integramque  natu. 
ram  , quod  fiatim  parvulus  fedem  ac  ma^iflram  fludiorum 
Maljîliam  habuerit , lâcum  Graca  comitate  ^ provinciali 
parfimonia  mifium  ac  bene  compofitum. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  raporter , que  Marfeille 
ctoit  devenue  une  Ecole  célébré  de  politeflè , de  fageflè , 
de  vertu  ; 8c  en  meme  tems  de  tous  les  arts  8c  de  toutes 
les  fciences.  On  y profeflbit  publiquement  l’éloquence,  la 
philofophie  , la  médecine , les  mathématiques , la  jurif- 


a Etenlm  quid  aRÎnet,  auc  hu- 
mano  dolori  indulgcri  • aut  divino 
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prudence,  la  théologie  febuleufe,  & toute  forte  de  lité- 
rature.  C’eft  du  fein  de  cette  ville  qu’eft  fort!  le  plus  an-  Voff.  »«  Wf- 
cien  des  favans  de  l’Occident,  je  veux  dire  Pythcas , très 
habile  Géographe  & Aftronome , qui  vivoit  du  tems  de 
Ptolémée  Pniladelphe , ou  même  d’Alexandre  le  Grand. 

Elle  continua  toujours  de  cultiver  les  arts  & les  fciences 
avec  la  mênse  ardeur  & le  même  fuccès.  Strabon  raporte 

3ue  de  fon  tems  ( il  vivoit  fous  Auguftc)  la  jeune  Nobleflè 
e Rome  alloit  fe  former  à Marfeille,  à qui  il  donnoit  la 
préférence  même  fur  la  ville  d’Athènes , «’eft  beaucoup 
dire  ; & nous  avons  déjà  vû  qu’elle  étoit  encore  en  poll'et 
fion  de  ce  privilège  du  tems  de  Tacite  l’hiftorien. 

Les  Marfeillois  ne  fe  diftinguérent  pas  moins  par  la  fa- 
■ gellè  de  leur  gouvernement , que  par  leur  habileté  & leur 
goût  pour  l'étude.  Cicéron , dans  une  de  les  harangues , 
relève  extrêmement  la  manière  dont  ils  conduifoient  leur 
République.  » On  ' peut  alTurcr  , dit-il , que  non  feule- 
M ment  dans  la  Grèce , mais  même  parmi  toutes  les  autres 
nations,  rien  n’eft  comparable  à la  fage  police  établie  i 
»»  Marfeille.  Cette  ville , fi  fort  éloignée  du  pays , des 
^ mœurs,  £c  du  langage  de  tous  les  autres  Grecs  j placée 
« dans  les  Gaules  au  milieu  de  peuples  barbares  qui  l’en- 
3»  vironnent  de  toutes  parts;  eu  conduite  fi  prudemment 
» par  les  confeils  de  les  Anciens , qu’il  eft  plus  aifé  de 
3>  louer  la  làgeflè  de  fon  gouvernement , que  ne  l’imiter.  « 

Ils  avoient  pofé  pour  régie  fondamentale  de  leur  poli-  ST«s.f.  180. 
tique  , dont  ils  ne  (e  départirent  jamais , de  fe  tenir  atta- 
chés inviolablement  aux  Romains;  aux  mœurs  defquels 
leur  caraclére  étoit  bien  plus  conforme  qu’.\  celles  des 
Barbares  qui  les  environnoient.  D’ailleurs  le  voifinage 
des  Liguriens  , dont  ils  étoient  également  ennemis , de- 
voit  contribuer  à les  unir  par  l’intérêt  commun  , cette  " 

nnion  les  mettant  en  état  de  faire  une  utile  diverfion  de 

a Cujus e^ocivitatis dirciplinam  ris  cinAa  Gallorum  ;;cntibus,bar- 
atquc  cravitatem  , non  folùm  Gri-  batix  fluiîlibus  alliiatnr , fie  opti- 
eix,  fed  haud  fcio  an  cundlisi^n-  matiimconfiliogubcrn.itur , u‘ onv 
.tibus,  anceponendam  jure  dieana:  nos  cjus  inûituta  laudatc  fa.'iliùs 

qux  tam  ixocul  à Grxcoruni  om-  pofiint , quàm  xmujari.  OiAt.  ftt 
nium  re^ionibus,  difciplinis,  lin-  FUcco,  H. 
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part  & d’autre  en  de^a  & en  delà  des  Alpes.  Ils  rendirent 

donc  aux  Romains  de  grands  fervices  dans  tous  les  tems^ 

& ils  en  reçurent  aufll  en  plufieurs  occafions  des  fecour» 

confidérables. 

Juftin  raporte  un  fait  qui  feroit  bien  honorable  pour 
les  Marfeillois,  s’il  croit  bien  confiant.  Aiant  appris  que 
les  Gaulois  avoient  pris  fie  brûlé  Rome , ils  pleurèrent  ce 
defâftre  de  leurs  allies  comme  s’il  étoit  arrivé  à leur  pro- 

fire  ville.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas  à de  ftériles  larmes.  De 
’or  fie  de  l’argent  tant  public  que  particulier  qui  fe  trouva 
chez  eux  , ils  formèrent  la  fomme  à laquelle  les  Gaulois 
avoient  taxé  les  vaincus  pour  leur  faire  acheter  la  paix^ 
fie  l’envoiércnt  à Rome.  Les  Romains , infiniment  fenfibles 
à une  fi  noble  générofité , accordèrent  à Marfeillc  le  pri- 
vilège d’immunité , fie  le  droit  de  fèance  aux  fpeètacles 
entre  les  Sénateurs.  Ce  qui  eft  bien  certain,  c’eft  que  pen- 
dant  la  guerre  contre  Annibal  Marfeille  aida  les  Romains 
par  toutes  fortes  de  bons  offices , fans  c^ue  les  mauvais  fuc- 
ces  qu’ils  efluiérent  dans  les  premières  années  de  la 
guerre,  8c  qui  leur  enlevèrent  prefque  tous  leurs  alliés, 
fullent  capables  d’ébranler  le  moins  du  monde  leur  fidélité. 
Dans  la  guerre  civile  entre  Céfar  8c  Pompée , cette  ville 
garda  une  conduite  qui  marque  bien  la  façeflè  de  fon 
gouvernement.  Céfar , à qui  elle  avoir  ferme  fes  portes , 
fit  venir  dans  ion  camp  les  quinze  Sénateurs  qui  avoienc 
en  main  l’autorité  , fie  leur  repréfenta  qu’il  étoit  fâ- 
cheux que  la  guerre  commençât  par  l’attaque  de  leur 
ville  5 qu’ils  dévoient  plutôf  fe  rendre  à l’autorité  de 
toute  l’Italie,  que  de  fc  livrer  aveuglément  aux  defirs 
d’un  feul  homme  ; Sc  il  ajouta  tous  les  motifs  les  plus  ca- 
pables de'les  toucher.  Après  avoir  fait  leur  raport  au 
Sénat , ils  revinrent  dans  le  camp , fie  rendirent  cette  ré- 
ponfe  à Céfar:  Qu’ils  favoient  que  le  peuple  Romain 
étoit  divifé  en  deux  partis  : qu’il  ne  leur  appartenoit  point 


a IntcUiprrc  fc  divifum  e(Tc  po- 
pulum  in  partes  duas:  neque  fui 
judicii , neque  funrum  c(Tc  virium 
dilccrnerc  utra  pats  juftiorcm  Ii.a- 
bcat  caufam:  principes  verè  efle 
catura  paitiura  Cn.  Pompcium  & 
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êc  décider  de  quel  côté  étoit  le  bon  droit  : que  les  deux 
Chefs  de  ces  partis  étoient  également  les  protedeurs  de 
leur  ville:  que  tous  deux  en  étoient  les  amis  &:  les  bien- 
faiteurs. Qi^e  par  cette  raifon , obligés  de  leur  témoigner 
â tous  deux  egalement  leur  reconnoidànce  , il  ctoit  de 
leur  devoir  de  ne  point  aider  l’un  au  préjudice  de  l'autre, 

& de  ne  le  point  recevoir  dans  leur  ville  ni  dans  leur  port. 

Ils  foulFrirent  un  long  fiége,  où  ils  firent  paroitre  tout  le  u.ia.%, 
courage  poflible  : mais  enfin  l’extrcme  neceflîté  où  ils  fe 
trouvèrent  réduits  manquant  de  tout,  les  obligea  de  fc 
rendre.  Quelque  irrité  que  lût  Céfar  d'une  réfiftance  fi 
opiniâtre  , il  ne  put  refuier  à l’ancienne  réputation  de  la 
ville  de  la  fauver  du  pillage,  & de  conferver  fes  citoiens. 

Je  croirois  avoir  dérobe  quelque  chofe  à la  gloire  de  la 
Nation  , & à celle  d’une  Ville  qui  tient  un  des  premiers 
rangs  dans  le  Roiaume,  fi  je  n’avois  ramafië  ici  une  partie 
des  témoignages  avantageux  que  l’Antiquité  lui  rend. 

J’efpére  que  les  Leéleurs  me  pardonneront  cette  digreflîon, 
qui  d’ailleurs  entre  dans  mon  plan , & fait  partie  de  l’hif- 
toire  grecque. 

Les  affaires  de  la  Grèce  , de  la  Bithynie , de  Pergame, 

6c  quelques  autres,  que  j’ai  cru  devoir  traiter  de  fuite  & 
fans  interruption  , m’ont  fait  fufpendre  celles  de  la  Macé- 
doine , de  la  Syrie,  & de  l’Egypte.  Il  eft  tems  d’y  revenir. 

Je  commencerai  par  la  Macédoine. 

§.  III.  Andrifeus  , qui  fe  di/hit  fils  de  Per/ëe  , fi 
rend  maître  de  la  Macédoine  y tA  s'y  fait  procla- 
mer Roi.  Le  •'Préteur  Juventius  l'attaque , ^ efl 
tué  dans  le  combat  a<vec  une  partie  de  fin  armée. 

Métellus  y qui  lui  fuccéde  , répare  cette  perte.  L'V- 
furpateur  efl  vaincu , pris  , îÿ  envoie  à Rome.  Vn 
fécond  (gf-  un  troifiéme  'Vjurpateurs  fins  pareille- 
ment vaincus. 

Q^u  I N Z E ou  feîze  ans  apres  la  défaite  & la  mort  de  an.  m.  jSfi.  . 
Perfée  , un  certain  Andrilcus  d’Adramitte , ville  de  la  at.j.c.  i;i. 
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Troade  dans  l’Afie  Mineure  , homme  de  la  plus  bafle 
naifliince  , fe  donnant  pour  un  fils  de  Pci  fée  , prie  le  nom 
de  Philippe  , &:  entra  en  Macédoine,  dans  l’elpcrance  de 
s’y  faire  reconnoitre  pour  roi  par  les  habitans  du  pays.  Il 
avoir  compofé  fur  fa  naiflânee  une  fable , qu’il  debitoic 
par  tout  où  il  paflbit,  prétendant  qu’il  étoit  né  d'une 
concubine  de  Perfée , & que  ce  Prince  l’avoit  fait  élever 
fecrettement  à Adramytte , afin  qu’en  cas  de  malheur 
dans  la  guerre  qu’il  faifoit  contre  les  Romains , il  reliât 
quelque  rejetton  de  la  race  roiale.  Qii’après  la  mort  de 
Perfée,  il  avoir  été  nourri  & élevé  à Adramytte,  jufqu’à 
l’âge  de  douze  ans  ^ & que  celui  qui  pallûit  pour  Ibn 
pere  le  voiant  prêt  de  mourir,  avoit  révélé  le  iecret  à là 
fenmie  , lui  avoit  confié  un  Ecrit  ligné  de  k main  de 
Perfée  qui  attelloit  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , & qu’elle 
devoir  remettre  entre  les  mains  de  lui  Philippe  lorlqu’il 
Icroit  en  âge  de  fe  fentir.  Il  ajoutoit,  que  Ibn  mari  l’aiant 
conjurée  de  tenir  la  choie  ablolument  cachée  jufques-là, 
elle  avoit  été  très  fidèle  à garder  le  fecret,  ôc  lui  avoit 
remis  cet  Ecrit  important  dans  le  tems  marqué,  en  le 
prellant  de  Ibrtir  du  pays  avant  que  ce  bruit  fût  parvenu 
aux  oreilles  d’Euméne , ennemi  déclaré  de  Perfée , de 
peur  qu’il  ne  le  fît  mourir.  Il  avoit  efpéré  qu’on  le  croi- 
roit  fur  fa  parole , & qu’il  fe  feroit  dans  la  Macédoine  un 
grand  mouvement  en  fa  faveur.  Quand  il  vit  que  tout  y 
demeuroit  tranquille , il  fe  retira  en  Syrie  chez  Démé- 
trius  Soter,  dont  la  focur  avoit  époufé  Perfée.  Ce  Prince, 
qui  connut  tout  d’un  coup  la  fourbe,  le  fit  arrêter,  & 
Penvoia  à Rome. 

Comme  il  ne  produifoit  aucune  preuve  de  fa  prétendue 
noblcllè,  & qu’il  n’avoit  rien  dans  l’extérieur  ni  dans  les- 
manières  qui  reflentît  le  Prince,  on  n’en  fit  pas  grand 
cas  à Rome  , il  y fut  traité  avec  beaucoup  de  mépris ,, 
fans  qu’on  fe  mît  en  peine  de  le  garder  exaélement,  & de 
le  tenir  reffèrré  de  fort  près.  11  profita  de  la  négligence 
de  fes  gardes , & s’cchapa  de  Rome.  Aiant  trouvé  le 
moien  de  lever  une  alTez  grofle  armée  chez  les  Thraces,, 
qui  entrèrent  dans  fes  vues  pour  fe  délivrer  enfuite  par 
Ion  moien  du  joug  des  Romains , il  fe  rendit  maître  de  la- 
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Macédoine  loir  degré,  foie  de  force,  & prit  les  marques 
de  la  dignité  roiale.  Non  content  de  cette  première  con- 
quête qui  lui  avoit  peu  coûté  , il  attaqua  la  Theflàlie,  & 
en  fournit  une  partie  à fes  loix. 

La  choie  , pour  lors  , commença  à j>aroitre  plus 
férieufe  aux  Romains.  Ils  nommèrent  Scipion  Nafica 
pour  aller  appaifer  ce  tumulte  dans  fa  naiflance , le  ju- 
geant très  propre  pour  cette  commifllon.  En  effet  il  avoit 
Part  de  manier  les  efprits  , 8c  de  les  amener  à fbn  point 
par  la  perfuafîon  j 8c  fi  l’on  le  trouvoit  obligé  de  dé- 
cider cette  afiàire  par  les  armes,  il  étoic  très  capable  de 
former  un  projet  avec  fageflè , 8c  de  l’exécuter  avec  cou- 
rage. Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Grèce,  8c  qu’il  eut  été  exac- 
tement inftruit  de  l’état  des  affaires  dans  la  Macédoine 
8c  dans  la  Theflàlie , il  en  donna  avis  au  Sénat , 8c  fans 

tierdre  de  tems , il  parcourut  les  villes  des  alliés  afin  de 
ever  promtement  des  troupes  pour  la  défenfe  de  la 
Theflàlie.  Les  Achéens , qui  étoient  encore  pour  lors  les 
plus  puilîàns  de  la  Grèce,  furent  ceux  qui  lui  en  fourni- 
rent le  plus  grand  nombre , oubliant  leurs  mécontente- 
mens  pafles.  Il  enleva  bientôt  au  faux  Philippe  toutes  les 
villes  qu’il  avoit  prifes  dans  la  Theflàlie , en  chaffà  fes 
gjrnifons , 8c  le  repouflà  lui-même  dans  la  Macédoine. 

Cependant  à Rome  on  vit  bien  , fiir  les  lettres  de  Sci- 
pion , que  la  Macédoine  avoir  befoin  d'un  promt  fecours. 
Le  Préteur  P.  Juventius  Thalna  eut  ordre  d’y  paflèr  au 
plutôt  avec  une  armée.  Il  s’y  rendit  fàns  perdre  de  rems. 
Mais  ne  regardant  Andrifeus  que  comme  un  roi  de  théâ- 
tre, il  ne  crut  pas  devoir  prendre  de  grandes  précautions 
contre  lui,  8c  il  s’engagea  témérairement  dans  un  com- 
bat, où  il  perdit  la  vie  avec  une  partie  de  fon  armée:  le 
refte  ne  fe  fàuva  qu’à  la  faveur  de  la  nuit.  Le  Vainqueur, 
enorgueilli  par  cet  heureux  fuccès,  8c  croianr  fon  auto- 
rité luffîfammcnt  établie , s’abandonna  à tous  les  mauvais 
panchans  fans  mefurc  8c  fans  retenue , comme  fi  c’éroit 
ctre  véritablement  roi  de  ne  reconnoitre  d’autre  loi  ni 
d’autre  régie  que  fa  paflîon.  Il  étoit  avare,  fier,  cruel.  Cn 
ne  voioit  par  tout  que  violences  , que  confifeations  de 
biens,  que  meurtres.  Profitant  de  la  terreur  que  la  dé- 
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faite  des  Romains  avoir  jettëe  dans  les  efprits , il  recou. 
vra  bientôt  tout  ce  qu’il  avoir  perdu  en  Theflâlie.  Une 
ambaflàde  que  les  Carthaginois  qui  étoient  aduellemenc 
attaques  par  les  Romains , lui  envoicrent  avec  promefle 
d’un  promt  fecours  , lui  enfla  extrêmement  le  courage. 

Cécilius  Métellus  , nomme  récemment  Préteur , 
avoir  pris  la  place  de  juventius.  Andrilcus  avoir  réfolu 
d’aller  à fa  rencontre  : mais  il  ne  crut  pas  devoir  s’éloi- 
gner bcaucoup.de  la  mer,  Sc  il  s’arrêta  à Pydna,  où  il 
Fortifia  fon  camp.  Le  Préteur  Romain  l’y  fuivit  bientôt. 
Les  deux  armées  étoient  en  préience.  Il  fe  donnoit  tous 
les  jours  des  efcarmouches.  Andrifeus  remporta  un  avan- 
tage aflèz  confidérable  dans  un  petit  combat  de  cavalerie. 
Le  fuccès  aveugle  ordinairement  ceux  qui  ont  peu  d’ex- 
périence , & leur  devient  funefte.  Andrilcus  fe  croiant  fu- 

Ïiérieur  aux  Romains,  fit  un  gros  détachement  pour  de- 
endre  fes  conquêtes  en  Thelîalic.  Ce  fut  une  faute  grof. 
fiére , Sc  Métellus  qui  étoit  attentif  à tout , ne  manqua 
pas  d’en  profiter.  L’armée  reftée  en  Macédoine  fut  battue, 
& Andrifeus  obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  s’étoit  retiré 
chez  les  Thraces , d’où  il  revint  bientôt  avec  une  nou- 
velle armée.  Il  eut  la  témérité  de  bazarder  une  fécondé 
bataille , qui  fut  encore  moins  heureufe  pour  lui  que  la 
première.  Il  y eut  dans  ces  deux  combats  plus  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  tués.  Il  ne  manquoit  à la  gloire 
du  Romain  que  de  fe  faifir  d’Andrifeus , qui  s’étoit  ré- 
fugié chez  un  petit  roi  de  Thrace  , à la  bonne  foi  duquel 
il  s’étoit  abandonné.  Mais  les  Thraces  ne  fe  piquoient  pas 
trop  de  bonne  foi , Sc  la  faifoient  céder  à leurs  intérêts. 
Celui-ci  remit  fon  hôte  & fon  fuppliant  entre  les  mains 
de  Métellus , pour  ne  point  s’attirer  la  colère  ôc  les  armes 
des  Romains  : il  fut  envoié  à Rome. 

Un  autre  avanturier,  qui  fe  difoit  auflî  fils  de  Perfée, 
Sc  qui  fe  faifoit  nommer  Alexandre , eut  le  même  fort 
que  le  premier , fi  ce  n’eft  que  Métellus  ne  put  l’arrêter  : 
il  s’étoit  retiré  dans  la  Dardania,  où  il  fe  tint  caché. 

Ce  fut  pour  lors  que  la  Macédoine  fut  entièrement  fou- 
mile  aux  Romains , Sc  réduite  en  province. 

Un  troifiéme  ufurpateur , quelques  années  apres , parue 
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encore  fur  les  rangs , 8c  fe  donna  pour  fils  de  Perfce  fous 
le  nom  de  Philippe.  Sa  prétendue  roiauté  fut  de  peu  de 
durée.  Il  fut  vaincu  8c  tue  en  Macédoine  par  Trémellius , 
furnommé  Scrofa  , parce  qu’il  avoit  dit  qu’il  dilîiperoit  les 
ennemis , ut  Scrofa  forces. 

§.  IV.  Troubles  dans  V Ach Aie",  elle  déeUre  Ia  guerre 
aux  Lacédémoniens.  Métellus  envoie  des  Députés 
à Corinthe , pour  appaifer  les  troubles  : ils  font 
maltraités.  Thébes  Chalcis  fe  joignent  aux 
Achècns.  ^Métellus , après  les  a'voir  exhortés  inu- 
tilement à la  paix , leur  livre  un  combat,  les 
défait.  Le  Conful  Mummius  lui  fuccéde , q)  après 
le  gain  d'une  bataille , prend  Corinthe , y met  le 
feu,  la  détruit  de  fond  en  comble.  La  Grèce 
eft  réduite  en  province  Romaine.  Diverfes  allions 
mort  de  Polybe.  Triomphes  de  Métellus  de 
Mummius. 

Metellus,  après  avoir  pacifié  la  Macédoine,  y de-  an.m.  )8f7; 
meura  encore  quelque  tems.  Il  s’ctoit  élevé  dans  la  Ligue 
des  Achéens  de  violens  troubles,  excités  par  la  témérité  Ackaic  pag. 
8c  l’avarice  de  ceux  qui  y occupoient  les  premières  places. 

Ce  n’étoient  plus  la  raifon,  la  prudence  , l’équité  qui  for-  i4j-  m+ 
moient  les  réfolutions  des  allêmblces  , mais  l’intérêt  8c  la  ", 
paiTion  des  Magiftrats , 8c  le  caprice  aveugle  d’une  multi-  «s-w-r  i8i- 
tude  intraitable.  La  Ligue"  Achéenne  8c  Sparte  avoient  '*2^,».  /, 
envolé  des  Ambaflàdeurs  à Rome  fur  une  affiiirequiles  ^ 

partageoit.  Damocrite  cependant  ( c’étoit  le  premier  Ma-  caf  ii'. 
giftrat  des  Achéens  ) avoit  fait  déclarer  la  guerre  à Sparte. 

Métellus  le  fit  prier  de  furfeoir  les  hoftilitcs , 6c  d’atten- 
dre l’arrivée  des  Commiflàires  que  Rome  avoit  nommés 
pour  terminer  leurs  querelles.  Il  n’en  fit  rien , non  plus 
que  Diæus  qui  lui  avoit  fuccédé.  L’un  8c  l’autre  entrèrent 
d main  armée  dans  la  Laconie,  8c  la  ravagèrent. 

Les  CommilTaircs  étant  arrivés , l’aflèmblée  fut  convo- 
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quce  à Corinthe.  ( Aurclius  Oreftes  ctoit  i la  tête  de  la  . 
CommilTion.  ) Le  Sénat  leur  avoir  donne  ordre  d’afFoiblir 
le  corps  de  la  Ligue  , & pour  cela  d’en  féparcr  le  plus  de 
villes  qu’ils  pourroicnt.  Oreftes  notifia  à l’aflemblée  le 
Décret  du  Sénat,  qui  tiro'c  de  la  Ligue  Sparte,  Corinthe, 
Argos  , Héraclée  près  du  mont  Oeta,  & Orchoméne 
d’Arcadie , fous  prétexte  que  ces  villes  n’avoient  point 
fait  d’abord  partie  du  corps  des  Achéens.  Quand  les  Dé- 
putés , fortis  de  l’aflemblee,  eurent  rendu  compte  de  ce 
Décret  à la  multitude , elle  entra  en  fureur  , fe  jetta  fur 
tous  les  Lacédémoniens  qui  fç  rencontrèrent  à Corinthe 
& les  maflàcra , arracha  de  la  maifon  des  Commiflàires 
ceux  qui  s’y  étoient  réfugiés,  & les  auroit  eux-mêmes 
maltraités , s’ils  ne  s’étoicnt  dérobes  à fa  violence  par  la 
fuite. 

Oreftes  & fes  Collègues , de  retour  à Rome  , expoferent 
ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Le  Sénat  en  fut  très  indigné  , & 
députa  fur  le  champ  Julius  dans  l’Achaïe  avec  quelques 
autres  Commiftaires  : mais  il  les  chargea  de  fe  plaindre 
modérément , & d'exhorter  Amplement  les  Achéens  à ne 
pas  prêter  l’oreille  à de  mauvais  confeils,  de  peur  que 
par  imprudence  ils  n’encouruflènt  la  difgrace  des  Ro. 
mains,  malheur  qu’ils  pouvoient  éviter  en  puniflànt  eux- 
mêmes  ceux  qui  les  y avoient  expofes.  Carthage  n’étoit 

fias  encore  prife , & l’on  avoir  intérêt  de  ménager  des  al- 
lés aullî  puillàns  que  les  Achéens.  Les  Commiftaires  trou- 
vèrent en  chemin  un  Député  que  les  feditieux  envoioient 
i Rome  : ils  le  ramenèrent  avec  eux  à Egium , où  la  Diète 
de  la  nation  avoit  été  convoquée.  Ils  y parlèrent  avec 
beaucoup  de  modération  & de  douceur.  Dans  leur  dit 
cours  ils  n’inférèrent  pas  un  mot  du  mauvais  traitement 
fait  aux  Commiftaires,  ou  ils  l’cxcuférent  mieux  que  les 
Achéens  eux-mêmes  n'auroient  fait.  Ils  ne  firent  point 
mention  non  plus  des  villes  qu’on  vouloir  fouftraire  à la 
Ligue.  Ils  fe  bornèrent  à exhorter  le  Confeil  à ne  pas  ag- 
graver leur  première  faute,  à ne  pas  irriter  davantage  les 
Romains , fie  à laiflèr  Lacédémone  en  paix.  Des  remon- 
trances fi  modérées  furent  extrêmement  agréables  à tout 
ce  qu’il  y avoir  de  gens  fenfés.  Mais  Dixus,  Critolatis, 
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3c  ceux  de  leur  taclion,tous  choifis  danscha<^ue  ville  entre 
ce  qu’il  y avoir  de  gens  les  plus  Icclerats , les  plus  impies , 
& les  plus  pernicieux  , fuuffloient  dans  les  efprirs  le  feu 
de  la  dilcorde  , failant  entendre  <jue  la  douceur  des  Ro- 
mains ne  venoic  que  du  mauvais  état  de  leurs  affaires  en. 
Afrique  où  ils  avoient  eu  du  dcllous  en  plulîeurs  rencon- 
■ très , & de  la  crainte  qu’ils  avoient  que  la  Ligue  Achéenne 
ne  fe  déclarât  contre  eux. 

Cependant  on  prit  avec  les  Commiflàires  des  maniè- 
res allez  polies.  On  leur  dit  qu’on  envoieroit  Tlicaridas 
à Rome,  qu’ils  n’avoient  cju’à  fe  rendre  à Tcgée,  qu’à 
traiter  là  avec  les  Lacédémoniens , 5c  les  difpofer  a la 
paix.  Ils  s'y  rendirent  en  eflèt , 6c  amenèrent  ceux  de  La- 
cédémone à s’accommoder  avec  les  Achéens  , & à fuf- 
pendre  toute  holKlité , jufqu’à  ce  que  de  nouveaux  Com. 
millàires  vinflent  de  Rome  pour  pacifier  tous  leurs  diffé- 
rens.  Mais  la  cabale  deCritolaüs  fit  en  forte  que  pcrfonne, 
excepté  ce  Magiftrat,  ne  le  rendît  au  Congres.  Pour  lui, 
il  y arriva  lorfqu’on  ne  l’attendoit  prefque  plus.  On  con- 
féra avec  les  Lacédémoniens , mais  Critolaüs  ne  voulut 
fe  relâcher  fur  rien.  Il  dit  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
rien  décider  lâns  l’aveu  de  la  nation,  6c  qu’il  raçorteroit 
l’affaire  dans  la  Diète  générale , qui  ne  pourroit  etre  con- 
voquée que  dans  fix  mois.  Cette  mauvaife  rufe , ou  plutôt 
cette  mauvaife  foi  choqua  vivement  Julius.  Après  avoir  con- 
gédiéles  Lacédémoniens,  il  partit  pour  Rome,  où  il  depei- 
gnit  Critolaüs  comme  un  homme  extravagant  8c  furieux.' 

Les  Commiflàires  ne  furent  pas  plutôt  fortis  du  Pélo- 
ponnefe , que  Critolaüs  courut  de  ville  en  ville  pendant 
tout  l’hiver , 6c  convoqua  des  aflêmblées  fous  prétexte  dç 
Élire  connoitre  ce  qui  avoit  été  dit  aux  Lacédémoniens 
dans  les  conférences  tenues  à Tcgée,  mais  dans  le  fond 
pour  inveéliver  contre  les  Romains,  8c  pour  donner  un 
tour  odieux  à tout  ce  qu’ils  dilôicnt , afin  d’infpirer  con- 
tr’eux  la  haine  6c  l’averfion  dont  il  étoit  animé  lui  même  ! 
6c  il  n'y  reuflît  que  trop,  il  défendit  de  plus  aux  Juges  dç 
jjourfuivre  aucun  Acheen  6c  de  l’emprifonner  pour  dettes 
jiifqu’à  la  conclufion  de  l’affaire  commencée  entre  la  Diète 
ii  Lacédémone.  Par  là  il  perfùada  tout  ce  qu’il  voulut , 
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& dirpofa  la  mulcicude  à recevoir  tous  les  ordres  qu'il 
voudroit  lui  donner.  Incapable  de  faire  des  réflexions  fur 
l’avenir , elle  fe  laiûâ  prendre  aux  amorces  du  premier 
avantage  qu'il  lui  propofa. 

Mctellus  aiant  appris  en  Macédoine  les  troubles  donc 
le  Pcloponncfe  croit  agité , y députa  quatre  Romains 
d’une  naiflânce  dilHnguce,qui  arrivèrent  à Corinthe  dans 
le  tems  que  le  Conieil  y étoit  afièmblé.  Ils  y parlèrent 
avec  beaucoup  de  modération  , exhortant  les  Achéens  à 
ne  pas  s’attirer  par  une  Icgéreté  imprudente  & téméraire 
la  colère  des  Romains.  Ils  furent  moqués , & chalTès 
ignominieufement  de  l’alTemblée.  Il  s’aüembla  une  trou- 

fie  innombrable  d’ouvriers  te  d’artifans  autour  d’eux  pour 
CS  infulter.  Toutes  les  villes  d’Achaïe  étoient  alors  com- 
me en  délire  : mais  Corinthe  l’emportoit  fur  toutes  les  au- 
très,  & étoit  livrée  à une  efpéce  de  fureur.  On  leur  avoir 
perfuadé  que  Rome  vouloir  les  aflèrvir  toutes , 8c  détruire 
abfolument  la  Ligue  Achéenne. 

Critolaüs  voiant  avec  complaifance  que  tout  réuHiUbic 
à fon  gré , harangue  la  multitude , l’irrite  contre  ceux 
des  Magiftrats  qui  n’entroient  pas  dans  fes  vues , s’em- 
porte contre  les  Ambaflàdeurs  mêmes , fouleve  les  efprits 
contre  Rome  ,8c  fait  entendre  que  ce  n’eft  point  fans  avoir 
pris  de  bonnes  mefures  qu’il  avoir  entrepris  de  faire  tête 
aux  Romains  ; qu’il  avoir  des  Rois  dans  fon  parti , 8c  que 
des  Républiques  auflî  étoient  prêtes  de  s’y  joindre.  Par  ces 
difeours  féditieux  il  vint  à bout  de  faire  aéclarer  la  guerre 
aux  Lacédémoniens  , 8c  par  contrecoup  aux  Romains. 
Alors  les  AmbafTadeurs  fe  léparérent.  Un  d’eux  fe  rendic 
à Lacédémone  pour  obferver  de  là  les  démarches  de 
l’ennemi.  Un  autre  partit  pour  Naupaûej  8c  deux  reliè- 
rent à Athènes , jufqu’à  ce  que  Métellus  y fût  arrivé. 

Le  Magillrat  des  Béotiens , il  s’appelloit  Pythéas , auflî 
téméraire  8c  au/Ti  violent  que  Critolaüs , entra  dans  fes 
vues , 8c  engagea  les  Béotiens  à joindre  leurs  armes  à celles 
des  Achéens  r ils  étoient  mécontens  d’un  jugement  que 
Rome  avoit  rendu  contr’eux.  La  ville  de  CnaTcis  fe  laifht 
auflî  entraîner  dans  leur  parti.  Les  Achéens , avec  de  fi 
foibles  fecours , fe  crurent  en  état  de  Ibutenir  tout  le  pmd» 
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de  la  puiflànce  Romaine,  unt  leur  fureur  les  aveugloit. 

Les  Romains  avoienc  choifi  pour  l’un  des  Confuls  Mum-  an  m.  jSfi. 
mius  & l’avoient  chargé  de  la  guerre  d’Achaïe.  Métel-  A».j  c..4r. 
lus , pour  lui  enlever  la  gloire  d’avoir  termine  cette  guerre, 
envoia  de  nouveaux  Ambaflàdeurs  aux  Acheens , 8c  leur 
fit  promettre  que  le  peuple  Romain  oublieroit  tout  le 
pafK  , & leur  pardonneroit  leurs  fautes , s’ils  rentroient 
dans  leur  devoir , 8c  s’ils  confentoient  que  certaines  villes , 
qu’on  avoit  dcfignécs  auparavant  , fuflent  démembrées 
de  la  Ligue.  Cette  propoütion  fut  rejettée  avec  hauteur. 

Alors  McteÛus  fit  avancer  fes  troupes  contre  les  rebelles. 

Il  les  atteignit  près  de  Scarphée  ville  de  la  Locride  , 8c 
remporta  lur  eux  une  vidoire  confidérable  , où  il  fit  plus 
de  mille  prifonniers.  Critolaüs  difparut  dans  la  bataille, 
fans  qu’on  fût  ce  qu’il  ctoit  devenu.  On  croit  gu’en  fuiant 
il  tomba  dans  des  marais,  où  il  fut  noté.  Diæus  prit  le 
commandement  à fâ  place,  accorda  la  liberté  aux  elcla- 
ves  8c  arma  tout  ce  qui  fc  trouva  d hommes , chez  les 
Acheens  8c  les  Arcadiens  , capables  de  porter  les  armes. 

Ce  corps  de  troupes  montoit  a quatorze  mille  fantailins , 

8c  fix  cens  chevaux.  Il  ordonna  encore  a chaque  ville 
d’autres  levées.  Les  villes  epuifees  croient  dans  la  dernière 
défolation.  Plufieurs  particuliers , réduits  au  defefpoir , fe 
donnoient  la  mort  : d’autres  abandonnoient  une  patrie 
malheureufe,  où  ils  voioient  pour  eux  une  perte  alTurée. 

Malgré  l’extrémité  de  ces  maux  , ils  ne  fongeoient  point 
â prendre  l’unique  parti  qui  pouvoir  les  en  délivrer.  Ils 
deteftoient  la  témérité  de  leurs  Chefs  , 8c  cependant  la  , 

fuivoient.  . 1 . 

Métellus , après  le  combat  dont  il  a etc  parle,  rencon- 
tra mille  Arcadiens  dans  la  Bcotie  près  de  Chcronce, 
qui  chcrchoient  à retourner  dans  leur  pays  : ils  furent 
tous  pafles  au  fil  de  l’épée.  De  là  il  marcha  a:vec  fon  armée 
viftoneufe  vers  Thébes,  qu’il  trouva  prefque  entièrement 
déferre.  Touché  du  trille  état  de  cette  ville,  il  défendit 
qu’on  louchât  aux  temples  ou  aux  mailons , 8c  qu  on  tuât 
ou  qu’on  fît  prifonniers  aucunades  habitans  qu’on  trou- 
veroit  dans  la  ville  ou  dans  la  campagne.  Il  excepta  de  ce 
nombre  Pytheas , l’auteur  de  tous  leurs  maux , qui  lui  fut 
• R ij 
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amené , & mis  à mort.  De  Thébes , après  avoir  pris  Mc- 
gare , donc  la  garnifon  s’ccoit  retirée  à fon  approche  , il 
fit  marcher  fes  troupes  vers  Corinthe,  où  Diæus  s’ctois 
enfermé.  Il  y envoia  trois  des  principaux  de  la  Ligue  qui 
s’étoienc  réfugiés  vers  lui,  pour  exhorter  les  Achéens  à 
revenir  à eux , 8c  à accepter  les  conditions  de  paix  qu’otk 
leur  ofFroit.  Métellus  fouhaltoit  paflîonnément  de  termL 
ner  l’affaire  avant  l’arrivée  de  Mummius.  Les  habitans  de 
leur  côté  defiroienc  avec  ardeur  de  voir  finit  leurs  maux  : 
mais  ils  n’étoienc  pas  les  maîtres , 8c  la  faclion  de  Dixus 
difpofoit  de  tout.  Les  Députés  furent  jectés  en  prifon  , 
8c  auroient  été  mis  à mort , fi  Dizus  n’eut  vù  la  multitude 
extrêmement  irritée  du  fupplice  qu’il  avoit  fait  fouffrir  à 
Soficrate , qui  parloit  de  fe  rendre  aux  Romains.  Ainfi  les 
prifonniers  furent  renvoiés. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état , lorfque  Mummius  arriva. 
Il  avoir  hâté  là  marche  dans  la  crainte  de  trouver  tout 
pacifié  à fon  arrivée , 8c  qu’un  autre  que  lui  n’eût  la  gloire 
d’avoir  termine  cette  guerre.  Métellus  lui  laillà  le  com- 
mandement , 8c  retourna  en  Macédoine.  Quand  Mum- 
mius eut  raflemblé  toutes  fes  troupes,  il  s’approcha  de  la 
ville,  8c  dreflà  fon  camp.  Un  corps  de  garde  avancé  fe 
tenant  négligemment  dans  fon  pofte , les  afliégés  firent 
une  fortie , l’attaquèrent  vivement , en  tuèrent  plufieurs, 
8c  pourfuivirent  le  refte  jufques  près  du  camp.  Ce  petit 
avantage  enfla  le  courage  des  Achéens , 8c  par  là  leur 
devint  funeffe.  Dixus  offrit  la  bataille  au  Conful.  Celui- 
ci  , pour  augmenter  fa  témérité , retient  fes  troupes  dans 
le  camp  , comme  fi  la  crainte  l’arrétoit.  La  joie  8c  l’au- 
dace des  Achéens  s’accrurent  à un  point  qui  ne  peut  s’ex- 
primer.  Ils  s’avancent  fièrement  avec  toutes  leurs  troupes  , 
aiant  placé  leurs  femmes  8c  leurs  enfans  fur  des  hauteurs 
voifines  pour  être  témoins  du  combat,  8clè  faifàntfuivre 
d’un  grand  nombre  de  chariots  deftinés  à porter  le  butin 
qu’on  feroit  fur  les  ennemis  , tant  ils  comptoient  fur  une 
victoire  aflurée. 

Jamais  confiance  ne  fut  plus  téméraire , ni  plus  mal 
fondée.  Les  faélieux  avoient  écarté  du  fervice  8c  des  Con- 
féils  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  capables  de  commandes 
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les  troupes  & de  conduire  les  affaires , & leur  en  avoiene 
fubditué  d’autres  (ans  talens  8c  fans  habileté , afin  d'etre 
plus  maîtres  du  gouvernement , 8c  de  dominer  fans  réfif- 
tance.  Les  Chefs  y fans  connoiflànce  de  l’art  militaire , fans 
courage  » fans  expérience  , n’avoient  pour  tout  mérite 
qu’une  fureur  aveugle  8c  phrénétique.  C’étoit  déjà  la  der- 
nière des  folies  de  hazarder  farts  néceilitc  une  bataille  qui 
dévoie  décider  de  leur  fort,  au  lieu  de  fonger  à fe  défen- 
dre  lontems  8c  bravement  dans  une  place  aufll  forte  qu’é- 
toit  Corittthe , 8c  à obtenir  de  bonnes  conditions  par  une 
vigoureufe  réiiftance.  Le  combat  fc  donna  près  de  " Leu-  • Ce  Se» 
copétra  , 8c  du  défilé  de  l’IUhme.  Le  Conuil  avoit  placé  ' 

une  partie  de  (à  cavalerie  dans  une  embufeade , d’où  elle 
fortit  à propos  pour  attaquer  en  flanc  celle  des  Achéens, 
qui , furprile  par  une  attaque  imprévue , plia  dans  le  mo- 
ment. L’infanterie  fit  un  peu  plus  de  réfiftance  : mais 
comme  elle  n’étoit  plus  ni  couverte  ni  foutenue  par  la  ca- 
valerie , elle  fut  bientôt  rompue , 8c  mife  en  fuite.  Si  Diæus 
s’étoit  retiré  dans  la  place,  il  auroit  pu  y tenir  encore  du 
tems , 8c  obtenir  une  capitulation  honorable  de  Mum- 
raius , îjui  ne  cherchoît  qu’à  terminer  cette  guerre.  Mais  . 
livré  au  defefpoir  , il  courut  à toute  bride  vers  Mégalo- 
polis  fa  patrie , 8c  étant  entré  dans  fa  maifon , il  y mit  le 
leu , tua  fa  femme  pour  l’empécher  de  tomber  entre  les 
mains  des  ennemis , avala  du  poifon , 8c  mit  ainfi  lui-même 
à là  vie  une  fin  digne  de  tous  les  crimes  qu’il  avoir  com- 
mis. 

Après  la  déroute  , les  habitans  perdirent  l’efpérancede 
fe  défendre.  Comme  ils  fe  trouvoient  fans  confeil,  fans 
Chefs  , lins  courage , iâns  deflèin  , perfonne  ne  fongea  à 
rallier  les  débris  de  la  défaite  pour  faire  encore  quelque 
réfiftance , 8c  pour  obliger  le  vainqueur  à leur  accor- 
der (quelque  condition  fupportable.  Ainfi  tous  ceux  des 
Acheens  qui  s’étoient  retirés  à Corinthe , 8c  la  plupart 
des  citoiens  , en  fortirent  la  nuit  fuivante,  8c  fe  iàuvérent 
où  ils  purent.  Le  Conful  étant  entré  dans  la  ville  , l’aban- 
donna au  pillage.  On  fit  main  baflè  fur  tout  ce  qui  étoit 
refté  d’hommes  : les  femmes  8c  les  enfans  furent  vendus  : 
après  avoir  placé  à l’écart  les  ftatues,  les  tahlcaux , 8c  les> 
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meubles  les  plus  précieux  , pour  les  envoier  à Rome , on 
mit  le  feu  à toutes  les  mailons  , & la  ville  entière  ne  fiic 
plus  qu’un  incendie  eëncral  qui  dura  plufieurs  jours.  On 
prétend  , mais  fans  fondement,  que  l’or,  l’argent,  & l’ai- 
rain, fondus  enfemble  dans  cet  incendie,  formèrent  un 
métal  nouveau  & précieux.  Enfuitc  on  abbattit  les  mu- 
railles , & on  les  décruifit  jufques  dans  les  fondemens. 
Tout  cela  s’exécutoit  par  ordre  du  Sénat,  pour  punir  l’in- 
fblence  des  Corinthiens , qui  avoient  violé  le  droit  des  gens 
en  maltraitant  les  Amballàdeurs  que  Rome  leur  avoit  en- 
voies. 

Ainfl  périt  Corinthe , la  meme  année  que  Carthage 
fut  prife  & détruite  par  les  Romains , neuf  cens  cinquante 
deux  ans  depuis  qu’elle  eut  été  fondée  par  Alétès  fils 
d’Hippotes , le  fixiéme  des  defeendans  d’Hercule.  Il  ne 
paroit  point , ni  qu’on  fongeât  à lever  de  nouvelles  trou- 
pes  pour  la  défenfe  du  pays , ni  qu’on  convoquât  aucune 
afièmblée  pour  délibérer  fur  le  parti  qu’il  faloit  prendre, 
ni  que  perfonne  fe  mît  en  devoir  de  propofer  quelque  re- 
mède aux  maux  publics,  ni  enfin  qu’on  cherchât  à appai- 
fer  les  Romains  par  quelques  Députés  qui  auroiênt  im. 
plorc  leur  clémence.  On  diroit , à voir  cette  inadion , 
que  la  Ligue  Acheenne  entière  avoit  étéenfevelie  fous  les 
ruines  de  Corinthe , tant  l’afifeufe  deftrudion  de  cette 
ville  avoit  jette  l’allarme  dans  tous  les  efprits  , êcabbattu 
généralement  les  courages. 

On  punit  aufli  les  villes  qui  avoient  pris  part  à la  révolté 
des  Achéens  , en  abbattant  leurs  murailles , Sc  leur  ôtant 
les  armes.  Les  dix  Commiflàires , envoiés  par  le  Sénat 

fiour  régler  conjointement  avec  le  Confiil  les  affaires  de 
a Grèce , abolirent  dans  toutes  les  villes  le  gouvernement 
populaire  , & y établirent  des  Magiftrats , qui  dévoient 
avoir  de  leur  fonds  un  certain  revenu.  Du  refte  ils  leur 
laiflcrent  leurs  loix  & leur  liberté.  On  abolit  aufli  toutes 
les  aflêmblées  communes  qui  fe  tenoientchez,  les  Achéens, 
les  Béotiens , les  Phocéens,  & autres  peuples:  mais  elles 
furent  rétablies  peu  de  tems  après.  Depuis  -ce  tems-là  la 
Grèce  fut  réduite  en  province  Romaine,  fous  le  nom  de 
province  d’Achaïe , parce  que  lors  de  la  prife  de  Corinthe 
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les  Âchëens  ëtoient  le  peuple  le  plus  puillànt  de  la  Grèce: 
le  peuple  Romain  y envoioit  tous  les  ans  un  Préteur  pour 
la  eouverner. 

Rome  , en  détruifant  ainfi  Corinthe  , crut  devoir  don- 
ner cet  exemple  de  févéritc  , pour  jetter  la  terreur  parmi 
les  {wuples , que  fa  trop  grande  clcmence  rendoit  hardis 
& tcmcfeires  par  l’efpcrance  qu’ils  avoient  d’obtenir  du 
peuple  Romain  le  pardon  de  leurs  fautes.  D’ailleurs,  * la 
fîtuation  avantageufe  de  cette  ville,  où  des  peuples  ré- 
voltés auroient  pu  fe  cantonner,  & en  faire  une  place  d’ar- 
mes contre  les  Romains  , les  détermina  à la  ruiner  abfo- 
lument.  Cicéron , qui  n’improuvoit  point  qu’on  eût  traité 
de  la  forte  Carthage  & Numance , auroit  fouhaité  qu’on 
eût  épargné  Corinthe. 

On  vendit  le  butin  pris  dans  Corinthe , & l’on  en  tira 
des  fommes  confidérables.  Parmi  les  tableaux  il  y en  avoir  Siraà.  m.  8. 
un  de  la  main  du  Peintre*  le  plus  renommé  dans  la  Grèce,  j. 

qui  repréfentoit  Bacchus  , dont  la  beauté  ne  fut  point  fut  it.&nt- 
connue  des  Romains  : ils  ignoroient  alors  tout  ce  qui  re-  ^ 

garde  les  beaux  arts.  Polybe,  qui  étoit  pour  lors  dans  le 
pays , comme  je  le  dirai  bientôt , eut  la  douleur  de  voir  ce 
tableau  iêrvir  dé  table  aux  foldats  pour  joner  aux  dés.  Il 
iùt  ajugé  à Attale , dans  la  vente  qu’on  ht  du  butin , pour 
fix  cens  mille  fefterces,  c’eft-à-dire  Ibixante  quinze  mille 
livres.  Pline  parle  d’un  autre  tableau  du  meme  Peintre 
<jue  le  même  Attale  acheta  cent  talens , ou  cent  mille 
ccus.  Les  richeûés  de  ce  Prince  étoient  immenfes  , Sc 
avoient  pafle  en  proverbe , Attaiicis  coniitionibus . Ces, 
fommes  néanmoins  paroiflènt  hors  de  vraifemblance. 

Qjtoiqu’il  en  foit,  le  Conful,  furpris  qu’on  eût  fait  mon- 
ter à un  û haut  prix  le  tableau  dont  il  s’agit , ufa  de  fon 
autorité,  & le  retint  contre  la  foi  publique,  & malgré 
les  plaintes  d’Actale , parce  qu’il  s’imagina  qu’il  y avoir 


a Majores  noftn. . . Canhaginetn 
& Nuraanliatn  ûindims  üi^le- 
nint.  Nellem  Cotimhuin.  Sed  cre- 
do illos  fecucos  oppominitarem  lo- 
ci  maxime,  ne  poiTec  aliquando 
ad  bcllum  ûiciendum  locus  ipfi: 


adhortari.  Cif.  de  Offe.  1. 1.  b.  5 
* Ce  ftkntrt  s’effetteit  jlrijlide. 
Le  tdiletH  , dent  it  eft  ferle  ta, 
était  Ji  efimé , f«’»B  difait  cemmu- 
nément , Tous  les  tableaux  ne  font 
rien  en  compataifian  <1«  Bacchus, 
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dans  cette  pièce  quelque  vertu  cachée  qu'il  ne  connoiflbit 
pas.  Ce  * n’etoit  point  pour  fon  interet  particulier  qu’il 
en  uioit  ainlî , ni  dans  le  dellèin  de  (e  l’approprier,  puiC 
qu’il  l’envoia  à Rome,  pour  y fervir  d’ornement  à la  ville. 
P r où  , dit  Cicéron  , il  orna  & embellit  fa.  maifon  bien 
plus  réellement,  que  s'il  y avoir  placé  ce  tableau.  La  prife 
de  la  ville  la  plus  riche  & la  plus  opulente  qui  flîr  dans 
la  Grèce,  ne  l’enrichit  pas  d’un  denier.  Ce  noble  defmté- 
reflênient  étoit  encore  pour  lors  commun  à Rome , & pa- 
roilfoit  moins  la  vertu  des  particuliers  que  celle  du  iîécle 
même.  Profiter  du  commandement  pour  s’enrichir, c’étoic 
non  Iculement  une  honte  6c  une  infamie  , mais  une  pré- 
varication criminelle.  Le  tableau  dont  je  parle  , fut  placé 
dans  le  temple  de  Cércs,  où  les  connoiflèurs  l’alloienc 
voir  par  curiofité  comme  un  chef-d’œuvre  de  l’art,  6c il 
y demeura  iufqu’à  ce  qu’il  périt  dans  l’incendie  de  ce 
temple. 

Mummius  étoit  un  grand  homme  de  guerre  6c  un  grand 
homme  de  bien  , mais  fans  litérature , fans  connoilTànce 
des  arts , fans  goût  pour  les  ouvrages  de  peinture  ôc  de 
Iculpture , dont  il  nedifeernoit  point  le  mérite,  ne  croiant 

Sas  qu’il  y eût  quelque  différence  entre  tableau  6c  tableau, 
atue  ôc  ftatue  , ni  que  le  nom  des  grands  maîtres  de  l’art 
y mît  le  prix.  Il  le  fit  bien  voir  dans  l’occafion  dont  il  s’a- 
git. Il  avoit  charge  des  entrepreneurs  de  faire  tranfpor- 
ter  à Rome  plufieurs  tableaux  6c  pluGeurs  ftatues  des  plus 
excellens  maîtres.  Jamais  perte  n’auroit  été  moins  repa. 
rable  que  celle  d’un  pareil  dépôt , compofe  des  chef- 


a Numquid  L.  Mummius  co- 
piofior,cùm  copiofillimam  urbem 
fûndirus  ruffullnccl  Italiamomare> 
quàm  domum  (liam  > maluic.  Q^n- 
quam  , Jcalià  ornatâ,  domus  ipfa 
mihi  videnir  ornatlor...  Laus  ab- 
ftinentix,  nonhominis  cfl  (b!ùm, 
iêd  ctiam  tnnporum. . . Habete 
qux<>ui  rrtnp.  non  modôturpe  cil , 
Ipd  fcelcratum  etiam  ÔC  nct^ium. 
Cif.  l:b  l.  «.  76.  77. 

'b Mummius tam rudis  fiiit,  ut, 
f»pft  Cotintho , cùm  maximorum 


artificum  perfeOas  manibus  tabulas 
ac  (lamas  in  Italiam  portandas  lo- 
carct , juf>ctct  ptxdici  conducenti- 
bus , (i  cas  pcrdididênt , novas  cos 
rcddiiuros.  Non  tamen  puto  dubi- 
tes,  Vinici,  quin  mapis  pro  repu- 
blica  f'uerit , manrre  adhuc  rudem 
Corinthioium  intriicclum,  quîm 
in  tantum eaintellifti lie  quin  hac 
prUdentiâ  ilia  impmclentia  decotf 
publico  fûcnt  convenientioc.  f>fl, 
PmfCHt.lib,  l.ff.  1). 

d’oeuvre» 
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d’œuvres  de  ces  Artilans  rares  , qui  contribuenc  preique 
autant  que  les  grands  Capitaines  à rendre  leur  Accle  reC 
peâable  à la  pollérité.  Cependant  Mummius , en  recom- 
mandant le  foin  de  cet  amas  précieux  à ceux  à qui  il  le 
confioit,  les  menacja  très  fcrieufement , fi  les  ftatues  , les 
tableaux  , ëc  les  chofes  dont  il  les  chargeoit  de  répondre 
venoient  à fe  perdre  ou  à fe  gâter  en  chemin,  de  les  obli- 
ger i en  fournir  d’autres  à leurs  frais  & dépens. 

Ne  feroit-il  pas  à fouhaiter , dit  un  Hifiorien  qui  nous 
a conlêrvé  ce  fait , que  cette  heureufe  ignorance  lubfiftât 
encore  , & une  telle  groffiéreté  ne  feroit-elle  pas  infini- 
ment préférable,  par  raport  au  bien  public  , à cette  ex- 
trême délicatefiè  où  notre  fiécle  a porté  le  goût  pour  ces 
fortes  de  raretés  > 11  parloit  dans  un  tems  où  ce  goût  pour 
les  pièces  rares  étoit  aux  Magiftrats  une  occafion  d’exer. 
cer  dans  les  provinces  toutes  fortes  de  vols  de  brigan- 
dages. 

J’ai  dit  que  Polybe,  en  revenant  dans  le  Péloponnéfe , 
eut  la  douleur  de  voir  la  deftrudion  & l’incendie  de  Co- 
rinthe, & fa  patrie  réduite  en  province  de  l’Empire  Ro- 
main. Si  quelque  chofe  fut  capable  de  le  confoler  dans 
une  conjonchire  fi  funefte,  ce  fut  l’occafion  cju’il  eut  de 
défendre  la  mémoire  de  Philopémen  fon  Maître  dans  la 
Icience  de  la  guerre.  J’ai  déjà  marqué  qu’un  Romain  s’é- 
tant mis  en  tcte  de  faire  abbattre  les  ftatues  qu’on  avoir 
dreflees  â ce  Héros,  eut  la  hardieflè  de  le  pourfiiivre  cri- 
minellement comme  s’il  eût  été  en  vie,  fie  ne  l’aceufer  de- 
vant Mummius  d’avoir  été  l’ennemi  des  Romains,  Ce  d’a- 
voir toujours  traverfé  leurs  dellèins  autant  qu’il  avoit  pu. 
Cette  aceufation  étoié  outrée,  mais  elle  avoit  quelque 
couleur , fie  n’étoit  pas  tout-à-fait  fans  fondement.  Polybe 
prit  hautement  fa  aéfenfe.  Il  repréfenta  Philopémen  com- 
me le  plus  grand  Capitaine  que  la  Grèce  eût  produit  dans 
ces  derniers  tems,  qui  pouvoir  peutètre  avoir  quelquefois 
porté  un  peu  trop  loin  fon  zèle  pour  la  liberté  de  fa  pa- 
trie ; mais  qui,  en  plufieurs  occafions , avoit  rendu  des 
fèrvices  confidérables  au  peuple  Romain'  comme  dans  les 
guerres  contre  Antiochus  Ce  contre  les  Etolieos.  Les  Corn- 
mifiâires , devant  qui  il  plaidoic  une  fi  belle  caufe , tou- 
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chcs  de  Tes  raifons , 8c  encore  plus  de  fa  reconnolllânce 
pour  fon  Maîcre , décidèrent  que  l’on  ne  touclieroic  point 
aux  ftatues  de  Pliilopémen  , en  quelque  ville  qu’elles  fe 
trouvalTent.  Polybe,  profitant  de  la  bonne  volonté  de 
Mummius  , lui  demanda  encore  les  ftatues  d’Aratus  8c 
d’*AchéuS}8c  elles  lui  lurent  accordées^  quoiqu’elles  euflent 
déjà  été  tranlportées  du  Péloponnéfe  dans  l’Acarnanie. 
Les  Achéens  furent  fi  charmés  du  zêlt  que  Polybe  avoir 
fait  paroitrc  en  cette  occafion  pour  l’honneur  des  grands 
hommes  de  fon  pays , qu’ils  lui  érigérent  à lui-mcmc  une 
fiatue  de  marbre. 

Dans  le  même  tems  il  donna  une  preuve  de  fon  defin- 
téreflcmcnt , qui  lui  fit  autant  d’honneur  parmi  fes  ci- 
toiens , que  fa  défenfe  de  la  mémoire  de  Philopémen. 
Apres  la  deftrudion  de  Corinthe  , on  fongea  à punir  les 
auteurs  de  l’infulte  faite  aux  Ambaflâdeurs  Romains,  8c 
l’on  mit  leurs  biens  à l’encan.  Lorfqu’on  en  vint  à ceux  de 
Dixus  qui  y avoit  eu  le  plus  de  jjart , les  dix  Commiflâires 
ordonnèrent  au  Quefteur , qui  les  mettoit  en  vente , de 
laiflèr  prendre  à Polybe  parmi  ces  biens  tout  ce  qu’il  y 
trouveroit  à fa  bienféance , fans  rien  exiger  de  lui  fans 
en  rien  recevoir.  Il  refufa  cette  offre , quelque  avantageufe 
qu’elle  parût,  8c  il  auroit  cru  fe  rendre  complice  en  quel- 
que forte  des  crimes  de  ce  fcélérat , s’il  avoit  pris  quelque 
partie  de  fes  biens  : outre  qu’il  regardoit  comme  honteux 
de  s’enrichir  des  dépouilles  de  fon  concitoien.  Non  feule- 
ment il  ne  voulut  rien  accepter:  il  exhorta  encore  fes  amis 
de  ne  rien  ibuhaiter  de  ce  qui  avoit  appartenu  à Dixus  j 
8c  tous  ceux  qui  fuivirent  Ion  exemple  furent  extrême- 
ment loués. 

Cette  adion  fil  concevoir  aux  Commiflâires  une  fi  gran- 
de eftime  pour  Polybe , qu’én  fortant  de  la  Grèce  ils  le 
prièrent  de  parcourir  toutes  les  villes  qui  venoient  d’être 
conquifes , 8c  d’accommoder  leurs  diScrens , jufqu’à  ce 
que  l’on  s’y  fût  accoutumé  au  changement  qui  s’y  étoit 
fait , 8c  aux  nouvelles  loix  qui  leur  avoient  etc  données. 
Polybe  s’a'cquitâ  d’une  commiflîon  fi  honorable  avec  tant 
de  douceur , de  juftice,  8c  de  prudence , que  foit  pour  le 
gouvernement  général , foit  pour  les  afiàires  des  particu/- 
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lîers,  il  ne  s’élevoît  plus  dans  l’Achaïe  aucune  contefta- 
tion.  En  reconnoiflànce  d'un  fi  grand  bienfait  on  lui  ëri- 

i;ca  des  llatues  en  difFérens  endroits,  une  entr’autres  dont 
a bafe  portoit  certe  inf'cription  : Que  la  Grèce  n'auroit  fat 
fait  de  fautes , (i  dès  le  commencement  elle  eût  été  docile  aux 
tonfcils  de  Polyhe  J mais  qu’ après  fes  fautes , il  avait  été  feul 
fen  libérateur. 

Polybc,  apres  avoir  aînfi  établi  l’ordre  & la  tranquillité 
dans  Li  patrie,  retourna  joindre  Scipion  à Rome,  d’où  il 
Je  fuivit  à Numancc,au  liège  de  iaqudic  il  fur  prefent. 
Lorlque  Scipion  fut  mort,  il  repiir  la  route  de  Ion  jj.^ys  ; tbi/.h 
& aiant  joui  là  pendant  fix  ans  de  rcllinie,  de  la  leei.i). 
noiflànee , & de  l’amitié  de  les  chers  citoiens , il  mourur , 
à l’àge  de  quatre-vingts- deux  ans,  d’une  blclliire  qu’il  s’e- 
Cüit  faite  en  tombant  de  cheval. 

Metcllus , de  retour  à Rome , fut  honoré  du  triomphe , 
comme  vainqueur  de  la  Macédoine  5c  de  l’Achaïe , & il 
prit  le  lùrnom  de  Macédonicus.  Le  faux  Roi  Andrifeus 
ctoit  traîne  devant  Ion  char.  Entre  les  autres  dcpouillcs, 
il  lit  pafl'er  ce  qu’on  appclloit  la  trompe  dé  Alexandre  le  Grand. 

Ce  Prince,  à la  bataille  du  Granique , avoit  perdu  vingr- 
cin^  de  fes  amis.  Il  leur  fit  faire  à chacun , par  Lyfippc  le 
plus  habile  ouvrier  en  ce  genre  , une  ftatue  équdtrc , 5c  y 
joignit  la  (ienne.  Ces  llatues  avoient  été  placées  à.  Dium 
ville  de  Macédoine.  Métellus  les  fit  tranlporter  à Rome , 

& en  décora  fon  triomphe. 

Mummius  obtint  aullî  l’honneur  du  triomphe  -,  Sc  en 
conféquence  de  la  conquête  qu’il  avoit  faite  de  l’Achaïe, 
il  prît  le  fumom  d’Achaïeus.  Il  fit  palier  dans  fon  triom- 
phe un  grand  nombre  de  Rames  5c  de  tableaux  , qui  firent 
depuis  l’ornement  des  édifices  publics  de  Rome  5c  de 

filuficurs  autres  villes  d’Italie:  mais  aucune  n'entra  dans 
a maifon  du  Triomphateur. 

■§.  V.  Réflexions  furUs  cauJcs  de  la  grandeur  ^ fuis 
de  la  décadence  gf*  de  la  ruine  de  la  Grèce. 

A P R e’s  avoir  vû  la  ruine  totale  de  la  Grèce  , qui  nous 
a fourni  pendant  tant  de  ücclcs  de  li  beaux  exemples  de 
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vertus  & des  cvcnemens  fi  mémorables , il  doit  nous  être 
permis  de  retourner  fur  nos  pas  pour  confidérer  en  abrégé 
& d’un  meme  coup  d’œil  la  naiflàncc  , les  progrès  , la  de- 
cadence  des  principaux  Etats  gui  la  compolent.  On  peut 
partager  tout  le  tems  de  leur  durée  en  quatre  âges. 

Premier  fécond  âges  de  la,  CréCe^ 

Je  N E m’arrêterai  point  à l’ancienne  origine  des  Grecs , 
ni  aux  tems  fabuleux  qui  précédent  la  guerre  de  Troie, 
& qui  compolent  le  premier  âge  & pour  ainfi  dire  l’enfan- 
ce de  la  Grèce. 

Le  fécond  âge  , qui  s’étend  depuis  la  prife  de  Troie 
jufqu’^au  régne  de  Darius  I.  chez  les  Perfes , fut  comme 
Ibn  adolefcence  & fa  jeuneffè  , où  elle  fe  forma , fe  for- 
tifia , fe  prépara  aux  grandes  choies  qu’elle  devoit  faire 
dans  la  fuite  , & jetra  les  fondemens  de  cette  puifTance  8c 
de  cetté  gloire  qui  depuis  portèrent  fi  haut  fa  réputa- 
tion. 

Les  Grecs  , comme  l’obferve  M.  Bofluet,  naturellement 
pleins  d’eiprit , avoient  été  cultivés  par  des  Rois  8c  des 
Colonies  venues  d’Egypte , qui  s’étant  établies  en  divers 
endroits  du  pays , répandirent  par  tout  cette  excellente 
police  des  Egyptiens.  C’eft  de  là  qu’ils  apprirent  les  exer- 
eices-du  corps,  la  lute , la  courfe  à pié  , la  courfe  à cheval 
& fur  des  chariots , 8c  les  autres  exercices  qu’ils  mirent 
dans  leur  perfedion  par  les  glorieufes  couronnes  des  Jeux 
Olympiques.  Mais  ce  que  les  Egyptiens  leur  avoient  appris' 
de  meilleur,  étoit  à fe  rendre  dociles,  8c  à fe  laillèr  former 
par  les  loix  pour  le  bien  public.  Ce  n’étoit  pas  des  parti- 
culiers qui  ne  fongent  qu’a  leurs  affaires , 8c  ne  fentent  les 
• maux  de  l’Etat  qu’auunt  qu’ils  en  fouffirent  eux,mcmes, 
ou  que  le  repos  de  leur  famille  en  eft  troublé.  Les  Grecs 
étoient  inftruits  à fe  regarder  8c  à regarder  leur  famille 
comme  partie  d’un  plus  gr^nd  corps , qui  étoit  le  corps  de 
LEtat.  Les  peres  nourriflfoient  leurs  enians  dans  cet  elprit  j 
8c  les  enfairs  apprenoient  dès  le  berceau  â regarder  la  pa- 
trie comme  une  mere  commune , à qui  ils  apparccnoicnc 
plus  encore  qu'à  leurs  parens. 
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Les  Grecs , aind  policés  peu  à peu  , Te  crurent  capables 
de  fe  gouverner  eux-mêmes , & la  plupart  des  villes  fe 
formèrent  en  Républiques , fous  différentes  formes  de 
gouvernemens , qui  toutes  avoient  pour  ame  la  liberté , 
mais  une  liberté  fage , raifonnable , 6c  foumffe  à la  loL 
L'avantaçe  de  ce  gouvernement  étoit  que  les  citoiens  s’af- 
fedionnoient  d'autant  plus  à leur  pays , qu’ils  fe  condui- 
•foient  en  commun  , & qu’ils  pouvoient  tous  parvenir  aux 
honneurs.  D’ailleurs  l’état  de  fimples  particuliers  où  ren- 
troient  ceux  qui  fortoiept  de  charge , les  empéchoit  d’a- 
bufer  d’une  autorité  dont  ils  pouvoient  bientôt  être  dé- 
pouillés , au  lieu  que  fouvent  elle  devient  dére  , injufle, 
& violente , quand  elle  n’eft  arrêtée  par  aucun  frein  » 6c 
qu’elle  doit  avoir  une  longue  ou  continuelle  durée. 

L’amour  du  travail  écartoit  les  vices  6c  les  pafTions , qui 
caufent  ordinairement  la  ruine  des  Etats.  Iis  menoient 
une  vie  laborieufe  6c  occupée , faifânt  cas  de  la  culture 
des  terres  6c  des  arts , 6c  n’excluant  pas  des  premières  di- 
gnités de  l’Etat  un  laboureur  ni  un  artifan  ; conlêrvant 
entre  tous  les  citoiens  6c  tous  les  membres  de  l’Etat  une 
grande  égalité,  fans  fafte , fans  luxe,  fans  oftentation. 
Celui  qui  avoit  eu  une  année  le  commandement  de  l’ar- 
mée , ou  exercé  la  fouverainc  magiftrature , combattoit 
l’année  drivante  dans  le  rang  de  dmple  officier,  fc  ne  rou- 
gilToit  point  des  fonélions  les  plus  communes  foit  dans 
l’armée  de  terre , foit  fur  la  dote. 

Le  caraélére  dominant  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
étoit  une.elHme  particulière  de  la  pauvreté  ,,  d’une  fortu- 
ne médiocre  i de  la  dmplicité  dans  les  bâtimens , dans  les 
meubles , dans  les  vétemens  , dans  les  équipages,  dans  les 
domeftiques , dans  la  table.  On  ed  étonné  de  voir  les 
petites  rétributions  dont  ils  fe  contentoient  pour  leurs 
peines  dans  les  fondions  publiques  pour  les  fervices 
rendus  à l’Etar. 

Qiie  ne  devoit-on-  point  attendre  de  peuples  formés  de 
la  forte  , élevés  6c  nourris  dans  ces  principes  , imbus  dés 
la  plus  tendre  enfance  de  maximes  fi  propres  à élever  l’a- 
me , & i lui  infpirer  de  grands  6c  de  nobles  fentimens  ? 
L’effet  furpaffa  toute  l’idce  6c  toute  l’elpérance  qu’on  au- 
roit  pu  en  concevoir.  Suj 
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Ce  sont  it)  !cs  beaux  jours  de  la  Grèce , i.]u:  ont  faic 
& qui  feront  l’admiiation  de  tous  les  liecles.  Le  mérite 
& la  vertu  des  Grecs , renfermes  dans  l’enceinte  oblêurc 
de  leurs  villes,  n’avoient  encore  paru  que  foiblement jul- 
qu’ici,  & avoient  jette  peu  d’eclat.  Pour  les  faire  éclore' 
pleinement , 6c  les  mettre  dans  tout  leur  jour , il  faloîc 
quelque  grande  6c  importante  oc<;arion  , où  la  Grèce,  at- 
taquée par  un  ennemi  formidable,  6c  cxpofèc  aux  dangers 
les  plus  extrêmes , fût  contrainte  en  quelque  forte  de  lor- 
tir  d’elle  meme , 6c  de  fc  montrer  au  dehors  telle  qu’elle 
étoit.  C’eft  ce  que  fit  l’invafion.dcs  Perfes  dans  la  Grèce, 
d’abord  fous  Darius  , puis  fous  Xerxès.  L’Afie  entière, 
armée  de  routes  fes  forces , fe  déborde  tout  d’un  coup 
comme  un  torrent  impétueux  , 6c  vient  fondre  avec  des 
troupes  innombrables  tant  de  terre  que  de  mer  contre  un 
petit  coin  de  la  Grèce , qui  paroit  devoir  au  premier  choc 
ctre  abforbé  entièrement  6c  abymé.  Cependant  deux  foi- 
blcs  villes , Sparte  6c  Athènes , non  feulement  refiftent  i 
ces  armées  formidables , mais  les  attaquent,  les  défont, 
les  pourfiiivcnt , 6c  en  exterminent  la  plus  grande  partie. 
Qii’on  repaflè  dans  fa  mémoire,  car  mon  defléin  n’cftici 
que  d’en  rappeller  le  fouvenir  , les  prodiges  de  valeur  6c 
de  fermeté  qui  éclatèrent  alors , 6c  qui  continuèrent  en- 
core lontcms  dans  la  lùite.  A quoi  les  Grecs  furent  ils 
redevables  de  fucccs  fi  ètonnans,  6c  fi  fort  au  delfus  de 
toute  vraifemblance,  finonaux  principes  dont  j’ai  parlé, 
gravés  profondément  dans  leurefprit  par  l’éducation,  par 
les  exemples,  par  la  pratique  ; 6c  devenus  en  eux  par  une 
longue  habitude  comme  une  féconde  nature? 

Ces  principes , on  ne  peut  trop  le  répéter  , étoienr , 
l’cftime  de  la  pauvreté , le  mépris  des  richefics , l’oubli 
de  fes  propres  intérêts , l’attachement  au  bien  public  , le 
defir  de  la  gloire  , l’amour  de  la  patrie,  mais  fur  tout  un 
?êle  pour  la  liberté  que  nul  péril  n’ètoit  capable  d’intimi- 
der ,.  6c  une  haine  irréconciliable  contre  quiconque  fon- 
geoit  à y dortner  la  moindre  atteinte , qui  rcunilToic  tous 
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les  efprîts , & faifoit  ceflèr  dans  le  moment  toute  difl’en- 
(ion  êc  toute  difcorde. 

Il  y avoit  de  la  différence  entre  les  Républiques  pour 
l’autorité  & la  puiflànce,  mais  il  n’y  en  avoit  point  pour 
la  liberté  : de  ce  côté  l’égalité  étoit  parfaite.  Les  Etats 
de  l’ancienne  Grèce  étoient  exemts  de  cette  ambition  qui 
caufe  tant  de  guerres  dans  les  monarchies  , & ne  fon- 
geoient  point  à s’aggrandir  aux  dépens  les  uns  des  autres , 
ni  à feire  des  conquêtes.  Ils  fe  bornoient  à cultiver  leur 
terrain,  à le  faire  valoir,  à le  défendre  j mais  ne  cher, 
choient  point  à rien  ufurper  fur  leurs  voifins.  Les  plus  £bi- 
bles  villes  , paifibles  dans  la  poflèflion  de  leur  domaine, 
ne  craignoient  point  l’invafion  de  celles  qui  étoient  plus 
puiflintes.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à cette  multitude  de 
Villes , de  Républiques , d’Etats  de  la  Grèce  , qui  ont 
fubfiffé  jufqu’aux  derniers  tems  dans  une  parfaite  indépen- 
dance , confervant  leur  gouvernement  particulier , leurs 
loix  propres , leurs  coutumes  8c  leurs  ufages  héréditaires. 

Quand  on  examine  avec  quelque  foin  la  conduite  de 
ces  peuples  foit  au  dedans  foit  au  dehors , leurs  aflèm- 
blées , leurs  délibérations , leurs  motifs  dans  les  réfolu- 
tions  qu’ils  prennent,  on  ne  fe  lafle  point  d’admirer  la 
lâgellè  de  leur  gouvernement , 8c  l’on  eft  tenté  de  fe  de- 
-mander  à foi-meme  d’où  a pu  donc  venir  à ces  bourgeois 
de  ^arte  8c  d’Athènes  cette  grandeur  d’ame  j cette  no- 
blefle  de  fenrimens  j cette  prudence  confommée  dans  la 
politique  5 cette  connoiflànce  profonde  8c  unîverfelle  de 
la  fcience  militaire , foit  pour  l’invention  8c  la  conftruction 
des  machines,  foit  pour  l’attaque  8c  la  défenfedes  places, 
foit  pour  ranger  une  armée  en  bataille  8c  en  régler  tous 
les  mouvemens  ; enfin  cette  fouveraine  habileté  dans  la 
marine  , qui  rendit  tomours  leurs  flotes  vidorieufes,  qui 
leur  procura  fi  elorieufement  l’empire  de  la  mer , 8c  qui 
obligea  les  Perles  à y renoncer  pour  toujours  par  un  traité 
folennel. 

On  voit  ici  une  différence  remarquable  entre  les  Grecs 
8c  les  Romains.  Ceux-ci,  immédiatement  apres  leurs  con- 
quêtes , fe  lailTcrent  corrompre  par  le  fafte  8c  le  luxe. 
Apres  qu’Antioebus  eut  fubi  le  joug  des  Romains,  l’Afic 
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domtée  par  leurs  armes  viâorieufes , domta  à Ibn  tour  les 
vainqueurs  par  fes  richeflès  &c  les  délices , &c  ce  change- 
ment de  moeurs  fut  très  promt  & très  rapide , fur  tout  de- 
puis  que  Carthage , la  ficre  rivale  de  Rome , eut  été  ren- 
vcrfée.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  des  Grecs.  Rien  n’étoit  plus 
brillant  que  les  vidoires  qu'ils  remportèrent  fur  les  Perfes , 
rien  de  plus  dateur  que  la  gloire  qu’ils  s’acquirent  par  leurs 
grandes  & illuftres  adions.  Après  cette  époque  fi  glorieufe, 
on  voit  encore  petlévérer  lontems  chez  les  Grecs  le  même 
amour  de  la  fimplicîté  , de  la  frugalité , de  la  pauvreté  ; 
le*même  éloignement  du  fafte  & des  délices  j le  même 
zêleôc  la  même  ardeur  pour  défendre  fa  liberté,  & pour 
conferver  les  moeurs  anciennes.  On  fait  combien  les  îles 
& les  provinces  de  l’Afie  Mineure  , dont  les  Grecs  triom- 
phèrent tant  de  fois,  étaient  livrées  à la  molleflè  & au 
luxe  : néanmoins  ils  ne  fe  laillerent  jamais  infeder  par 
cette  douce  contagion  , & ils  fe  défendirent  conftamment 
des  vices  des  peuples  vaincus.  Il  eft  vrai  qu’ils  n’en  faifoient 
pas  la  conquête  : mais  le  commerce  feul  & l’exemple  pou- 
voient  leur  devenir  fort  dangereux. 

L’introdudion  de  l’or  & de  l’argent  dans  Sparte , d’oà 
jufques-là  ils  avoient  été  bannis  févérement , n’arriva 
qu’environ  quatre  vingts  ans  après  la  bataille  de  Salaminej 
& l’antique  ilmplicité  des  mœurs  s’y  conferva  encore  très 
lontems  depuis , malgré  ce  violement  des  loix  de  Lycur- 
gue. Il  en  faut  dire  autant  du  refte  de  la  Grèce  , qui  ne 
s’afFoiblit  & ne  dégénéra  que  lentement  & par  degrés. 
C’eft  ce  qui  nous  refte  à voir. 

^atrteme  âge  de  U Grèce. 

La  principale  caufè  de  l’affoibliflement  & delà 
décadence  des  Grecs , fut  la  defiinion  qui  fe  mit  entr’eux. 
La  Perle  , qui  les  avoir  reconnu  invincibles  du  côté  des 
armes  tant  qu’ils  demeuroient  unis  , mit  toute  fon  atten- 
tion & toute  fa  politique  à jetter  parmi  eux  des  femences 
de  difeorde.  C’eft  à quoi  depuis  elle  emploi^  fon  or  & 
fon  argent , qui  lui  réufîîrcnt  bien  mieux  que  n’avoient 
fait  auparavant  le  fer  & les  armes.  Les  Grecs  attaqués 
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^rdement  de  la  force  par  les  prdens  qu’on  faiToit  couler 
de  tems  en  tems  dans  les  mains  de  ceux  qui  avoienc  le 
plus  de  part  au  gouvernement,  fe  divilcrent  par  des  jalou- 
fîes  intedines , & tournèrent  contr’eux-mêmes  leurs  ar- 
Jiies  viâorieufes  , qui  les  avoient  rendu  fupérieurs  à leurs 
ennemis. 

Cet  aSùiblilTement  donna  lieu  à Philippe  2c  i Alexandre 
<le  les  aflèrvir.  Ces  Princes,  pour  les  accoutumer  douce- 
ment i la  fervitude  , prirent  le  prétexte  de  les  venger  de 
leurs  anciens  ennemis.  Les  Grecs  donnèrent  aveuglement 
dans  ce  piège  grolfier  , qui  porta  le  coup  mortef  à leur 
liberté.  Leurs  vengeurs  leur  devinrent  plus  funeftes  que 
leurs  propres  ennemis.  Le  joug,  impofè  par  les  mains  qui 
avoient  vaincu  l’univers,  demeura  toujours  fur  leurs  têtes; 
il  ne  fut  plus  libre  à ces  petits  Etats  de  le  fecouer.  De 
tems  en  tems  la  Grèce , animée  par  le  fouvenir  de  fon 
ancienne  gloire, ferèveiüoit  de  fon  alToupiflèment,&  fai- 
.foic  quelques  tentatives  pour  fe  rétablir  dans  fon  ancien 
état  : mais  c’étoient  des  efforts  mal  concertes  & mal  fou- 
tenus  d’une  liberté  mourante  , qui  n’abouciffoienc  qu’à  la 
tendre  encore  plus  efclave,  parce  que  les  proteâeurs 
qu’elle  appelloit  à fon  fecours  s’en  rendoient  auflîtot  les 
maîtres.  Ainfi  elle  ne  faifoit  que  changer  de  chaînes , 2t 
que  les  appelântir. 

Les  Romains  la  fournirent  enfin  totalement , mais  ce 
fut  par  degrés , 2c  avec  beaucoup  d’artifice.  Comme  ils 
poufibient  toujours  leurs  conquêtes  de  province  en  provin. 
ce,  ils  fentirent  qu’ils  trouveroient  une  barrière  a leurs 
projets  ambitieux  dans  la  Macédoine,  redoutable  par  fon 
voifinage,  par  fa  fituation  avantageufe,  par  fa  réputation 
dans  les  armes , 2c  très  puifiànte  par  elle-même  2c  par  fet 
alliés.  Les  Romains  fe  tournèrent  adroitement  du  côté 
des  petits  Etats  de  la  Grèce,  de  qui  ils  avoient  moins  à 
craindre  , 2c  cherchèrent  aies  gagner  par  l’attrait  2c  l’ap- 
pas  de  la  liberté,  qui  étoit  leur  palTion  dominante,  2c  dont 
f\s  furent  réveiller  en  eux  les  anciennes  idées.  Après  s’êtrp 
habilement  fervis  des  Grecs  pour  abbattre  2c  détruire  la 
puiflànce  Macédonienne,  ils  fournirent  tous  ces  peuples 
fes  uns  après  les  autres  fous  dificreos  prétextes.  Ainfi  1a 
Tonu  fr,  T 
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Grèce  ixic  enfin  abforbèe  dans  l’Empire  Romain , & en  de* 
vint  une  province  fous  le  nom  d’Acnaïe. 

Elle  ne  perdit  point  avec  fa  puiflànce  ce  vif  amour  de 
la  liberté  qui  fâiloit  proprement  fon  caraâére.  Les  Ro- 
mains , en  la  rcduifant  en  province , confervérent  à.  fes 
peuples  prefoue  tous  leurs  privilèges  ) & Sylla  , qui  les 

Îiunit  fi  cruellement  foixante  ans  après  pour  avoir  favorife 
es  armes  de  Mithridate  , ne  toucha  point  à la  liberté  de 
ceux  qui  échapérent  i fa  vengeance.  Les  guerres  civiles  de 
l’Italie  étant  furvenues , on  vit  les  Athéniens  embraflèr 
avec  chaleur  le  parti  de  Pompée  » qui  combattoit  pour  la 
République.  Jules  Célar  ne  s’en  vengea  qu’en  déclarant 
qu’il  leur  pardonnolt  à la  confidération  de  leurs  ancêtres. 
Mais,  après  le  meurtre  de  Jules  Céfar,  leur  panchant 
pour  la  liberté  leur  fit  oublier  fa  clémence.  Ils  élevèrent 
des  flatues  i Brutus  & à Caflius  près  de  celles  d’Harmo- 
dius  & d’Ariftogiton  anciens  libérateurs  d'Athènes , & ne 
les  abbattirentqu'à  la  fol  licitation  d'Antoine,  devenu  leulr 
ami , leur  bienfaiteur , leur  magiftrat. 

Après  qu’elle  eut  été  dépouillée  de  fon  ancien  pouvoir» 
il  lui  refia  une  autre  Souveraineté , (^ue  les  Romains  ne 
purent  lui  enlever,  & à laquelle  eux-memes  furent  obligés 
de  fe  foumettre , & de  rendre  hommage.  Athènes  demeura 
toujours  la  métropole  des  fciences , l’école  des  beaux  arts  » 
le  centre  & la  régie  du  bon  goût  pour  toutes  les  produc- 
tions de  l’efprit.IMufieurs  villes, comme  B)'xance,Céfarée, 
Alexandrie,  Ephéfe,  Rhodes,  partagèrent  avec  elle  cette 
gloire  ,&  ouvrirent  i fon  exemple  des  Ecoles  t^ui  devinrent 
très  fameufes.  Rome , toute  nére  qu’elle  étoit , reconnut 
ce  glorieux  empire.  Elle  envoioit  fes  plus  illuflres  citoiens 
fc  perfeûîonner  & s’enrichir  en  Grèce.  On  j apprenoic 
toutes  les  parties  d’une  bonne  philofophie , la  connoiflànce 
des  mathématiques,  la  fcience  des  chofes  naturelles,  tes 
règles  des  moeurs  ic  des  devoirs , l’art  de  raifonner  jufte  & 
conféquemment.  On  y puifoit  toutes  les  richefTes  de  l’éloi. 
quence,  & l'on  apprenoit  à traiter  les  plus  grands  fujets 
avec  méthode,  avec  jufleflè , avec  force,  avec  agrément» 
avec  clarté. 

Un  'Cicéron , déjà  l’admiratioo  du  barreau , jugea  qu'il 
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lui  manauoit  quelque  cbofc , £c  ne  rougit  point  de  devenir 
le  difciple  des  grands  Maîtres  que  la  Grèce  avoir  dans  Ton 
fein.  Pompée , au  milieu  de  Tes  glorieufes  conquêtes , ne 
crut  pas  fe  deshonorer , en  pallànt  par  Rhodes , d’aller  en. 
cendre  les  leçons  des  ccl»res  Pnilofophes  qui  y enfci. 
gnoient  avec  beaucoup  de  rcpuution , éc  de  le  rendre  en 
quelque  forte  leur  difciple. 

. Rjen  ne  fait  mieux  voir  le  refped  que  l’on  confervoit 

potir  l’ancienne  réputation  de  la  Grèce  qu’une  lettre  de 

Pline  le  Jeune.  Voici  ce  qu’il  écrit  à Maxime , nommé  par  lu,  3,  Efiif. 

Trajan  au  gouvernement  de  cette  province.  »>  Mettez-  H- 

» vous  devant  les  yeux , mon  cher  Maxime,  que  vous  allez 

U dans  l’Achaïe  la  véritable  Grèce , la  Grèce  toute  pure , 

M d’où  font  forties  les  lettres  &c  la  politeflè , où  l’agricul- 
» Dire  même  a été  inventée  fuivant  l’opinion  commune. 
i>  Souvenez-vous  que  vous  êtes  envoié  pour  gouverner  des 
» villes,  des  hommes  libres , s'il  y en  eut  jamais  } & qui , 

«>  par  leurs  vertus , leurs  aâions , leurs  alliances , leurs 
*>  traités , leur  religion , ont  fu  fe  conferver  la  liberté 
»>  qu’ils  ont  reçie  de  la  nature.  Révérez  les  dieux  leurs 
»>  fondateurs  : refpeélez  leurs  héros , l’ancienne  gloire  de 
» la  nation , 8c  la  vieilleUè  facrée  des  villes  , la  dignité , 

M les  grands  exploits  , 8c  jufqu’aux  fables  8c  â la  vanité  de 
» ce  peuple.  Souvenez-vous  que  c’eft  dans  ces  fources  que 
» nous  avons  puifé  notre  Droit } que  nous  ne  lui  avons 
» pas  impofé  nos  loix  après  l’avoir  vaincu  , mais  qu’il 
M nous  a donné  les  liennes  quand  nous  l’en  avons  prié  , 8c 
«>  avant  que  de  fentir  le  pouvoir  de  nos  armes.  En  un 

mot , c’eft  à Athènes  que  vous  allez , c’eft  à Lacédé- 
«I  mone  que  vous  devez  commander.  Il  y auroit  de  l’inhu- 
M manité  8c  de  la  barbarie  â les  dépouiller  de  cette  om. 

M bre  8c  de  ce  ftmulacre  qui  leur  rme  de  leur  ancienne  li- 
»>  berté. 

Pendant  que  l’Empire  Romain  s’aftbibliilbit , cet  Em- 
pire des  efprits  fe  foutenoit  toujours , 8c  ne  fe  fentoit  point 
de  fes  révolutions.  De  toutes  les  parties  du  monde  on  ve- 
noit  en  Grèce  pour  s’y  former.  On  voit  dans  les  quatrième 
8c  cinquième  fiécles , ces  grandes  lumières  de  l'Eglife , 

S.Ballle,  S.  Grégoire  de  Nazianze,S.  Jean  Chryfoftomç, 
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venir  puHer  à Athènes  , comme  dans  lafource,  toutes  leff 
fcîenccs  profanes.  Les  Empereurs  même,  qui  ne  pouvoienr 
aller  en  Grèce,  faifoient  en  quelque  forte  venir  la  Grèce 
chez  eux  , en  recevant  dans  leurs  palais  fes  plus  célébrés 
Profeflèurs  , pour  leur  confier  l’éducation  desPrinces  leurs, 
fils,  & pour  profiter  eux-mêmes  de  leurs  inftruèUons.  Marc- 
Aurèle  , dans  le  tems  même  qu’il^oit  Empereur,  alloic 
entendre  les  philofophes  Apollone  âtSexcus,  & prendre 
leurs  leçons  comme  un  fimple  difciple. 

Par  un  nouveau  genre  de  viAoire  fie  inconnu  jufques-li 
la  Grèce  avoit  impofè  la  loi  à l’Egypte  fie  à tout  l’Orient, 
dont  elle  chafià  la  barbarie , fie  y introduifit  à Ei  place  le  ■ 
goût  des  arts  fie  des  fcîences  , obligeant  comme-  par  droit 
de  conquête  tous  ces  peuples  k recevoir  fon  langage  fie  i . 
adopter  fes  coutumes  : témoignage  bien  glorieux  pour  une 
nation , fie  qui  marque  une  lupcrioritè  bien  plus  flateufe 
que  celle  qui  n’eft  point  fondée  fiir  le  mérite  , mais  uni- 
quement fur  la  force  des  armes  ! Plutarque  obferve  quel- 
que part  que  jamais  Grec  ne  fongea  à apprendre  le  latiir, 
fie  qu’un  Romain  qui  ignoroit  le  grec  n’étoit  pas  fort  e£- 
timé. 
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LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME*  , 
SUITE  DE  L’HISTOIRE 
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D’ALEXANDRE. 


L SEMBLE  qne  depuis  que  la  Macédoine  & 
la  Grèce  fonr  foumifes  aux  Romains  , notre 
Hilloire,  réduite  déformais  à deux  principaux 
roiaumes , celui  de  l’Eey pte  & celui  de  la  Syrie, 
dcrroit  devenir  plus  claire  & plus  intelligible  . 
■que  jamais.  Je  fuis  pourtant  obligé  d’avouer  qu’elle  fera 
plus  obfcurc  & plus  embarraflce  qu'elle  ne  l’a  encore  été  , 
iûr  tout  par  raport  au  roiaume  de  Syrie , où  pluüeurs  Rois , , , 
£on  lêûlemenc  fe  Succèdent  l’un  à l’autre  dans  un  intervalle 
«ifez  court , mais  régnent  quelquefois  enfemble  conjoin- 
tcnncôt  & en  même  tems  jufqu’au  nombre  de  trois  ou 
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Quatre  5 ce  qui  forme  un  cahos  difficile  à débrouiller  , & 
’où  j’ai  peine  moi- même  à me  tirer.  C’eft  ce  qui  m’engage 
' i mettre  ici  par  avance  les  noms , la  fuite , & la  duree  du 
régne  des  Rois  d'Egypte  & de  Syrie.  Ce  petit  abrégé 
chronologique  pourra  contribuer  à jetter  quelque  clarté 
dans  des  faits  qui  font  fort  compliqués  , & lervira  comme 
I de  fil  pour  conduire  le  Ledeur  dans  une  efpéce  de  laby- 
rinthe , où  les  plus  clairvoians  ont  befoin  de  fecours.  Il 
allonge  un  peu  l’ouvrage , mais  on  peut  le  pafièr , & n'y 
avoir  recours  que  dans  le  befoin  pour  fe  remettre  fur  les 
voies  ; je  ne  l’infére  ici  que  dans  ce  dclL'in. 

Ce  Livre  renferme  l'efpace  de  cent  ans  pour  le  roiaume 
d’Egypte,  depuis  la  vingtième  année  du  régne  de  Ptolé- 
mce  Philométor , jufqu’au  tems  où  Ptolémée  Auléte  fut 
chalTé  du  trône  , c’elbâ-dire  depuis  l'an  du  Monde  384^ 
jufqu’à  l’an  3 946. 

Pour  le  rqîaume  de  Syrie  , ce  Livre  renferme  auflî  l’ef. 
pace  de  près  de  cent  ans  , depuis  Antiochus  Eupator  juf- 
qu’à  Antiochus  l’Afiatique , fous  qui  la  Syrie  devint  pro- 
vince  de  l’Empire  Romain  ; c’e(t-i-dire  depuis  l’an  du 
Monde  3840  jufqu’â  l'an  3939. 

f.  I.  Abrégé  chronologique  de  l^hifloire  des  Rois  d'E~ 
g^pte  de  Syrie  dont  il  efi  purlé  dans  ce  Livre, 

Ans  du  M.  ROIS  D'EGYPTE.  ROIS  DE  SYRIE.  ‘ 

}8j4.  Ptole'ms’e  Pmiiome’tos.  ü 
régne  un  peu  plus  de  )4  ans.  Ce 
Livüe  ne  renferme  que  les  14  der- 
nières années  de  /bn  régne. 

Brouillerics  entre  Philométor  » 

& fon  ftere  cadet  Evergéte  ou 
Phyfeon. 


J «4®» 

< AKTiocitus  EtiEAToa , âgé  de 

neuf  ans , fuccéde  à fon  pere  Aiv 
riochus  Epiphane.  11  ne  régne  que 
deux  ans. 

J *4». 

pE*ME’TaiUS  $OTER  , fils  dC 

Séicucus  Philopator  * s’étant  éch»- 

pé  de  Roçtie , monte  fiir  le  trSne. 

}«fi. 

BaJa^lbuslenqni  d'Algaandr^ 

--  DigitiTTO  bytr? 


DES  SUCCESSEURS  D'ALEXAKDRE.  IJJ 


• ROIS  D’EGYPTE.  ROIS  DE  SYRIE. 


Ptoi*’m£’e  Evïuce'tï  , autre, 
ment  dit  Phf  fcon , frète  de  Philo- 
métot  , monte  fut  le  aône , Sc 
dpoulë  Qcopaite  fêmine  de  Phi. 
loniétar. 


Phylcon  chaflê  Qjopitie  & 

Tmt  V.  ■ 


fê  donnant  pour  6k  d’Anciochus 
Spiphane,  s’empare  du  trône  de  Sy. 
rie.  lied  foutenu  par  les  Romains. 

Déméaius  eft  tué  dans  une  ba- 
taille. Il  avoit  régné  douze  ans. 

Alexandre  B al  a.  Il  régnecinq 
ans , i peu  de  choie  prés.  IHqléraée 
Philomécor  fe  déclare  contre' lui  en 
faveur  de  Démécrius  Nicatoti  fils 
de  Démémus  Sotet. 

De’m  e’triusI 


NicAioa. 


Détnéttius  mat- 
che  contre  les 
Panhes  , qui  le 
font  ptiibnniet , 
& le  retiennent. 
Il  avoit  tegné 
Pepi  ans. 


DéméttiusNi. 


Antiochus 
T H E O s > fils  de 
Bala,  lôutenu  par 
Tryphon , s’eiiw 
pare  d'une  partie 
du  roiaume. 

D I O DO  T B 
TRYEHONiaprés 
s’être  défait  de 
Ibn  pupile  Aiw 
tiochus  , monte 
fui  1q  trône. 


Amtiochus 
StD  e’te.  Acre 
de  Démétrius  , 
après  avoir  vain, 
eu  & fait  mourir 
Tryphon,  eft  dé. 
claré  Roi.  Cléo- 
pâtre , femme  de 
Démétrius , l’é- 
^ufe. 

Antiochus  Si- 
dite  nurche  con- 
tre les  Parthes. 
Les  Panhes  len- 
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femme , & époofê  û Aile  nommée 
audi  Cléopâtre.  , 

11  eft  oblige  de  s’enAiir.  Le$  Ale- 
xandrins rendenr  le  gouvernement 
i Cléopâtre  fa  première  fêinroc. 

3877.  Phyfeon  remonte  fur  le  ttône. 


I 

3880. 

I 


3881. 


j88i.  PhylcorfdonnefafiUeTrypIiéne 
à Grypus. 


388^ 


3887.  Mon  de  Phyfeon.  11  avoir  régné 
vingt-neuf  ans. 

Ptoii’me’i  Lathtre  ou  Soter 
üiccéde  à Pbylcoti. 

Cléopâtre  là  mere  l’oblige  à té- 

ridier  Cléopâtre  là  four  aînée,  8c 
époufer  Séléne  6 Aeui  cadene. 
CK  oparre  donne  le  roianme  de 
Cypte  i Alexandre  fon  fils  cadet. 

|8jO. 


catot  régne  de 
nouveau  en  Sy- 
rie. 


Démétrius  ell 
tué  par  Zébina. 

Qéopatre, fem- 
me de  Déroé- 
trius  , conferve 
après  là  mort  une 
partie  du  roiau- 
me. 

Se’ieücus  V. 
fils  aîné  de  Dé 
métrius,  efl  dé- 
claré roi,  & bien 
tôt  après  tué  pat 
Cléopâtre. 

An  TtocHus 
Grypus  fon  ca- 
-det  efl  mis  en  fi 
place  pat  Cléo- 
paac. 


Cléopâtre  fon- 
ge  à empoifon- 
ner  Grypus  , fie 
efl  elle  - même 
empoifonnée. 


voient  Démé- 
ttius  en  Syrie. 
Antiochus  efl 
tué. 

Alexandre 
Ze’bina  , Ibute- 
nu  par  Phyfeon , 
chaflê  du  trône 
Démétrius , qui 
bientôt  après  efl 
tué. 


Zébina  efl  vaiiv 
eu  par  Grypus , 
fie  meurt  peu  de 
tenu  après. 


ANTtOCHVS  Et 

Cyzice’nien» 
fils  de  Cléopâtre 
fie  d’Anà^us 


Digrtizocfby  ts' 


DES  SUCCESSEURS  D.’A  L E X A N DR  E.  fjj; 


ROIS  D’EGYPTE.  ROIS  DE  SYRIE.  Ans  du  M. 


Cléopâtre  chiffe  Lathyte  d’E- 
gypte : il  avoir  tegne  dix  ans.  Elle 
luirublUtue  Alexandre  Ton  fine 
cadet. 

Elle  donne  en  mariage  à Antio» 
chus  Grypus  fa  fille  Séléne , qu’elle 
avoir  ôtée  à Lathyte. 


ISidéte  , prend 
les  armes  contre 
il  Grypus. 


Grypus  fe  rac- 
commode avec 
fon  fiece  le  Cy- 
zicénicn. 


Cléopâtre , que 
Lathyteavoitété 
obligé  de  répu- 
dier , époulê  le 
Cyzicénien.  Elle 
eft  tuée  pat  l’or- 
dre de  Tryphé- 
ne  , fêmme^de 
Grypus. 

Le  Cyzicénien 
remporte  une  vi- 
éloite  fur  Gry- 
pus , & le  chaÉê 
de  Syrie. 

Les  deux  frè- 
res fe  taccom- 
modent , & par- 
tagent entt’eux 
l'Eropiie  de  Sy- 
rie. 


5851; 
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Cléopâtre  don- 
ne fa  fuie  Séléne 
en  mariage  i An- 
tiochus  Grypus. 
Mort  de  Grypus.  11  avoit  régné 
vingt- fept  ans. 

Se’leucus  fon  fils  lui  liiccéde. 

Antiochus  le 
Cyzicénien  eft 
vaincu  , & mis 
â mort. 

Antiochus 
Euse’be  , fils  du 
Cyzicénien  , fe 
fait  déclarer  Roi. 

IEufébe  époufe 
Séléne,  veuve  de 
Grypus. 

Vij 


Séleucns  eft 
vaincu  par  Eu- 
ftbe  , & brûlé 
dans  Mopfueftie. 


Î50Î*’ 
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J9T  {.  Alcxandretue  fa  mère  Cléopâtre. 
j>id.  Alexandre  lui-même  eft  chaflc  î 

il  iroit  régné  dix-neufans.  H meurt 
peu  de  teras  après-  Lath7».b  elt 
lappelJé. 

jji8. 


3^1  r. 


Antiochits 
XL  frere  de  Sé- 
leucus,  fc  Tecond 
fils  de  Gtypus  , 
prend  le  diadè- 
me, & ell  tué 
pat  Eufébc. 

Philipfe  Ibn 
frere,  troifiérae 
fils  de  Grypus 
lui  fiiccéde. 

De’me't  r I u $• 
Evche're  , qua- 
ttiérac  fils  de 
Gtypus , eft  éta- 
bli roi  à Damas 
par  le  iêcours  de 
Lathyte. 


Démétriusaiant 
été  pris  par  les 
Patthes,  Antio- 
«HUS  Dionysus, 
cinquième  fils  de 
Gtypus,  eft  éta- 
bli lût  le  trône  de 
Damas  , & eft 
tué  l’année  fui- 
Tante. 

Les  Syriens  , 
fiitigués  de  Mnt 
de  divifions  & 
de  changemens , 
choifillênt  pour 
roi  T 1 G R A N E 
ROI  d’Armenie. 
U régna  pas  unj 


Eulêbe,  vaincu 
pat  Philippe  & 
Démétrius  , fe 
retire  chez  les 
Parthes. 

, II  eft  rétabli  fur 
le  ttônc  pat  leur 
rooien. 
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Moft  de  tathyte. 

Alixand!.!  II.  fils  d’Alexandre' 

I ptoccgé  par  Syllaeft  nomméRoi. 

II  époufe  Cléopâtre  > autrement  dite 
Bérénice,  & la  tue  dix  - fept  jour? 
après.  Il  régna  quinze  ans. 


Les  Alexattdtins  chalTent  Alexaiv 
dre. 

Ptoie’me’e  Awiete,  bâtard  de 
Lathyre,  eft  mis  à û place. 


Viceroi  pendant 
quatotzc  ans. 

Eulèbe  le  réfii. 
gie  en  Cilicie  , 
où  il  demeure  car 
ché. 

Séléne  fi  fem- 
me conTerva  une 
panie  de  la  Phé- 
nicie & de  laCé- 
Ié-Syrie,8f  don- 
na une  bonne 
éducation  i le» 
deux  fils. 


Tigranerappd- 
Fe  de  Syrie  Me- 
gadate  Viceroi, 
qui  y comraan- 
doit  en  Ton  nom 
depuis  quatorze 
ans. 


La  Syrie  fe  jjjç, 
trouvant  dégar- 
nie , Antio- 
CHOs  i’Asiati- 
quE , fils  d'An- 
tiocbas  Eufébe,. 
prend  polfelTion 
de  quelques  en- 
droits du  pays,. 

Si  y régne  pen- 
I dant  quatre  ans. 


Pompée  dé- 
pouille Antio- 
chus  l’Afiaiique 
de  fe/*Etats , Sc 
réduit  la  Syrie 
en  province  de 
itmpire  Ro- 
main. C’eft  en 
lui  que  finit  la 
maiFon  des  Sé- 
leucides. 


Viij 
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§i  II.  Antiochus  Eupator , âgé  de  neuf  tins , Juccéde 
â.  fin  pere  Antiochus  Epiphane  dans  le  roiaume  de 
Syrie.  Démétrius  , qui  depuis  lontems  était  en 
otage  à Rome  , demande  inutilement  de  retourner 
en  Syrie.  Célébrés  rviéloires  remportées  par  Judas 
Maccahée  fur  les  Généraux  du  Roi  de  Syrie  , 
fur  le  Roi-même  enperfinne.  Longues  brouilleries 
des  deux  freres  Ptolémées  rois  d'Egypte  terminées 
enfin  par  une  heureufi  paix. 

Nous  AVONS  lontems  * perdu  de  vue  l’hiftoire  des 
Rois  de  Syrie  , & celle  des  Rois  d'Egypte , qui  pour  l’or- 
dinaire font  aflèz  liées  enfemble.  Je  vais  maintenant  les 
reprendre,  pour  ne  les  plus  interrompre  dans  la  fuite. 

Antiochus , furnommé  Eupator , âgé  de  neuf  ans  feu- 
lement , fuccéda  à fon  pere  Antiochus  Epiphane  dans  le 
roiaume  de  Syrie.  Ce  dernier  en  mourant , fit  venir  Phi- 
lippe fon  favori , qui  avoir  été  élevé  avec  lui.  Il  lui  donna 
la  Régence  du  roiaume  pendant  la  minorité  de  fon  fils, 
6c  lui  mit  entre  les  mains  fa  couronne , fon  cachet , 6c 
toutes  les  autres  marques  de  la  roiauté , en  lui  recomman- 
dant fur  tout  d’emploier  tous  fes  foins  à élever  fon  fils  de 
la  manière  la  plus  propre  à lui  enfeigner  l’art  de  régner, 
Philippe , en  arrivant  à Antioche , trouva  q^u’un  autre 
avoir  déjà  ufurpé  l’emploi  que  la  confiance  du  feu  Roi  lui 
avoir  deftiné.  Lyfias,  fur  les  premiers  avis  de  la  mort 
d’Epiphane , avoir  d’abord  mis  fur  le  trône  Antiochus  fon 
fils  dont  il  étoit  Gouverneur , 6c  avoit  pris  avec  là  tutéle 
les  rênes  du  Gouvernement , fans  avoir  aucun  égard  à la 
difpofiti^n  qu’avoit  fait  le  Roi  en  mourant.  Philippe  vit 
bien  qu’il  n’étoit  pas  alors  en  état  de  la  lui  difputer.  Il  fe 
retira  en  Egypte,  dans  l’efpérance  de  trouver  à cette 
Cour  l’afliilance  dont  il  avoit  befoin  pour  rentrer  dans  fes 
droits  , ôc  chalTer  l’ufurpfteur, 

* On  en  4 parlé  en  dernier  lieu  1 1 (le  II.  §.  II.  & III. 
vers  I4  fin  du  Livre  XFIII.  tint- 1| 
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A peu  près  dans  ce  tems-là  , Ptolémée  Macron  , 

Gouverneur  de  la  Celé  Syrie  & de  la  Paleftine  ,*d’ennemi 

3u’il  avoir  été  jufques-là  des  Juifs , étoic  tout  d’un  coup 
evenu  leur  ami , touché  , dit  l’Ecriture  , des  injuftices 
criantes  que  l’on  avoir  commifes  à leur  égard.  Il  fit  relâ-  • 

cher  la  rigueur  de  la  perfécution  contr’eux , & emploia 
tout  fon  crédit  pour  leur  procurer  la  paix.  Par  cette  con- 
duite il  donna  prife  fur  lui  à fes  ennemis.  Ils  prévenoient 
le  Roi  contre  lui  en  le  lui  repréfentant  fans  ceflè  comme 
un  traître,  parce  qu’il  avoir  eflfêdivement  trahi  les  inté- 
rets  de  fon  premier  maître  Ptolémée  Philométor  roi  d’E- 
gypte , qui  lui  avoir  confié  le  Gouvernement  de  l’île  de 
Cypre,  8c  qu’il  avoir  livré  cette  île  à.  Antiochus  Epiphane 
en  entrant  i fon  fervice.  Car  , quelque  avantageufe  que 
leur  fut  la  trahifon , on  haïffoit  le  traître  comme  c’eft 
l’ordinaire.  Enfin  ils  firent  tant  par  leurs  clameurs  8c  leurs 
cabales , qu’on  lui  ôta  fon  gouvernement,  6c  qu’il  fut  don- 
né à Lyfias.  On  ne  lui  donna  même  ni  aucun  autre  pofte, 
ni  aucune  penfion , pour  fe  foutenir  honorablement.  Il 
n’eut  pas  allez  de  force  d’efprit  pour  fupporter  cette  chu- 
te. Il  prit  du  poifon,  8c  en  mourut  : fin  qu’avoit  bien  mé- 
rité la  trahifon  , 8c  la  part  qu’il  avoir  eue  à l’injufte  8c 
cruelle  perfécution  des  Juifs. 

Judas  Maccabée  cependant  fignaloit  fon  courage  par  ^ 
plufieurs  vidoires  confidérables  qu’il  remporta  fur  les  en-  ''i/ww, 
nemis  du  peuple  de  Dieu , qui  lui  failbient  toujours  une 
guerre  implacable.  Le  peu  de  tems  qu’Antiochus  Epipha- 
ne  furvccut  aux  difpofitions  favorables  qu’il  témoigna 
pour  les  Juifs  , ne  lui  avoir  pas  permis  de  révoquer  en 
Forme  l’ordonnance  qui  les  obligeoit  à changer  de  reli- 
gion. La  Cour  de  Syrie , qui  regardoit  toujours  les  Juifs 
comme  des  rebelles  qui  vouloient  fe  fouftraire  â fa  domi- 
nation , 8c  qui  avoir  un  intérêt  preflànt  d’y  faire  rentrer  » 

un  peuple  fi  voifin  8c  fi  puillànt , n’eut  point  d’égard  à 
quelques  démonftrations  pallàgéres  de  bonté  du  Prince 
mourant.  Elle  fuivit_  toujours  les  mêmes  principes  de  po- 
litique , 8c  continua  toujours  de  regarder  comme  ennemie 
une  nation  qui  cherchoit  à fecouer  le  joug  de  la  tyrannie , 

8c  à fe  nuintenir  dans  la  liberté  de  confcience  par  raport 
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à fa  religion.  Telles  ëcoienc  les  diipofitions  de  la  Syrie  ï 
■l'cgard  des  Juifs. 

Démctrius , fils  de  Scleucus  Philopator , qui , depuis 
l’année  que  mourut  fon  pere,avoit  toujours  continue  de 
demeurer  en  otage  à Home,  ctoît  dans  la  vingt-troificme 
année  quand  il  apprit  la  mort  d’Antiochus  Epiphane  , 8c 
l’avénement  d’Eupator  Ibn  fils  à la  Couronne , qu’il  pré- 
tend oit  lui  appartenir  de  droit  comme  fils  du  frere  aîné 
d’Epiphane.  U propofa  au  Sénat  de  le  rétablir  fur  le  trône 
de  Ion  pere  j &,  pour  l’y  engager , il  lui  repréfenta , qu’aianc 
etc  élevé  à Rome  des  fon  bas  âge , il  la  regarderoît  tou- 
jours comme  fa  patrie , les  Sénateurs  comme  fes  peres,  8c 
leurs  fils  comme  fes  frétés.  Le  Sénat  eut  plus  d’égard  aux 
intérêts  de  la  République  qu'au  droit  cie  Démetrius  , 8c 
jugea  qu’il  feroît  plus  avantageux  aux  Romains  qu’il  y eût 
un  Roi  mineur  fur  le  trône  de  Syrie , qu’un  Prince  comme 
Démétrius , qui  pourroit  dans  la  fuitç  leur  devenir  formi- 
dable. Ainfi  ils  firent  un  Décret  pour  confirmer  Eupator, 
& envoiérent  en  Syrie  Cn.  Odavius , Sp.  Lucrétius , 8c  L. 
Aurélius  avec  le  caradére  d’AmbalIàdeurs , pour  y régler 
toutes  chofes  conformément  aux  articles  au  Traité  fait 
avec  Antîochus  le  Grand.  Leur  vûe  étoit  d’afïôiblir  de 
toutes  les  manières  les  forces  du  roiaume.  Les  mêmes  Am- 
ballàdeurs  furent  chargés  d’accommoder,  s’il  étoit  pof- 
fible , les  dilFérens  des  deux  Rois  d’Egyptç. 

Lyfias  , efffaié  des  vidoires  de  Judas  Maccabée,  forma 
armée  de  quatre  vingts  mille  hommes  de  pié,  prit 
e la  cavalerie  du  roiaume  avec  quatre-vingts  éléphans, 
8c  mena  lui-même  toutes  ces  forces  dans  la  Judée,  réfolu 
de  mettre  à Jérufalem  des  habitans  étrangers , 6c  attachés 
au  culte  des  idoles.  Il  y ouvrit  la  campagne  par  le  fiége  de 
Bcthfura,  fortereflè  entre  Jérufalem  6c  l’Idumée.  Judas 
Maccabée  6c  tout  le  peuple  conjurent  le  Seigneur  avec  lar- 
mes  d’envoier  un  bon  Ange  pour  le  falut  d’Ifrael.  Pleins 
de  confiance  ils  fe  mettent  en  campagne.  Lorfqu’ils  mar. 
choient  tous  enfemble  avec  un  courage  aflùré , il  parut  au 
forcir  de  Jérufalem  un  homme  * à cheval  qui  marchoit 
devant  eux.  Il  étoit  vêtu  d’un  habit  blanc  avec  des  armes 
* Cîtnt  un  Ange  : peuiétre  S.  Muhel  fmeüeur  du  peuple  de  Dieu, 
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d’or , 8c  une  lance  qu’il  tenoît  à la  main.  Cette  vue  les 
remplit  d’une  nouvelle  ardeur.  Ils  fe  jettérent  fu»  les  en . 
nemis  comme  des  lions,  tuèrent  douze  mille  lîx  cens 
hommes  , 8c  obligèrent  tout  le  refte  de  fuir , la  plupart 
bielles  8c  fans  armes. 

Après  cet  échec , Lyfias,  ennuiè  d’une  guerre  fi  malheii- 
reufe , 8c  * comprenant,  dit  l’Ecriture , que  les  'Juifs  étaient 
invincibles  lorfqu'ils  s’appuioient  fur  le  fecours  du  Dieu  tout- 
fui[f,int,Çx.  un  Traité  avec  Judas  8c  le  peuple  Juif,  8c  An- 
tiochus  le  ratifia.  Un  des  articles  de  cette  paix  fut , que 
l’Ordonnance  d’Antiochus  Epiphane,  qui  obligeoit  les 
Juifs  de  fe  conformer  à la  religion  des  Grecs  , /croit  ré- 
voquée 8c  calTée , 8c  qu’ils  auroient  par  tout  la  liberté  de 
vivre  félon  leurs  loix  particulières. 

Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  peuples  voi- 
fins  étoient  trop  ennemis  des  Juifs  pour  les  lailTer  en  repos. 
Judas  les  vainquit  en  plufieurs  combats.  Timothée  l’un  des 
Généraux  du  Roi , raflcmbla  toutes  fes  forces , 8c  forma 
une  armée  de  fix  vingts  mille  hommes  de  pié , fans  comp- 
ter la  cavalerie  qui  en  faifoit  encore  deux  mille  cinq  cens. 
Judas , plein  de  confiance  dans  le  Dieu  des  armées , alla 
a fa  rencontre  avec  des  troupes  bien  inférieures  pour  le 
nombre , l’attaqua , 8c  le  défit.  Timothée  perdit  dans  cette 
bataille  trente  mille  hommes  , 8c  eut  bien  de  la  peine  lui- 
même  â le  fauver.  Cette  défaite  fut  fuivie  de  plufieurs 
avantages  que  remporta  Judas , qui  firent  voir  que  Dieu 
feul  eft  la  fource  du  courage , de  l’intrépidité,  8c  des  fiic- 
cès  guerriers.  Il  le  montroit  fenfiblement  par  la  protection 
éclatante  qu’il  donnoit  à un  peuple  dont  il  ctoit  le  con- 
dufteur  d’une  manière  particulière. 

On  mit  fur  pié-une  nouvelle  armée  de  cent  mille  hom- 
mes d’infanterie,  avec  vingt  mille  chevaux,  trente-deux 
éléphans , 8c  trois  cens  chariots  de  guerre.  Le  Roi  en 
perfonne  , avec  Lyfias  le  Régent  du  roiaume , fe  mit  à fa 
tête , 8c  entra  dans  la  Judée.  Judas , comptant  fur  la  toute- 
puiflance  de  Dieu  Créateur  de  l’univers , 8c  aiant  exhorté 
tes  gens  à combattre  jufqu’à  la  mort,  alla  fe  porter  vis-à- 

a Intellipcns  inviClos  effe  He-  Il  innitentes. //,  Aiacetb.  XI.  ij, 
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vis  du  camp  du  Roî.  Après  avoir  donné  aux  ficns  pour  crî 
de  guerre,  La  victoire  de  Dieu  , il  choific  les  plus 
braves  de  ion  armée  , ôc  tomba  avec  eux  pendant  la  nuic 
fur  le  quartier  du  Roi.  Ils  tuèrent  quatre  mille  hommes  , 
& s’en  retournèrent  après  avoir  rempli  tout  fon  camp  de 
trouble  & d’effroi. 

Quoique  le  Roi  connût  par  là  le  courage  extraordinaire 
des  Juifs , il  ne  douta  point  qu’ils  ne  fudènt  enfin  accablés 
par  le  grand  nombre  de  fes  troupes  & de  fes  éléphans.  Il 
réfolut  donc  d’en  venir  à une  bataille  générale.  Judas , 
fans  être  intimidé  par  ce  terrible  appareil , s’avancja  avec 
fon  armée.  On  en  vint  aux  mains , 6c  les  Juifs  tuèrent  un 
grand  nombre  d’ennemis.  Alors  le  célèbre  Eléazar , voiant 
un  éléphant  plus  grand  que  les  autres  couvert  des  armes 
du  Roi , & croiant  que  le  Roi  lui-même  étoit  deffus,  fe 
lâcrifia  pour  délivrer  fon  peuple , 6c  pour  s’acquérir  un 
nom  immortel.  Il  courut  hardiment  à l’éléphant  au  tra- 
vers du  bataillon  , tuant  à droit  6c  à gauche  6c  renverfanc 
tout  ce  qui  fe  préfentoit  devant  lui.  Puis , s’étant  mis  fous 
le  ventre  de  la  bête , il  la  per^a,  la  fit  tomber , 6c  fuc 
écrafé  lui-même  par  fa  chute. 

Cependant  Judas  6c  les  fiens  fe  battoîent  avec  une  réfo- 
lution  extraordinaire.  Mais  à la  fin , ^uifés  de  fatigue , 8c 
ne  pouvant  foutenir  plus  lontems  l’effort  des  ennemis  , ils 
prirent  le  parti  de  la  retraite.  Le  Roi  lesaiantfuivis , affié-' 
gea  la  fortereflè  de  Bethfura.  Cette  place , après  une  lon- 
gue 6c  vigoureufe  réfiftance,  fut  obligée,  faute  de  vivres, 
de  fe  rendre  par  capitulation. 

De  là  Antiochus  marcha  vers  Jérufalem  , 6c  forma  le 
fié^e  du  temple.  Ceux  qui  le  défendoient  étoient  déjà  ré- 
duits à la  même  nécelTité  que  ceux  de  Bethfura , 6c  au- 
roient  été  obligés  de  fe  rendre  comme  eux , fi  la  Provi- 
dence ne  les  eut  dégagés  par  un  incident  imprévû.  J’ai 
remarqué  que  Philippe  s’étoit  retiré  en  Egypte  dans  l’ef. 

Eérance  d’y  trouver  de  l’afTiffance  contre  Lyfias.  Mais  la 
rouillerie  qui  étoit  furvenue  entre  les  deux  freres  qui 
rcgnoient  conjointement , comme  il  a été  dit  ailleurs , le 
defabufâ  bientôt.  Voiant  qu’il  n’avoit  rien  à c^érer  de  ce 
côté-là,  il  retourna  dans  l'Orient,  y ramafla  quelques 
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troupes  de  Modes  Se  de  Perfes  , Sc  proficanc  de  Pabfence 
du  Roi  pendant  fon  expédition  en  Judée,  il  s’empara  de 
la  Capitale  de  l’Empire.  Sur  cette  nouvelle,  Lyfias  jugea 

3u’il  ctoit  ncccllàirc  de  faire  la  paix  avec  les  Juifs,  afin 
e tourner  fes  armes  contre  fon  rival  en  Syrie.  La  paix  fê 
fit  donc  à des  conditions  fort  avantageufes  Sc  fort  hono- 
rables. Antiochus  la  jura , on  le  laiflà  entrer  dans  les 
fortifications  du  temple , dont  la  vue  l’efFraia  fi  fort,  que, 
contre  la  foi  donnée , contre  le  ferment  qu’il  avoit  fait  en 
jurant  la  paix , il  les  fit  démolir  avant  que  de  partir  pour 
la  Syrie.  Le  promt  retour  d’Antiochus  challà  Philippe  — 
d’Antioche,  Sc  mit  fin  à fa  courte  Régence,  Sc  bientôt 
après  à fa  vie. 

La  brouillerie  des  deux  Ptolémées  dont  je  viens  de  par-  ah.  m. 
lcr  alla  fi  loin,  que  le  Sénat  Romain  ordonna  aux  Am-  av.j.c.  ki- 
bafladeurs  qu’il  avoit  envolés  en  Syrie  de  paflèr  à Alexan-  clyÉ'^'-'  s^a- 
drie,  & de  faire  tous  leurs  efforts  pour  les  remettre  bien  i> 

enfcmble.  Avant  qu’ils  y arrivalTcnt , Phyfeon  , le  plus  m eï- 
jeune,  fiirnommé  aufll  Evergéte,  avoit  déjà  chaffé  fon  "T'- »'*'/'/•  r- 
frere  Philomctor.  Celui-ci  s’embarqua  pour  l’Italie,  Sc  'Vlur.  j>u*. 
aborda  à ürundufe.  De  là  il  fit  le  refte  du  chemin  à pié , 
fort  mal  habillé  , avec  fort  peu  de  fuite  ; Sc  vint  deman-  im- 
der  au  Sénat  le  fecours  dont  il  avoit  befoin  pour  remonter 
fur  le  trône. 

Dès  que  Démétrius , fils  de  Séleucus  Philopator  roi  de 
Syrie , qui  étoit  encore  en  otage  à Rome , apprit  le  trifte 
état  où  étoit  réduit  ce  Prince  fugitif,  il  lui  fit  faire  des 
robes  roialcs  ôc  un  équipage , afin  qu’il  pvit  paroitre  à 
Rome  en  Roi  ; Sc  alla  au  devant  de  lui  avec  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  fait  préparer.  Il  le  rencontra  à vingt-fix  milles, 
c’eft-à-dire  à neuf  ou  dix  lieues  de  Rome.  Ptolémée  lui 
témoigna  une  grande  reconnoiflance  de  la  bonté  qu’il 
avoit  pour  lui , Sc  de  l’honneur  qu’il  lui  faifoit  : mais  il 
ne  crut  pas  devoir  accepter  fon  prefent,  ni  lui  permettre 
de  l’accompapner  le  refte  du  voiage.  Il  l’acheva  à pié  , 

£c  avec  le  même  cortège  qu’il  avoit  eu  jufques-là  , & le 
même  habit.  Il  entra  à Rome  de  cette  manière,  Sc  alla 
loger  chez  un  peintre  d’Alexandrie  qui  avoir  une  fort  pe- 
tite maifon.  Il  voulut  par  toutes  ces  circonllanccs  marquer  » 
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mieux  la  mifére  où  il  étoic  rcduic , & émouvoir  la  com- 

paillon  des  Romains. 

Quand  on  eut  appris  fon  arrivée , on  le  fît  prier  de  ve- 
nir au  Sénat , qui  lui  fit  des  excufes  de  ce  qu’il  n’avoit  pas 
préparé  une  maifon  pour  le  loger , & de  ce  qu’à  fon  en- 
trée il  ne  lui  avoit  pas  rendu  les  honneurs  qu’il  avoir  cou- 
tume de  rendre  aux  Princes  de  fon  rang.  Il  l’aflùra  que  ce 
n’étoit  pas  manque  de  confidération  pour  fâ  perfonne,  ni 
par  négligence  j mais  que  fa  venue  l’avoit  furpris  ,&  qu’elle 
avoit  été  tenue  fi  fecrette , qu’on  ne  l’avoit  apprile  que 
lorfqu’il  étoit  déjà  dans  Rome.  Enfuite,  après  l’avoir 
exhorté  à quitter  l’habit  qu’il  portoit , & à demander  au- 
dience pour  expofer  en  plein  Sénat  le  fujet  de  fon  voiage, 
il  fut  conduit  par  quelques  Sénateurs  dans  une  mailon 
proportionnée  à fa  naillànce  j & on  chargea  un  des  Quef- 
teurs  ou  Tréforiers  de  le  faire  fervir  , êc  de  lui  fournir  aux 
dépens  du  public  tout  ce  qui  lui  étoic  nécefiaire  pendant 
fon  féjour  à Rome. 

Quand  on  lui  eut  donné  audience,  & qu’il  eut  repréfenté 
fon  état  aux  Romains,  ils  réfolurent  auflitôt  fon  recablifle- 
ment,  & députèrent  deux  Sénateurs,  avec  le  caractère 
d’Ambaflàdeurs , pour  aller  avec  lui  à Alexandrie  faire 
exécuter  leur  Décret.  Ils  le  ramenèrent  efFedivement , & 
réulîîrent  à faire  l’accommodement  entre  les  deux  frétés. 
On  donna  la  Libye  & la  Cyrénaïque  à Phyfeon  : Philo- 
métor  eut  l’Egypte , fie  l'île  de  Cy pre  ; & ils  furent  déclarés 
indépendans  l’un  de  l’autre  dans  les  Etats  qu’on  leur  affî- 
gnoic  à chacun.  Le  Traité  fie  l’accord  furent  fcellés  par  les 
lacrifices  fie  les  fermens  ordinaires. 

Mais  fie  les  facrifices  fie  les  fermens  n’étoient  depuis  lon- 
tems , parmi  la  plupart  des  Princes,  que  de  fimples  céré- 
monies pour  la  formalité,  fie  qu’ils  croioient  ne  les  obliger 
à rien.  Et  ce  fentimenc  n’eft  que  trop  ordinaire.  Bientôt 
après , le  cadet  des  deux  Rois , mécontent  de  la  portion 
qui  lui  étoit  échue  , en  porta  fes  plaintes  au  Sénat.  Il  de- 
manda que  le  Traité  de  partage  fût  calTé,  fie  qu’on  le 
remît  en  pofle/fion  de  l’île  de  Cypre.  Il  alléguoit  pour 
raifon,  qu’il  avoit  été  forcé  par  la  nécellicé  des  tems  à 
eonfenclr  aux  propofitions  de  fon  frere , fie  que  quand  on 
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lui  accorderoic  Cypre , fa  part  n’cgaleroit  ms  encore  i 
beaucoup  près  celle  de  Ton  aîné.  Menithylle,  député  i 
Rome  par  l’aîné,  fit  voir  que  Phyfcon  tenoit  de  la  bonté 
de  fon  frere,  non  feulement  la  Libye  & la  Cyrénaïque, 
mais  la  vie  même  : qu’il  s’étoit  fait  haïr  des  peuples  par 
fes  violences  i un  tel  point , qu’ils  ne  lui  auroient  lailTé  ni 
le  gouvernement  ni  la  vie , fi  fon  frere , en  fe  rendant  mé- 
diateur , ne  l’avoit  arraché  à leur  reflèntiînent.  Que  pour 
lors  , fauvé  de  ce  péril , il  s’étoit  cru  trop  heureux  de  ré- 
gner fur  la  région  qui  lui  avoir  été  cédée  j que  le  Traité 
avoir  été  ratifié  en  préfence  des  autels , &;  que  de  part  & 
d’autre  on  avoir  juré  de  fe  tenir  parole.  Quintus  & Canu- 
leius , qui  avoient  fait  l’accord  entre  les  deux  freres , ar- 
teftérent  la  vérité  de  tout  ce  que  Menithylle  avançoit. 

Le  Sénat',  voiant  qu’en  effet . le  partage  n’étoit  point 
égal  , profita  habilement  de  la  querelle  des  deux  frétés 
pour  diminuer  les  forces  du  roiaume  d’Egypte  en  les  di- 
vifant , & accorda  au  cadet  ce  qu’il  demandoit.  Car  telle 
étoît  la  politique  des  Romains  : c’eft  Polybe  qui  fait  cette 
réflexion.  Ils  mettoient  à profit  les  querelles  & les  difiFc- 
rens  des  Princes  pour  étendre  & affermir  leur  domina- 
tion , & fe  conduifoient  de  telle  façon  à leur  égard  , que 
pendant  qu’ils  n’agiflbient  que  pour  leur  intérêt  propre  , 
on  leur  avoir  encore  obligation.  Comme  donc  la  grande 
puiflànce  de  l'Egypte  leur  faifoit  craindre  qu'elle  ne  de- 
vînt trop  formidable  fi  elle  tomboit  entre  les  mains  d’un 
Souverain  qui  en  fut  faire  ufage , ils  ajugérent  l’île  de  Cy- 

fire  à Phyfcon.  Démétrius , qui  ne  perdoit  point  de  vue 
e trône  de  Syrie , & qui  de  fon  côté  avoit  intérêt  qu’un 
Prince  auffi  puiflant  que  le  Roi  d’Egypte  ne  demeurât 
pas  maître  de  l’île  de  Cypre , avoit  appuié  la  demande  de 
Phyfcon  de  tout  fon  crédit.  Les  Romains  firent  partir  avec 
ce  dernier  T.  Torquatus  & Cn.  Mérula  pour  l’en  aller 
mettre  en  pofïêflion. 

Pendant  le  féjour  que  ce  Prince  fit  â Rome , il  eut  oc- 
cafion  de  voir  fouvent  Cornélia  la  mere  des  Gracques  , 
& lui  fit  propofer  de  répoufer.  Mais , étant  fille  de  Scipion 
l’Africain  , & veuve  de  Tibérius  Gracchus  qui  avoit  été 
deux  fois  Conful , & Ccnfêur , elle  rejetta  fes  offres , êc 
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crut  (^u’il  école  plus  honorable  pour  elle  d’être  une  des 

tremicres  Daines  de  Rome , que  Reine  de  Libye  avec 
hylcon. 

. Phyfeon  partit  de  Rome  avec  les  deux  Ambaflàdeurs 
Romains.  Leur  plan  étoit  de  ménager  une  entrevue  entre 
les  deux  freres  iur  la  frontière  , fie  de  les  amener  par  la 
voie  de  la  négociation  i l'accommodement  que  le  Sénat 
avoic  réglé.  Philoméror  ne  s’expliqua  point  d’abord  ou- 
vertement : il  traîna  l’adàire  en  longueur  fous  difFérens 
prétextes , cherchant  à gagner  du  tenu , fie  prenant  des 
mefures  fecretees  contre  Ibn  frere.  Enfin  il  déclara  nette, 
ment  qu’il  étoit  réfolu  de  s’en  tenir  au  premier  Traité, 
6c  qu’il  n’en  feroit  point  d’autre. 

Am.  m.  Cependant  les  Cyrénéens , informés  de  la  mauvaife  con- 

de  Phyfeon  pendant  qu’il  avoit  été  le  maître  du 
iiC.  gouvernement  i Alexandrie,  prirent  une  fi  forte  averfion 
‘ra^.  pour  » qu’ils  réfolurent  de  lui  fermer  l’entrée  de  leur 
fag.  197.  pays  les  armes  à la  main.  On  ne  doutoit  point  que  Philo- 
c^^.  vmUs’^  metor  n’eût  travaillé  fous  main  à exciter  ces  troubles. 
tH  }»■  Phyfeon  , qui  avoit  été  vaincu  par  les  rebelles  dans  une 
bataille , aianc  perdu  prefque  toute  efpérance  , fit  partir 
deux  Députés  avec  les  Ambafiàdeurs  Romains  qui  s’en 
retournoient , fie  les  chargea  de  porter  fes  plaintes  contre 
fon  frere  au  Sénat,  6c  de  lolliciter  fa  proteâion.  Le  Sénat, 
piqué  contre  Philométor  du  refus  cju’il  faifoit  d’évacuer 
l’ile  de  Cypre  félon  fon  Décret , déclara  qu’il  n’y  avoit 
plus  ni  amitié  ni  alliance  encre  lui  6c  les  Romains , 6c  or- 
donna à fon  Ambafiàdeur  de  forcir  de  Rome  dans  cinq 
jours. 

Phyfeon  trouva  le  moien  de  fe  rétablir  dans  la  Cyrénaï- 
que: mais  il  s'y  fit  haïr  fi  généralement  de  fes  fujets  par 
fa  mauvaife  conduite,  que  quelques-uns  d'entr’eux  fe  jec- 
térent  fur  lui , le  blellcrent  en  plufieurs  endroits , 6c  le 
laiflerent  pour  mort  fur  la  place.  Il  s’en  prit  à Philométor 
fon  frere  -,  6c,  dès  qu’il  fut  guéri  de  fes  blefiùres  f il  entre- 
prit de  nouveau  le  voiage  de  Rome.  11  y fit  fes  plaintes 
contre  lui  au  Sénat,  montra  les  cicatrices  de  fes  blefiùres, 
6c  l'aceufâ  d’avoir  mis  en  œuvre  les  afiàfiins  qui  avoienc 
fait  le  coup.  Quoique  Philométor  fut  le  Prince  du  monde 
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le  plus  doux , 6c  qui  auroic  dû  être  le  moins  l'oupçonnc 
d’une  aâion  fi  noire  6c  fi  barbare , le  Sénat , qui  croit 
toujours  pique  du  refus  qu’il  avoir  fait  de  fe  foumettre  à 
fon  réglement  à l’égard  de  l’île  de  Cypre,  prêta  l’oreille 
à cette  fauflè  aceufation  avec  trop  de  facilite.  Il  fe  laiflà  fi 
fort  prévenir  contre  lui , qu’il  ne  voulut  pas  même  enten- 
dre ce  que  fes  Ambafladeurs  avoient  à dire  pour  en  prou- 
ver la  raulTeté.  On  leur  envoia  ordre  de  fortir  de  Rome 
incefTamment.  Outre  cela,  le  Sénat  nomma  cinq  Commif- 
faires  pour  conduire  Pbyfcon  en  Cypre,  6c  le  mettre  en 
poflellion  de  cette  île , 6c  il  écrivit  à tous  fes  alliés  des  en- 
virons de  l’aider  pour  cet  effet  de  leurs  troupes. 

Par  ce  moien  Pbyfcon  , avec  une  armée  qui  lui  parut 
fufHfante  pour  le  deffein  qu’il  avoir , débarqua  dans  l’ile. 
Philométor  , qui  s’y  étoit  rendu  en  perfonne,  le  battit, 
6c  l’obligea  à fe  renfermer  dans  la  ville  de  Lapitho  , où  il 
fut  bientôt  invefti , afiiégé , 6c  enfin  pris , 6c  mis  entre  les 
mains  de  ce  frere  qu’il  avoit  fi  cruellement  outragé.  L’ex- 
trême bonté  de  Pnilométor  parut  bien  dans  cene  occa- 
fion.  Apres  tout  ce  que  Pbyfcon  avoit  fait  contre  lui , on 
s’attenaoit  que , le  tenant  en  fon  pouvoir , il  lui  feroit  fen- 
tir  fon  indignation  6c  fa  vengeance.  Il  lui  pardonna  tout , 
6c , non  content  d’oublier  toutes  fes  fautes , il  lui  rendit 
même  la  Libye  6c  la  Cyrénaïque , 6c  y ajouta  encore 
quelque  dédommagement  pour  tenir  place  de  111e  de 
Cypre  qu’il  retenoit.  Cet  aâe  de  générofité  mit  fin  â la 

ijuerre  entre  les  deux  frères.  Elle  ne  recommença  plus  , 6c 
es  Romains  eurent  bonté  de  traverfer  plus  lontems  un 
Prince  d’une  clémence  fi  extraordinaire.  Il  n’eft  point  de 
Leéleur  qui  ne  rende  fecrettement  un  hommage  d’eftime 
6c  d’admifRtion  à une  aéÜon  fi  généreufe.  Ce  fentiment , 
qui  fort  du  fond  de  la  nature,  6c  qui  prévient  toutes  les 
réflexions,  marque  quelle  grandeur,  quelle  nobleflè  il  y 
> dans  l’oubb  6c  le  pardon  des  injures , 6c  quelle  baflèfle 
d'ame  dans  le  refTentiment  d’un  vindicatif. 


An.M.  )S47- 
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§.  III.  OSlAvius  yAmbaJfadeur  des  Romains  en  Syrie  y 
y efi  tué.  Démétrius  fe  fau^ft  de  Rome , fait  périr 
Eupator , monte  fur  le  trône  de  Syrie , prend 
le  furnom  de  Soter.  Jl  fait  la  guerre  aux  Juifs. 
ViUoires  réitérées  de  Judas  Maccabée  : mort  de  ce 
' grand  homme.  Démétrius  efi  reconnu  T{pi  par  les 
- Romains.  Jl  s’abandonne  aux  plaifirs  (df  a ti<vro- 
gnerie.  Alexandre  Bala  forme  contre  lui  une  conf- 
piration.  Démétrius  efi  tué  dans  un  combat.  Alexan- 
dre époufe  la  fille  de  Ptolémée  Philométor.  Temple 
bâti  par  les  Juifs  en  Egypte.  Démétrius , fils  du 
* premier  de  ce  nom , revendique  le  trône  de  Syrie. 
Alexandre  périt.  Ptolémée  Philométor  meurt  en 
même  tems. 


Am.  m.  j*4t.  Nous  AVONS  vi\  quc  le  principale  objet  de  la  Com- 
Ar.j.c.i<4.  miflîon  des  trois  Ambaflàdeurs  Romains  Cn.  Oâavius, 
Syr^H  >'7-  Lucrctius , & L.  Aurclius,  qui  paflerent  d’abord  en 
J avoir  été  d'aller  régler  les  affaires  de  la  Syrie, 
'cîtw  Mj/ff. .Quand  ils  y furent  arrivés,  ils  trouvèrent  que  le  Roi  avoit 
P- * + 1£  plus  de  vailTcaux  & d’éléphans , que  le  T raité  fait  avec 
<«/,  Antiochus  le  Grand  après  la  bataille  du  mont  Sipyle  ne 

portoit.  Ils  firent  brûler  les  vaifleaux  & tuer  les  éléphans 
qui  fe  trouvèrent  paflèr  le  nombre  ftipulé  dans  le  Traité, 
éc  réglèrent  toutes  les  autres  chofes  de  la  manière  qui  leur 
parut  la  plus  avantageufe  aux  Romains.  Ce  traitement 
parut  inlupportable , Sc  fouleva  l’efprit  du  peuple  con- 
tr’eux.  Un  nommé  Leptine  en  fut  fi  indigné,  que  de  rage 
il  fe  jctta  fur  Oélavius  * pendant  qu'il  étoit  au  bain  , & le 
tua.  On  foupçonna  Lyfias , Régent  du  roiaume,  d’avoir 


* Ctt  Oclavius  Avoit  été  Cenful 
quelques  Atméts  auftravAnt  t & il 
éttu  le  premier  de  j*  femiUe  qui  fût 
parvenu  à cet  honneur.  Ciccr.  Pni- 
lip.  9.  n.  4.  Oâavtui  Céfur,  qui  de- 
vini  Empereur  de  Rome , [i  connu 


fous  le  nom  <C  /iugufie , étoit  de  là 
meme  matfon  que  cet  OSavius , muii 
d'une  autre  hrancbe,  dans  laquelle 
jamais  le  Confulal  n étoit  entré. 
Succon. 

trempé 
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trempé  (bus  main  dans  cet  aflàfiînat.  On  envoia  auflitoc 
des  Ambaflideurs  à Rome  , pour  iuftifier  le  Roi,  & pro- 
tefter  qu’il  n’avoit  eu  aucune  part  a cet  attentat.  Le  Sénat 
les  rcnvoia  fans  leur  donner  aucune  réponfe  , pour  mar- 
quer par  ce  filcnce  combien  il  étoit  indigné  du  meurtre 
commis  dans  la  perfonne  d’Oclavius , dont  il  fe  réfervoit 
l’examen  &c  la  vengeance.  Cependant , pour  honorer  la 
mémoire , il  lui  érigea  une  ftatue  parmi  celles  des  grands 
hommes  qui  avoient  verlé  leur  fang  pour  la  défenle  de  la 
patrie. 

Dcmétrîus  crut  que  le  mécontentement  des  Romains 
contre  Eupator  étoit  pour  lui  une  conjonâure  favorable 
dont  il  faloit  profiter , &c  il  s’adreflà  une  léconde  fois  au 
Sénat  pour  en  obtenir  la  permillion  de  retourner  en  Syrie. 
Il  fit  cette  démarche  contre  l’avis  de  la  plupart  de  fes 
amis , qui  lui  confcilloient  de  le  lauver  làns  rien  dire.  L’é- 
vénement lui  fit  bientôt  connoitre  qu’ils  avoient  railon. 
Comme  les  memes  raifons  d’interêt  qu’avoit  eu  d’abord 
le  Sénat  de  le  retenir  à Rome  fubfilloient  toujours , il  en 
re(jut  la  même  réponfe  , &c  eut  la  douleur  d’ellûier  un  le- 
cond  refus.  Alors  il  revint  au  premier  confeil  de  (es  amis , 
& Polybc  l’hiftoricn  , qui  étoit  alors  à Rome  , fut  un  de 
ceux  qui  le  preflereut  le  plus  vivement  de  l’exécuter  fe- 
crettement,  mais  promtement.  J1  leerut.  Apres  avoir  pris 
toutes  fes  mefures,  il  fortit  de  Rome  fous  prétexte  d’une 
partie  de  chafle,  fe  rendit  à Üftie,  &L  s’embarqua  avec 
une  petite  fuite  dans  un  vaillèau  Carthaginois  * qui  alloit 
à Tyr,  & qui  l’ateendoit.  Il  fe  pallâ  trois  jours  avant 
qu’on  fût  i Rome  qu’il  s’étoit  dérobé  par  la  hiite.  Tour  ce 
que  put  faire  le  Sénat  fut  de  députer , quelques  jours  apres; 
'Tib.  Gracchus , L.  Lentulus , & ServiliusGlaucia  en  Syrie; 
pour  obferver  quel  eflfêt  y produiroit  le  retour  de  Démé- 
trius. 

Démétrius  aiant  débarqué  à Tripoli  en  Syrie,  le  bruit 
fe  répandit  que  c’étoit  le  Sénat  qui  l’avoit  envoié  prendre 
polTelTion  de  fes  Etats , & qu’il  étoit  bien  réfolu  de  l’y 
foutenir.  Aullitôt  on  regarda  Eupator  comme  un  homir  e 

* Ct  vai^tua  âücit  porrrr  i Tjr , 1 1 fruits  àts  revenus  de  Carthage, 
félon  la  coutume , les  prémices  des  || 
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perdu , & tout  le  monde  l’abandonna  pour  prendre  le  parti 
de  Demétrius.  Eupator  & Lyfias , arrêtes  par  leurs  propres 
foldats , furent  livrés  au  nouveau  venu  , qui  les  fit  mourir. 
Ainll  Demétrius  fe  trouva  établi  fur  le  trône  fans  oppolî- 
tion , & avec  une  rapidité  prodigieufe. 

Une  des  premières  adions  de  Ion  régne , fut  de  délivrer 
les  Babyloniens  de  la  ty  rannie  de  Timarque  & d’Héracli- 
de , qui  avoient  été  les  deux  grands  favoris  d’Antiochus 
Epiphane.  Il  avoit  fait  le  premier  Gouverneur , & le  lê- 
cond  Tréforier  de  cette  province.  Timarque  aiant  ajouté 
la  rébellion  à fes  autres  crimes  ,Démétrius  le  fit  mourir. 
Il  fe  contenta  de  bannir  l’autre.  Les  Babyloniens  eurent 
tant  de  joie  de  Ce  voir  délivres  de  l’oppreuion  de  ces  deux 
freres , qu’à  cette  occafion  ils  donnèrent  à leur  Libérateur 
le  titre  de  Soter.  , ou  Sauveur,  qu’il  porta  toujours 
depuis. 

Alcîme,qu’Antiochus  Eupator  avoit  fait  Souverain  Sacri- 
ficateur des  Juifs  après  la  mortdcMénclas,n’aiantpu  être 
reçu  parmi  eux  en  cette  qualité,  parce  qu’il  avoit  fouillé 
la  lâinteté  du  Sacerdoce  en  fuivant  les  uf^es  profanes  des 
Grecs  fous  Antiochus  Epiphane,  ramafla  tous  les  Juifs 
apoftats , qui  s’étoient  réfugiés  à Antioche  après  avoir 
été  chalies  de  la  Judée  ; & fe  mettant  à leur  tête  il  vint 
fupplier  le  nouveau  Koi  de  les  défendre  contre  la  violence 
de  Judas  & de  les  freres , avançant  mille  calomnies  con- 
tr’eux.  Il  les  aceufoit  d’avoir  tué  tous  ceux  du  parti  de 
Démétrius  qui  étoient  tombés  entre  leurs  mains , & de 
l’avoir  contraint , avec  tous  ceux  qui  l’accompagnoienc^ 
d’abandonner  leur  pays  pour  chercher  ailleurs  leur  fureté. 
Démétrius  ordonna  lur  le  champ  à Bacchide  Gouverneur 
de  la  Méfopotamie  de  marcher  à la  tête  d’une  armée  dans 
la  Judée;  & confirmant  Alcime  dans  fa  charge,  il  le  joi- 
gnit à Bacchide  dans  fa  commilllon , par  laquelle  il  les 
chargeoît  tous  deux  du  foin  de  cette  guerre.  Judas  dillîpa 
tous  les  efforts  de  cette  première  armée , & d’une  féconde 
commandée  par  Nicanor.  Celui  ci,  irrité  de  la  dernière 
défaite  des  troupes  de  Syrie,  & indigné  de  ce  qu’une  poi- 
gnée de  foldats  ofoit  tem’r  tête  à des  armées  fi  nombreu- 
fes  & fi  aguerries , & fachant  qu’ils  ne  mettoient  toute 
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leur  confiance. pour  laviAoire  que  dans  la  proteftion  du 
Dieu  d’Ifrael , & dans  les  promellcs  faites  au  temple  oà 
il  ctoit  honoré  , avoit  vomi  mille  blafphêmes  contre  le 
Dieu  d’Ifrael , & contre  fon  temple.  Il  en  fut  bientôt  puni. 
Judas  lui  livra  une  fanglante  bataille,  & de  fon  armée 
qui  étoit  de  trente-cinq  mille  hommes , il  ne  s’en  échapa 
pas  un  fcul  pour  porter  les  nouvelles  de  la  défaite  à An- 
tioche. Le  corps  de  Nicanor  fut  trouvé  parmi  les  morts. 
On  lui  coupa  la  tête  & la  main  droite  qu’il  avoit  étendue 
contre  le  temple  en  mena<;ant  de  le  renverfer , & on  les 
mit  fur  une  des  tours  de  Jérufalem. 

fudas,  après  cette  vidoire  complette  , aiant  quelque 
relâche,  envoia  une  Ambaflàde  à Rome.  Il  fe  voioit  con- 
tinuellement attaqué  par  toutes  les  forces  de  Syrie  , fans 
pouvoir  raifbnnablement  compter  fur  aucun  Traité  de 
ÿaix.  Il  ne  pouvoit  attendre  aucun  fecours  des  peuples 
voifins,  qui,  loin  de  s’ihtérefler  à la  confervation  de  la 
nation  Juive , ne  fongeoient , de  concert  avec  les  Syriens , 
qu’à  l’exterminer.  Il  avoit  appris  que  les  Romains , égale- 
ment eftimes  pour  leur  juftice  & leur  valeur,  croient  tou- 
jours prêts  à foutênir  les  nations  foiblcs  contre  l’oppreffion 
des  Rois  dont  la  puiffance  leur  caufoit  de  l’ombrace.  Il 
fon^ea  donc  à faire  alliance  avec  ce  peuple , pour  le  fou- 
tenir  par  fa  protedion  contre  les  entreprifes  injuftes  des 
Syriens.  Ces  Am  baflàdeurs  furent  très  bien  reçus  du  Sé- 
nat , & on  y fit  un  Décret,  par  lequel  on  reconnoilToit  les 
Juifs  pour  amis  & alliés  des  Romains , & on  entroit  avec 
eux  dans  une  ligue  défenfive.  Ils  obtinrent  même  une  let- 
tre du  Sénat  à Démétrius,  par  laquelle  on  lui  enjoignoic 
de  ne  plus  tourmenter  les  Juifs,  & on  le  menaçoit  de  la 
guerre  s’il  continuoit  de  le  faire.  Mais,  avant  que  les  Am. 
baflàdeurs  fuflènt  de  retour.  Judas  étoit  mort. 

Des  que  Démétrius  fut  la  défaite  & la  mort  de  Nica- 
nor, il  donna  à Bacchideêc  à Alcime  pour  la  fécondé  fois 
le  commandement  d’une  nuiflànte  armée,  qui  étoit  l’élite 
de  toutes  fes  troupes,  êcles  envoia  en  Judee.  Judas  n’a- 
voit  que  trois  mille  hommes  avec  lui  quand  elle  y arriva. 
La  terreur  fe  mit  fi  fort  parmi  eux , que  tous  l’abandon- 
nèrent à la  réferve  de  huit  cens  iiommes.  Judas , avec  ce 
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tictic  nombre,  par  un  excès  de  valeur  & de  confiance,  eut 
a hardiefle  de  bazarder  le  combat  contre  cette  nombreufe 
armée.  Il  y périt , accablé  par  le  nombre.  Sa  perte  fut 
plcurée  dans  tout  Juda  & a Jérufalem  avec  toutes  les 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  Le  gouvernement  fut 
remis  entre  les  mains  de  Jonathas , frere  de  Judas. 

Alcime  étant  mort  après  avoir  commis  de  grandes  vio- 
lences contre  les  vrais  Ifraélites,  & Bacchide  aiant  repris 
le  chemin  d’Antioche  , le  pays  demeura  tranquille,  & ne 
fut  point  tourmenté  par  les  Syriens  pendant  deux  ans. 
Apparemment  que  Démétrius  avoir  reçu  la  lettre  du  Sénat 
en  faveur  des  juifs;  ce  qui  l’obligea  de  rappeller  Bac- 
chide. 

An.  M.  5844.  En  effet  Démétrius  ménageoit  extrêmement  les  Ro- 
at.j.c.140.  mains  dans  ce  tcms-là  , & fe  donnoit  de  grands  mouve- 
mens  pour  les  engager  à le  reconnoitre  pour  Roi , & è 
renoüvellcr  le  Traite  fait  avec  les  Rois  fes  prédéceflèurs. 
Aiant  appris  que  les  Romains  avoient  trois  Ambafladeurs 
à la  Cour  d’Aiiarathc  roi  de  Cappadoce , il  y envoia  Mé- 
nochare  un  de  fes  principaux  Miniftres  , pour  entamer 
cette  négociation.  Trouvant  à Ibn  retour,  par  le  raport 
qu’il  lui  fit  de  ce  qui  s’étoit  pafle  , que  les  bons  offices  de 
ces  Ambafladeurs  lui  étoient  abfolument  néceflaires  pour 
y reuffir , il  renvoia  encore  en  Pamphylie , & enfuite  i 
Rhodes , les  aflurer  qu’il  fe  conformeroit  en  tout  à leur 
volonté  ; & à force  de  follicitations  preflantes , enfin  par 
leur  moien  il  obtint  ce  qu’il  vouloit.  Les  Romains  le  re- 
connurent pour  Roi  de  Syrie  , & renouveliérent  les  Trai- 
tés faits  avec  cette  Couronne. 

An.  M.  )t4f.  Pour  cultiver  leur  amitié,  il  envoia  l’année  fui  vante  le 
Av.j.c.ifj.  même  Ménochare  en  ambaflâde  à Rome  conjointement 
avec  quelques  autres.  Ils  fiirent  chargés  d’une  couronne 
Appian.  pefant  dix  mille  pièces  * d’or,  dont  il  faifoit  préfent  au 
DiZI^upar.  Sénat , pour  lui  témoigner  fa  reconnoiflànce  des  bons  trai- 
*î  temens  qu’il  en  avoir  reçus  pendant  qu’il  étoit  en  otage 

à Rome.  Ils  amenoient  aulfi  avec  eux  Leptine  & Ifocrate , 
pour  les  leur  livrer  à caufe  de  l’aflàffinat  d’Oélavius.  C’é- 
toit  ce  Leptine  qui  l’avoit  tué  à Laodicée.  Ifocrate  étoic 
f Ælles  viloitnt  plus  dt  dix  mille  pifielet. 
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un  Grec , grammairien  de  profeflion  , qui  s’étant  trouvé 
en  Syrie  dans  ce  tcms-là  , avoir  en  toute  occalion  pris  à 
tâche  de  juftifier  cette  action  egalement  lâche  & injufte. 
Le  Sénat  reçut  les  Ambaflàdeurs  avec  tous  les  honneurs 
ordinaires , & accepta  le  préfent  qu’ils  apportoient  : mais 
il  ne  voulut  point  entendre  ni  voir  deux  hommes  vils  , ob- 
jets indignes  dé  fa  colère,  fe  réfervant  fans  doute  le  droit 
d’exiger , quand  il  lui  plairoit , une  fatisfaétion  plus  écla- 
tante pour  le  meurtre  de  fon  AmbalTadeur. 

#!’e(tàpeu  prés  dans  cetems-ci  que  Démetrius,  comme 
je  l’ai  marqué  auparavant,  établit  Holopherne  fur  le  trône 
de  Cappadoce.  11  en  fut  bientôt  chaifé,  & fe  réfugia  à 
Antioche.  Nous  allons  voir  jufqu’où  il  porta  l’ingratitude 
à l’égard  de  fon  Bienfaiteur. 

Démétrius , qui  fe  trouvoit  fans  Merre  & fans  occupa- 
tion , commençoit  à donner  dans  les  yjlaifirs,  & menoit 
une  vie  oifive.,  8c  d’une  bi^ar^erie  aflez  fmguliére.  Il  fît 
bâtir  un  Château  prés  d’Antioche,  flanqué  de  quatre 
bonnes  tours.  Il  s’y  renferma  ,pour  s’abandonner  tout  en- 
tier , d’un  côté  à l’indolence  ne  voulant  plus  entendre 
parler  d’affaires , 8c  de  l’autre  au  plaifir  de  la  bonne  chère 
8c  aux  excès  du  vin.  Il  étoit  ivre  plus  de  la  moitié  du 
jour.  Les  requêtes  qu’on  lui  vouloir  préfenter  n’étoient 
point  reçues,  la  juftice  n’étoit  point  adminîftrée,  les  af- 
faires d’Etat  languilibient  : en  un  mot  c’étoit  une  fufpen- 
lîon  générale  du  gouvernement,  qui  fouleva  bientôt  tous 
les  elprits  contre  lui.  Il  fe  forma  une  confpiration  pour  le 
dépofer.  Holopherne,  qui  demeuroit  à Antioche,  entra 
dans  cette  conjuration  contre  fon  Bienfaiteur  , fe  flatant 
de  parvenir  à la  Couronne  fi  l’cntreprife  réuflîflbit.  Elle 
fut  découverte  , 8c  Holopherne  mis  en  prifon.  Démétrius 
ne  voulut  pas  lui  ôter  la  vie.  Il  aima  mieux  le  garder , pour 
s’en  fervir  dans.l’occafion  contre  Ariarathe  roi  de  Cappa- 
doce , fur  la  Couronne  de  qui  il  avoir  des  prétentions. 

Malgré  la  découverte,  la  conjuration  ne  fut  paséteinta 
Les  mecontens  étoient  foutenus  fous  main  par  Ptolémée 
Philométor  qui  avoir  fur  le  cœur  les  mouvemens  que  s’c- 
toit  donné  Séleucus  pour  lui  ôter  l’îlc  de  Cypre , 8c  par 
Attale  8c  Ariarathe , qui . cherchoient  à fe  venger  de  la 
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guerre  que  Démétrius  avoir  entreprife  contr’eux  en  fa- 
veur d’Holopheme.  Ces  trois  Princes , de  concert , cm- 

Îdoicrent  Heraclide  pourdreflèr  quelqu'un  i jouer  le  per- 
bnnage  de  fils  d’Ântiochus  Epiphane,  & pour  le  charger 
des  prétentions  héréditaires  à la  Couronne  de  Syrie.  Cec 
Héraclide  avoit  été , comme  je  l’ai  déjà  dit , un  des  grands 
favoris  d’Antiochus  Epiphane  ,&Tréforier  de  la  province 
de  Babylone,  pendant  que  Timar(^ue  fon  frere,  autre  fa- 
vori , en  étoit  Gouverneur.  A l'avenement  de  Démétrius 
à la  Couronne,  les  deux  frères  aiant  été  convaincujMde 
malverfation  & d’autres  crimes,  Timarque  avoit  été  exé- 
cuté , & l’autre  s’étant  fauvé  étoit  allé  clemeurer  à Rho- 
des. Ce  fut  là  qu’il  travailla  à former  l’homme  qu’on  vou- 
loir pour  le  deflèin  que  j’ai  marqué.  Il  choillt  pour  cela 
un  jeune  homme  nommé  Bala , de  bafTe  extraâion , mais 
fort  propre  à jouer  le  rôle  qu’on  lui  donnoit.  Il  le  façonna, 
& l’inllruifit  bien  de  tout  ce  qu’il  faloit  dire  & faire. 

Qiiand  il  fut  bien  drefle , il  commença  par  le  faire  re- 
connoitre  par  les  trois  Rois  qui  étoient  du  fecret.  Enfuite 
il  le  mène  a Rome , & y mène  aufll  Laodice  , fille-vérita- 
ble d’Antiochus  Epiphane,  afin  de  mieux  couvrir  l’im- 
pofture.  A force  de  follicitâtions  ôc  d’adrcflè,  il  l’y  fait 
aufn  reconnoitre  , Sc  obtient  un  Décret  du  Sénat  en  fa  fa- 
veur, qui  non  feulement  lui  permet  de  retourner  en  Syrie 
pour  recouvrer  fes  Etats,  mais  qui  lui  accorde  même  fon 
afliftance  pour  cet  effet.  Quoique  le  Sénat  vît  fort  bien 
l’impofture.  Si  que  tout  ce  qu’on  luidifoit  de  ce  Préten- 
dant n’étoit  qu’une  pure  ficlion , il  entra  dans  tout  ce  qu’on 
voulut  contre  Démétrius  dont  il  étoit  mécontent , & fit  ce 
Décret  en  faveur  de  l’Impofteur.  Avec  cette  déclaration 
des  Romains  pour  lui , il  n’eut  pas  de  peine  à trouver  des 
troupes.  Il  fe  faifit  de  Ptolémaïde  dans  la  Paleftine  ; & là, 
fous  le  nom  d’Alexandre  fils  d’Antiochus  Epiphane, il  prit 
le  titre  de  Roi  de  Syrie  , & plufieurs  des  mccontens  vin- 
rent l’y  trouver,  & le  ranger  autour  de  lui. 

Cette  nouvelle  fit  fortir  Démétrius  de  fon  Château  5c 
de  fon  indolence , pour  fonger  à fe  défendre.  Il  aflembla 
tout  ce  qu’il  put  de  troupes.  Alexandre  de  fon  côté  ar- 
moit  aulu.  L’aiCAance  de  Jonattus  étant  de  grande  con- 
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féquence  dans  cette  conjonfture  , les  deux  partis  lui  fai- 
foient  leur  cour.  Dcmctrius  lui  écrivit  le  premier  , & lui 
envoia  la  commilGon  de  General  des  troupes  du  Roi  en 
Judée , ce  qui  le  rendit  pour  lors  très  fupérieur  à tous  Tes 
ennemis. 

Alexandre  voiant  ce  qu’avoit  fait  Dcmétrius  pour  Jo- 
nathas,  lui  fit  faire  aulTi  des  propofitions  pour  l’attirer 
dans  fon  parti.  Il  le  faifoit  Souverain  Sacrificateur,  lui  ac- 
cordoit  le  titre  à’ Ami  du  Roi,  lui  envoioit  une  robe  de 
pourpre , & une  couronne  d’or , marques  de  la  haute  di- 
gnité dont  il  le  revétoit^:  car  perlbnne  ne  portoit  alors  la 
pourpre  que  les  Princes  & les  Nobles  du  premier  rang. 

Démétrius  , qui  en  eut  avis,  enchérit  encore  fur  lui  , 

I»our  s’aflùrer  d’un  Allié  de  cette  importance.  Mais , apres 
es  maux  qu’il  avoir  faits  à tons  ceux  qui  avoient  eu  à cœur 
les  vrais  intérêts  des  Juifs , & i toute  la  nation  en  géné- 
ral , ils  n’ofoient  fe  fier  à lui , & réfolurent  de  traiter  plu- 
tôt avec  Alexandre.  Jonathas  accepta  donc  de  lui  la  Sou- 
veraine  Sacrificature  ; &,  avec  le  confentement  de  tout 
le  peuple , à la  fête  des  Tabernacles  qui  arriva  peu  de 
tems  apres , il  mit  les  habits  Pontificaux , & officia  comme 
Souverain  Sacrificateur. 

( La  place  avoir  été  vacante  fept  ans  depuis  la  mort 
d’Alcime.  La  Souveraine  Sacrificature  , qui  entra  alors 
dans  la  famille  des  Afmonéens  , y demeura  jufqu’au  tems 
d’Hérode , qui , d’héréditaire  qu’elle  avoir  été  jufques-là , 
en  fit  une  charge  dont  il  difpofoit  à fa  fantaific. 

Les  jjeux  Rois  s’étant  mis  en  campagne,  Démétrius,  an.m.  jtf*: 
qui  ne  manquoit  ni  de  cœur  ni  de  bon  lens  quand  le  vin  Av.J.C.  i>i- 
ne  lui  troubloît’pas  la  raifon,  remjJbrta  la  vîéloire  dans  la 
première  bataille  : n>ais  il  n’en  tira  aucun  avantage.  Ale- 
xandre eut  bientôt  de  nouvelles  troupes,  que  lui  fourni- 
rent les  trois  Rois  qui  l’avoient  produit,  & qui  conti- 
nuoient  à le  foutenir  vigoureufement.  Aiant  avec  cela  les 
Romains  & Jonathas  pour  lui,  il  fe  releva,  & fe  maintint. 

Les  Syriens  continuoient  auffi  à déferrer  , parce  qu’ils  ne 
pouvoient  fupporter  Démétrius.  Ce  Prince,  commençant 
a craindre  l’illùe  de  cette  guerre  , envoia  à Cnide  ville  de 
la  Carie  fes  deux  fils  Démétrius  & Antiochus , pour  les 
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mettre  à couvert  en  cas  de  malheur.  Il  les  confia,  avec 
une  lomme  d’argent  confidérable  ,aux  foins  d’un  ami  qu’il 
avoit  dans  cette  ville,  afin  que  , s’il  lui  arrivoit  quelque 
accident,  ils  puflènt  y demeurer  en  fureté,  & y attendrè 
quelque  conjonclure  favorable. 

C’eft  dans  ce  meme  tems , 8c  peutetre  à l’imitation  d’A- 
lexandre Bala , qu’Andrifeus  joua  le  meme  rôle  d’impof- 
teur  en  Macédoine.  Il  s’étoit  pour  lors  retiré  chez  Dé- 
métrius,  qui  le  livra  aux  Romains , pour  tâcher  de  fe  les 
rendre  favorables. 

Les  deux  concurrens  pour  la  Couronne  de  Syrie  aiant 
aflemblc  toutes  leurs  troupes , eiî  vinrent  à une  bataille 
décifivc.  D’abord  l’aile  gauche  de  Démétrius  enfonça 
celle  de  l’ennemi  qui  lui  étoit  oppofée , 8c  la  mit  en  fuite. 
Mais,  s’étant  trop  cchaufée  à la  pourfuite,  faute  ordinaire 
dans  les  batailles  8c  qui  en  caufe  prefque  toujours  la  perte, 
quand  elle  revint,  elle  trouva  la  droite,  où  Démétrius 
combattoit  en  perfonne,  battue,  8c  le  Roi  rué  dans  la  dé- 
route. Tant  qu’il  avoit  été  en  état  de  foutenir  l’ennemi, 
il  n’avoit  rien  omis  de  ce  qiie  peuvent  la  bravoure  8c  la 
conduite  pour  procurer  un  fuccès  plus  favorable.  Enfin  on 
plia , 8c  dans  la  retraite  fon  cheval  le  plongea  dans  une 
fondrière , où  ceux  qui  le  pourfuivoient  le  tucrent  à coups 
de  flèches.  Il  avoit  régné  douze  ans.  Alexandre , par  cette 
victoire,  fe  trouva  maître  de  l’Empire  de  la  Syrie. 

Dès  qu’Alexandre  fe  vit  tranquille,  il  envoia  demander 
en  mariage  â Ptolémée  roi  d’Egypte  Cléopâtre  la  fille. 
Elle  lui  tut  accordée,  8c  fon  pere  la  conduifit  lui-même 
jufqu’à  Ptolémaïde  , où  fe  célébra  le  mariage.  Jiinathas 
fut  inviré  à cette  fêta  II  s’y  rendit,  8c*y  fut  reçu  avec 
toutes  fortes  d’honneurs  de  la  part  des  deux  Rois. 

Onias , fils  d’Onias  III,  aiant  manqué  la  Souveraine 
Sacrificature  après  la  mort  de  fon  oncle  Ménélas , s’étoit 
retiré  en  Egypte.  Il  avoit  trouvé  le  fecret  de  s’y  mettre 
fl  bien  dans  l’efprit  de  Ptolémée  Philométor  8c  de  Cléo- 
pâtre fa  femme  , qu’il  ctoit  devenu  leur  favori , 8c  leur  plus 
intime  confiilent.  Il  fe  fervit  du  crédit  qu’il  avoit  à cette 
Cour  pour  obtenir  du  Roi  la  permifllon  de  bâtir  un  tem- 
ple pour  les  Juifs  en  Egypte,  comme  celui  de  Jerufalem , 
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l’aflurant  que  cette  faveur  attircroit  fâ  nation  dans  Ion 
parti  contre  Antiochus  Epiphane:  il  obtint  en  même  tems 
que  lui  Sc  fes  deicendans  en  feraient  à perpétuité  Souve- 
rains Sacrificateurs.  La  grande  difficulté  étoit  de  faire 
goûter  cette  innovation  aux  Juifs , à qui  la  Loi  défendoit 
d’offrir  des  facrifices  ailleurs  que  dans  le  temple  de  Jéru- 
falem.  Il  vint  à bout , non  fans  peine  , de  vaincre  leur  ré- 
pugnance par  un  endroit  d’Ifaïe , où  ce  Prophète  prédit  . 
ctt  C'!Cï^mzntQTiCSSKrmçs\u4lors  il  y aura  cinqvilles  dans  Va?,  nx. 

Egypte  qui  parleront  la  langue  de  Chanaan  ^ ^ qui  jureront 
far  le  Seigneur  des  armées.  L'une  d’entr  elles  fera  appellée 
la  ville  du  foleil , ou  Héliopolis,  lly  /tura  en  ce  tems -là  un 
autel  du  Seigneur  au  milieu  de  1 Egypte , ^ un  monument  au 
Seigneur  à l’extrémité  du  pays.  Ce  fera  dans  l'Egypte  un  figne 
un  témoignage  pour  le  Seigneur  des  armées.  Car  ils  crie, 
ront  au  Seigneur  étant  accables  par  ceux  qui  les  opprimoient  j 
il  leur  envoiera  un  Sauveur  ^ un  Grand  qui  les  délivrera. 
o4lors  le  Seigneur  fera  connu  de  t Egypte , ^ les  Egyptiens 
connoitront  le  Seigneur  : ils  l’honoreront  avec  des  hofiies 
des  oblations  ; ils  lui  feront  leurs  vvux , ^ les  lui  rendront. 

L'événement  que  prédit  ici  Ifaïe , eft  des  plus  finguliers, 

& en  meme  tems  le  plus  éloigné  de  toute  vraifemblance. 

Rien  n’étoit  interdit  plus  févérement  aux  Juifs  que  d’of- 
frir à Dieu  des  Sacrifices  dans  un  autre  lieu  que  dans  le 
temple  bâti  par  Ibn  ordre  à Jérufalem  : combien  plus  par 
conféquent  de  bâtir  ailleurs  un  autre  temple  , furtout 
dans  une  terre  fouillée  par  l’idolâtrie  la  plus  grolliére 
comme  l’Egypte, & toujours  ennemie  du  peuple  de  Dieu? 

Cela  néanmoins  arriva  exactement , comme  Ifaïe  l’avoit 
prédit.  Je  n’entre  point  dans  l’explication  détaillée  de 
cette  prophétie , qui  me  meneroit  trop  loin, 

Alexandre  Bala  fe  trouvant  paifible  poflefleur  de  la  Ah.m.  jjff; 
Couronne  de  Syrie,  crut  qu’il  n’avoit  plus  rien  à faire  qu’à  A»-I.c.  141. 
prendre  tous  les  plaifirs  que  lui  fourniffoient  l’abondance 
tiL  le  pouvoir  où  il  étoit  parvenu.  Il  s’abandonna  donc  à if- 

fon  panchant  naturel,  qui  le  portoit  au  luxe , à l’oifiveté,  a». 

& à ia  débauche.  Il  laiflà  entièrement  le  foin  des  affaires  /J-  **"• 

à fon  favori , nommé  Ammonius.  Ce  favori  infolent  & “1.  mocchS. 
cruel , fit  mourir  Laodicç  focur  de  Dctnétrius , êc  veuve  * 

Tome  y.  Z 
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de  Perfce  roi  de  Macédoine;  Antigone  fils  de  Dcmétrius, 
qui  ctoit  reftc  en  Syrie  quand  on  envoia  les  deux  autres  i 
Cnide  ; enfin  tous  ceux  du  fang  roial  qu’il  put  trouver  : 
afin  d’afliirer  par  là  à Ion  Maître  la  poflèlTion  de  la  Cou- 
ronne qu’il  avoir  ufurpce  fur  eux  par  une  impofture.  Cette 
conduite  leur  attira  bientôt  la  haine  des  peuples. 

Dcmétrius , l’aîné  des  fils  de  Démétrius  , étoit  à Cnide; 
& commençoit  à entrer  dans  un  âge  capable  d’entrepren- 
dre & d’agir.  Quand  il  eut  avis  de  cette  haine  des  peu- 
ples , il  crut  l’occalion  favorable  pour  rentrer  dans  fes 
droits.  Lafthéne , l’ami  chez  qui  il  demeuroit,  lui  fit  avoir 
quelques  compagnies  de  Crétois,  avec  lefquels  il  alla  dé- 
barquer en  Cilicie.  Il  y vint  bientôt  allez  de  mécontens 
pour  en  faire  une  armée  , avec  laquelle  il  fe  rendit  maître 
de  tout  ce  pays-là.  Alexandre  fe  réveilla  , 5c  quitta  fon 
ferrail , pour  longer  à fes  afFaires.  Il  lailla  le  gouvernement 
d’Antioche  à Hiérax  5c  à Diodote,  qui  cil  auffi  appcllé 
Tryphon,  5c  fe  mit  à la  tctc  d’une  armée  qu’il  forma  de 
toutes  les  troupes  qu’il  put  allèmbler:  5c,  nir  l’avis  qu’il 
eut  qu’Apollonius  Gouverneur  de  Célé-Syric  5c  de  Phé- 
nicie s’étoit  déclaré  pour  Démétrius,  il  envoia  demander 
du  lècours  à Ptolémée  fon  beau-perc. 

Apollonius  fongea  premièrement  à réduire  Jonathas , 
qui  demeuroit  attaché  à Alexandre  : mais  il  y réuflit  mal , 
& dans  un  feul  jour  il  perdit  plus  de  huit  mille  hommes. 

Ptolémée  Philométor , à qui  Alexandre  s’étoit  adrefle 
dans  l’extreme  danger  où  il  le  trouvoit , vint  enfin  au  fe- 
cours  de  fon  gendre , 6c  entra  avec  une  groflê  armée  dans 
la  Paleftine.  Toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
félon  les  ordres  qu’elles  en  avoient  re^us  d’Alexandre. 
Jonathas  vint  le  joindre  à Joppé,  5c  le  fuivit  à Ptolémaï- 
dc.  En  y arrivant , on  découvrit  un  complot  qu’Apollo- 
nius avoit  formé  contre  la  vie  de  Philométor.  Comme 
Alexandre  refùfa  de  lui  livrer  ce  perfide,  il  conclut  qu’il 
étoit  entré  lui-meme  dans  ce  complot,  6c,  en  conféquence, 
il  lui  ôta  fa  fille,  la  donna  à Démétrius , 5c  fit  un  Traité 
avec  lui , par  lequel  il  s’engageoit  à lui  aider  à remonter 
fur  le  trône  de  fon  pere. 

Ceux  d’Antioche , qui  haïllbieoc  mortellement  Anv 
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tnonius , crurent  qu'il  ctoic  tems  d’éclater.  L’aiant  décou- 
vert déguifé  en  femme , ils  le  facrifiérent  à leur  colère. 

Non  contens  de  cette  vengeance , ils  fe  déclarent  contre 
Alexandre  même,  & ouvrent  leurs  portes  àPtolémée.  Ils 
le  vouloient  même  prendre  pour  leur  roi.  Mais  ce  Prince 
aiant  déclare  qu’il  fc  contcntoit  de  fes  Etats  , au  lieu 
d’accepter  cette  offre  , leur  recommanda  Démétrius  l’hé- 
ritier légitime,  qui  fut  en  effet  mis  fur  le  tronc  de  fes  an- 
cêtres , & reconnu  par  tous  les  habitans. 

Alexandre,  qui  ctoit  alors  en  Cilicie  , marcha  en  dili-  am.m.  jSf». 
gence  avec  fes  troupes , Sc  mit  tout  à feu  & à fang  autour  At.j.c.hi. 
d’Antioche.  Les  deux  armées  fe  battirent.  Alexandre  per- 
dit la  bataille,  & s’enfuit  avec  cinq  cens  chevaux  vers 
Zabdiel  *,  Prince  Arabe  à qui  il  avoit  confié  fes  enfans. 

Trahi  par  celui  en  qui  il  avoit  eu  le  plus  de  confiance , 
on  lui  trancha  la  tête , & elle  fut  envolée  à Ptolémée , qui 
témoigna  beaucoup  de  ioie  de  la  voir.  Cette  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée:  car  il  mourut 'peu  de  jours  après  d’une 
bleffure  qu’il  avoit  re<;ue  dans  le  combat.  Ainfi  Alexandre 
roi  de  Syrie,  & Ptolémée  Philométor  roi  d’Egypte  , mou- 
rurent en  même  tems:  le  premier  après  avoir  régné  cinq 
ans , 8c  le  fécond  trente-cinq.  Démétrius  , qui  ctoit  par- 
venu à la  Couronne  par  cette  viAoire , prit  le  furnom  de 
2/tcator , qui  veut  dire  le  Vainqueur.  La  fuccelTion  d’E- 
gypte fouffrit  plus  de  difficultés. 

5.  I V-  ’Vhyfcon  époufi  Cléopaxre  , monte  fur  le 
trône  d’Egypte.  Démétrius  en  Syrie  , s' abandonne 
â toutes  fortes  d’excès.  Diodote  , Jurnommé  T ty- 
phon , fait  proclamer  roi  de  Syrie  Antiochus  fils 
d’ Alexandre  BaU , puis  le  tue  y prend  fa  place. 

Il  fi  faifit  par  trahifon  de  Jonathas  ^ ^ le  fait 
mourir.  Démétrius  entreprend  une  expédition  con- 
tre les  Parthes,  qui  le  font  prifonmer.  Cléopâtre 
fa  femme  époufi  Antiochus  Sidéte , fiere  de  Démé- 
trius , ^ le  fait  monter  fur  le  trône  de  Syrie, 

* Jl  tfi  ntmmé  dant  le  Ltvre  des  MmA/tef  Emalcucl. 
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T typhon  efl  fva.incu  , mis  k.  mort.  Excès  de  fo-1 

lies  O*  de  débauches  dans  Phyfcon.  Anale  Philo- 
métor  fuccéde  a Anale  fon  oncle , le  fait  re- 
gretter ^ar  fes  fvices.  Il  meurt  lui-même , après 
a'voir  régné  cinq  ans , avoir  laijfé  par  fin  tef- 
tament  le  peuple  Romain  héritier  de  fes  Etats.  Art- 
ftonic  s'en  fai  fît.  Il  efl  vaincu , mené  en  triomphe  ^ 
^ mis  a mort. 

Ah.m.  ;Sf».  Cleopatre,  reine  d’Egypte , apres  la  mort  de  fon 
Ar.i.c.ut.  mari , qui  étoit  en  même  tems  fon  frere,  tâcha  de  met- 
tat  'î  ^ Couronne  fur  la  tête  du  fils  qu'elle  avoit  eu  de 

jtftpk.  amir.  lui.  Comme  il  étoit  encore  en  bas  âge  , d'autres  travaillé- 
^'yaVlii.  ^ procurer  à Phyfcon  roi  de  la  Cyrénaïque  , frere 
ht.ÿ.caf  1-  du  feu  Roi , & l’envoiérent  prier  de  venir  à Alexandrie. 

Réduite  par  là  à la  néceflité  de  fonger  à fa  défenfe , Cléo- 
' pâtre  fit  venir  à fon  fecours  Onias  & Dofithée  avec  une 
armée  de  Juifs.  Il  fe  trouva  alors  à Alexandrie  un  Am- 
baflàdeur  Romain,  nommé  Thermus  , qui , par  fa  mé- 
diation , amena  les  chofes  à un  accommodement.  On 
convint  que  Phyfcon  épouferoit  Cléopâtre, qu’il  éleverok 
fon  fils , qui  feront  déclaré  héritier  de  la  Couronne  ; & 
que  Phyfcon  l’auroit  en  attendant  pendant  toute  fa  vie. 
Il  n’eut  pas  plutôt  époufé  la  Reine,  & pris  par  là  poflèf- 
fion  de  la  Couronne  , que  , le  jour  même  des  noces , ü tua 
fon  fils  entre  fes  bras. 

J’ai  déjà  remarqué  que  le  furnom  de  Phyfcon  que  l’on 
- donne  à ce  Prince  , étoit  proprement  un  fobriquet.  Celui 
qu’il  prenoit  luî-même  étoit  Ever^ite  , qui  lignifie  le 
bienfaiteur.  Les  Alexandrins  le  changèrent  en  celui  de 
Cacoer^éte , qui  veut  dire  tout  au  contraire  Un  homme  qui 
fe  fiait  à faire  du  mal:  furnom  qu’il  mérita  à jufte  titre. 
r«w.  ht  Ex-  En  Syrie  les  affaires  n’alloient  guéres  mieux.  Démétrius, 
jeune  Prince  fans  expérience,  lailToittout  faire  à Lafthéne, 
^ui  lui  avoit  procuré  les  Crétois  par  le  fecours  defquels  il 
An-  monté  liir  le  trône.  C’étoit  un  homme  corrompu  & 

ni.ttk.  xiii.  téméraire  , qui  fe  conduifit  fi  mal , qu’il  fit  bientôt  perdre 
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i fon  Maître  le  coeur  de  ceux  qui  lui  ëcoienc  le  plus  né- 
ceflàires  pour  le  fbutenir. 

La  première  fauflè  démarche  qu’il  fit , ce  fut  à l’égard 
des  foldats  que  Ptolcmce  avoit  mis  en  paflànt  dans  les 
villes  maritimes  de  Phénicie  & de  Syrie  pour  renforcer 
fes  garnirons.  S’il  y eût  laiflc  ces  garnifous , elles  lui  cuH 
fent  beaucoup  fervi  à augmenter  les  forces.  Au  lieu  de  les 
gagner , ou  du  moins  de  les  bien  traiter  j fur  quelque  om- 
brage qu’il  en  con(jut , il  envoia  des  ordres  aux  troupes 
de  Syrie  qui  étoient  dans  les  mêmes  gamifons  d’égorger 
tous  les  foldats  Egyptiens , & ce  mallàcre  s’exécuta.  L’ar- 
mée d’Egypte,  qui  étoit  encore  en  Syrie,  & qui  l’avoir 
mis  fur  le  trône , pleine  d’une  jufte  horreur  pour  une  fi 
barbare  cruauté , l’abandonna  lur  le  champ , & retourna 
en  Egypte.  Après  cela  il  fit  rechercher  avec  la  dernière 
févéritc  ceux  qui  avoient  été  contre  lui  ou  contre  fon  pcre 
dans  les  dernières  guerres  , £c  punit  de  mort  tous  ceux 
<ju’on  put  faifir.  Qiiand  il  crut,  après  toutes  ces  exécu- 
tions , n’avoir  plus  d’ennemis  à craindre,  il  callà  la  plus- 
grande  partie  des  troupes , 6c  ne  garda  que  ces  Crétois , 
& quelques  autres  corps  étrangers.  Par  là , non  Iculemenr 
il  le  défit  des  vieilles  troupes  qui  avoient  lèrvi  fous  Ion 

{>ere  , 6c  qui  s’affèâionnant  à lui  l’auroient  maintenu  fur 
e trône  -,  mais  il  les  rendit  les  plus  grands  ennemis , en 
leur  ôtant  le  lèul  moien  qu’elles  avoient  de  fubfifter.  Il  le 
fentit  bien  dans  les  foulévemens  6c  les  révolutions  qui  ar- 
rivèrent dans  la  fuite. 

Cependant  Jonathas , volant  que  tout  croit  tranquille 
en  Judée , forma  le  defièin  de  délivrer  enfin  la  nation  des 
maux  qu’elle  foufFroit  de  la  Citadelle  que  les  Grecs  ido- 
lâtres avoient  encore  à Jérufalem.  Il  l’invellit,  6c  fit  venir 
des  machines  de  guerre  pour  l’attaquer  dans  les  formes. 
Démétrius,  fur  les  plaintes  qu’on  lui  en  porta,  fe  rendit 
à Ptolémaïde  , 6c  commanda  à Jonathas  de  l’y  venir 
trouver,  pour  lui  rendre  compte  de  cette  affaire.  Jonathas 
donna  ordre  de  pouflèr  vivement  le  fiége  pendant  fon 
abfence,  6c  partit  pour  fe  rendre  auprès  de  lui  avec  quel- 
ques-uns des  Prêtres  6c  des  principaux  de  la  nation.  Il 
porta  quantité  de  prefens  magnifiques , 6c  il  adoucit  fi. 

Z iij 
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bien  l’efprit  du  Roi  &c  celui  de  fes  Miniftres , que  non  feu- 
lement il  fit  rejetter  les  acculations  qu’on  avoit  formées 
contre  lui,  mais  il  obtint  même  de  grands  honneurs  Sc 
de  nouvelles  grâces.  On  déchargea  tout  le  pays  de  fon 
Gouvernement  de  tous  impôts , péages , & tributs , pour 
Trcii  eni  la  fomme  de  crois  cens  calons , qu’il  convint  de  paier  au 
miiu  KHI.  forme  d’équivalent. 

juftin.  i.  j8  Le  Roi  étant  retourné  à Antioche , 6c  continuant  de 
‘7.  Maicat.  s’abandonner  fans  mefure  à toutes  fortes  d’excès , de  vio- 
xi-  59  74  lences , 6c  de  cruautés , pouflà  à bout  la  patience  des  peu- 

pies , de  forte  que  tous  fes  fujets  fe  trouvèrent  difpolés  à 
tui-ht.  XIII.  une  révolté  générale. 

m Diodote,  liirnommé  enfuite  Tryphon  , qui  avoit  autre- 
Alexandre  , 6c  avoit  eu  le  Gouvernement  d’An- 
srr!l*.  i.  lï.  tioche  avec  Hiérax  , voiant  ces  difpofitions  des  peuples , 
Ex-  l’occafion  très  favorable  pour  entreprendre  un 

cerft.  vaUi.  coup  hardi;  c’écoit  de  fe  mettre  la  couronne  fur  la  tête 
t^s- 14®-  à la  faveur  de  ces  defordres.  Il  alla  en  Arabie  trouver 
Zabdiel , à qui  étoit  confiée  la  perfonne  6c  l’éducation 
d’Antiochus  le  fils  d’Alexandre.  Il  lui  mit  devant  les  yeux 
l’état  des  affaires  de  Syrie,  lui  fit  voir  le  mécontentement 
des  peuples  6c  fur  tout  des  fbldats , 8c  lui  repréfènta  vive- 
ment que  l’occafion  ne  pouvoit  être  plus  favorable  pour 
établir  Anciochus  fur  le  trône  de  fon  pere.  Il  demanda 

3u’on  lui  donnât  ce  jeune  Prince , pour  faire  valoir  fes 
roics.  Son  plan  étoit  de  fê  fervir  des  prétentions  d’An- 
tiochus jufqu’à  ce  qu’il  eût  détrôné  Démétriusi  8c  en- 
fuite  de  fe  défaire  de  ce  jeune  Prince , 8c  de  prendre  la 
couronne  pour  lui- même,  comme  il  fit.  Zabdiel,  foit  qu’il 
pénétrât  fon  véritable  deflèin , ou  qu’il  ne  goûtât  pas  tout 
a fait  fon  plan , n’y  donna  pas  d’abord  les  mains.  Tryphon 
fut  oblige  de  demeurer  aüez  lontems  auprès  de  lui , pour 
le  folliciter  6c  le  preffer.  Enfin , à force  d’importunites  ou 
de  préfens , il  y fit  confentir  Zabdiel , 8c  obtint  ce  qu'il 
demandoit. 

Ah.  m.u<o.  Jonathas  preffoit  vivement  la  Citadelle  de  Jérufalem: 
Av.j.c.  i-t4-  mah  voiant  qu’il  n’avan^oit  point,  il  députa  vers  Démé- 
trius  pour  le  prier  de  retirer  la  garnifon , qu’il  ne  pouvoit 
pas  chaflcr  par  la  force.  Pémétrius  , qui  fe  trouvoit  alors 
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dans  un  grand  embarras,  caufé  par  les  tumultes  frcquens 
qui  arrivoient  à Antioche  , où  l’on  avoit  une  averfion  in- 
fupportable  pour  lui  6c  pour  fon  gouvernement , accorda 
â Jonathas  tout  ce  qu’il  demandoit , i condition  qu’il  lui 
envoieroit  des  troupes  pour  châtier  les  mutins.  Jonathas 
lui  envoia  aufiitôt  trois  mille  hommes.  Dès  que  le  Roi 
les  eut , fe  croiant  allez  fort  pour  tout  entreprendre , il 
voulut  defarmer  leshabitans  d’Antioche,  6c  ordonna  pour 
cet  effet  qu’ils  euflènt  tous  à apporter  leurs  armes.  Ils  le 
foulevcrent  au  nombre  de  fix  vingts  mille  hommes,  Sc 
vinrent  inveftir  le  palais , dans  le  dellèin  de  tuer  le  Roi. 
Les  Juifs  accoururent  aulTitôt  pour  le  dégager,  ccartcrent 
cette  multitude  par  le  fer  6c  par  le  feu , brûlèrent  une 
grande  partie  de  la  ville , 6c  tuèrent  ou  firent  périr  par  le 
feu  près  de  cent  mille  des  habitans.  Le  relie , intimide 
par  un  fi  grand  malheur , demanda  la  paix.  Elle  leur  flit 
accordée,  6c  le  tumulte  celIà^Les  Juifs,  après  avoir  tire 
cette  terrible  vengeance  des  maux  que  ceux  d’Antioche 
avoient  faits  à Juda6c  à Jérufalem  , principalement  fous 
le  régne  d’Antiochus  Epiphane  , revinrent  dans  leur  pays 
chargés  d’honneur  8c  de  butin. 

Demétrius  continuant  toujours  fes  cruautés , fa  tyran- 
nie , 6c  fes  oppreflîons , fit  encore  mourir  plufieurs  perfon- 
nés  pour  la  dernière  fédition , confifqua  les  biens  de  plu- 
fleurs  , 6c  en  challà  un  grand  nombre  d’autres.  Tous  fes 
fujets  en  conçurent  tant  de  haine  6c  d’animofité  contre 
lui,  qu’il  ne  leur  manquoit  qu’une  occallon  pour  éclater, 
6c  lui  faire  fentir  les  efifèts  les  plus  terribles  de  leur  ven- 
geance. 

Malgré  les  promeffes  qu’il  avoit  faites  à Jonathas , 6c 
les  grandes  obligations  qu’il  lui  avoit  du  fccours  qui  l’a- 
voit  fauvé , il  n’en  ufa  pas  mieux  avec  lui  qu’avec  les  au- 
tres. Croiant  déformais  pouvoir  fe  paffer  de  lui , il  ne  tint 
pas  le  traité  dont  il  étoit  convenu.  Quoique  la  fomme  de 
trois  cens  talens  lui  eût  été  paiée , il  ne  laiffa  pas  de  de- 
mander tous  les  impôts , les  péages , 6c  les  tributs  ordinai- 
res avec  la  même  rigueur  qu’auparavant , 8c  avec  menaces 
d Jonathas  de  lui  faire  la  guerre  s’il  y manquoit. 

Pendant  que  les  chofes  «toient  dans  cet  état  chance- 
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Jant , Tryphon  amena  en  Syrie  Antiochus  le  fils  d’Alexan- 
dre, & fit  déclarer  par  tout  Ces  prétentions  à la  couronne 
par  un  Manifefte.  Les  foldats  que  Démctrius  avoir  callés , 
& un  grand  nombre  d’autres  mécontcns  ; le  rangèrent  en 
foule  auprès  du  Prétendant , & le  proclamèrent  Roi.  Ils 
marchèrent  fous  les  étendards  contre  Démètrius , le  bat- 
tirent, & l’obligèrent  à fe  retirer  à Sèleucie.  Ils  lui  prirent 
tous  fes  èlèphans,  le  rendirent  maîtres  d’Antioche,  y pla- 
cèrent Antiochus  fur  le  trône  des  Rois  de  Syrie,  & lui 
donnèrent  le  lurnom  de  T//ei>s  , qui  lignifie  /e  dieu. 

Jonatlias , mécontent  de  l’ingratitude  de  Démètrius, 
accepta  l’invitation  qu’on  lui  fit  de  la  part  du  nouveai^ 
Roi  pour  l’engager  dans  fes  intérêts.  Lui , & fon  frere  Si- 
mon , furent  comblés  de  faveurs.  On  leur  envoia  une  com- 
millîon  , qui  leur  donnoit  pouvoir  de  lever  des  troupes 
pour  Antiochus  dans  toute  la  Cèlè-Syrie  & la  Palelline.  Ils 
formèrent  de  ces  troupes  ^eux  corps  d’armée , avec  leC- 
quels  ils  agirent  fèparèment , 6c  remportèrent  plufieurs 
vièloires  contre  les  ennemis. 

I.  Maccat.  Tryphon  voiant  tout  au  point  où  il  le  vouloit  pour 
xîii.^fja  commencer  i exécuter  le  projet  qu’il  avoit  formé  de  faire 
perir  Antiochus,  6c  de  prendre  pour  lui-même  la  Cou- 
tap.  10! ^'îî!  ronne  de  Syrie  , ne  trouvoit  plus  d’obltacle  à fes  dellèins 
I.  j«.  qug  jg  de  Jonathas  , dont  il  connoilibit  trop  la 

Epit.  Uv.  probité  pour  tenter  même  de  le  faire  entrer  dans  fes  viîes. 
fS-  Il  réfolut  de  fe  défaire  , à quelque  prix  que  ce  fut , d’un 
ennemi  fi  redoutable.  Il  entra  donc  en  Judée  avec  une  ar- 
mée, pour  le  prendre  6c  le  faire  mourir.  Jonathas , de  fon 
côté , vint  aullî  à Bethfan  à la  tête  de  quarante  mille 
hommes.  Tryphon  vit  bien  qu’il  ne  gagneroit  rien  par  la 
• force  contre  une  armée  fi  puilfante.  Il  t.àcha  donc  de  l’at- 

tirer par  de  belles  paroles , 6c  par  les  afTurances  les  plus 
vives  d’une  amitié  fincére.  Il  lui  fit  entendre  qu’il  n’étoit 
venu  là  que  pour  le  confulter  fur  leurs  intérêts  communs, 
& pour  mettre  entre  fes  mains  Ptolémaïde,  qu’il  avoit  ré- 
fblu  de  lui  donner  en  pur  don.  Il  le  trompa  fi  bien  par  ces 
proteftations  d’amitié  6c  ces  offres  engageantes  , qu’il  lui 
fit  renvoier  toutes  fes  troupes  , à la  rélerve  de  trois  mille 
hommes,  dpnt  il  ne  garda  même  que  mille  auprès  de  fa 

perfonije. 
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^rfonne.  Il  envoia  les  autres  du  côté  de  la  Galilée,  & 
fuivit  Trypbon  à Ptolémaïde , comptant , fur  le  ferment 
de  ce  traître  , <^u’il  en  feroit  mis  en  poflèlfion.  Il  n'y  fut 

Eas  plutôt  entre  avec  fes  mille  hommes , qu’on  en  ferma 
:s  portes.  On  fe  faifit  auflitôt  de  Jonatlias , & on  fît  main 
balte  fur  tous  les  autres.  On  détacha  auflt  en  même  tems 
des  -troupes  pour  aller  furprendre  les  deux  mille  hommes 
qui  étoient  allés  en  Galilée.  Ils  avoient  déjà  eu  avis  de 
ce  qui  étoit  arrivé  i Jonathas  8c  i fa  troupe  dans  la  ville 
de  Ptolémaïde  j 8c  s’ctant  exhortés  les  uns  les  autres  à fe 
bien  défendre,  8c  à vendre  bien  cher  leur  vie  , l’ennemi 
n’ofa  pas  les  attaquer.  On  les  lailTa  palTer  , 8c  ils  arrivèrent 
tous  fans  aucun  mal  à Jérufalem. 

L’afflidion  de  ce  qui  venoit  d’arriver  à Jonathas  y étoit 
extrême.  Les  Juifs  cependant  ne  perdirent  point  courage. 
Ils  choifirent  d’un  confentement  univerfel  Simon  pour  leur 
Général  j 8c  fur  le  champ , par  fês  ordres , ils  fe  mirent  à 
travailler  de  toute  leur  force  à achever  les  fortifications 
de  Jérufalem  que  Jonathas  avoit  commencées.  Et  quand 
on  apprit  que  Tryphon  approchoit , Simon  marcha  contre 
lui  à la  tête  d'une  belle  armée. 

Tryphon  n’ofa  lui  livrer  bataille,  8c  eut  encore  une  fois 
recours  au  même  artifice  qui  lui  avoit  fi  bien  réufTi  contre 
Jonathas.  Il  envoia  dire  à Simon  qu’il  n’avoit  fait  arrêter 
Jonathas , oue  parce  qu’il  devok  cent  talens  au  Roi  : que 
s’il  vouloit  lui  envoicr  cette  fomme  , 8c  les  deux  fils  de 
Jonathas  en  otage  pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  leur 

Eere , il  le  feroit  mettrç  en  liberté.  Quoique  Simon  vît 
icn  que  ce  n’etoit  qu'une  feinte , cependant , pour  n’a- 
voir point  à fe  reprocher  d’avoir  caufé  la  mort  de  fon 
frere  en  refufant  de  faire  ce  qu’on  lui  propofoit , il  envoia 
l’argent  8c  les  deux  enfans  de  Jonathas.  Le  traître  ne  re- 
lâcha point  pour  cela  fon  prilbnnier  : mais  il  revint  une 
feconae  fois  en  Judée  avec  une  plus  groflè  armée  qu’au- 
paravant , dans  le  deflèin  de  mettre  tout  à feu  8c  à fang. 
Simon  le  côtoia  de  fi  près  dans  toutes  fes  marches  8c  con- 
tremarches , qu’il  prévint  tous  fes  deflèins , 8c  l’obligea  de 
fe  retirer. 

- Tryphon,  à fon  retour  au  quartier  d’hiver  dans  le  pays 
Tme  V.  A a 
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de  Galaad , fit  mourir  Jonathas  -,  & croiant  après  cela  n’a-' 
voir  plus  perfonneà  craindre,  il  donna  ordre  de  tuer  fe- 
crettement  Anriochus.  Il  fit  enfuite  courir  le  bruit  qu’il 
étoit  mort  de  la  pierre  ^ 8c  en  même  tems  il  Te  déclara  R.oi 
de  Syrie  en  fa  place , 8c  prit  pollèfiion  de  la  Couronne. 
Quand  Simon  apprit  la  mort  de  fon  frere , il  envoia  pren- 
dre  fes  os , les  enterra  dans  le  fépulcre  de  fes  pères  i 
Modin , 8c  lui  fit  ériger  un  fuperbe  monument. 

Tryphon  fouhaitoit  avec  pafiiorn  de  fe  faire  reconnoitre 
par  les  Romains.  Son  ufurpation  étoit  fi  chancelante  fans 
cela,  qu’il  voioit  bien  qu’il  avoit  befoin  de  ce  fupport  pour 
fe  foutenir.  Il  leur  envoia  une  Ambaflàde  magnifique,  cju’il 
chargea  d’une  vicloire  d’or  du  poids  de  dix  mille  pièces 
d’or.  Il  fut  la  duppe  des  Romains.  Ils  reçurent  la  Ilatue, 
8c  firent  mettre  dans  l’infcription  le  nom  d’Antiochus  qu’il 
avoit  fait  aflàffiner , comme  fi  elle  fût  venue  de  lui. 

Les  Ambaflàdeurs  que  Simon  envoia  à Rome,  y furent 
reçus  bien  plus  honorablement,  8c  l’on  .y  renouvella  tous 
les  Traités  faits  avec  fes  prédéceflëurs. 

Oémétrius  cependant  s’amufoit  à fe  divertir  à Laodi- 
cée , 8c  s’abandonnoit  aux  plus  infâmes  débauches , fans 
devem'r  plus  fage  par  l'adverfité , 8c  fans  qu’il  parût  même 
fentir  le  moins  du  monde  fes  malheurs.  Comme  Tryphon 
avoit  donné  aux  Juifs  un  jufte  fujet  de  s’oppofer  à lui  êc 
à fon  parti,  Simon  envoia  à Démétrius  une  couronne  d’or, 
8c  des  Ambaflàdeurs  pour  traiter  avec  lui.  Ils  obtinrent 
de  ce  Prince  la  confirmation  de  la  Sacrificature  8c  la  Prin- 
cipauté pour  Simon  , l’exemtion  de  toutes  fortes  de  tri- 
buts 8c  d’impôts  , avec  une  amniftie  générale  pour  tous 
les  aéles  d’hofHlité  pafTcs,  à condition  que  les  Juifs  fe 
joindroient  i lui  contre  Tryphon. 

Démétrius  enfin  revint  un  peu  de  fa  léthargie  à l’occa- 
fion  des  Députés  qui  lui  vinrent  de  l’Orient  pour  l’inviter 
â y pafler.  Les  Parthes  aiant  inondé  prefque  tout  l’Orient, 
8c  fubjngué  tous  les  pays  d’Afie  qui  font  entre  l’Inde  8c 
l’Euphrate,  ceux  des  naoitans  de  ces  pays-là,  qui  étoient 
defeendus  des  Macédoniens , ne  pouvant  fouffrir  cette 
ufurpation  , ni  l’orgueil  & l’infblence  de  leurs  nouveaux 
maîtres , prelToient  extrêmement  Démétrius  par  des  airu 
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baOides  rcitcrccs  de  venir  fe  mettre  à leur  tête 
roient  d’un  foulévement  général  contre  les  Parthes  & 
Pomettoient  de  lui  fournir  aiTex  de  troupes  pour  chaflèr 
ces  ufurpateurs , & recouvrer  toutes  les  prpvmces  de  1 0-  « 

rient,  pfein  de  ces  efpcranccs  .1  entreprit  enfin  cette  expe- 
dition , & paffa  l’Euphrate , laiiTant  Tryphon  en  poiTeflion 
delà  plus  grande  partie  de  la  Syrie.  Il  comptoit  qu étant 
une  fois  maître  de  l’Orient,  avec  ce  furcroit  de  puiflànce 
'il  feroit  plus  en  état  à fon  retour  de  rcduire  ce  rebelle. 

Dès  qu’il  panit  en  Orient , les  Elymeens , les  Perfes , 

&:  les  Badlriens  fe  déclarèrent  en  fa  faveur  j & , avec  les 
recours  qu’U  en  tira,  U défit  plufieurs  fois  les  Parthes. 

Mais  à la  fin,  fous  prétexte  de  traiter  avec  lui  ils  lattu 
rérent  dans  une  embufcade,  ou  il  fut  iut  prifonnier  , & 
toute  fon  armée  taillée  en  pièces.  Ce  fiit  par  ce  coup-la 
que  l’Empire  des  Parthes  s’éublit  d’une  maniéré  fi  ferme , 
du’il  fe  foutint  enfuite  pendant  phifieurs  fiecles , & devint  .. 
la  terreur  de  tous  fes  voifins  ; jurqu’à  aller  de  pair  avec  les 
Romains  même  , pour  la  force  des  armes  ôc  la  réputation 

'des  exploits  militaires.  > • »*•  u • 

Le  Roi  qui  régnoit  alors  fur  les  Parthes  , etoit  Mithri- 

date  fils  de  Priapatius , Prince  brave  & fage.  On  a vu 
comment  Arface  avoit  fondé  cet  Empire  : comment  fon  fils 
Arface  1 1.  l’avoit  établi  & fixe  par  un  Traite  de  paix  avec 
Antiochus  le  Grand.  Priapatius  ctoit  fils  de  « fécond 
Arface , & il  lui  fuccéda  : il  portoit  aufli  le  norn  d Arface , 
oui  a été  commun  à tous  ceux  de  cette  maifon.  Après 
îvoir  régné  quinze  ans,  il  laifTa  la  Couronne  en  mourant 
à Phraate  fon  fils  aîné  -,  & celui-ci  la  laiflà  a Mithndate 
fon  frere,  préférablement ‘à  fes  propres  enfans  , parce 
qu’il  reconnut  en  lui  plus  de  mente  & plus  de  capacité 
ïourbien  gouverner  fes  peuples , perfuadc  quun  Roi, 
lorfqu’il  eft  maître  du  choix,  doit  être  plus  attentif  au 
bien  de  l’Etat  qu’à  l’avaacement  de  fa  famille , & oublier 
en  quelque  forfe  qu’il  eft  pere,  pour  fe  fouvemr  feulement 


a Non  multo  port  deceflit , muf- 
tis filüs  reliais  ; quibus  prstetitis, 
firatri  potiflîmutn  Mithridati , in- 
<^is  virtuüs  viio,  tcliquit  impe- 


rium : plus  regio  quàm  patrio  dc- 
beri  nomini  ratus , potiufque  pa- 
ttiz  quàm  liberis  conüilendum. 
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qu’il  eft  roi.  Ce  Mithridate  eft  le  R.oi  des  Parthes  entre 

les  mains  de  qui  tomba  Demétrius. 

Ce  Prince , £mrès  avoir  fubjugué  les  Medes,  les  Ely- 
méens , les  Parles , les  Baftriens , pouflà  encore  fes  con- 
quêtes julques  dans  l’Inde,  & au  delà  des  bornes  de  celles 
d’Alexandre  : & , après  avoir  défait  Dëmétrius  , il  s’aflù- 
jettit  aufll  la  Babylonfe , & la  Méfopotamfe , de  forte«que 
Ion  Empire  eut  depuis  ce  tems-là  pour  bornes  l’Euphrate 
à l’occident , & i l’orient  le  Gange. 

Il  mena  Demétrius  fon  prifonnier  dans  toutes  les  pro- 
vinces qui  tenoient  encore  pour  le  Roi  de  Syrie , dans  la 
vue  de  les  obliger  à fe  Ibumettre  à lui  en  leur  montrant 
celui  qu’ils  avoienc  regardé  comme  leur  libérateur  réduit 
à un  état  II  bas  fie  fî  honteux.  Après  cela  il  le  traita  comme 
un  Roi  : il  l’envoia  en  Hyrcaniè  , qui  lui  fur  aflignée  pour 
fa  rcfidence  , fie  lui  donna  fa  fille  Rhodogune  en  mariage. 
Cependant  il  étoit  toujours  regardé  comme  prifonnier  dfe' 
guerre , quoiqu’il  eût  d’ailleurs  toute  la  liberté  qu’on  peut 
accorder  dans  cet  état.  Son  fils  Phraate  qui  lui  fuccéda^, 
le  traita  de  la  même  forte. 

On  remarque  en  particulier  de  ce  Mithridate , qu’aiant 
fubjugué  plufieurs  lutions  différentes  , il  prit  de  chacune 
ce  qu’elle  avoit  de  meilleur  dans  fes  loix  fie  dans  fes  cou- 
tumes , fie  qu’il  en  fit  un  excellent  corps  de  loix  fie  de 
maximes  d’Etat  pour  le  gouvernement  de  fon  Empire. 
C’eflr  là  faire  un  bel  ufage  de  fes  viAoires , d’autant  plus 
louable  qu’il  eft  rare  fie  prefque  inoui , d’être  plus  attentif 
à profiter  des  fages  coutumes  des  peuples  vaincus,  qu’à 
' s’enrichir  de  leurs  trefors.  C’eft  par  ce  moien  que  Mitnri- 
date  donna  des  fondemens  folides  à l’Empire  des  Parthes , 
qu’il  lui  procura  une  confiftence  ferme , qu’il  lia  étroite- 
ment les  provinces  conquifes,  qu’il  les  réunit  dans  un 
même  corps  de  monarchie  qui  fe  loutint  pendant  plufieurs 
fiécles  fans  fe  démentir,  malgr^.la  diverfitédes  nations. 
On  peut  le  regarder  comme  le  Numa  des  Parthes , qui  ap- 
prit à cette  nation  belliqueufe  à tempérer  une  brayoure 
féroce  par  la  difeipline , Sc  à mêler  l’autorité  fage  des 
loix  à la  force  aveugle  des  armesi 

En.  ce  même  tems  arriva  un  changement  confldérabie 
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dans  l’état  de  la  nation  Juive.  .Elle  combattoit  depuis  lon- 
tems  avec  des  efforts  incroiables  contre  les  Rois  de  Syrie, 
non  feulernent  pour  fe  mettre  en  liberté , mais  auflt  pour 
^uver  fa  religion.  Elle  crut  devoir  profiter  de  l’occafion 
favorable  de  la  captivité  du  Roi  de  Syrie  & des  guerres 
civiles  qui  ^échiroient  continuellement  cet  Empire , pour 
aflurer  l’une  & l’autre.  Dans  une  affèmblée  générale  des 
Prêtres , des  Anciens  , 8c  de  tout  le  peuple  â Jérufalem , 
elle  choîfit  pour  Chef  Simon , à la  famille  duquel  elle 
avoir  des  obligations  eflèntielles,  8c  lui  donna  le  gouver- 
nement en  titre  de  Souveraineté , auffi  bien  que  la  Souve^ 
raine  Sacrificature  5 8c  déclara  cette  double  puiffance , ci- 
vile 8c  facerdotale , héréditaire  dans  fa  famille.  Ces  deux 
titres  lui  avoient  été  conférés  par  Démérrius  , mais  feui 
lement  pour  fa:  perfonne.  Apres  fa  mort , l’une  8c  l’autre 
dignité  paflerent  conjointement  à fa  poftérité , 8c  demAi^^ 
rérent  unies  pendant  plufieurs  générations. 

Quand  la  Reine  Cléopâtre  vit  fbn  mari  pris  8c  retenu  Air.M. 

f»ar  les  Pàrthes , elle  fe  renferma  avec  (es  enfans  dans  Sé-  At.j.c.i+o. 
eucie , oii  plufieurs  des  foldats  de  Tryphon  vinrent  fe 
Jetter  dans  (on  parti.  Cet  homme  naturellement  brutal  8c 
cruel  avoit  caché  ces  defauts  avec  foin  fous  les  apparen- 
ces de  douceur  8c  de  bonté , tant  qu’il  avoit  cru  avoir 
befoin  de  chercher  à plaire  aux  peuples  pour  venir  à bouc 
de  fes  delTeins  ambitieux.  Quand  il  fe  vit  en  po(Te(fion  de 
la  Couronne,  il  dépofa  un  perfonnage  qui  le  génoit,  8c  fe 
livra  fans  coocrainte  à fes  mauvais  panchans.  Plufieurs 
donc  l’abandonnèrent , 8c  vinrent  en  aflèz  grand  nombre 
fe  donner  A Cléopâtre.  Ces  déferrions  ne  grolfillbient  pas 
pourtant  aflèz  fon  parti  pour  la  mettre  en  état  de  fe  (ou:, 
tenir  par  elle-même.  Elle  craignoic  auflî  que  lé  peuple  de 
Scleucie  ne  la  livrât  à Tryphon , plutôt  que  de  foutenir 
un  fiége  pour  l’amour  d’elle.  Elle  fît  donc  propofer  à An- 
tiochus  Sidéte  , frere  de  Démetrius,  de  s’unir  avec  elle,, 

8c  promit  en  ce  cas  de  l’époufer,  8c  de  lui  procurer  la 
Couronne.  Car,  quand  elle  apprit  que  Démetrius  avoir 
epoufé  Rhodogune , elle  en  fut  fi  outrée  qu’elle  ne  garda 
plus  de  mefurcs , 8c  réfolut  de  chercher  de  l’appui  par  un 
nouveau  mariage.  Ses  enfans  étoienc  encore  trop  jeunes 
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pour  foutenlr  le  poids  d’une  couronne  chancelante  , 2c 
elle  n’ëtoit  pas  de  caradére  à refpeder  beaucoup  leurs 
droits.  Comme  donc  Antiochus  étoit  après  eux  le  plus 
proche  heritier  de  la  Couronne  , elle  Te  hxa  à lui , éc  le 
prit  pour  mari. 

Cet  Antiochus  étoit  le  fécond  fils  de  Démétrius  Soter, 
& avoir  été  envoie  à Cnide  avec  fon  frere  Démétrius, 
pendant  les  guerres  qu'avoit  eu  leur  pere  contre  Alexan- 
dre Bala , pour  les  mettre  à couvert  des  révolutions  qu’on 
appréhendoit,  & qui  arrivèrent  efFedivement,  comme  on 
l’a  dit  ci-deiTus.  Aiant  accepté  les  offres  de  Cléopâtre , il 
prit  le  titre  de  Roi  de  Syrie. 

Il  écrivit  à Simon  une  lettre où  il  fe  plaîgnoit  de  l’in- 
jufte  ufurpation  de  Tryphon,  dont  il  fe  promettoit  de  ti- 
rer  bientôt  vengeance.  Pour  l’Ingager  dans  fes  intérêts , il 
lui  faifoit  de  grandes  concefiîons , 6c  lui  en  faifoit  efpérer 
de  plus  grandes  encore  quand  il  feroit  monté  fur  le  trône. 

En  effet , au  commencement  de  l’année  fuivante , il  fit 
une  defeente  en  Syrie  avec  une  armée  de  troupes  étran- 
gères  qu’il  avoir  prifes  k fa  folde  en  Grèce,  dans  l’Afie 
Mineure,  6c  dans  les  Iles  : 8c,  après  avoir  époufé  Cléopâ- 
tre , 8c  joint  ce  qu’elle  avoit  de  troupes  aux  fiennes , il  fe 
mit  en  campagne  pour  aller  combattre  Tryphon.  La  plu- 

{•art  des  troupes  de  cet  Ufurpateur , laflès  de  fa  tyrannie, 
e quittèrent , 8c  vinrent  groflîr  l’armée  d’Antiochus , qui 
fe  trouva  alors  monter  jufqu’à  fix  vingts  mille  hommes 
d’infanterie , 8c  huit  mille  chevaux. 

Tryphon  n’avoit  pas  de  quoi  lui  faire  tête.  Il  fe  retira 
à Dora , ville  proche  de  Ptolémaïde  en  Phénicie.  Antio- 
chus l’y  alfiégea  par  mer  8c  par  terre  avec  toutes  fes  for- 
ces. La  place  ne  pouvoir  pas  tenir  lontems  contre  une  fi 
puilfante  armée.  Tryphon  fe  fauva  par  mer  à Orthofie , 
autre  ville  maritime  de  Phénicie  : 8c  de  là  aiant  gagné 
Apamée  où  il  étoit  né,  il  y fût  pris , 6c  on  le  fit  mourir. 
Ainfi  Antiochus  mit  fin  à cette  ufurpation , 8c  monta  fur 
le  trône  de  fon  pere,  qu’il  occupa  neuf  ans.  Sa  paillon 
pour  la  chaffè  lui  fit  donner  le  furnom  de  Sidete  ou  U 
Chttjfeur,  du  mot  Zidah  , qui  lignifie  I4  même  chofe  dans 
la  langue  Syriaque.  ^ 
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Simon  établi  dans  la  Souveraineté  de  la  Judée  du  con- 
fentement  général  de  la  nation , crut  devoir  envoier  des 
AmbalTadeurs  à Rome  pour  y être  reconnu  fous  ce  titre, 

& pour  renouveller  les  anciens  Traités.  Ils  y furent  très 
bien  reçus  , & obtinrent  tout  ce  qulls  demandoient.  Le 
Sénat , en  conféquence , fit  écrire  par  le  Conful  Pifon  à 
Ptolémée  roi  d’Egypte , i Attale  roi  de  Pergame , à Aria- 
rathe  roi  de  Cappadoce,  à * Démétrius  roi  de  Syrie,  à 
Mithridate  roi  des  Partlies , aulE  bien  qu’à  toutes  les  villes 
& à tous  les  Etats  de  la  Grèce,  de  l’Afie  Mineure Sc  des 
Iles , avec  qui  les  Romains  étoient  en  alliance , pour  leur 
notifier  oue  les  Juifs  étoient  leurs  amis  & leurs  alliés , ôc 
qu’ainfi  ils  n’entreprilTent  rien  à leur  préjudice. 

Comme  Antiochus  n’avoit  accordé  a Simon  une  alliance 
fi  avantageufe  que  forcé  par  le  preflânt  befoin  où  il  fe 
trouvoit  pour  lors , & contre  l’intérêt  de  l’Etat  auifi  bien 
que  contre  la  politique  de  fes  prédéceiTeurs , la  lettre  des 
Romains  ne  l’empécha  pas  de  fe  déclarer  contre  Simon , 
malgré  toutes  les  promefiès  magnifiques  qu’il  lui  avoic 
faites  , & d’envoier  en  Judée  des  troupes  fous  la  conduite 
de  Cendébée , qui  fut  vaincu  dans  une  bataille  par  Judas 
& Jean  fils  de  Simon. 

Il  y avoit  fept  ans  que  Phyfcon  rcgnoît  en  Egypte. 

L’hiftoire  ne  raporte  rien  de  lui  pendant  tout  ce  tems-là  ’J' 

que  fes  vices  monftrueux  , & fes  cruautés  déteftables.  Il  «r.  8.  ^ ' 

n’y  a guéres  eu  de  Prince  fi  perdu  de  débauche,  & en 
même  tems  fi  cruel  & fi  fanguinaire.  Tout  le  relie  de  fa 
conduite  étoit  auffi  méprifakle , que  fes  vices  étoient 
crians  : car  il  faifoit  & difoit  en  public  des  extravagances 
d’enfant.  De  forte  qu’il  s’attira  en  même  tems  le  mépris  / 

& la  haine  de  fes  peuples  au  dernier  degré.  Sans  Hiérax  , 
fon  premier  Miniltre,  11  eût  été  infailliblement  détrôné. 

Cet  Hiérax  étoit  né  à Antioche,  ôt  c’étoit  le  même  à qui, 
fous  le  régne  d’Alexandre  Bala,  le  Gouvernement  de  cette 
ville  avoit  été  laiflc  conjointement  avec  Diodote , furnom- 
mé  enfuite  Tryphon.  Apres  la  révolution  qui  arriva  en 


* Cent  lettre  fut  âdreffée  à Dé- 
métrius , fut  fn(tnmtrtbet. 
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Syrie , il  fe  retira  en  Egypte , entra  au  fervice  de  Ptnlémcç 
Phyfcon  , & devint  bientôt  fon  premier  Général  & fon 

Î>remier  Miniftre.  Comme  il  étoit  brave  & habile  , en  fai- 
ânt  bien  paier  les  troupes , & en  réparant  par  un  gouver- 
nement fage  & équitable  les  fautes  que  fon  Maître  fùifoit, 
& en  les  prévenant , ou  y remédiant  autant  qu’il  lui  étoit 
poilîble , il  avoit  eu  jufques.là  le  bonheur  & l’adrelTe  d’en- 
tretenir la  tranquillité  dans  cet  Etat. 

An.m. Mais,  dans  les  années  fuivantes,  foit  qu'Hiérax  fût 
Ar.  mort , ou  que  la  prudence  & la  fageflè  de  ce  premier  Mi- 

niftre ne  puffent  plus  arrêter  la  folie  du  Prince,  les  affaires 
d’Egypte  allèrent  plus  mal  que  jamais.  Phyfcon  fit  mourir 
fans  iujet  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  le  plus  témoigné 
de  zcle  à lui  procurer  la  Couronne  apres  la  mort  de  foij 
frere , & à la  lui  conferver  enfuîte.  Athénée  met  de  ce 
nombre  Hiérax , mais  fans  en  marquer  le  tems.  Il  fit  en- 
core mourir,  ou  du  moins  bannir,  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  été  en  faveur  fous  Philométor  fon  frere  , ou 
qui  avoient  feulement  eu  des  emplois  fous  lui  ; & en  lâ- 
chant fes  troupes  étrangères,  à qui  il  permettoit  de  piller 
te  de  tuer  comme  il  leur  plaiibit , il  jetta  fi  fort  la  terreur 
dans  la  ville  d'Alexandrie  , que  la  plupart  des  habitans, 

Eour  éviter  fa  cruauté , prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans 
rs  pays  étrangers , & la  ville  demeura  prefque  déferre. 
Pour  les  remplacer , quand  il  s’aperçut  qu’il  ne  lui  reftoic 
plus  que  des  maifons  vuides , il  fit  publier  dans  tous  les 
pays  du  voifinage , qu’on  feroit  de  grands  avantages  i 
ceux  qui  voudraient  venir  fy  établir , de  quelque  nation 
qu’ils  fuflent.  Il  fe  trouva  aflèz  de  gens  que  ce  parti  ac- 
commodoit.  Gn  leur  donna  les  maifons  abandonnées , & 
on  leur  accorda  tous  les  droits , privilèges , & immunités , 
dont  jouiflbient  les  anciens  ciraient , & la  ville  fe  repeupla. 

Comme,  parmi  ceux  qui  avoient  quitté  Alexandrie , il 
y avoit  quantité  de  grammairiens , de  philofophes , de 
géomètres  , de  médecins  , de  muficiens,  ôc^d’autres  maî- 
tres de  fciences  te  d’arts  libéraux,  il  arriva  de  là  que  les 
fciences  ,&  les  beaux  arts  commencèrent  à renaître  en 
Grèce,  dans  l’Afie  Mineure  , dans  les  Iles , en  un  mot  par 
.tout  où  ces  illuftres  réfugiés  les  portèrent.  Les  guerres 
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continuelles . des  fucccflèurs  d’Alexândre  avoient  prefque 
éteint  les  fcienccs  dans  tous  ces  pays-là  j & elles  leroienc 
tombées  ablolument  parmi  ces  troubles , fi  elles  n’a  voient 
trouvé  de  la  protection  fous  les  Ptolémées  à Alexandrie. 

Le  premier  ne  ces  Princes  , par  l’établilTemcnt  de  fon 
Muléon  où  il  cntretcnoit  des  Savans , & par  la  fonda- 
tion de  fa  belle  Bibliothèque  , avoir  attiré  chez  lui  pref- 
quc  tout  ce  qu’il  y avoir  d’habiles  gens  en  Grèce.  Le  iecond 
& le  troificme  aiant  fuivi  en  cela  les  traces  du  fondateur, 

Alexandrie  croit  devenue  la  ville  du  monde  où  les  fcicnces 
2c  les  arts  libéraux  étoient  le  plus  cultivés,  pendant  que 
prcfque  par  tout  ailleurs  ils  étoient  abfolument  ncgÜgcs. 

La  plupart  des  habitans  de  cette  grande  ville  étudioient , 
ou  s’attachoient  à quelqu’un  de  ces  beaux  arts,  qu’on  leur 
faifoit  apprendre  dans  leur  jeunellë.  Ainfi , quand  la  cruau- 
té 6c  l’opprellion  du  Tyran  dont  je  parle  les  obligea  de 
chercher  des  retraites  dans  les  pays  étrangers  , la  refibur- 
ce  la  plus  générale  qu’ils  trouvèrent , pour  gagner  leur 
vie , fut  de  fe  mettre  à enfeigner  ce  qu’ils  favoient.  Ils  y 
ouvrirent  donc  des  écoles  j Ôc,  comme  la  néceflîté  les 
preflbit,  ils  enfeignoient  à bon  marché  , ce  qui  groflîflbit 
beaucoup  le  nombre  de  leurs  écoliers.  Par  ce  moien,  les 
arts  & les  Iciences  commencèrent  à revivre  dans  tous  les 
endroits  de  leur  difpcrfion,  c’eft-à-dire  dans  tout  ce  que 
nous  appelions  l’Oriefttiprccifément  de  la  même  manière 
qu’elles  fe  font  renouveltées  en  Occident , à l’occafion  de 
laprife  de  Conftantinoplc  pr  les  Turcs. 

]uftement  dans  le  tems  que  les  étrangers  venoient  en  cù.infim». 
foule  repeupler  Alexandrie  , P.  Scipion  l’Africain  le  jeune,  7:1  * 
Sp.  Mummius,&  L.  Métellus  y arrivèrent  de  Rome  en  tn-  *7i-  * 
ambaifade.  C’étoit  une  maxime  des  Romains  d’envoier  **' 
fouvent  des  ambaflàdcs  chez  leurs  alliés , pour  prendre 
connoiflànce  de  leurs  afiàircs , 6c  accommoder- leurs  dif- 
férens.  Ce  fut  dans  cette  vûe  que  l’on  envoia  alors  en  i*- 
Egypte  crois  des  plus  grands  hommes  de  l’Etat.  Ils  avoient 
orarc  , comme  je  l’ai  dit  ailleurs , de  paflèr  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Afie,  8c  en  Grèce;  6c  de  voir  en  quel  état  étoient 
les  affaires  de  tous  ces  pays- là  ; d’examiner  comment  on  y 
obferyoit  les  Traités  qu’on  avoit  faits  avec  eux , 8c  de  re- 
T tme  V.  B b 
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niédîer  i tous  les  defoïdres  qu’ils  y trouveroient.  Ils  s'ac- 
quittèrent de  leur  commilîion  avec  tant  d’cquité , de  juf- 
ticc , & d’habileté,  Sc  rendirent  de  fi  grands  ferviccs  à ceur 
à qui  on  les  avoir  envoies , en  remettant  l’ordre  parmi  eux , 
& en  accommodant  leurs  difFcrens , que , dès  qu’ils  furent 
de  retour  à Rome , on  y vit  arriver  des  amballàdes  de 
tous  les  endroits  où  ils  avoient  paflc , qui  venoient  remer- 
cier le  Sénat  de  leur  avoir  envoié  des  perfonnes  d’un  fi 
grand  mérite,  & dont  ils  ne  pouvoient  trop  louer  la  fa- 
gefle  8c  la  bonté. 

Le  premier  endroit  où  ils  allèrent , fuivant  leurs  inftru- 
éUons , fut  Alexandrie.  Le  Roi  les  y reijut  avec  une  grande 
magnificence.  Pour  eux , ils  l’aflfèdoicnt  fi  peu , qu’à  leur 
entrée,Scîpion , qui  étoit  le  plus  grand  Seigneur  de  Rome, 
n’avoit  avec  lui  qu’un  ami , c’etoit  lepliiloiophe  Panétius, 
8c  cinq  domeftiques.  On*  comptoir,  dit  un  Hiftorien, 
non  fes  domeftiques,  mais  fes  vic'loiresj  8c  onl’eftimoit, 
non  pour  fon  or  8c  fon  argent , mais  pour  fes  vertus  8c  fes- 
qualités  perfonnelles.  Quoique,  pendant  tout  le  féjour 
qu’ils  y firent , le  Roi  leur  fit  fervir  à table  tout  ce  qu’il 
y avoir  de  plus  délicat  8c  de  plus  recherché , ils  ne  tou- 
choienr  jamais  qu’aux  mets  les  plus  fimples  8c  les  plus 
communs  , m^rilant  tout  le  refte  qui  ne  fert  qu’à  aflFoi- 
blir  l’efprît  auffibien  que  le  corps.  Telle  croit  encore  en  ce 
tems-Ià  la  modération  8c  la  tempérance  des  Romains  r 
mais  le  luxe  8c  le  fafte  en  prirent  bientôt  la  place. 

Quand  les  Ambaflàdeurs  eurent  bien  vù  Alexandrie, 
8c  réglé  les  affaires  qui  les  y amenoîent , ils  remontèrent 
le  Nil  pour  vifiter  Memphis,  8c  les  autres  parties  de  l’E- 
gypte. Ils  virent  de  leurs  propres  yeux , ou  par  des  infor- 
mations faites  fur  les  lieux  mêmes  , le  grand  nombre  de 
villes , 8c  la  multitude  prodigieufe  d’habitans  que  conte- 
noit  cet  Etat  j la  force  que  lui  donnoit  fa  fituation , la  fer- 
tilité de  fon  terroir , 8c  tous  les  autres  avantages  dont  il 
jouilTbit.  Ils  trouvèrent  qu’il  n'y  manquoit  rien  pour  le 
rendre  puifiànt  8c  formidable , qu'un  Prince  qui  eut  de  la. 


a Cùm  per  focios  Sc  citeras 
{tenres  ierr  Âcerct , non  inancipia 
Ïl'cI  vidoeix  Qumciabancur  ; ncc 
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capacité  & de  l’application:  car  Phyfcon,  qui  y régnoit 
alors , n’ctoit  rien  moins  qu’un  Roi.  Il  ne  fe  peut  rien  de 
plus  pitoiable  que  l’idée  cju’il  leur  donna  de  lui  dans  tou- 
tes les  audiences  qu’ils  en  eurent.  Pour  fa  cruauté , fa  bar- 
barie, fon  luxe , & fes  autres  vices  , j’en  ai  déjà  dit  quel- 
que chofe , & je  ferai  obligé  dans  la  fuite  d’en  donner  de 
nouvelles  preuves.  Son  * corps  rcpondoit  alTez  à la  laideur 
de  fbn  ame.  On  ne  pouvoir  guéres  en  voir  un  plus  contre- 
fait. Il  étoit  de  petite  taille  , & avec  cela , fon  ventre  étoit 
d’une  fi  énorme  groffeur , qu’il  n’y  avoit  point  d’homme 

2ui  pût  l’embrafkr.  C’eft  cette  grofleur  de  ventre  qui  lui 
t donner  le  fobriquet  de  Phyfcon.  Sur  un  fi  vilain  corps, 
il  portoit  une  étofe  fi  claire , qu’on  en  voioit  toute  la  dif- 
formité. Il  * ne  paroilfolt  jamais  en  public  que  fur  un  char, 
ne  pouvant  porter  cette  maflè  de  chair  qui  étoit  le  fruit 
de  fon  intempérance , finon  lorfqu’il  fe  promena  avec 
Scipion.  Auffi  celui  ci,  fe  tournant  vers  Panétius,  lui  dit 
à l’oreille  en  fburiant;  Les  Alexandrins  nous  ont  tobliga. 
tion  de  voir  marcher  à fie  leur  Roi. 

Il  faut  avouer , à la  honte  de  la  roiauté , que  la  plupart 
des  Rois,  dont  nous  parlons  aâuellement,deshonoroient, 
non  feulement  le  trône , mais  l’humanité  même , par  les 
vices  les  plus  affreux.  On  eft  efFraié  de  voir  dans  cette 
longue  lifte  de  Rois  dont  j’ai  raporté  jufqu’ici  l’hiftoire, 
combien  il  y en  a peu  qui  foient  oignes  de  ce  nom.  Quelle 
comparaifon  de  ces  monftres  de  diflblution  & de  cruauté 
avec  Scipion  l’Africain  l’un  des  trois  Ambaflâdeurs  de 
Rome,  qui  étoit  un  prodige  de  fageflè  & de  vertu  , telle 
qu’on  la  pouvoir  trouver  parmi  des  payens.  Auflî  juftin 
dit-il  de  lui , que  pendant  qu’il  vifitoit  avec  curiofité  & 
confidéroit  les  raretés  d’Alexandrie  , il  étoit  lui-même  le 


a Quàm  cruentus  civibus,  ïam 
rtdiailus  Romanis  fuit.  Etat  cnim 
& vultu  dcformis,  & ftatura  bre- 
vis , & fagina  vcntris  non  homini 
fed  bcllux  lîmiiis.  Quam  fœdita- 
tem  nimia  fubtilitas  pcrlucidx  ve- 
Ais  augcbat , ptotfus  quai!  a(ht  inf- 
picicnda  ptsbcicntur,  qux.onuu 


Audio  occultanda  pudibundo  vira 
étant.  ejvfiïn.Hb.  ctf.  8. 

* On  lit  inns  Athénée: 
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frète  4 trdduh;  Pcdibus  ille  nun- 
quam  ex  tegia  prodibat , fcd  pcr- 
pctuo  Jcipione  fubnixus;  au  lien 
de>  nifi  ptoptet  Scipionçtn, 
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fpeâacle  de  toute  la  ville.  Dum  infpicit  urbem  , f^eüacuïs 
Alexandrinis  fuit. 

An.m.  )S<«.  Attale  roi  de  Pergame  mourut  environ  dans  le  tems 
J*,  l’ous  parlons  ici.  Son  neveu , qui  portoit  le  même 
taf.  4.  nom  , & qui  fut  furnommc  Philométor , lui  fucccda.  Com- 
dernier  étoit  en  bas  âge  quand  Eumcne  fon  pere 
Plut,  tn  Dr-  mourut , ü avoît  été  fous  la  tutelle  de  fon  Oncle,  à qui  la 
Couronne  fut  aufll  laiflee  par  le  teftament  d’Eumcne. 
rrrft.  Va  n.  Attalc  donna  à fon  Neveu  la  meilleure  éducation  qu’il 
J70-  pm  . 8^^  en  mourant,  lui  laîfla  le  trône , quoiqu’il  eût  lui- 
même  des  fils  : procédé  très  rare  Si  très  louable,  la  plu- 
part des  Princes  ne  fongeant  pas  moins  à tranfmettre  la 
Couronne  à leur  poftérité  , qu’à  fe  la  confcrver  à eux-mê- 
mes pendant  leur  vie. 

Ce  fut  un  malheur  pour  leroiaume  de  Pergame.  Philo- 
métor le  gouverna  de  la  manière  du  monde  la  plus  extra- 
vagante èc  la  plus  pemicieiife.  A peine  fut-il  fur  le  trône, 
qu’il  le  fonilla  du  fâng  de  fes  plus  proches  parens , 8c  des 
meilleurs  amis  de  fa  maifon.  Il  fit  égorger  prefque  tous 
ceux  qui  avoient  fervi  avec  une  extrême  fidélité  lôn  pere 
8c  fon  oncle , fous  prétexte  que  les  uns  avoient  tué  fa  mere 
Stratonice,  qui  étoit  morte  de  maladie  dans  un  âge  fort 
avancé  ; 8c  les  autres  fa  femme  Bérénice,  morte  d’un  mal 
incurable  qui  lui  étoit  furvenu  fort  naturellement.  Il  en 
fit  mourir  encore  d’autres,  fur  des  foupçons  tout  à fait 
frivoles;  8c  leur  mort  entraînoit  celle  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfaos,  8c  de  toute  leur  famille.  Il  faifoit  foire 
ces  exécutions  par  des  troupes  étrangères  qu’il  avoir  fait 
venir  exprès  de  chez  les  barbares  les  plus  fauvages  8c  les 

Elus  cruels,  pour  en  faire  les  inftrumens  de  fon  énorme 
arbarie.  ‘ 

Après  avoir  ainfi  maflàcré  ëc  facrifié  à fa  fureur  les  plus 
honnêtes  gens  de  fon  roiaume , il  cefla  de  fe  montrer.  On 
ne  le  vit  plus  paroitre  dans  la  ville,  ni  manger  en  public. 
Il  mit  un  nabit  ufé , laillà  croître  fa  barbe  fans  en  prendre 
aucun  foin , fit  tout  ce  que  faifoient  dans  ces  tems-là  les 
perfonnes  aceufées  d’un  crime  capital  , comme  s’il  eût 
voulu  par  là  reconnoitre  les  crimes  qu’il  venoit  de  com- 
mettre; 
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- De  ii  il  pafla  à d’autres  erpéces  de  folie.  Il  abandonna 
le  foin  de  toutes  les  affaires  , fè  retira  dans  fon  jardin,  s’y 
mit  à bêcher  lui-même,  & y fema  toutes  fortes  d’herbes 
venimeufes  auflibien  que  des  bonnes  : puis  empoifonnanc 
les  bonnes  du  fuc  des  méchantes  ,il  les  envoioit  ainfi  en 
prefent  à fes  amis.  Il  paflà  dans  ces  extravagances  cruelles 
tout  le  refte  de  fon  régne  , qui , heureufement  pour  fes 
Aijets , ne  dura  pas  lontems  -,  car  il  ne  fut  que  de  cinq  ans. 

‘ Il  s’étoit  mis  en  tête  d’exercer  le  métier  de  fondeur. 

Il  forma  le  projet  d’un  monument  de  cuivre  pour  fa  merej 
& , un  jour  d’été  que  la  chaleur  étoic  excelTive , pendant  am.  m.  )S7i/ 
qu’il  travailloit  à en  fondre  le  métal , il  lui  prit  une  fièvre  Ar.j.c.  i». 
chaude  qui  l’emporta  au  bout  de  fêpt  jours  , & délivra  fes 
fùjets  d’un  abominable  tyran. 

Il  avoir  fait  un  teftament , par  lequel  il  inftituoit  le' 
peuple  Romain  fon  héritier.  Eudéme  de  Pergame  porta  ce  fbu-  »» 
teftament  à Rome.  L’Article  dont  il  s’agit  étoit  exprimé  a. 

en  ces  termes  : C^e  le  peuple  Row ain  soit  heritier  ^ 

DE  MES  biens.  Dès  qu’on  en  eut  fait  la  leaure,Tibérius 
Gracchus  Tribun  du  peuple,  toujours  attentif  à fe  concL 
lier  fa  faveur,  faifit  cette  occafion  , & étant  monté  fur  lib.  %.  4. 

la  Tribune  aux  harangues , il  propofa  une  Loi  qui  portoit, 
que  tout  Parlent  comptant  qui  reviendroit  de  la  fuccef-  orê».  «».  j. 
Son  de  ce  Prince  feroit  diftribué  aux  pauvres  citoiens  qui  ^ 

feroient  envoies  en  colonies  dans  le  pays*légué  au  peuple  Ma. 

Romain,  afin  qu’ils  euflent  de  quoi  s’établir  dans  leurs  *' 

nouvelles  pofleflions,  & le  pourvoir  des  outils  nccelTaires 
à l’agriculture.  Il  ajouta  , que  quantaux  villes  & aux  terres 
qui  croient  de  la  domination  d’Attale , il  n’appartenoit  pas 
au  Sénat  d’en  ordonner , 8c  qu’il  en  laiflèroit  la  difpofinonr 
au  peuple  : ce  qui  choqua  extrêmement  le  Sénat.  Ce  TrL 
bon  fut  tué  peu  de  tems  après. 

Cependant  Ariftonic , qui  fe  difoit  de  îa  famille  roiale,  ak.m.  5*71. 
travailla  à s’emparer  des  Etats  d’Attale.  En  effet,  il  étoit  At.j.c.  jj». 
fils  d’Euméne  , mais  né  d’une  courrifane.  Il  n’eut  pas  de 
peine  à engager  dans  fon  parti  la  plupart  des  villes  , 
parce  qu’elles  étoient  accoutumées  de  longue  main  à être 
gouvernées  par  des  Rois.  Quelques  villes  , par  la  crainte 
des  Romains  , refufétent  d’abord  de  le  reconnoitre  : mais 
elles  y furent  contraintes  par  la  force.  B b iij 
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An.  m.  ji7i.  Comme  fon  parti  fc  fortîfioit  de  jour  en  jour , les  Ro- 
At.J.c.  151.  niains  envoiërenc  contre  lui  le  Conful  Licinius  Crafliis.  On 
a remarque  qu’il  pofledoit  fi  parfaitement  tous  les  dialec- 
tes de  la  langue  grecque,  qui  fomioient  comme  cinq  lan- 
gages difîcrens , qu’il  prononçoit  fes  arrêts  félon  la  lan- 
gue particulière  de  ceux  qui  plaidoient  devant  lui , ce 
qui  le  rendit  fort  agréable  à tous  les  peuples  de  l’Afie 
Mineure.  Tous  les  Princes  voifins  alliés  du  peuple  Ro- 
main , les  Rois  de  Bithynie , de  Pont , de  Cappadoce  , de 
Paphlagonie,  joignirent  leurs  troupes  aux  fiennes. 

An.m.  )874.  Malgré  de  fi  puifiàns  fccours , aiant  engagé  mal  à pro- 
Av.j.c.ijo.  pQ5  un  combat,  fon  armée  qu’il  commandoit  alors  en 
qualité  de  Proconful , fut  mife  en  déroute , & lui  fait  prî- 
fonnier.  Il  évita  la  honte  d’être  livré  au  Vainqueur  par 
une  mort  qu’il  s’attira  lui-même.  Sa  tête  fut  portée  à 
Ariftonic  , oui  fit  enterrer  fon  corps  à Smyrne. 

Le  Conful  Perpenna , qui  avoit  luccédé  a Craflùs , ven- 
gea bientôt  fa  mort.  Eunt  accouru  en  A fie,  il  livra  un 
combat  à Ariftonic  , défit  entièrement  fon  armée,  l’aflîé- 
gea  peu  après  lui-même  dans  Stratonice , & enfin  le  fit 
prifonnier.  Toute  la  Phrygie  fe  fournit  aux  Romains. 

Am.  M.  )«7f.  Il  fit  partir  pour  Rome  Ariftonic  fur  la  flote , qu’il  char- 
Av-J.C.i»?.  gea  de  tous  les  tréfors  d’Atule.  Manius  Aquilius , qui  ve- 
noit  d’être  nommé  Conful,  fe  hâta  de  venir  prendre  fa 
place  , pour  terijainer  cette  guerre  , & lui  ravir  l’honneur 
du  triomphe.  Il  trouva  Ariftonic  parti  ; & peu  de  tems 
après  Perpenna , qui  s’étoit  mis  en  chemin , mourut  de 
maladie  à Pergame.  Aquilius  mît  bientôt  fin  à cette  guerre 
qui  avoit  duré  près  de  quatre  ans.  La  Lydie , la  Carie , 
l’Hellefpont , la  Phrygie  , en  un  mot  tout  ce  qui  compo- 
foît  le  roiaume  d'Attale,  fut  réduit  en  province  de  l’Em- 
pire  Romain  fous  le  nom  commun  d’Afie. 

Le  Sénat  avoit  ordonné  qu’on  détruifit  la  ville  de  Pho- 
cée  , qui  s’étoit  déclarée  contre  les  Romains,  & dans  la 
guerre  dont  on  vient  de  parler,  & auparavant  dans  celle 
contre  Antiochus.  Les  habitans  de  Marfeille,  qui  étoit 
une  colonie  de  Phocée , touchés  du  danger  de  leurs  Fon- 
dateurs , comme  s'il  fe  fiit  agi  de  leur  propre  ville,  dépu- 
tèrent à Rome  poux  implorer  en  leur  faveur  la  clémence 
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du  Sénat  & du  peuple.  Quelque  jufte  que  fut  leur  indigna- 
tion contre  Phocée  , ils  ne  purent  refufer  fa  grâce  aux  vi- 
ves follicitations  d’un  peuple  pour  lequel  ils  avoient  an- 
ciennement une  extrême  confideration , fie  qui  s’en  ren- 
doit  encore  plus  digne  par  la  tendre  reconnoiil’ance  qu’il 
temoignoit  pour  fes  peres  & fes  fondateurs. 

La  grande  Phrygie  fut  accordée  à Mithridate  Evergéte 
roi  de  Pont,  en  récompenfe  du  fecours  qu’il  avoit  donné 
aux  Romains  dans  cette  guerre.  Mais  apres  fa  mort  ils 
l’enlevèrent  à fon  fils , ( c’eft  le  grand  Mithridate  ) & la 
déclarèrent  libre. 

Ariarathe  roi  de  Cappadoce,  quîétoit  mort  dans  cette 
même  guerre,  avoit  laillé  fix  enfans.  Rome,  pourrécom- 
penfer  dans  les  fils  les  fervices  du  pere , ajouta  à leurs 
Etats  la  Lycaonie  & la  Cilicie.  Ils  trouvèrent  dans  la  Reine 
Laodice,  non  une  mere,  mais  une  cruelle  mar.âtre.  Pour 
s’aflurer  à elle  feule  l’aurorîté , elle  fit  périr  par  le  poifon 
cinq  de  fes  enfans  j & le  fixiéme  auroit  eu  le  même  fort, 
fi  fes  proches  ne  l’avoient  enlevé  aux  mains  parricides 
de  cette  Mégère , dont  les  peuples  vengèrent  bientôt  les 
crimes  par  une  mort  violente. 

Manius  Aquilius , de  retour  à Rome  , reçut  l’honneur 
du  triomphe.  Ariftonic , apres  y avoir  été  donné  en  fpec- 
tacle  au  peuple , fut  conduit  dans  la  prifon , où  on  l’étran- 
gla. Telles  nirent  les  fuites  du  teftament  du  Roi  Atrale. 

Mithridate,  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  dans  la  fuite  à 
Arface  roi  des  Parthes , aceufe  les  Romains  ' d’avoir  fup- 
pofé  un  faux  teftament  d'Attale  , pour  fruftrer  Ariftonic 
fils  d’Euméne  du  roiaume  de  fon  pere  qui  lui  appartenoir 
de  droit  : mais  c’eft  un  ennemi  déclaré  qui  les  charge  de 
ce  grief.  Ce  qui  eft  plus  étonnant , c’en  qu’Horace,  dans 
une  de  fes  odes , femble  faire  ce  reproche  au  peuple  Ro- 
main , & infinuer  que  c’eft  par  fraude  qu’il  avoit  eu  cette 
. fucceflîon  : 


Ncque  Anali 

Tgnotus  hcrcs  regiam  ocril^vi. 

Cependant  il  ne  refte  dans  l’hiftoire  aucune  trace  de  bri- 


a Simulato  impio  teftamemo, 
Alium  cjus  ( Eumenis  ) Arittoni- 
nun  > quia  paciium  tegnum  peti- 


verat , hoftiiim  more,  pet  triuni- 
phum  duxerc.  j4pud  S»Uufi,  i» 
funm. 


An.M.  1I7I- 
At.J.C.  latf. 


Hmr.  Od. 
IJ.  lêl.i. 
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gue  fecrctte  ni  de  foUicitation  de  la  part  des  Romainr. 

J’ai  cru  devoir  raporcer  fans  interruption  toutes  les 
fuites  de  ce  teflament.  Je  reprends  maintenant  le  fil  de 
Thiftoire. 


, V.  Antiochus  Sidéte  ajfége  Jem  Hjyrcan  dtint 
JérufAlem , Cÿ  rt(fOit  U ville  À capitulation.  Il 
porte  U guerre  contre  les  Parthes  3 tA  y périt, 
Phraate , roi  des  Parthes , eft  vaincu  d fon  tour 
par  les  Scythes.  Plyfcon  exerce  d'horribles  cruau^ 
tés  en  Egjpte.  Vne  révolté  générale  V oblige  d'en 
fhrtir.  Cleopatre  fa  première  femme  ^ eft  remife  fur 
le  trône.  Elle  implore  le  fecours  de  Démétrius , 
eft  bientSt  obligée  de  quitter  l’Egypte.  Phyfeon  y 
retourne , ti  remonte  fur  le  trône.  Par  fon  moien  , 
Zébina  chajfe  du  trône  démétrius  , qui  eft  tué 
bientôt  après.  Le  roiaume  eft  partagé  entre  Cléo- 
pâtre femme  de  Démétrius  gÿ  Zébina.  Celui-ci  eft 
waincu  ^ tué.  Antiochus  Crypus  monte  fur  le  trône 
de  Syrie.  Le  fameux  Mithridate  commence  d régner 
dans  le  Pont.  Mort  de  Phyfeon. 


Simon  aiant  été  tué  par  trahifon  avec  deux  de  lès 
enfans  , Jean  , un  autre  de  les  fils , furnommé  Hy  rcan , fut 
proclamé  Souverain  Sacrificateur  & Prince  des  Juifs  à la 
place  de  fon  pere.  C’eft  ici  que  finit  l’iiiftoirc  des  Mac-, 
cabées. 

Antiochus  Sidéte , roi  de  Syrie , fit  toute  la  diligence 
pofiible  pour  profiter  de  l’avantage  que  lui  donnoit  la 
mort  de  Simon  , Sc  s’avança  à la  tete  d’une  puillànce  ar- 
mée pour  réduire  la  Judee,  ^ la  réunir  â l’Empire' de' 
Syrie.  Hyrcan  fut  obligé  éft  fe  renfermer  dans  Jérufalem. 
11  y Ibutint  un  long  fiége  avec  un  courage  incroiable. 
Réduit  enfin  à la  dernière  extrémité  faute  de  vivres  , il 
fit  faire  au  Roi  des  ouvertures  de  paix.  On  n’ignoroft  pas 
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dans  le  camp  l’état  oii  il  fe  trouvoit.  Ceux  qui  appro- 
choîent  du  Roi  le  preflbient  de  profiter  -de  l’occafion 
qu’il  avoir  çn  main  pour  exterrniner  la  nation  Juive.  Ils 
lui reprcfentoient, remontant  i des  fiécles  éloignés,  qu’ils 
avoient  été  chaflcs  d’Egypte  comme  des  impies , haïs  des 
dieux  & déteftés  des  hommes:  qu’ils  étoient  ennemis  de 
tout  le  refte  du  genre  humain , puiuju’ils  n’avoient  de  Com- 
merce qu’avec  ceux  de  leur  feAe , & ne  vouloient  pas 
même  manger  ou  boire , ni  avoir  aucune  familiarité  avec 
les  autres,  ni  adorer  les  mêmes  dieux  j qu’ils  avoient  des 
loix  , des  coutumes , 8c  une  religion  tout-à-fait  différentes 
de  celles  de  toutes  les  autres  nations  : qu’ainfi  ils  méri- 
toient  bien  que  les  autres  nations  les  traitaffent  auffi  avec 
le  même  mépris , leur  rendiflent  haine  pour  haine , 8c  s’o- 
nîflènt  enfemblepour  les  exterminer.  Diodore  de  Sicile, 
auffi  bien  que  Jofcphe,  dit  que  ce  fut  par  un  pur  effet  de 
la  générofité  8c  de  la  clémence  d’Antiochus  que  la  na- 
tion Juive  ne  fut  pas  entièrement  détruite  dans  cette  oc- 
cafion. 

Il  voulut  bien  entrer  en  Traité  avec  Hyrcan.  On  con- 
vînt que  les  affiégés  rendroient  leurs  armes  , que  les  for- 
tifications de  Jérufalem  feroient  rafées  , 8c  qu’on  paieroit 
au  Roi  un  tribut  pour  Joppé,  8c  pour  les  autres  villes  que 
les  Juifs  avoient  hors  de  la  Judce  : 8c  la  paix  fut  conclue 
à ces  conditions.  Antiochus  avoit  auffi  demandé  qu’on 
rebâtît  la  Citadelle  de  Jérufalem , 8c  vouloit  y mettre 
une  gamifon  : mais  Hyrcan  n’y  voulut  pas  confentir,  à 
caufe  des  maux  qu’avoit  fait  à la  nation  celle  qui  y avoit 
été  pendant  que  cette  Citadelle  avoit  fubfifté  j 8c  il  aima 
mieux  paier  au  Roi  la  fomme  de  cinq  cens  ulens,  qui  ^ 
lui  fut  demandée  en  équivalent.  La  capitulation  s’exécu- 
ta  5 8c  pour  ce  qui  ne  pouvoir  pas  s’exécuter  fur  le  champ, 
on  donna  des  otages,  entre  lefquels  il  y avoit  un  frere 
d’Hyrcan. 

Scipion  l’Africain  le  jeune  étant  allé  commander  en  an.m.  5I70. 
Efpagne  pendant  la  guerre  de  Numance , AntiochusSidéte 
lui  envoia  de  riches  8c  magnifiques  préfens.  D’autres  Gé- 
tiéraux  en  auroientprofité  en  fe  les  appropriant. Scjpion  ]es 
reçut  en  public , ams  fur  fon  Tribunal , à la  vûe  de  toute 
T»m  y.  Ce 
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l’armée  -,  le  ordomra  qu’on  les  rote  entre  les  mains  dà 
* Qi^fteur , pour  en  rccompcnlcr  les  Officiels  & les  fol- 
dats  qui  fe  cfcftingueFoieni  dans  le  fervice  à de  pa- 
reils traits  qu’on  recemnoit  une  ame  noble  & gcncrcoia 
an.m.  j»7i*  Démetrius  Nicaror  étoit  reteira depuis  plafieurs  années 
P**"  Parrhesdans  FHyrcanic,  où  rien  ne 
p.  & îû.  Un  manquoit  que  la  liberté  : mais  fans  elle  tout  le  relie 
^‘oril’ût.  J avoit  âic  quelques  tentatives  pour  fela  pro- 

tjp.  I.  curer , Ô£  pour  retourner  dans  fon  roiauroe.  Elles  fùrcnc 
toujours  mutiles.  Il  fat  arreté,  à deux  dififetentes repri- 
Aiken.iib  f.  fcs  , daus  Uî  milieu  de  fa  fuite;  de  pour  tnnte  peine  on 
if.'  l’avoit  remenc  dans  le  lieu  de  lôn  exil , oit  il  mt  gardé 

459.  & i.  ,1.  avec  plus  de  foin , mais  traité  toujours  avec  la  meme  ma. 

An-  gnificence.  Ce  n'étoit  pas  pure  bonté  8c  clémence  de  la 
M ^1**”  Parthes:  l’intérêt  y entroit  pour  quelque  choiê. 

Affian,  fif  Ils  avoient  des  viies  fur  le  roiaume  de  S)Tie , quelque 
Syr.f*t.  iji.  éloigné  quil  fut  ; h ils  attendoient  un  tems  favorable, 
où , fous  prétexte  d’aller  rétablir  Demétrius  fur  fon  trô- 
ne , ils  pufTent  s’en  emparer  pour  eux-memes. 

Antiocbns  Srdete , foit  qu’il  en  fut  aveni  ou  non , pré- 
vint leur  delïciu , & mena  contre  Pbraate  une  puiflànte 
armée.  L’ufuTparion  que  les  Parthes  venoient  de  faire  des 
plus  riches  8t  des  plus  belles  provinces  de  l’Orient , que 
les  ancêtres  avoient  toujours  poffédées  depuis  Alexandre  , 
étoit  pour  lui  une  railbn  preflànte  de  réunir  routes  fes 
forces  peur  les  en  efiafler.  Son  armée  étoit  de  plus  de  qua- 
tre-vingts mille  hommes , bien  armés  & bien  difciplincs. 
Mais  l’attirail  du  hrae  y avoir  joint  une  fi  grande  multitu- 
de de  vivandiers  , de  cuifinîers , de  pariffiers  , de  confitu- 
tiers,  de  comédiens , de  muficiens,  de  femmes  de  mau- 
vaife  vie,  qu’il  y en  avoir  près  de  quatre  fois  plus  que  de 
foldats  : car  on  en  faifoit  monter  le  nombre  à trois  cens 
mille,  il  peut  y avoir  ici  de  l’exagération:  mais  , quand 
on  en  rabattroit  les  deux  tiers,  il  refteroit  encore  une 
aombreufe  fuite  de  bouches  inutiles.  Le  luxe  étoit  à pro- 

Eortion  auffi  grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  étoienc 
■i  miniftres.  L'or  * & l’argent  brilloicnt  partout , jufques 

* Le  J^uefieHJ  éteit  le  Tréferier  I [ a Argenti  aurique  tanruin , ut 
ie  l’drme'e.  [|  etiam  gregarii  milites  caligas  auto 


1 

- iJtgfîizcd 


r 


DES  SUCCESSEURS  d’AlEXAXDRE.  20} 
far  la  chaudorc  des  £nipJes  ibldats.  Les  inflxumens  fie  les 
oflenciles  de  cuidne  ccoient  d’argent , comme  s’il  fe  fùc 
agi  d’aller  à un  ieftin  fie  non  pas  a la  guerre. 

Andochus  eue  d’abord  de  grands  luccès.  U battit  Pliraate 
en  trois  batailles.  Il  reprit  ila  fiabylonie  Se  la  Médie.  Tou- 
tes  les  provinces  de  l’Orient  qui  avoieot  autrefois  appar- 
tenu à l’Empire  de  Syrie,  fecouéretttie  jou^  des  Parthes , 
fie  fc  foumireat  à lui , excepté  la  Partluc  mênse  , où 
Pliraate  Ce  trouva  réduit  dans  les  bornes  étroites  de  fon 
premier  roiaume.  Hyrcan  , Prince  des  Juifs,  accompagna 
Antiocluis  dans  cette  expédition  , fie  aiant  eu  fa  part  dans 
toutes  ces  vidoires,  il  revint  cliet  lui  chargé  de*  gloire  à 
la  fin  de  la  campagne  fie  de  l’année. 

Le  refte  de  l’armée  paflà  l’hiver  dans  l’Orient.  Le  nom-  an.  m.  )S74; 
bre  prodigieux  des  troupes,  y compris  l’aiprail  dont  J’ai  Av.  j.  c.ijo. 

Iiarlc , les  obligea  de  fe  difperfer,  fie  de  s’écarter  fi  fort 
es  unes  des  autres,  qu’elles  ne  pouvoient  pas  aifement  le 
rejoindre,  fie  former  un  feul  corps  pourfe  défendre,  fi  on 
les  attaquoit.  Les  habitans , qu’ils  fouloicnt  extrêmement 
■dans  tous  leurs  quartiers , pour  fe  venger  fie  fe  défaire  de 
ces  botes  incommodes  à qui  rien  ne  fufiilbic , conlpirèrent 
avec  les  Parthes  de  les  mafiàcrer  cous  en  un  même  joqr 
dans  leurs  quartiers  , fans  leur  donner  le  tems  de  fe  raf- 
fcmbler  ; fielachofe  s’exécuta.  Antiochus,quiavoit  gardé 
quelques  corps  de  troupes  auprès  de  fa  pcrlonne.  Le  mit 
en  devoir  d’aller  fecourir  les  quartiers  les  plus  proches  de 
lui;mais  il  futaccablé  par  le  nombre, ficy  périt  lui-même. 

Tout  le  refte  de  l'armee  fut , ou  maftàcré  dans  fes  quar- 
tiers le  même  jour , ou  fait  prifotmier  : de  forte  qu’à  peine 
d’un  fi  grand  nombre  d’hommes  en  échapa-t-il  quelques- 
uns  pour  aller  porter  en  Syrk  la  trifte  nouvelle  de  cette 
boucherie. 

Elle  y répandit  un  grand  deuil , fie  une  grande  conf- 
ternacion.On  y pleura  en  particulier  la  mort  d’Antiochus, 

Prince  eftimablepar  plufieurs  bonnes  qualités.  Plutarque  Pim.itAf*- 
raporte  de  lui  un  mot  qui  lui  fait  honneur.  Un  jour  de 

Eperem  , pronilcarentquc  mate- 1 tcamltturnentafiiere,  prorftstfutfî 
•'  viam , cujus  omore  populi  ferro  di-  ad  epulas  wm  ad  ficUa  posèrent. 

. tnitam.  Culinaruia  ^uoque  argen-  }] 
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chafle  s’ctant  égare , & fe  trouvant  feul , il  fe  retira  dans 
la  cabane  de  pauvres  gens , qui  le  reçurent  du  mieux  qu’il 
leur  fut  poflîble  fans  le  connoitre.  Pendant  le  fouper , lui- 
même  aiant  fait  tomber  la  converfation  fur  la  perfonne 
& fur  la  conduite  du  Roi , ils  dirent  que  c’étoit  a’ailleurs 
. un  bon  Prince , mais  que  fa  trop  grande  paffion  pour  la 
chaflè  lui  faifoit  négliger  les  affaires  de  fon  roiaume , &c 
qu’il  s’en  repofoit  fur  des  Courtifans , qui  ne  répondoient 
pas  toujours  à fes  bonnes  intentions.  Antiochus  ne  répon- 
dit rien  fur  le  champ.  Le  lendemain  fa  fuite  étant  arrivée 
à la  cabane,  il  fut  reconnu  pour  ce  qu'il  étoit.  Il  raconta 
à fes  Officiers  ce  qui  s’étoit  paffé  la  veille,  & leur  dit, 
comme  par  reproche:  Depuis  que  je  vous  ai  attachés  k 
mon  fervice  , je  n'ai  entendu  la  vérité  fur  ce  qui  me  regarde 
que  du  jour  d'iier. 

Phraate , battu  trois  fois  par  Antiochus , avoir  enfin 
relâché  Démétrius , & l’avoir  renvoié  avec  un  corps  de 
troupes  en  Syrie , dans  l’efpérance  que  fa  venue  y pour- 
roit  caufer  quelques  troubles  qui  obligeroient  Antiochus 
d’y . retourner.  Mais , après  ce  maflàcre , il  détacha  un 
parti  de  cavalerie  pour  le  ratraper.  Démétrius , qui  avoit 
craint  quelque  contr’ordre  de  cette  nature,  avoit  fait  tant 
de  diligence , qu’il  avoit  déjà  paffé  l’Euphrate  avant  que 
ce  parti  fut  fur  la  frontière.  Ainfi  il  recouvra  fes  Etats  , 
& en  fit  de  grandes  réjouiflànces , pendant  que  tout  le 
refte  de  la  Syrie  pleuroit  & lamentoit  la  perte  de  l’armée, 
où  il  y avoit  peu  de  familles  qui  n’euflènt  quelque  proche 
parent. 

Phraate  fit  chercher  parmi  les  morts  le  corps  d'Antîo- 
chus , 6c  le  fit  mettre  dans  un  cercueil  d’argent.  Il  l’en- 
voia  en  Syrie , pour  le  faire  enterrer  honoraolemcnt  avec 
fes  ancêtres  } 6c  aiant  trouvé  une  de  fes  filles  parmi  les 
captives , il  fut  frapé  de  fa  beauté  , 6c  l'époufa. 

An.  Antiochus  étant  mort,  Hyrcan  profita  de  roecalîon 
des  troubles  6c  des  divifions  qui  arrivèrent  dans  tout 
1. 16.  l’Empire  de  Syrie  pour  étendre  les  Etats,  en  fe  rendant 
; ^ maître  de  plufieurs  places  de  Syrie , de  Phénicie , 6c  d’A- 
rabie qui  étoient  à fa  bienféance.  Il  travailla  auffi  en 
même  tems  à fe  rendre  abfolu  6c  indépendant.  11  y réuffic 
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fi  bien  , que  depuis  ce  tems-là  ni  lui  ni  aucun  de  fes  del- 
cendans  ne  relevèrent  plus  du  tout  des  Rois  de  Syrie , 8C 
qu’ils  fecoucrent  entièrement  le  joug  de  la  fujettion  , 6î 
celui  meme  de  l’hommage. 

Phraate,  enflé  de  fes  grands  fuccès,  & de  la  vidoire  An.h.  ji7f. 
qu’il  avoit  remportée  , voulut  porter  la  guerre  en  Syrie , 
pour  tirer  vengeance  de  l’invafion  qu’Antiochus  avoit  ta/- 1.  à-  ut. 
faite  dans  fes  Etats.  Mais , pendant  qu’il  faifoit  fes  pré- 
paratifs  pour  cette  expédition , il  lui  furvint  une  guerre  de 
fa  part  des  Scythes , qui  lui  donna  aflcz,  d’occupation  chei 
lui  pour  ne  plus  fonger  à aller  inquiéter  les  autres.  Se 
trouvant  prelTé  vivement  par  Antiochus  comme  nous  l’a- 
vons vâ  ,if  avoit  demandé  du  fecours  à ces  peuples.  Quand 
ils  arrivèrent , l’afikire  étoit  déjà  terminée  ; & n’aiant  plus 
befoin  d’eux , il  ne  voulut  pas  leur  donner  .les  fommes 
dont  il  étoit  convenu.  Les  Scythes  tournèrent  auflitôt 
leurs  armes  contre  lui- même,  & lui  firent  la  guerre  pour 
fe  venger  de  l’injuAice  qu’il  lenr  faifoit. 

Cétoit  une  grande  faute  à ce  Prince , que  d’avoir  mé- 
contenté des  peuples  fi  puiflàns  par  une  balïè  & fordide 
avarice  : il  en  fit  une  fécondé  dans  la  guerre  même , qui 
ne  fut  pas  moins  confidérable.  Pour  fe  fortifier  contre  cette 
nation  , il  chercha  du  fecours  parmi  des  gens  dont  il  s’é- 
toit  fait  encore  plus  haïr  que  des  Scythes  : c'étoient  les 
troupes  étrangères  Grecques , qui  avoient  été  à la  folde 
d'Antiochus  dans  la  dernière  guerre  contre  lui,  & qui 
avoient  été  faites  prifonniéres.  Phraate  s’aviia  de  les  in- 
corporer dans  fes  troupes , croiant  par  lâ  les  renforcer 
confidérablement.  Mak,  dés  qu’ils  le  virent  les  armes  à 
la  main  , ils  réfolurent  de  fe  venger  des  injures  & des 
mauvais  traitemens  qu’on  leur  avoit  faits  pendant  leur 
captivité  : 8c , quand  on  flit  aux  mains  , ils  pafférent  dans 
l’armée  ennemie , 8c  firent  fi  bien  pancher  la  balance,  que 
Phraate  fut  battu,  8c  qu’il  fe  fit  un  grand  carnage  de  fon 
armée.  Il  y périt  lui-même  dans  la  déroute,  8c  prefquc 
toute  l’armée  avec  lui.  Les  Scythes  8c  les  Grecs  fe  eontetn- 
térent  de  piller  le  pays , 8c  k retirèrent  chacun  chez  eux. 

Quandils  fe  furent  retirés , Artaban,  oncle  de  Phraate,  fe 
fit  couronner  roi  des  Parthes.  U fut  tué  peu  de  jours  aprbs. 

C cii) 
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dans  un  corabac  par  les  Thogariens,  aucre  nation  Scytbe. 
Son  fucceflèur  fut  Mithridace , qui  pour  £es  glorieufes  ac- 
tions a eu  le  furnom  de  Grand. 

Am.  m.  J874.  Pendant  tous  ces  mouvemens  dans  l’Empire  de  Syrie  8c 

Partbes,  Ptolcmée  Pbyfcon  gardoit  tou- 
f^r»!  jours  la  meme  conduite  en  Egypte.  J’ai  déjà  remarqué 
comment,  en  epoufant  Cléopâtre  fa  fœur,  8c  la  veuve 
iib.  9.e»f.  t.  defon  frere,  il  avoit. égorgé  entre  fes  bras,  le  jour  même 
*orejfi«  /.  y.  noces  , le  fils  qu’dle  avoit  eu  de  fon  frere.  Dans  la 
cafio.  fuite,  s’étant  dégoûté  de  la  mere , il  devint  paffionné 
^ poo'’  qu’elle  avoit  eue  de  Philométor , qui  por- 

Dtcd.  i»  E*-  toit  auflî  le  nom  de  Cléopâtre.  Il  commenta  par  lui  faire 
violence  : enfiiitc  il  l’époufa , apres  avoir  chafTé  fa  mere. 
■°Hb  "it  ^ bientôt  haïr  des  nouveaux  habitans  d’A- 

’e'af.  17.  lexandrie,  qu’il  avoit  attirés  pour  la  repeupler,  8c  pour 
remplacer  ceux  que  fes  premières  cruautés  avoient  obli- 
gés  d’abandonner  leur  patrie.  Pour  les  mettre  hqrs  d’état 
de  lui  nuire , il  réfolut  de  faire  égorger  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville,  qui  en  faifoient  toute  la  force.  Pour  cet  effet 
il  les  fit  invertir  un  jour  par  fes  troupes  étrangères  dans  le 
lieu  où  fe  faifoient  les  exercices , lorfque  l’afTemblée  y 
ccoit  la  plus  nombreufe  , 8c  les  fit  tous  pallêr  au  fil  de  l’é- 

}»ée.  Tout  le  peuple  en  fureur  courut  mettre  le  feu  au  pa- 
ais  pour  l’y  oruler  : mais  il  en  étoit  déjà  fbrti  quand  ils 
y arrivèrent,  8c  il  fe  fauva  en  Cypre  avec  fâ  femme 
Cléopâtre  8c  fon  fils  Memphitis.  En  y arrivant,  il  apprit 
que  ceux  d’Alexandrie  avoient  mis  le  gouvernement  entre 
les  mains  de  Cléopâtre  qu’il  avoit  répudiée.  Il  levaauffi. 
tôt  des  troupes  pour  faire  la  guerre  à cette  nouvelle  Reine 
8c  à fes  adhérans. 

Am  m.  j87f.  Mais  auparavant , dans  la  crainte  que  les  Alexandrins 
Av. J. c.  119.  ne  priflènt  pour  Roi  fon  fils,  à qui  il  avoit  donné  le  gon. 

vernement  de  la  Cyrénaïque  , il  le  fit  venir  auprès  de  lui, 
8c  le  fit  mourir  dès  qu’il  fut  arrivé  , uniquement  pour 
prévenir  un  prétendu  danger,  qui  n’avoit  de  fondement 
que  dans  fon  imagination  muflêment  allarmée.  Cette  bar- 
barie  irrita  encore  plus  les  efprits  contre  lui.  On  abbaedt 
8c  on  brifa  toutes  fes  ftatues  à Alexandrie.  Il  crut  que 
c’étoic  Cléopâtre  qu’il  avoit  répadiée  qui  avoit  porté  le 
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peuple  à cette  adlion  : & , pour  s’ea  venger , U fit  égorger 
devant  lui  Memphitis  qu’u  avoit  eu  d’elle,  Jeune  Prince^ 
bien  fait  £c  de  grande  efpërance.  Enfuite  il  fit  couper  fon 
corps  en  morceaux , les  mit  dans  une  caillé  avec  la  tcte 
entière  afin  qu’on  la  reconnût  , & l’envoia  par  un  de  fes 
gardes  à Alexandrie»  avec  ordre  d’attendre  pour  la  lui 
préfenter  le  jour  de  la  naillànce  de  cette  Princellê  qui  ap. 
prochoic , & qui  devoit  fe  célébrer  avec  beauco^  de  nu- 
gnificence.  Ses  ordres  lurent  exécutés.  La  caille  lui  fut 
rendue  au  milieu  de  la  joie  de  la  Fcte  , qui  fut  bientôt 
changée  en  deuil  & en  lamentations.  On  ne  lâuroit  ex- 

firîmer  l’horreur  que  la  vue  de  ce  trifte  objet  excita  contre 
e Tyran,  dont  la  monftrueufe  barbarie  avoit  produit  un 
crime  fi  horrible  & fi  inoui.  On  expofa  aux  yeux  du  peu- 
ple cet  abominable  prefent.  Il  y produifit  le  même  effet 
que  fur  la  Cour , qui  avoit  eu  la  première  ce  trifte  fpec- 
tacle.  On  courut  aux  armes , & on  ne  fongea  qu’à  empê- 
cher ce  monftre  de  jamais  remonter  fur  le  trône.  On  for- 
ma une  armée , dont  le  commandement  fut  donné  à 
Marfyas  que  la  Reine  avoit  nomme  Général , & l’on  prit 
toutes  les  précautions  poffibles  pour  la  défenfe  du  pays. 

Ptolémce  Phyfeon  , de  fon  côté , aiant  formé  une  ar-  An.m.  jI?*. 
méc,  en  donna  le  commandement  àHcgéloque , & l’en-  At.j.c.h*. 
voia  contre  les  Alexandrins.  Il  fe  donna  une  bataille, 
qu’Hégéloque  gagna.  Il  fit  même  Marfyas  prifonnier  , & 
l’envoia  chargé  de  chaînes  à Phyfeon.  On  s’attendoit  que 
ce  cruel  Tyran  le  feroit  mourir  dans  les  tonrmens.  Le 
contraire  arriva.  Il  lui  accorda  le  pardon , & le  relâcha. 

Car  voiant  par  expérience  que  fes  cruautés  ne  lui  atti- 
roient  que  des  malheurs,  il  commença  à s’en  lafler  , & 
voulut  le  faire  honneur  de  fon  indulgence.  Cléopâtre, 
réduite  à une  grande  extrémité  par  la  perte  de  fon  armée 
qui  fut  prefque  toute  taillée  en  pièces  dans  la  déroute , 
envoia  demander  du  fecours  à Démétrius  roi  de  Syrie , 
qui  avoit  époufé  la  fille  aînée  qu’elle  avoit  eue  de  Philo- 
métor  , Si  lui  promit  la  Couronne  d’Egypte  pour  fa  rc- 
eompenfe.  Démétrius  accepta , fans  bal^cer , cette  pro- 
pofidon  , vint  avec  toutes  fes  troupes , & forma  le  bége 
de  Pélufe. 
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Ce  Prince  n’ctoit  guéres  moins  haï  des  Syriens  pour  ù. 
hauteur , fa  tyrannie , & fes  débauches , que  Phyfcon  l’c- 
toit  des  Egyptiens.  Quand  ils  le  virent  éloigné,  6c  occupé 
au  fiége  de  Pélufe , us  fe  foulevérent.  Ceux  d’Antiocne 
commencèrent , enfuite  ceux  d’Apamée  j 6c  pluHeurs  au- 
tres villes  de  Syrie  fuivirent  leur  exemple , 6c  fe  joignirent 
à.  eux.  Démétrius  fi.it  obligé  de  laillèr  l’Egypte,  pour  ré- 
duire fes  propres  fujets.  Cléopâtre  defiituéc  du  ftcours 
qu’elle  en  avoit  attendu  , mit  tous  fes  tréfors  fur  des  vaif- 
feaux , & fe  réfugia  auprès  de  Cléopâtre  fa  Hile  reine  de 
Syrie. 

(,  Cette  Cléopâtre  la  fille  avoit  époufé  en  premières  no- 
ces Alexandre  Bala,  6c  enfuite  ce  Démétrius  du  vivant  de 
fon  pere  Philométor.  Mais  Démétrius  aiant  été  pris  par 
les  Parthes,  6c  retenu  prifonnier,  elle  avoit  époufc  Antio. 
chus  Sidéte , frété  de  Démétrius.  Après  la  mort  de  Sidéte , 
elle  étoit  revenue  à Démétrius  fon  premier  mari,  qui , 
relâché  par  les  Parthes  , étoit  rentré  en  Syrie  ; 6c  elle  te- 
noit  fa  Cour  à Ptolémaïde , quand  fa  mere  la  vint  trouver. 
Am.  m.  )»77-  Phyfcon  , dès  que  Cléopâtre  eut  abandonné  Alexan- 
AT.j.  C.it7.  drie , y retourna  , 6c  rentra  en  poflèffion  du  gouverne- 
ment. Car , après  la  défaite  de  Marfyas  6c  la  fuite  de 
Cléopâtre , il  n’y  avoit  plus  perfonne  en  état  de  l’en  em- 

f lécher.  Après  s’être  un  peu  affermi , pour  fe  venger  de 
ïnvafion  de  Démétrius , il  appuia  contre  lui  un  impofteur 
nommé  Alexandre  Zébina.  C’étoit  le  fils  d’un  fripier 
d’Alexandrie.  Il  fe  difoit  fils  d'Alexandre  Bala , Sc  pré- 
tendoit,  en  cette  qualité , que  la  Couronne  de  Syrie  lui 
appartenoit.  Phyfcon  lui  prêta  une  armée  pour  s’en  met- 
tre en  poflèffion.  Il  ne  fiit  pas  plutôt  en  Syrie  , que , fans 
examiner  les  droits  du  Prétendant , on  vint  en  foule 
prendre  fon  parti , parce  qu’on  ne  pouvoir  fouffnr  Démé- 
trîus.  Ils  ne  fe  mettoient  pas  en  peine  quel  Roi  ils  pre- 
noîent , pourvu  qu’ils  fe  défiflènt  de  lui. 

A la  nn  une  bataille  en  décida.  Elle  fe  donna  auprès 
de  Damas  en  Célé-Syrie.  Démétrius' y fut  entièrement 
défait,  6c  s’enfuit  â Ptolémaïde  où  croit  Cléopâtre  fa. 
femme.  Elle , qui  avoir  toujours  fur  le  cccur  fon  mariage 
avjSc  Rhodoguoe  chez  les  Parthes , prit  cette  occafion  de 
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s’en  venger,  & lui  fie  fermer  les  portes  de  la  ville.  Ne 
diroit-on  pas , que,  dans  le  ficcIe  dont  j’écris  l’hiftoire,  il 
y a entre  les  Princes  Si  les  Princefles  comme  un  combat 
& une  émulation  à qül  fe  diftinguera  par  plus  de  fcéléra- 
telle  & de  noirceur  ? Démétrius  fut  obligé  de  s’enfuir  à 
Tyr,  où  il  fut  tué.  Après  fa  mort,  Cléopâtre  conferva 
une  partie  du  roiaume  : Zébina  eut  tout  le  relie , 5c  pour 
s’y  affermir , il  fit  une  alliance  étroite  avec  Hyrcan  , qui 

Erofita  en  habile  homme  de  toutes  ces  divifions  pour  fe  - 
ien  établir,  5c  pour  procurer  à fes  peuples  l’affermiflè- 
ment  de  la  liberté , 5c  plufieurs  avantages  confidérables , 
qui  rendirent  les  Juifs  redoutables  i leurs  ennemis. 

Il  avoit  envolé  l’année  précédente  une  Amballàde  i a». 
Rome  pour  renouveller  le  Traité  fait  avec  Simon  Ibn  pere.  *"*• 
Le  Sénat  reçut  très  gracieufement  ces  Ambaflàdeurs,  5c 
leur  accorda  tout  ce  qu’ils  demandoient.  Et,  parce  qu’An- 
tiochus  Sidéte  avoit  fait  la  guerre  aux  Juifs  nonoblunt  le 
Decret  des  Romains  , 6c  l’alliance  contraâée  avec  Simon  j 
qu’il  leur  avoit  pris  plufieurs  villes  j,  les  avoit  rendu  tribu- 
taires pour  Gazara , Joppé,  6c  quelques  autres  places  qu’il 
leur  avoit  cédées  5 6c  qu’il  les  avoit  fait  confentir  par  force 
à une  paix  defavantageufe , en  aifiégeant  la  ville  de  Jéru- 
falcm  : fur  ce  que  les  Ambaflàdeurs  expoférent  li-deflùs 
au  Sénat,  on  condanna  tout  ce  qui  s’étoit  fait  contre  les 
Juifs  de  cette  manière  depuis  le  Traité  fait  avec  Simon  j 
6c  il  fut  réfolu  queGazara , Juppé , 6c  les  autres  places  que 
les  Syriens  leur  avoient  enlevées,  ou  qu’ils  avoient  rendu 
tributaires  contre  la  teneur  de  ce  Traité,  leur  feroient  refti- 
tuées  , 6c  exemtées  de  tout  hommage , tribut , ou  autre  fer. 
vitude.  On  conclut  anflî  que  les  Syriens  les  dédommage- 
roient  de  toutes  les  pertes  qu’ils  leur  avoient  caufées  contre 
ce  que  le  Sénat  avoit  réglé  dans  le  Traité  fait  avec  Simon  ; 
enfin  que  les  Rois  de  Syrie  renonceroient  à leur  prétendu 
droit  de  faire  marcher  leurs  troupes  fur  les  terres  des  Juifs. 

Des  eflàins  effroiables  de  fautcrelles  firent , dans  le  rems  an.  m.  ;t7t. 
dont  nous  parlons,  des  ravages  inouis  en  Afrique.  Elles 
broutèrent  tous  les  fruits  de  la  terre.  Enfuite  aiant  été  em- 
portées  par  le  vent  dans  la  mer , leurs  corps  morts  furent  S- 

raportes  par  les  vagües  fur  le  rjvage , ou  ils  le  pournrept , 

T me  K.  Dd 
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& infertcrent  tellement  l’air,  que  cette  infeûlon  caufa  une 
perte,  qui,  dans  la  Lybie,  dans  la  Cyrénaïque , & dans 
quelques  autres  endroits  de  l’Afrkjue  , emporta  plus  de 
huit  cens  mille  âmes. 

Nous  avons  vù  que  Cléopâtre  s’etoit  emparée  d’une 
partie  du  roiaume  de  Syrie  à la  mort  de  Démétrius  Nica- 
tor  fon  mari.  Il  avoir  eu  de  cette  Princefle  deux  fils,  donc 
l’aîné , qui  fc  nommoit  Séleucus , fongea  à monter  fur  le 
•trône  de  fon  pere , & qui  efFccrtivemcnt  fe  fit  déclarer  Roi. 
La  mereambitîcufe  vouloir  régner  elle  meme,  & trouvoit 
fort  mauvais  qiie  fon  fils  voulut  s’établir  à fon  préjudice» 
Elle  avoit  aum  lieu  de  craindre  qu’il  ne  lui  prît  envie  de 
venger  la  mort  de  fon  pcrc , dont  on  favoie  fort  bien 
qu’elle  avoit  été  cauiê.  Elle  le  tua  de  fes  propres  mains, 
en  lui  enfonçant  un  poignard  dans  le  fein.  Il  ne  régna 
qu’un  an.  On  a de  la  peine  à comprendre  qu’une  femme 
& qu’une  mere  foit  capable  de  fe  porter  à de  fi  horribles 
excès.  Mais,  dès  que  quelque  paillon  injurte  domine  dans 
le  coeur,  c'ert  une  lource  de  toutes  forces  de  crimes» 
Quelque  douce  qu’elle  paroüTe , elle  n’ert  pas  bien  éloi- 
gnée de  s’armer  de  poignards , fie  d’avoir  recours  au  poi- 
fon  ; parce  que  voulant  venir  à bout  de  fes  deflèins,  elle 
tend  naturellement  à détruire  tout  ce  qui  s’y  oppofe. 

Zébina  s’étoit  rendu  maître  d’une  partie  du  roiaume  de 
Syrie.  Trois  de  fes  principaux  Officiers  fe  révoltèrent  con- 
tre lui,  ôc  fe  déclarèrent  pour  Cléopâtre.  Us  prirent  la 
ville  de  Laodicée,  6c  voulurent  défendre  la  place  contre 
lui.  Mais  il  fut  bien  les  ranger.  Ils  fe  fournirent , 6c  il  leur 
pardonna  avec  une  clémence  8c  une  grandeur  d’ame  fore 
extraordinaires  , 8c  ne  leur  fit  aucun  mal.  Ce  Prince  fup- 
pofé  avoit  effeéHvemenc  le  cœur  fort  bon.  Il  recevoir  avec 
des  manières  affables  8c  prévenantes  tous  ceux  qui  avoient 
affaire  à lui , de  forte  qu’il  fe  faifoit  aimer  de  tout  le  mon- 
de, 8c  même  de  ceux  qui  d’ailleurs  dèrertoient  l’imptff- 
ture  par  laquelle  il  avoit  ufurpé  la  Couronne. 

Mithridate  Ever^ète,  roi  de  Pont,  mourut  cette  an- 
née : il  fut  aflàffine  par  lès  propres  gens.  Son  fils  qui  lut 
fuccèda  , ert  le  fameux  Mithridate  Eupator,  qui  difputa. 
filontems  aux  Romains  l’Empire  de  l’Afie,  Sc  qui  foutinc 
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contre  eux  une  guerre  de  près  de  trente  ans.  Il  n’avolt 
<jue  douze  ai^  quand  ion  pere  mourut.  Je  ferai  de  fon 
hiftoire  un  article  à part. 

Cléopâtre,  après  avoir  tué  fon  fils  aîné,  crut  qu’il  ctoit  ah.  M.stti. 
de  fon  intérêt  de  faire  un  Roi  titulaire,  fous  le  nom  de  At.j.c. nj. 
qui  elle  pût  cacher  l’autorité  qu'elle  vouloir  fe  confcrver 
• toute  enticre.  Elle  fentoit  bien  que  des  peuples  guerriers , 
accoutumés  à être  gouvernés  par  des  Rois,  regarderoienc 
toujours  le  trône  comme  vacant  pendant  qu’il  ne  feroit 
rempli  que  par  une  Princeilè , &c  qu’ils  ne  manqueroient 
pas  de  l’offrir  à quelque  Prince  qui  fe  préfenteroit.  Elle 
fit  donc  revenir  fon  autre  fils  Antiochus  d'Athènes,  oà 
elle  l’avoit  envoié  pour  fon  éducation,  & le  fit  déclarer 
Roi  dès  qu’il  fut  arrivé.  Mais  ce  n’étoit  qu’un  vain  titre. 

Elle  ne  lui  donnoit  aucune  part  aux  affaires  j &c  comme  ce 

{’rince  étoit  fort  jeune  , n’aianc  pas  plus  de  vingt  ans , il 
a lailTà  gouverner  allez  patiemment  pendant  quelque 
tems.  Pour  le  diftinguer  des  autres  Antiochus  ,on  lui  don- 
ne ordinairement  le  furnom  de  * Grypus , qui  eft  pris  de 
fon  grand  nez.  Joféphe  l’appelle  Philometor  : mais  'ce 
Prince  , dans  fes  médailles , prenoit  le  titre  à.' Epiphane. 

Zébina  s’étant  bien  établi , après  la  mort  de  Démé-  am.  M.jsit. 
trius  Nicator,  dans  la  pofTeflioii  d’une  partie  de  l’Empire  At.j.c.  iti. 
de  Syrie;  Phyfeon  , qui  le  regardoît  comme  fa  créature, 
prctendolt  qu’il  lui  en  fît  hommage.  Zébina  refufa  nette- 
ment d’entrer  dans  fes  vues.  Phyfeon  réfolut  de  l’abbattre 
comme  il  l’avoit  élevé,  & s’etant  accommodé  avec  fà 
nièce  Cléopâtre  , il  envoia  une  armée  confidérable  à 
Grypus  , & lui  donna  fa  fille  Tryphéne  en  mariage. 

Grypus,  par  le  moien  de  ce  fecours  , défit  Zebina,  & 
l’obligea  cle  fe  retirer  à Antioche.  Celui-ci  s’avifa , pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre,  de  piller  le  temple  de  Ju- 

fiiter.  Aiant  été  découvert , les  habitans  fe  foulevérent,  & ' 
e chalTerent  de  la  ville  II  fut  encore  quelque  tems  errant 
de  lieu  en  lieu  à la  campagne  : mais  à la  fin  on  le  prit , fie 
on  le  fit  mourir.  * 

Après  la  défaite  fie  la  mort  de  Zébina  , Antiochus  Gry-  ah.m.  js«4; 
pus  , fe  fentant  affez  .âgé , voulut  commencer  à gouverner  Av.j.c.iio. 
* , en  grec , Jî^nijie  un  bmme  qui  * kh  nex.Âquil:H. 
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par  luî-même.  L’ambitieufe  Cléopâtre,  qui  voioît  par  li 
diminuer  fon  pouvoir  Sc  éclipler  fa  grandgur,  ne  put  le 
fouf&ir.  Pour  le  rendre  de  nouveau  maitreflè  abfolue  de 
. tout  le  gouvernement  de  la  Syrie , elle  rcfolut  de  fe  dé- 

faire de  Grypus  comme  elle  avoit  déjà  fait  de  fon  frere 
Séleucus  i & de  donner  la  Couronne  à un  autre  fils  qu’elle 
avoit  eu  d’Antiochus  Sidéte  j Ibus  qui , parce  qu’il  étoit  en  • 
bas  âge  , elle  efpéroit  avoir  encore  lontems  l’autorité 
roiale  entre  les  mains  , Sc  prendre  des  mefures  juftes  pour 
s’y  établir  fi  bien , qu’elle  lui  refteroit  toute  fa  vie.  Cette 
méchante  femme  prépara  pour  cet  effet  une  coupe  em- 
poifonnée,  qu’elle  prcfenta  un  jour  à Grypus  comme  il 
rentroit  fort  échaufé  de  quelque  exercice  qu’il  venoit  de 
faire.  Mais  ce  Prince  aiant  été  informé  de  Ion  dellcin , la 
pria  d’abord , comme  par  honnêteté  pour  fa  mcre , &*la 
preflà  même  de  prendre  cette  coupe  pour  elle-même  j 
fur  le  refus  confiant  qu’elle  en  fit,  aiant  fait  paroitre 
quelques  témoins , il  lui  fit  entendre  que  le  lèul  moien 
qui  lui  refioit  de  fe  purger  du  foup^on  qu’on  formoit  con- 
tre elle , étoit  de  boire  la  liqueur  qu’elle  lui  avoit  offerte. 
Cette  malheureufe  Princefle,  qui  fe  voioit  fans  ifilie  & 
làns  reffource,  avala  la  coupe.  Le  poifon  fit  fon  effet  fur 
Je  champ  , fit  délivra  la  Syrie  de  ce  monfire,  qui  par  fes 
crimes  inouis  avoir  été  fi  lontems  le  fléau  de  cet  Etat. 
Elle  avoit  été  femme  * de  trois  Rois  de  Syrie , & elle  fut 
mere  de  quatre.  Elle  avoit  caufé  la  mort  de  deux  de  fes 
maris  ; fie  pour  fes  enfans , elle  en  tua  un  de  fa  propre 
main  , fie  vouloir  fe  défaire  aufli  de  Grypus  par  le  poifon, 
qu’il  lui  fit  avaler  à elle-mênac.  Ce  Prince, après  cela, 
mit  bon  ordre  à fes  affeires , fie  régna  plufieurs  années  en 
paix  fie  en  tranquillité , jufqu’à  ce  que  Ion  frere  Antiochus 
de  Cyzique  lui  fufeita  les  troubles  dont  on  parlera  dans 
. la  fuite. 

An.m.  )Si7.  Ptolémée  Phyfeon  , roi  d’Egypte,  après  avoir  régné 
AT.J.C.117.  JO  ans  depuis  la  mort  de  fon  Irere  Philométor,  mourut 

ttrfkjr  tu  ^ r ■> 

CftK*  ^ 

Uai.  ^ Lts  trois  Rots  de  Syrie  qu' tUe  jinttoebus  ^ (C  Alexandre  BâU  > Se-- 

Htm»,  im  t»t  foMT  maris , furent  : /ilex4ndre  leucus  & Antiochus  Grypus , de  Dt’- 
J>aa.  IX.  SâU,  Démétrius  Nicator , & An-  métrtusi  & Antiochus  de  CyiÀquCt 
McbusSuU'te.Set  quatre  lilt>  font:  d‘ Antiochus  Sidéte. 
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enfin  à Alexandrie.  On  n’a  gucres  vû  de  régne  plus  tyran, 
nique , ni  plus  rempli  de  crimes  que  le  fien. 

§.  V I.  Ptolémée  Lathyre  Juccéde  à,  Phyfion.  Guerres 
entre  Gtypus  (gf-  Jbn  frere  Antiochus  de  Cy:^ique 
pour  le  roiaume  de  Syrie.  Hyrcun  fe  fortifie  en 
Judée.  Sa  mort.  Ariflobule  lui  Juccéde  , prend 
le  titre  de  Roi.  Jl  eut  pour  JùcceJfeur  Alexandre 
Jannée.  Cléopâtre  chajfe  Lathyre  d'Egypte^  lui 
fuhjlitue  Alexandre  fon  frere  cadet.  Guerres  entre 
. cette  ‘Princejfe  (g)  fes  fils.  Mort  de  Gtypus.  Pto^ 
lémée  Apion  laijfe  le  roiaunte  de  la  Cyrénaïque  aux 
Romains.  Continuation  de  guerres  en  Syrie  (pfi  en 
Egypte.  Les  Syriens  choifijfent  pour  roi  Tigrant. 
Latlyre  efi  rétabli  fur  le  trône  d 'Egypte.  Il  meurt, 
Alexandre  Jbn  neveu  lui  Juccéde.  Nicoméde , roi 
de  Bithynie , laijfe  le  peuple  Romain  fon  héritier. 


PHYSCON,en  mourant , avoit  laiffe  croîs  fils.  Le  pre- 
mier , nommé  Apion  , croit  un  fils  naturel , qu’il  avoir  eu 
d’une  concubine.  Les  deux  autres  étoient  légitimes  : il  les 
eut  de  Cléopâtre  fa  nièce , qu’il  epoufa  apres  avoir  répu- 
dié fa  mere.  L’aîné  s’appelloit  Latnyre , & l’autre  Alexan- 
dre. Il  laiflà  par  fon  teuament  le  roiaume  de  la  Cyrénaï- 
que à Apion  J & celui  d’Egypte  à fa  veuve  Cléopâtre , & 
à celui  de  fes  deux  fils  qu’elle  choifiroit  elle-même.  Cléo- 
pâtre , croiant  qu’Alexandre  feroit  le  plus  complaifant , 
le  déterminoit  à le  prendre  : mais  le  peuple  ne  voulut  pas 
fouffrir  qu’on  fit  perdre  à l’autre  fon  droit  d’ainefle , & 
obligea  la  Reine  à le  faire  revenir  de  Cypre  , où  elle  Ta- 
voit  fait  reléguer  par  fon  pere , & à l’aflôcrer  avec  elle  à 
la  Couronne.  Mais  , avant  qu’on  lui  fit  prendre  poflèllion 
du  trône  à Memphis  félon  la  coutume , elle  l’obligea  à ré- 
pudier Cléopâtre  fa  fccur  ainée  qu’il  aîmoit  beaucoup  , fie 
a prendre  Scléne  fa  cadette , pour  laquelle  il  n’avoit  nulle 
inclination.  De  telles  difpofitions  ne  promettent  pas  un 
régne  fort  pacifique-  D d üj 
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A fon  Couronnement  il  prit  le  titre  de  Soter.  Quelques 
Auteurs  lui  donnent  celui  de  Philometor  : mais  Lathyre  eft 
celui  par  lequel  la  plupart  des  hiftoricns  le  diftinguent. 
Cependant , comme  ce  n’ctoit  qu’une  elpcce  de  * IbbrL 
quet , on  n’ofoit-le  lui  donner  fcrieufement  de  fon  tems. 

Antiochus  Grypus , roi  de  Syrie  , fe  prcparoit  à faire  la  ■ 
guerre  aux  Juifs , lorfqu’il  lui  tomba  lur  les  bras  une 
guerre  domeltique,  qui  lui  fut  fufcitce  par  Antiochus  de 
Cyzique  fon  frere  de  mere.  U ctoit  fils  de  Cléopâtre  & 
d’Antiochus  Sidéte,  ôc  né  pendant  que  Démétrius  étoit 
prifonnier  chez  les  Parthcs.  Quand  Démétrius  revint,  5c 
rentra  en  pofleflion  de  fes  Etats  après  la  mort  d’Antiochus 
Sidéte,  fa  mere,  pour  le  mettre  en  lurcté,  l’avoit  envoie 
à Cyzique , ville  fituée  fur  la  Propontide  dans  la  Myfie 
Mineure,  où  il  fut  élevé  par  les  foins  d’un  fidele  Eunuque 
nommé  Cratère,  à qui  elle  l’avoit  confié.  De  là  vient  le 
furnom  de  Cyziccnien  qu’on  lui  donne.  Grypus,  à qui  il 
donnoit  de  l’ombrage , voulut  le  faire  empoifonner.  On 
découvrit  fon  deflcin  j6c  le  Cyzicénien,  pour  fe  défendre, 
fut  contraint  de  prendre  les  armes , 6c  de  tâcher  à faire 
valoir  les  prétentions  qu’il  avoir  i la  Couronne  de  Syrie. 

Cléopâtre  , que  Latlwre  avoit  été  contraint  de  répu- 
dier , fe  volant  libre  , le  donna  au  Cyzicénien.  Elle  lui 
apporta  en  dot  une** armée, pour  s'en  fervir  contre  Ion 
concurrent.  Les  forces  fe  trouvant  par  là  à peu  près  éga- 
les, les  deux  freres  en  vinrent  à une  bataille,  où  le  Cyzi- 
cénien aiant  eu  le  malheur  d’être  défait,  il  fe  retira  à An- 
tioche.  Il  y lail&  là  femme  qu’il  crut  en  fureté  , &s’en  alla 
lever  de  nouvelles  troupes  pour  rétablir  Ion  armée. 

Mais  Grypus  alla  aufiitot  afiiégcr  la  ville , 6c  la  prit. 


* A«9«f3- Jîgnifit  une  efpéct  de 
fin  chiche  1 qu'on  dppellt  m Utm 
ciccr  > d’où  e/t  venu  te  funum  de  U 
famille  de  Cicéron.  Il  falott  ijue 
Lathyre  eût  quelque  marque  bien 
vifible  de  cette  Jorte,  au  vtfage  ap- 
paremment, où  cela  choque  davan- 
tage. 

**  On  trouve  dam  les  dernières 
(dstsons  de  f/ujlm  les  paroles  fui- 


vantes  : esercitum  Grypi  Iblfictta- 
nim , velut  docalem , ad  maritum 
dcducici  ce  qui  marque  que  Cléo- 
pâtre aiant  réujp  à débaucher  une 
partie  de  l'armée  de  Grypus  > U 
conduijtt  à fon  mari.  Dans  plujieurs 
éduiens  on  lit  Cypti  au  heu 
Grypi  ,ce  qui  marqueroit  que  Cleo- 
patre  avoit  une  armée  en  Cjpre, 
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Tryphéne  fa  femme  lui  demanda  inftamment  de  lui  met- 
tre Cléopâtre  fa  prifonniére  entre  les  mains.  Qiioique  fa 
fœur  de  pere  fie  de  mere , elle  écoit  fi  excefiîvement  indi- 
gnée de  ce  qu’elle avoit  époufé  leur  ennemi,  fie  lui  avoît 
donné  une  armée  concr'eux , qu’elle  vouloir  lui  ôter  la 
vie.  Cléopâtre  s’étoit  mife  fous  la  protection  d’urf  Sanc- 
tuaire regardé  comme  inviolable:  c’étoitun  des  temples 
d’Antioche.  Grypus  ne  vouloir  pas  avoir  pour  fa  femme 
One  complaifance  , dont  il  voioit  bien  les  funeftes  fuites 
dans  la  rage  où  elle  étoit.  Il  lui  allégua  la  fainteté  de  l’a- 
fyle  où  fa  fœur  s’étoit  réfugiée.  Il  lui  repréfenra  que  fa 
mort  ne  leur  feroit  d’aucune  utilité , & ne  feroit  aucun 
tort  au  Cyzicénien.  Que  dans  routes  les  guerres  domefti- 
ques  ou  étrangères  , où  fes  ancêtres  s’étoient  trouvés  en- 
gagés , on  n’avoît  jamais  vû  qu’après  la  vidoire  on  eût 
nie  de  cruauté  envers  les  femmes , fuLtout  envers  une  fi 
proche  parente.  Que  Cléopâtre  étoit  la  fœur  à elle,  fie  fa 
proche  * parente  à lui.  Qirainfi  il  la  prioic  de  ne  lui  en 
plus  parler , parce  qu’il  ne  pouvoir  pas  y confentir.  Try- 
phéne*, loin  de  fe  rendre  a fes  raifons,  entra  dans  une 
plus  grande  fureur  par  un  fentiment  de  jaloufie,  s’étant 
mife  dans  la  tête  que  ce  n’étoit  pas  par  pitié  , mais  par 
amour  , que  foh  mari  prenoit  ainfi  le  parti  de  cette  mal- 
heureufe  Princeflè.  Elle  envoia  donc  des  foldats  dans  le 
temple , qui  ne  purent  l’arracher  autrement  de  l’autel  , 
qu’en  lui  coupant  les  mains  dont  elle  le  tenoit  embrafle. 
Cléopâtre  expira  en  prononçant  mille  exécrations  contre 
les  parricides  auteurs  de  fa  mort , & recommandant  au 
dieu , fous  les  yeux  de  qui  cette  baiîjare  cruauté  avoit  été 
exercée  , le  foin  d’en  tirer  vengeance. 

Cependant  l’autre  Cléopâtre , mere  commune  de  ces 
deux  fœurs,  ne  paroiflbit  touchée  ni  du  fort  de  l’une,  ni 
du  crime  de  l’autre.  Son  cœur , qui  n’étoit  fufceptible  que 
d’ambition , étoit  fi  occupé  du  defir  de  régner , qu’elle 
ne  fongeoit  qu’aux  moiens  de  fe  foutenir  en  Egypte  , fie 
d’y  retenir  entre  fes  mains  l’autorité  abfolue  pendant  toute 


* Sen  fert  Phjfctti  tttit  onde  de 
, etnfeure  mere  de  Grjpus. 

a Sed  quanto  Grypus  âbnuit  y 


tanto  foror  muliebii  pertinacia  ac- 
ceiKÜtur , tara  non  mircticordis 
hzc  vetba , fed  amoris  c/Te. 
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fa  vie.  Pour  fe  mieux  afièrmir , elle  donna  le  roiaume  de 
Cyprc  à Alexandre  fon  cadet,  afin  de  tirer  de  lui  l’afliftan- 
ce  donc  elle  auroic  befoin , fi  jamais  Lathyre  vouloir  lui 
difputer  l’autorité  qu’elle  avoir  réfolu  de  garder. 

La  mort  de  Cléopâtre  en  Syrie  ne  demeura  pas  lontems 
impunie.  Le  Cyzicénien  revint  à la  tête  d’uqe  nouvelle 
armée  livrer  une  fécondé  bataille  à fon  frere,  le  défit, 
prit  Tryphcne , & lui  fit  foufifirir  les  tourmens  que  fa  cruau- 
té envers  fa  fœur  avoir  bien  mérités. 

Grypus  fut  obligé  d’abandonner  la  Syrie  au  vainqueur. 

Il  fe  retira  à Afpendus  en  Pamphylie,  ce  qui  lui  fait  don- 
ner quelquefois  dans  l’hiftoire  le  nom  de  l’Afpendien. 
Mais  un  an  après  il  revint  dans  la  Syrie , & la  regagna. 
Les  deux  freres  partagèrent  enfuite  cet  Empire  entr’eux. 
Le  Cyzicénien  eut  la  Célé-Syrie  & la  Phénicie,  & fit  fa 
réfidence  à Damas.  Grypus  eut  tout  le  refte  , & demeura 
à Antioche.  Tous  dtuxaonnoient  également  dans  le  luxe, 

Sc  dans  plufieurs  autres  excès. 

Pendant  que  ces  deux  freres  confumoient  leurs  forces 
l’un  contre  l’autre , ou  s’endormoient , après  la  paix , dans 
une  lâche  mollefle , Jean  Hyrcan  augmentoit  (es  richeflès 
& fon  pouvoir  : & voiant  qu'il  n’avoit  rien  à craindre  de 
leur  part , il  entreprit  de  réduire  la  ville  de  Samarie.  Il 
envoia  Ariftobule  & Antigone , deux  de  fes  fils , en  former 
le  fiége.  Les  Samaritains  demandèrent  du  fecours  au  Cy- 
zicénien roi  de  Damas.  Il  y vint  à la  tête  d’une  armée. 
Les  deux  freres  forcirent  de  leurs  lignes.  Il  y eut  une  ba- 
taille,  où  Antiochus  fut  battu,  & pourfuivi  jufqu’à  Scy- 
thopolis , & eut  beaucoup  de  peine  a fe  fauver. 

Les  deux  freres  après  cette  vidoire  , retournèrent  au 
fiége , & preflTérent  la  ville  fi  vivement , qu’elle  fut  obligée 
une  fécondé  fois  d’envoier  follicicer  le  Cyzicénien  de  ve- 
nir encore  A fon  fecours.  Mais  ij  n’avoit  pas  alTez  de  trou- 
pes pour  entreprendre  de  faire  lever  le  fiége  : on  en  de- 
manda  A Lathyre  roi  d’Egypte  , qui  accorda  fix  mille 
hommes  contre  l’avis  de  fa  mere  Cléopâtre.  Comme  elle 
avoit  deux  Juifs  pour  Favoris,  pourMiniftres,  & pour  Gé- 
néraux , Chelcias  8c  Ananias  , tous  deux  fils  d’Onias  qui 
avoir  bâti  le  temple  d’Egypte  ; çes  deux  Miniftres,  qui  la  . 

gouvernoient 
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gouvernoient  entièrement , la  portoient  à favorifer  leur 
nation  , Si  par  egard  pour  eux  elle  ne  vouloir  rien  faire 

3ui  f4t  préjudiciable  aux  Juifs.  Peu  s’en  falut  qu’elle  ne 
epofat  Lathyre,  pour  s’etre  engagé  dans  cette  guerre 
fans  fon  confentement , Sc  même  contre  fa  volonté. 

Quand  les  troupes  auxiliaires  d’Egypte  furent  arrivées, 
le  Cyzicénien  les  joignit  avec  les  fiennes.  Il  n’ofa  cepen- 
dant venir  attaquer  l’armée  qui  formoit  le’fiége , 6c  fe 
contenta  par  fes  courfes  8c  par  des  détachemens  de  rava- 
ger le  pays,  pour  faire  divcrfion  , & engager  l’ennemi  à 
lever  le  fiégc , afin  d’aller  défendre  fon  propre  pays. 
Mais  , volant  que  l’armée  ennemie  ne  faifoit  aucun  mou- 
vement , 8c  que  la  fienne  étoit  fort  diminuée  par  la  dé- 
faite de  quelques  partis,  par  la  défenion,  8c  par  d’autres 
accidens  j il  crut  que  c’étoit  trop  e^ofer  la  perfonne  que 
de  demeurer  avec  une  armée  lï  afioiblie , 8c  fe  retira  k 
Tripoli.  Il  laillà  le  commandement  à deux  de  fes  meil- 
leurs  Généraux , Callimandre  8c  Epicrate.  Le  premier  fe 
fit  ruer  dans  une  entreprife  téméraire,  où  tout  le  parti 
qu’il  avoir  mené  périt  auflî  bien  que  lui.  Epicrate , fe 
volant  fans  efpérance  de  fucccs , ne  longea  qu’à  tirer  pour 
fes  intérêts  particuliers  le  meilleur  parti  qu'il  put  de  l’état 
où  il  fe  trouvoit.  Il  traita  fecrettement  avec  Hyrcan  , 8c 
pour  une  Ibmme  d’argent  qu’il  en  re^ut  il  lui  livra  Scy- 
tliopolis , Si  toutes  les  autres  places  que  les  Syriens  avoient 
dans  le  pays,  ne  compunt  pour  rien  fon  devoir,  fon  hon- 
neur , là  réputation , 8c  comptant  pour  tout  une  fomme 
peutêtre  allez  peu  confidérable. 

Samarie,  deftituée  de  toute  apparence  de  fecours , fe 
vit  contrainte,  apres  avoir  foutenu  un  fiégc  d’un  an,  de 
fe  rendre  enfin  à Hyrcan.  Il  la  fit  d’aboro  démolir.  Les 
murailles  de  la  ville , les  maifons  des  particuliers , tout 
fut  abbattu  8c  rafé  jufqu’aux  fondemens  : 8c  pour  empê- 
cher qu’elle  ne  fut  jamais  rebâtie , il  fit  faire  en  tout  fens , 
dans  la  nouvelle  efplanade  de  la  ville  rafée , des  folles 
large?  8c  profonds , où  il  fit  entrer  l’eau.  Elle  ne  fut  réta- 
blie que  ou  tems  d’Hérode,  qui  donna  à la  nouvelle  ville 
qu’il  fit  rebâtir  le  nom  de  * Sébafte  , en  l’honneur  d’Au- 
gufte. 

Terne  V.  Ee 
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Hyrcan  Ce  vit  alors  maître  de  toute  la  Judée,  de  la 
Galilée  , de  la  Samarie , & de  plufieurs  places  frontières  j 
£c  devint  par  là  un  des  Princes  les  plus  confidérables  de 
fon  tems.  Aucun  de  (es  voifins  n’ofa  plus  l'attaqvler  : il 
pallà  le  relie  de  Tes  jours  dans  un  parfait  repos  par  raport 
' ''  aux  affaires  du  dehors. 

an.m.  jajü.  Mais  fur  la  fin  de  Ces  jours  il  ne  trouva  pas  la  même 

at.j.c.ios.  tranquillité  au  dedans.  Les  Pharifiens , fede  violente  & 
mutine,  lui  caulérent  beaucoup  de  chagrin.  Par  une  pro- 
fellion  affèdëe  d’attachement  a la  loi  Sc  de  rigidité  dans 
les  mœurs , ils  s’étoient  acquis  une  réputation  qui  leur 
donnoit  un  grand  empire  fur  rdjsrit  du  peuple..  Hyrcan 
avoit  tâché  par  toutes  fortes  de  bienfaits  de  les  mettre 
dans  fes  intérêts.  Outre  qu’il  avoit  été  élevé  parmi  eux , 
8c  avoit  toujours  fait  prolelllôn  de  leur  fede,  il  les  avoir 
protégés  8c  fervis  en  toute  occalîon  : 8c,  pour  fe  les  atta- 
cher davantage,  il  avoit  depuis  peu  invité  leurs  Chefs  A 
un  régal  magnifique,  où  il  leur  fit  un  difeours  bien  capa- 
ble de  toucher  des  efprits  raifonnables.  Il  leur  repréfenta , 
que  ç’avoit  toujours  été  lôn  intention  , comme  ils  le  far 
voient  bien,  d’etre  jufte  dans  fes  actions  à l’égard  des  au- 
tres hommes , 8c  de  faire  à l’égard  de  Dieu  tout  ce  qui 
lui  étoit  agréable,  félon  la  dodrine  enfeignée  par  les 
Pharifiens.  Qu’il  les  conjuroit  donc  , s’ils  voioient  qu’il 
s’écartât  en  quelque  chofe  du  grand  but  qu’il  fe  propolbit 
dans  ces  deux  réglés , de  lui  donner  leurs  inftrudions , 
afin  qu’il  put  y remedier  8c  s’en  corriger,  üne  telle  difpo- 
fition  eft  fort  louable  dans  les  Princes,  8c  dans  tous  les 
hommes  ; mais  elle  doit  être  accompagnée  de  prudence  8c 
de  difeernement. 

Toute  l’aflemblée  applaudit  au  difeours  d’Hyrcan,  8c 
le  combla  de  louanges.  Un  feul  homme,  il  s’appelloic 
Eléazar  , efprit  turbulent  8c  féditieux  , fe  levant  prit  la 
parole,  8c  lui  dit:  » Puifque  vous  fouhaitez  qu’on  vous 
»>  diiê  la  vérité  librement , fi  vous  voulez  montrer  que- 
» vous  êtes  jufte,  quittez  la  Souveraine  Sacrificature , 8c 
» contentez-vous  du  Gouvernement  civil.  « Hyrcan  fur- 
pris  lui  demanda  quelles  raifons  il  avoit  de  lui  donner  ce 
confeil.  Eléazar  répliqua , qu’on  làvoit  fur  le  témoignage 
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de  perlbnnes  àgces  8c  dignes  de  foi , que  fa  mere  ctoit  une 
captive  -,  &c  qu’en  qualité  de  fils  d’une  étrangère  il  étoit 
incapable  par  la  Loi  de  poQcder  cette  charge.  Si  le  fait 
eut  été  véritable , Eléazar  auroit  eu  raifon  , car  la  Loi  Livit.ii.tj. 
ctoit  exprelle  fur  cet  article  ; mais  c’étoit  une  fauflè  fup- 
pofition  , 8c  une  pure  calomnie  j 8c  tous  les  aflîftans  blâ- 
mèrent exttÊmement  celui  qui  l’avoit  avancée  , 8c  en 
marquèrent  fortement  leur  indignation. 

Cependant  cette  avanture  fut  l’occafion  de  bien  des 
troubles.  Hyrcan  fut  outré  qu’on  eût  eu  l’infolence  de 
diffamer  ainfi  fa  mere , de  porter  atteinte  à la  pureté  de  fa 
naillànce,  8c  defapper  par  contrecoup  le  droit  qu’il  avoir 
à la  Souveraine  Sacrificature.  Jonathan  , fon  ami  intime, 

& zélé  Sadduccen, profita  de  cette  occafion  pour  l’animer 
contre  tout  le  parti,  8c pour  l’aitirer  dans  celui  des  Sad- 
ducéens. 

Deux  fedes  puiffântes  dans  la  Judée,  mais  entièrement 
oppofées  de  lêntimens  8c  d’intérêts , y partageoient  tout 
le  crédit  : celle  des  Pharifiens , 8c  celle  des  Sadducéens. 

Les  premiers  lé  piquoient  d’une  obfervancc  exacte  de  la 
Loi , 8c  y ajoutoient  un  grand  nombre  de  Traditions  , 
qu’ils  prétendoient  avoir  remues  de  leurs  aqcctres,  8c  auf. 
quellcs  ils  croient  beaucoup  plus  attachés  qu’à  la  Loi  mê. 
me , quoique  fouvent  elles  y fuflènt  contraires.  Ils  recon- 
noilfoient  l’immortalité  de  l’ame  , 8c  par  conléquent  une 
autre  vie  après  celle-ci.  Ils  alFeûoient  un  extérieur  de  ver- 
tu , de  régularité  , d’auftérité , qui  les  faifoit  fort  confidé- 
rcr  du  peuple.  Mais  fous  cet  extérieur  impofant  ils  ca- 
choient  les  plus  grands  vices  : une  avarice  fordide , un 
orgueil  infupportable,  une  foif  infatiable  d’honneurs  6c  de 
dimnâions , un  defir  violent  de  dominer  feuls , une  envie 
qui  alloit  jufcju’à  la  fureur  contre  tout  mérite  étranger  , 
une  haine  irréconciliable  contre  quiconque  ofoit  les  con- 
tredire, un  efprit  de  vengeance  capable  des  plus  horribles 
excès , 8c , ce  qui  les  caraftérifoit  encore  davantage , 8c  en- 
chérifToit  fur  tout  le  refte,  une  noire  hypocrifîe,  qui  fe 
couvroit  toujours  du  mafque  de  la  religion.  Les  Saddu- 
céens rejettoient  avec  mépris  les  Traditions  Pharifaïques, 

«loient  l’immoralité  des  âmes  8c  la  réfurreéUon  des  corps, 
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&c  n’adtnettoienc  d’autre  félicité  que  celle  dont  on  jouit 
dans  cette  vie.  Les  gens  riches  fie  de  qualité , fie  la  plupart 
de  ceux  qui  compoloîentleSanédrin,c’eft-à-dire  le  Grand 
Confeil  des  Juifs  où  fe  décidoient  les  af&ires  de  l’Eut  fie 
de  la  Religion , étoient  de  cette  dernière  Seâe, 

Jonathan  donc,  pour  attirer  Hyrcan  dans  fon  parti, 
lui  infinua  que  ce  qui  venoit  de  fe  pallër  n’étoit  pas  une 
faillie  d’Eléaxar , mais  un  coup  concerté  par  toute  la  ca- 
bale , dont  Eléazar  n’avoit  été  que  l’organe  5 Ce  que,  pour 
s’en  convaincre  , il  n’avoit  qu’à  les  confulter  fur  la  puni, 
tion  que  méritoit  le  calomniateur:  qu’il  verroit,  s’il  vou- 
loir bien  en  faire  l’expérience , par  leurs  menagemenj 
pour  le  criminel , qu’ils  étoient  tous  lès  complices.  Hyrcan 
fuivit  fon  avis , fie  confulta  les  Chefs  des  Pharifiens  fur  la 
punition  due  à celui  qui  avoir  ainft  diffame  le  Prince  fie  le 
Souverain  Sacrificateur  de  fon  peuple  , s’attendant  qu’ils 
le  condanneroient  fans  doute  à la  mort.  Mais  leur  réponfe 
fut , que  la  calomnie  n'étoit  pas  un  crime  capital , fie  que 
toute  la  punition  qu’elle  méritoit  n’alloit  qu’au  fouet  Sc 
à la  prifon.  Cette  douceur,  dans  un  cas  fi  grief,  fit  croire 
à Hyrcan  tout  ce  que  Jonathan  lui  avoir  infinué  ; fie  il 
devint  ennerql  nmrtel  de  toute  la  feéle  des  Pharifiens.  U 
défendît  d’obfcrver  les  rcglemens  fondes  fur  leur  préten- 
due Tradition  , infligea  des  peines  à ceux  qui  contrevien- 
droient  à fon  Ordonnance,  fie  abandonna  entièrement 
leur  parti,  pour  fe  jetter  dans  celui  des  Sadduccens  leurs 
ennemis. 

An.  m.}S>7.  Hyrcan  ne  vécut  pas  lontems  apres  cette  bourafque-; 

Av.  J.  G.  107.  fl  mourut  Pannée  d’après.  Il  avoir  été  vingt- neuf  ans 
Souverain  Sacrificateur  fie  Prince  des  Juifs. 

Pour  ne  point  trop  interrompre  l’hiftoire  des  autres 
roiaumes,  je  réferve  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  regarde 
les  fucceflèurs  d’Hyrcan  pour  l’Article  où  je  traiterai  féi 
parément  l’hiftoire  des  Juifs. 

jHfiin,  i.  if.  Nous  avons  vû  que  Ptolémée  Lathyreavoît  envoië  une 
<•  armée  dans  la  Paleftine  au  fecours  de  Samarie  contre  l’a- 
vis de  Ùl  mere,  fie  malgré  fa  réfiftance.  Elle  porta  fi  loin 
le  reffèntimenc  qu’elle  eut  de  cette  atteinte  fie  de  quelques 
autres  pareilles  qu’il  avoir  données  à fon  autorité , qu’elle 





Cet  tUuxfih 

meiÊturatt 
avant  imi. 


DES  SUCCESSEURS  D’AlêXANDRE,  221 
lui  enleva  fa  femme  Sclcne  dont  il  avoir  déjà  deux  fils  , 

& l’obligea  lui-même  à fortir  d’Egypte.  Voici  comment 
elle  s’y  prit.  Elle  fit  blefïër  quelques-uns  de  fes  Eunuques 
favoris , & les  produifit  dans  une  allêmblée  du  peuple  à 
Alexandrie  j & dit  que  c’ctoit  fon  fils  Lathyre  qui  les 
avoir  ainfi  maltraités,  pour  avoir  voulu  la  défendre  con- 
tre fa  violence.  Elle  anima  fi  fort  le  peuple  par  cette  fie- 
tion  pleine  de  noirceur , qui  lui  perfuada  qu’on  avoir  voulu 
la  tuer , que  d’abord  il  fe  fit  un  (bulévcment  général  con- 
tre Lathyre  } &:  on  l’auroit  mis  en  pièces  , s’il  ne  s’étoit 
fauvé  au  port  dans  un  vaifièau  qui  mit  fur  le  champ  à la 
voile.  Cleopatre  auflitôt  fit  venir  Alexandre  fon  cadet , 
à qui  elle  avoir  fait  donner  le  roiaume  de  Cypre  , & le  fit 
roi  d’Egypte  à la  place  de  fon  frere  , qu’elle  obligea  de 
fe  contenter  de  celui  de  Cypre  que  l’autre  laillbit. 

Alexandre  roi  des  Juifs,  après  avoir  mis  ordre  aux  af-  AmM.  j*»»; 
faites  intérieures  de  Ion  Etat,  alla  attaquer  ceux  de  Pto- 
lémaïde,  les  battit  , & les  obligea  à le  renfermer  dans  ««?•/'*• 
leurs  murailles,  où  il  les  alfiégea.  Ils  envolèrent  deman- 
der  du  fecours  à Lathyre.  Il  y alla  en  perfonne.  Mais  les 
aflîégés  aiant  change  de  fentiment  , parce  qu’ils  crai- 
gnoient  de  l’avoir  pour  maître  , Lathyre  diflîmula  pour 
lors  fon  refièntiment.  Il  étoit  prêt  de  conclure  un  Traite 
avec  Alexandre  , lorfqull  apprit  que  ce  Prince  traitoi't 
fous  main  avec  Cléopâtre , pour  l’engager  à venir  avec 
toutes  lès  forces  le  chafier  de  la  Paleftine.  Lathyre  de- 
vint fon  ennemi  déclaré , & réfolut  de  lui  faire  tout  le  mal 
qu’il  pourroir. 

Il  n’y  manqua  pas  l’année  fiiivante.  Il  partagea  fon  ar-  ah.m.jvoo. 
mée  en  deux  corps.  Il  détacha  l’un,  fous  la  conduite  d’un  A».j.c.iof- 
de  fes  Généraux  , pour  aller  former  le  fiegede  Ptolémaï- 
de , dont  il  avoit  uijet  d’être  mécontent  : & aVec  l’autre 
il  marcha  en  perfonne  contre  Alexandre.  Les  habitans  de 
Gaza  avoient  fourni  à Lathyre  un  nombre  de  troupes- 
allez  confidérabte.  Il  le  donna  entr’eux  une  fanglante  Ba- 
taille fur  le  Jourdain.  Alexandre  y perdit  trente  millehom- 
mes , fans  compter  les  prifonnlers  que  fit  Lathyre  après  IL 
viéloire. 

On  raporte  une  adion  bien  cruelle  & bien  barbare  que 
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fit  Lathyre  dans  cetce  occaHon.  Le  fuir  du  jour  qu’il  avoir 
remporté  cette  victoire , en  venant  prendre  des  quartiers 
dans  les  villages  du  voiiloa^e  qu’il  trouva  pleins  de  fem. 
mes  & d’enfans , il  fit  tout  egorger , fit  couper  leurs  corps 
en  pièces , les  fit  mettre  dans  des  chaudières  pour  les  faire 
cuire,  comme  s’il  eût  voulu  en  faire  fouper  fon  armée. 
Son  but  ctoit  de  faire  croire  que  fes  troupes  Ce  nourrif- 
foient  de  chair  humaine,  pour  jetter  la  terreur  dans  tout 
le  pays.  Croiroit-on  poflible  un  tel  genre  de  barbarie»  Pa- 
reille penfée  eft-elle  jamais  venue  dans  l’efprit  d’aucun 
homme  » Jofépheraporte  ce  fait  fur  le  témoignage  de  Stra- 
bon , & d’un  autre  Auteur. 

Lathyre,  apres  la  défaite  d’Alexandre,  n’aiant  plus 
d’enhemi  qui  tînt  la  campagne  , ravagea  & défola  tout  le 
plat  pays.  Sans  le  fecours  qu’amena  Cléopâtre  l’année  fui- 
vante,  Alexandre  ctoit  perdu.  Car , apres  une  perte  fi  con- 
fidérable  , il  lui  ctoit  impollible  de  le  relever,  & de  faire 
tête  à fon  ennemi. 

Cette  Princeflè  vit  bien , que,  fi  Lathyre  Ce  rendoit  maî- 
tre de  la  Judée  5c  de  la  Phénicie , il  feroit  en  eut  d’entrer 
dans  l’Ejfypte , 6c  de  la  détrôner  j 6c  qu’il  faloit  arrêter 
les  progrès  qu’il  y faifoit.  Elle  leva  pour  cet  eflFêt  une  ar- 
mée , 5c  en  donna  le  commandement  à Chelcias5c  à Ana- 
nias,  les  deux  Juifs  dont  il  a déjà  été  parlé.  Elle  équipa 
en  même  tems  une  flore  pour  tranfporter  fes  troupes , 6c 
s’embarquant  elle-même , elle  vint  débarquer  en  Phéni- 
cie. Elle  avoir  apporté  avec  elle  une  grofle  fomme  d’ar- 
gent , 5c  fes  plus  riches  joiaux.  Voulant  les  mettre  à cou- 
vert en  cas  de  malheur , elle  choifit  l’ile  de  Cos , 5c  y en- 
voia  en  même  tems  fon  petit  fils  Alexandre,  fils  de  celui 
qui  régnoit  conjointement  avec  elle.  Quand  Mithridate 
le  rendit  maître  de  cette  île , 5c  des  tréfors  qui  y étoient , 
il  le  chargea  du  foin  de  ce  jeune  Prince  , 6c  le  fit  élever 
d’une  manière  qui  répondoit  à fa  naiflànce.  Alexandre  Ce 
déroba  q^uelque  tems  après  d’entre  les  mains  de  Mithri- 
date , 5c  Ce  réfugia  auprès  de  Sy  lia , qui  le  rc^ut  fort  bien , 
le.  prit  en  fa  proteéUon  , l’emmena  avec  lui  à Rome  ; 5c 
enfin  le  mit  fur  le  trône  d’Egypte , comme  on  le  verra  dans 
la  fuite. 


DES  SUCCESSEURS  D'AleXAKDRE. 

L’arrivée  de  Cléopâtre  fit  d’abord  lever  â Lathyre  le 
iîéçe  de  Ptolcmaïde  qu’il  avoir  toujours  continué.  Il  fe 
retira  dans  la  Célé-Syrie.  Elle  détacha  Chelcias  avec 
une  partie  de  l’armée  pour  le  pourfuivre  , & avec  l’au- 
tre  que  commandoit  Ananias,  elle  forma  elle-même  le 
fiege  de  Ptolémaïde.  Celui  qui  commandoit  le  premier 
détachement  aiant  péri  dans  cette  expédition , la  mort  de 
ce  Général  arrêta  tout.  Lathyre,  pour  profiter  du  de- 
fordre  que  cette  perte  avoir  caufé , fe  jetta  avec  toutes 
fes  forces  fur  l’Egypte  , dans  la  penfée  qu’il  la  trouveroit 
fans  défenfe  dans  l’abfence  de  fa  mere  , qui  avoir  emmené 
fes  meilleures  troupes  dans  la  Phénicie.  Il  fe  trompoit.  An.m.  {«ot; 
Les  troupes  que  Cléopâtre  y avois  laiflces,  tinrent  bon  Ar.j.c.  lOi. 
jufqu’à  l’arrivée  de  celles  qu’elle  détacha  de  Phénicie 

fiour  les  renforcer , quand  elle  découvrit  fon  deflèin.  On 
e contraignit  de  s’en  retourner  dans  la  Paleftine.  Il  y prie 
fes  quartiers  d’hiver  à Gaza. 

Cléopâtre  cependant  poullâ  fi  vîgoureufement  le  fiége 
de  Ptolémaïde  qu’à  la  fin  elle  la  prit.  Dés  qu’elle  y fnt 
entrée,  Alexandre  l’y  vint  trouver , & lui  apporta  ae  ri- 
ches préfens  pour  gagner  fes  bonnes  grâces.  Mais  ce  qui 
lui  iervit  le  plus  à y réuflir , fut  fa  haine  pour  Lathyre  Ion 
fils  : il  n’eut  pas  bcloin  d’autre  recommandation  pour  être 
bien  reçu. 

Quelques  perfonnes  de  la  Cour  de  Cléopâtre  lui  firent 
remarquer  la  belle  occafion  qu’elle  avoir  en  main  de  fe 
rendre  maitreflè  de  la  Judée  & de  tous  les  Etats  d’Alexan- 
dre, en  fe  lâififlant  de  fa  perfonne  : ils  l’en  preflbient  mê- 
me, Sc  fans  Ananias  elle  l’auroit  fait.  Mais  il  lui  repréfenta 
quelle  lâcheté  &c  quelle  infamie  il  y auroit  à traiter  ainfi 
un  Allié , engagé  dans  la  même  caufe  : que  ce  feroit  agir 
contre  l’honneur  & la  bonne  foi,  qui  font  les  fondemens 
de  la  fociété:  que  cette  conduite  feroit  beaucoup  de  tort 
à fes  intérêts , & lui  attireroit  la  haine  de  tous  les  Juifs. 
répandus  dans  tout  le  monde.  Enfin  il  fit  tant  par  fes  rai- 
fons  êc  par  fon  crédit  qu’il  emploia  tout  entier  pour  iàuver  • 
fon  compatriote  & fon  parent , qu’elle  lé  rendit , & re- 
nouvellafon  alliance  avec  Alexandre.  De  quel  prix  n’eft 
point  pour  les  Princes  un  fage  Miniftre , allez  courageux 
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pour  s’oppofer  avec  force  à leurs  injuftes  entreprifes  • 
Alexandre  retourna  à Jérufalem  , où  il  remit  enfin  fur 
pië  une  bonne  armée , qui  pafià  le  Jourdain  , Sc  forma  le 
fiége  de  Gadara. 

Ptolcmce  Latliyre,  après  avoir  paflc  l’hiver  à Gaza, 
voiant  qu'il  feroit  des  efforts  inutiles  contre  la  Paleftine 
tant  que  fa  mere  la  foutiendroit,  abandonna  cette  entre- 
prife  , & s’en  retourna  en  Cypre.  Elle  , de  Ton  côté  , fe 
retira  aufli  en  Egypte-,  & le  pays  fe  trouva  délivré  de  l’un 
& de  l’autre. 

Apprenant  A fon  retour  à Alexandrie , que  Lathyrc  en- 
troit en  traité  à Damas  avec  Antiochus  de  Cyzique,  8c 
qu’avec  le  lêcours  qu’il  efpéroit  en  tirer  il  fe  difpoloit  à 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  recouvrer  la  Couronne 
d’Egypte  ; cette  Reine  , pour  faire  diverfion  , donna  en 
mariage  à Antiochus  Grypus  Scléne  fa  fille , qu’elle  avoit 
ôtée  à Lathyre  ; 8c  lui  envoia  en  même  tems  bon  nombre 
de  troupes  8c  de  grollcs  fommes  d’argent , pour  le  mettre 
en  état  d’attaquer  vigoureufement  Ion  frere  le  Cyzicé- 
nien.  La  chofe  réufllt  comme  elle  l’avoit  projettée.  La 
guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  freres  : 8c  le  Cyziccnien 
eut  tant  d’affaires  chez  lui , qu’il  ne  fut  pas  en  état  de 
donner  du  fecours  à Lathyre,  ce  qui  fit  échouer  fon 
deflein. 

Ptolémée  Alexandre  fon  cadet,  qu’elle  avoit  mis  fur  le 
trône  conjointement  avec  elle , frapé  de  la  cruauté  bar.’ 
• bareavec  laquelle  elle  perfécutoit  Ion  frere  Lathyre  , fur 
tout  en  lui  ôtant  fa  femme  pour  la  donner  à fon  ennemi, 
8c  remarquant  d’ailleurs  que  les  crimes  ne  lui  coutoient 
rien  lorfqu’il  s’agifloit  de  contenter  fon  ambition , ne  fe 
crut  pas  en  fùrete  auprès  d'elle,  8c  prit  le  parti  d’abandon- 
ner  la  Couronne,  8c  de  fe  retirer  , aimant  mieux  vivre 
trancjuille  8c  fans  crainte  en  exil,  que  de  régner  avec  une 
•fl  mechante  8c  fi  cruelle  mere , avec  qui  fa  vie  étoit  conti- 
nuellement en  danger.  Il  falut  biçn  des  fol  licitations  pour 
l’engagera  revenir:  car  le  peuple  ne  vouloir  pas  abfolu- 
ment  qu’elle  régnât  feule,  quoiqu'on  vît  bien  qu’elle  n’ac- 
cordoit  à fon  fils  que  le  nom  de  Roi  ; que  depuis  la  mort 
de  Phyfeon  elle  avoit  toujours  eu  l’autorité  roiale  toute 
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entière  ; & que  la  véritable  caufe  de  la  dilgrace  de  Lathyre, 
qui  lui  avoit  coûté  là  Couronne  & là  femme , étoit  d’avoir 
ofé  faire  quelque  chofe  fans  elle. 

La’mort  d’AntiochusGrypus  arriva  cette  année.  Il  fut  ah.m.  j»«r. 
allàinné  par  Héracléon , un  de  lès  vallaux , après  avoir  At.  j.  c.  >7. 
régné  vingt-fept  ans.  Il  laillà  cinq  fils.  Séleucus , l’aîné  de 
tous , lui  luccéda.  Les  «quatre  autres  furent , Antîochus  & 

Philippe  jumeaux  , Demétrius  Euchére , & Antiochus 
Dionyfius , ou  Denys.  Ils  furent  tous  Rois  à leur  tour , ou 
du  moins  prétendirent  à la  Couronne. 

Ptolémée  Apion  , fils  de  Phyfcon  roi  d’Egypte,  à qui  Ah.m.  tyot. 
fon  pere  avoit  donné  le  roiaume  de  la  Cyrénaïque , mou-  P 
rant  fans  enfàns  laillà  par  fon  tellament  fon  roiaume  aux 
Romains;  qui, au  lieu  d’en  profiter,  donnèrent  aux  villes 
leur  liberté  : ce  qui  remplit  bientôt  tout  le  pays  de  tyrans , 
parce  que  les  plus  puilians  de  chacun  de  ces  petits  Etats 
voulurent  s’en  rendre  fouveraîns.  Luculle,  en  paflànt  par 
là  pour  aller  contre  Mithridate , apporta  quelque  remède 
à ces  defordres:  mais  il  n’y  eut  pas  moien  d’y  rétablir  la 
paix  & le  bon  ordre , qu’en  rcduifant  le  pays  en  province 
du  peuple  Romain , comme  on  fit  dans  la  fuite. 

Antiochus  le  Cyzicénien  s’empara  de  la  ville  d’Antioche  m 

quand  Grypus  fiit  mort , & fit  tous  fes  efforts  pour  enle-  Ont.staUi. 
ver  le  relie  du  roiaume  aux  enfans  deGrypus.  Mais  Sé- 
leucus, à qui  il  relloit  quantité  d’autres  bonnes  villes, 
fe  maintint  contre  lui , & trouva  de  quoi  foutenir  fes 
droits. 


Tigrane , fils  de  Tigrane  roi  d’Arménie , qui  pendant  , 
la  vie  de  fon  pere  avoit  été  retenu  en  otage  chez  les  i 
Parthes  , fut  relâché  à là  mort , & mis  fur  le  trône , à , 
condition  qu’il  céderoit  aux  Parthes  quelques  places  & ^ 
pays  qui  étoient  à leur  bienféance.  Ceci  arriva  vingt-cinq  ‘ 
ans  avant  qu’il  prît  le  parti  de  Mithridate  contre  les  Ro-  i 
mains.  J’aurai  occalion  dans  la  lùîte  de  parler  de  ce  Ti- 
grane & du  roiaume  d’Arménie. 

Le  Cyzicénien  , qui  vit  que  Séleucus  lè  fortifioit  tous 
les  jours  en  Syrie,  partit  d’Antioche  pour  le  combattre. 
Mais  aiant  perdu  la  bataille  , il  fut -fiait  prifonnicr,  Sc  nn 
Ttmt  y.  F f 
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lui  ôta  la  vie.  Séleucus  entra  dans  Antioche , & Ce  trouva 
maître  de  tout  l’Empire  de  Syrie.  Il  ne  fut  pas  le  garder 
lontems.  Antiochus  Eufëbe  fils  duCyziccnien , qui  fe  lâuva 
d’Antioche  quand  Scleucus  la  prit , vint  à Aradus  *,•&  s’y 
fit  couronner  Roi.  Il  marcha  avec  une  armée  confidcrable 
contre  Scleucus  , remporta  fur  lui  une  grande  viâoire,  & 
l’obligea  à fe  renfermer  dans  Mopfueftie  ville  deCilicie,  & 
à abandonner  tout  le  refte  à la  merci  du  vainqueur.  Dans 
cette  retraite , il  opprima  fi  fort  les  habitans  par  les 
gros  fubfides  qu’il  leur  demandoit  , qu’enfin  ils  fe  mu- 
tinèrent, vinrent  tous  invertir  la  maifon  où  il  étoit , & 
y mirent  le  feu.  Il  y fut  brûlé  avec  tous  ceux  qui  s’y  trou- 
vèrent. 

Antiochus  8c  Philippe,  les  deux  jumeaux  fils  de  Grypus^ 
pour  venger  la  mort  de  Séleucus  leur  frere , menèrent 
contre  Mopfuertie  tout  ce  qu’ils  purent  ramaCTer  de  trou- 
pes. Ils  prirent  la  ville , la  raférent,  8c  firent  partèr  au  fil 
de  l’épée  tout  ce  qui  s’y  trouva  d’habitans.  Mais  au  retour 
Eufébe  les  chargea  près  de  l’Oronte,  8c  les  défit.  Antio- 
chus fe  noia , en  voulant  faire  pailër  l’Oronte  à fon  cheval 
à la  nage-  Philippe  fit  une  belle  retraite  avec  un  corps- 
confidérable,  qu’il  groflît  bientôt  après  artèz  pour  tenir 
encore  la  campagne  , 8c  difputer  l’Empire  à Eufébe. 

Celuî-ci  pour  s’ailèrmir  fur  le  trône,  avoir  époufé  Séléne- 
veuve  de  Grypus.  Cette  habile  Princeflè  , quand  fon  mari' 
mourut , avoir  fû  fe  maintenir  en  poflèlfion  d’une  partie  de  ■ 
l’Empire,  8c  elle  avoir  de  bonnes  troupes.  Eufébe  l’époufa 
donc  pour  augmenter  par  là  fes  forces^  Lathyre,  à qui  on 
l’avoit  enlevée  , pour  le  venger  de  ce  nouvel  outrage , fit 
venir  de  Cnide  Démétrius  Enchère  , le  quatrième  fils  de 
Grypus , que  l’on  y élevoit,  8c  l’établit  roi  a Damas.  Eufébe 
& Philippe  étoiènt  trop  occupés  l’un  contre  l’autre  pour 
empêcher  ce  coup-là.  Car,  quoique  par  fon  mariage  EuJfébe' 
eût  bien  raccommodé  fes  amires,  8c  augmenté  Iz  puiflân- 
ce , cependant  Philippe  fe  foutenoit  encore  5 8c  à la  fin 
même  il  défit  fi  pleinement  Eufébe  dans  une  grande  ba- 
taille , qu’il  l’obligea  d’abandonner  fes  Etats , 8c  de  fe  ré- 
fugier chez  les  Parches , qui  avoient  alors  pour  roi  Mithrû 
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date  II.  fiirnommc  le  Grand.  Ainfi  l’Empire  de  Syrie  de- 
meura partagé  entre  Philippe  6c  Démétrius. 

Deux  années  après,  Euiébe  , fecouru  par  les  Parthes , 
revint  en  Syrie  , rentra  en  poflèlOon  d’une  partie  de  ce 
qu’il  avoit  auparavant , 6c  fufcita  de  nouvelles  affaires  à 
Philippe.  Un  autre  concurrent  lui  tomba  fur  les  bras  prêt 
que  en  même  tems:  c’étoit  Antiochus  Denys  fon  frere,  le 
cinquième  des  fils  de  Grypus.  Il  fê  laifit  de  la  ville  de 
Damas,  s’y  établit  roi  de  la  Célé-Syrie, 6c  s’y  maintint 
pendant  trois  ans. 

Les  affaires  n’étoîent  pas  plus  tranquilles  en  Egypte  am.  m.  j,rr; 
qu’en  Syrie , ni  les  crimes  6c  les  perfidies  plus  rares.  Cléo-  **' 

}>atre , ne  pouvant  plus  fupporter  d’alTocié  â l’autorité 
ùprême , ni  fouffrir  que  fon  fils  Alexandre  partageât  avec  ^ 

elle  l’honneur  du  trône , réfolut  de  fe  défaire  de  lui  pour 
régner  déformais  feule.  Ce  Prince  , qui  en  fut  averti , la  ^ 
prévint , 6c  la  fit  mourir.  C’étoît  un  monftre  oue  cette 
femme,  qui  n’avoit  épargné  ni  fà  mere , ni  les  fils  , ni  fes 
filles , & qui  avoit  tout  lacrifié  au  dellr  ambitieux  de  ré- 
gner. Elle  fut  ainfi  punie  de  fes  crimes , mais  par  un  autre 
crime  qui  égaloît  les  fiens. 

Je  ne  doute  point  que  le  Ledeur  , aulTibien  que  moi , 
ne  frémiflè  d’horreur  à la  vue  du  fpedacle  affreux  que 
nous  préfente  l’Hiftoire  depuis  quelque  tems.  Elle  ne  four- 
nit nulle  part  des  révolutions  d’Eurs  fi  fréquentes  6c  fi 
fubites , ni  des  exemples  de  tant  de  Rois  détrônés  , trahis, 
égorgés  par  leurs  plus  proches  , par  leurs  freres  6c  leurs 
fils , par  leurs  meres  6c  leurs  époufes  , par  leurs  amis  6c 
leurs  confidens , qui  tous  de  fâng  froid , de  deflèin  prémé- 
dité , avec  réflexion , 6c  par  une  politique  concertée,  em- 
ploient les  moiens  les  plus  odieux  6c  les  plus  inhumains. 

Jamais  la  colère  du  ciel  fur  ces  Princes  6c  fur  ces  peuples 
ne  fut  plus  marquée,  ni  plus  accablante.  On  voit  ici  un 
fiinefte  concours  des  crimes  les  plus  noirs  6c  les  plus  dé- 
teflables  : les  perfidies  , les  fuppofitions  d'héritiers , les  di- 
vorces , les  meurtres  , les  empoifonnemens , les  inceftes. 

On  voit  des  Princes  devenus  tout  d’un  coup  des  monftres, 
difputant  entr’eux  de  perfidie  6c  de  fcéieratefTe,  paflànc 
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rapidement  fur  le  trône , & difparoillànr  auflitôt , ne  ré- 
gnant que  pour  aflôuvir  leurs  pallions,  & pour  rendre  leurs 
peuples  malheureux.  Une  telle  fituation  d’un  roiaume,  où. 
tous  les  Ordres  de  l’Etat  font  dans  la  confufion , toutes  les 
loix  méprifces,  tous  les  tribunaux  abolis , tous  les  crimes 
furs  de  l’impunité,  annonce  une  ruine  prochaine , & fem- 
ble  l’appeller  à grands  cris. 

Des  qu’on  fut  à Alexandrie  que  c’étoit  Alexandre  qui 
avoit  fait  mourir  la  mere , cet  affreux  parricide  le  rendit 
II  odieux  à fes  fujets  qu’ils  ne  purent  plus  le  fouffrir.  Ils  le 
chafferent , & rappellérent  Lathyre,  qu’ils  remirent  fur  le 
trône  ; & il  s’y  maintint  jufqu’à  fa  mort.  Alexandre , aiant 
ramaiïë  quelques  vaillèaux  , cllâia  l’année  fuivante  de 
revenir  en  Egypte  , mais  inutilement.  Il  périt  bientôt 
apres  dans  une  nouvelle  expédition  qu’il  avoit  entre- 
prife. 

Àn.M.  5 jii.  Les  Syriens , las  des  guerres  continuelles  que  fe  faifoient 

^«jïîü  Princes  de  la  maifon  de  Séleucus  pour 

la  Souveraineté  ,&  ne  pouvant  plus  fouffrir  le  pillage , les 
meurtres , & les  autres  calamités  aufquelles  ils  fe  voioient 
continuellement  expofés  5 réfolurent  enfin  de  leur  donner 
l’exclufion  à tous , & de  fe  foumettre  à un  Prince  étranger 
qui  pût  les  délivrer  de  tous  les  maux  que  ces  divifions  leur 
attiroient,  6c  rétablir  la  paix  dans  leur  pays.  Les  uns  fon. 
geoient  à Mithridate  roi  de  Pont , d’autres  i Ptolémée  roi 
d’Egypte.  Mais  le  premier  étoit  aéluellement  occupé  à la 
guerre  contre  les  Romains , 6c  le  fécond  avoit  toujours 
été  ennemi  de  la  Syrie.  Ils  fb  déterminèrent  donc  pour 
Tigrane  roi  d’Armcnie,  6c  lui  envoiérent  des  Ambaffa- 
deurs  pour  lui  faire  fàvoir  leur  réfolution , 6c  le  choix 
qu’ils  avoient  fait  de  lui.  Il  l’accepta  , vint  en  Syrie,  prit 
pofTeflron  de  la  Couronne,  6c  la  porta  dix-huit  ans.  Il  gou- 
verna ce  roiaume  quatorze  ans  de  fuite  par  le  moien  d’un 
Viceroi  nommé  Mégadate  , qu’il  ne  tira  de  ce  pofte  que 
lorfqu’il  eut  befoin  de  lui  contre  les  Romains. 

Eufébe,  ainfi  chaffé  de  fes  Etats  par  fes  fujets  6c  par 
Tigrane  ,.fe  réfugia  en  Cilicie,  on  il  paflà  le  refte  de  fes 
jours  caché  dans  l’obfcurité.  Pour  Philippe , on  ne  fait  ce 
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qu’il  devint.  Il  y a apparence  qu’il  fut  tué  dans  quelque 
action  , en  fe  défendant  contre  Tigrane.  Séléne , femme 
d’Êufébe  ,conferva  Ptolémaïde  avec  une  partie  de  la  Phé- 
nicie £c  de  la  Ccle- Syrie,  & elle  y régna  encore  bien  des  c,v.  rm.  g. 
années,  ce  qui  la  mit  en  état  de  donner  à fes  deux  fils 
une  éducation  digne  de  leur  naiflànce.  L’aîné  s’appclla  m- 
Antiochus  l’Afiatiquc , 6c  le  cadet  Sélcucus  Cybiolacte. 

J’aurai  lieu  d’en  parler  dans  la  fuite. 

Quelque  tems  après  que  Ptolémée  Latliyre  eut  été  rc-  tM 

tabli  fur  le  trône  d’Egypte  , il  s’éleva  une  rébellion  confi.  f 
f durable  dans  la  haute  Egypte.  Les  rebelles  , vaincus  6c 
défaits  dans  un  grand  combat , fe  renfermèrent  dans  la 
ville  deThébes , où  ils  le  défendirent  avec  une  opiniâtreté 
incroiable.  Enfin  elle  fut  prilc  apres  un  fiege  de  trois  ans. 

Lachyre  la  traita  avec  tant  de  rigueur , que  cette  ville , la 
plus  grande  6c  la  plus^iche  jufqu’alors  de  toute  l’Egypte, 
rut  prefque  réduite  à rien. 

Latliyre  ne  furvécut  pas  lontems  à la  ruine  de  Thcbcs.  An.m. 

A compter  depuis  la  mort  de  fon  pere,  il  avoir  régné  Av.  j.  c.  si. 
trente-lîx  ans:  on/.e  conjointement  avec  fa  niereen  Egyp- 
te , dix-huit  en  Cypre , 5c  fept  tout  feul  en  Egypte  après 
la  mort  de  fa  mere.  Sa  fille  Cléopâtre  lui  fuccéda  : il  n’a- 
voit  qu’elle  d’enfans  légitimes.  Son  nom  propre  étoit  Bé- 
rénice. C’étoit  un  ufage  établi  dans  cette  maiion , que  tous 
les  fils  enflent  le  nom  de  Ptolémée , 6c  les  filles  celui  de 
Cléopâtre. 

Sylla,  alors  Dictateur  perpétuel  à Rome  , envoia  Ale- 
xandre  pour  prendre  pofleflîon de  la  Couronne  d’Egypte, 
après  la  mort  de  fon  oncle  Lathyre,  en  qualité  d’héritier  Gw. 

‘ mâle  le  plus  proche  du  défunt.  Il  étoit  fils  de  cet  autre 
Alexandre  qui  avoit  fait  mourir  fa  mere.  Mais  ceux  d’A-  m 
lexandrie  avoient  déjà  mis  Cléopâtre  fur  le  trône  j 6c  il  y 
avoit  fix  mois  qu’elle  y étoit  quand  Alexandre  arriva.  Pour 
accommoder  le  different,  6c  ne  fe  pas  faire  d’affaires  avec 
Sylla  maître  de  Ronv  , 6c  qui  par  conléquent  donnoit 
la  loi  à l’univers , on  convint  que  Cléopâtre  ôc  lui  fe  ma- 
rieroient  enfcmble , 6c  régneroient  conjointement.  Mais 
Alexandre , qui  ne  la  trouva  pas  à fon  gré , ou  ne  voulut 
point  d’aflôcice  à la  Couronne  , la  fit  mourir  dix-neuf 
Terne  V.  F füj 
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jours  apres  leur  mariage,  & régna  ieul  quinze  ans.  Les 
ineurrre.s  &;  lesparritiJes  alors  n’etoient  plus  compccs  pour 
rien , fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi,  croient  pafliis  en  ulâgc 
parmi  les  Princes  êc  les  PrinceGcs. 

Qucl'.|ue  rems  après,  Nicomede  roi  de  Bithynîc  mou- 
rut , apres  avoir  tait  le  peuple  Romain  Ton  heritier.  Son 
pays  devint  par  là  une  province  Romaine.  La  même  an- 
née la  Cyrénaïque  le  devint  auili.  Les  Romains , au  lieu  de 
le  l'approprier,  lui  avoient  accordé  la  liberté.  Vingt  ans 
s’ccüient  palïes  depuis , pendant  Iclquels  les  leditions  &:  la 
tyrannie  y avoient -caulc  des  maux  infinis.  On  prétend 
que  les  Juifs,  qui  y etoient  établis  depuis  lontcms  , 6c  qui 
fiiiloient  une  grande  partie  delà  nation , contribuèrent 
beaucoup  à ces  delordres.  Les  Romains , pour  les  faire 
cedèr , lurent  obliges  d'accepter  la  Cvrénaïque  qui  leur 
avoir  erc  laiiiéc  par  le  tehamenc  du  dernier  Roi,  8c  de  Lv 
réduire  en  forme  de  province  Romaine. 

§.  VII.  SclcKC , fiuf  de  Laihyrc  ^ ty»ne 

d Egypte.  Tllc  Cfizoic  pour  ccLi  fes  deux  fils  à, 
Rome.  L'a:>ié , tjni  s'uppelloit  Anùodms  , à fin 
retour  pafii  p,ir  lu  Sicile.  Verrès  , qui  en  était 
Prêteur , lui  cnle<ve  un  Lufire  d or  defliné pour  le 
Cdpitole.  Antiochits  , Jhrnnnnné  l‘Aliatique  , Après 
avoir  rèppté  qn.itre  ans  dans  une  paitie  de  la  Syrie , 
cfi  dépojjcde  de  fes  Etats  par  Vorapce  , qui  réduit 
la  .Syrie  en  pi  ovince  de  l Lmpii  e Romain.  Troubles, 
en  Judée  {(fi  en  Egypte.  Les  Alexandrins  chalfent 
Alexandre  leur  Roi,  (fi-  mettent  a fi  place  Pto~ 
ïcmcc  Aiih'te.  Alexandre  en  mourant  ét.d>lit  pour 
Jvn  ('entier  le  peuple  Romain.  En  confquence  , 
quelques  années  après,  ordre  M dépofir  Ptolcmée 
roi  de  Cvpretfre.  s d' Aulete  ,d.e  ccmfifiucrfi’s  biens ^ 
fi-  de  s Ci!  parer  del’Jlc.  Le  célébré  Caton  cfi  chargé 
de  cette  comrnijj'fm. 
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Quelc^ues  » troubles  qui  arrivèrent  en  Egypte, 
cauTt  s par  le  dégoût  qu’on  y prit  d'Alexandre , firent  pen- 
fer  Sclcne  foeur  de  Lathyre  a prétendre  à la  Couronne. 
Elle  envoia  à Rome  fes  deux  fils  Antiochus  l’Afiatique  & 
Séleucus  , qu’elle  avoir  eus  d’Antiochus  Eufébe,  Iblliciter 
le  Sénat  pour  elle.  Les  foins  iinportans  dont  Rome  ; ac- 
tuellement en  guerre  contre  Mithridate , étoit  alors  occu- 
pée , 8c  peutêtrc  aullî  les  raifons  de  politique  pour  lef- 
quelles  jufques-là  elle  s’étoit  toujours  oppoféeaux  Princes 
qui  vouloient  joindre  les  forces  de  l'Egypte  à celles  de  la 
Syrie , firent  que  ces  Princes  ne  purent  obtenir  ce  qu’ils 
demandoient.  Apres  deux  années  de  féjour  dans  Rome, 
& de  follicitations  inutiles , ils  en  partirent  pour. retourner, 
dans  leur  roiaume. 

L’aîné  •>,  c’étoit  Antiochus  , voulut  paflèr  par  la  Sicile. 
H y efluia  une  infulte  qu’on  a peine  à croire  tant  elle  eft 
ihouie,8c  qui  montre  combien  Rome  dans  les  tems  dont 
nous  parlons  étoit  corrompue  ,.  jufqu’i  quel 'excès  étoit 
montée  l’avarice  des  Magiftrats  qu’elle  envoioit  dans  les 
provinces , 8c  Quel  horrible  brigandage  ils  y.  excr^oient 
impunément  à la  vue  8c  au  fil  de  tout  le  public. 

Verrès  c ctoit  pour  lors  Préteur  en  Sicile.  Dès  qu’ilap- 
prit  l’arrivée  d’Antiôchus  iSyraeufe,  comme  il  fe  doutoic 
bien  8c  qu’il  avoit  oui  dire  que  ce  Prince  avoit  avec  lui 
beaucoup  de  chofes  rares  8c  précieufes , il  crut  que  c’étoit 
une  riche  fucceffion  qui  lui  ctoit  échue.  Il  commence  par 
lui  envoiér  des  préfens  âûèz.  confidérables , confiftanc  en 


a Reges  Syrixj  regis  Anttochi 
filios  pucros , fcicis  Romx  nuper 
fuiflê:  qui  vencranc , non  properr 
Syriz  regnum , nam  id  fine  conno- 
verfia  o^inebanc  ut  i patte  & à 
roaÿoribus  acceperant  i fed  regnum 
Æ^pti  ad  fe  & ad  Selenera  ma- 
trem  fiiam  peninere  arbityabantur.- 
Hi , poRquam  temporibus  pc^li 
Romani  exclufi , per  Senanim  agere 
uz  volueranc  non  potucnint , in 
ytiam,  in  regnum  pauium  pro- 
fit funt. 


b Eorum  altêr  -,  qui  Antiochus 
vocaniti  itet  pet  Siciliam  Actte 
voluit.; 

c Itaque  ifto  ( Verre  ) prztore 
venir  Syraeufas.  Hfc  Verres  here- 
ditatem  fibi  venifle arbitratus  eft, 
quàd  in  cjus  regnum  ac  roanus  ve- . 
netat  is , quem  ifte  6c  audierat  roui- 
ta  fecum  przclara  habere , 6C  fuC- 
picabatur.  Mittit  homini  muncra 
fatis  largè  : hzc  ad  ufiim  domefti- 
curo,vini,  olei  quod  vifimi  erat,- 
ctiam  ttitiri  quod  ùxis  eftet.  Deuk . 


Am.M.  Hti:. 
At.J.  c.  7j. 
de.  6.  n 
Verr.  Otm.  «.  - 
6l-dy. 
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provifion  de  vin,  d’huile,  & de  blé.  Puis  il  l’invite  â fou- 
per.  La  fale  ctoit  fuperbement  parce.  Il  étale  fur  les  bufets 
tous  fes  vafcs  les  plus  eftimés  ,<scil  en  avoir  grand  nombre. 
Il  fait  préparer  un  repas  Ibmptueux  & délicat,  & a foin 
que  rien  n’y  manque.  En  un  mot,  le  Roi  en  forrit  fort 
perfuadé  de  la  riche  magnificence  du  Préteur , & encore 
plus  content  de  la  réception  honorable  qu’il  lui  avoir 
faite. 

Il  a invite  à fon  tour  Verres  à fouper.  Il  expofe  toutes 
fes  richefles , beaucoup  de  vaiflcllc  d’argent,  quantité  de 
coupes  d’or  enrichies  de  pierreries,  félon  l’ufage  des  Rois, 
& fur  tout  de  ceux  de  Syrie.  Il  y avoit  entr’autres  un  très 
grand  vafe  pour  mettre  le  vin  , d’une  feule  pierre  précieu- 
ie.  Verres  prend  chacun  de  ces  vafes  l’un  après  l’autre 
les  loue , lesadmire  j & le  Roi  voit  avec  complaifance  que 
le  repas  ne  déplaît  point  au  Préteur  du  peuple  Romain. 

Quand  on  fe  nit  féparé , celui-ci  ne  fongea  plus  , 
comme  l’événement  le  ne  allèz  voir.,  qu’aux  moiens  de 
piller  Antiochus , & de  le  renvoier  dépouillé  de  toutes  fes 
tichclTes.  Il  lui  fait  demander  les  plus  beaux  vafes  qu’il 
avoit  vils  chez  lui , fous  prétexte  de  les  montrer  à fes  ou- 
vriers. Ce  Prince , qui  ne  connoilToit  point  Verrès , les  lui 
envoie  fans  peine  & fans  défiahee.  Le  Préteur  le  fait  en- 
..core  prier  de  lui  prêter  ce  grand  vafe  d’une  feule  pierre 


de  ipAim  tegem  ad  coenam  inviuc. 
Exornat  ample  magnificèque  tri. 
cliniiim.  Exponic  ea  quibus  abun- 
dabac  plurima  ac  pulcherrima  valâ 
argentca...  Omnibus  cuTat  rebus  in- 
0ru(5him  6c  paratum  ut  fit  convi- 
vium.  Quid  muica  ? Rex  ica  dif- 
ceilic , UC  & ifhimcopiosè  omacum, 
& k honocificè  accepeum  arbitra- 
rctur. 

a Vocat  ad  coenam  deindc  ipfe 
ptaxorein.  Exponic  Hiaocopias  om- 
nes  : mulcum  atgentura , non  pauca 
etiam  ppoija  ex  auro  ,qua:>  ut  roos 
e(t  regius  , & maxime  in  Syria, 
^emmis  eranc  didindla  clatidïmis. 


Etat  etiam  vas  vinaciura  es  una 
gemma  pergrandi. . . IHe  unum 
quodque  vas  in  manus  fumere  , 
laudare , mirari.  Rex  gaudere  prz- 
tori  populi  Romani  fatis  jucundum 
& gratum  iUud  eflê  convivium. 

b Pollea  quàm  inde  dirceflum 
efl,  cc^care  ifte  nihil  aliud , quod 
ip/â  rcs  declaravit , ni  ü quemadmo. 
dum  tegem  ex  provincia  fpoliamm 
expilaiumquedimittecet.  Mittit  ro- 
gatum  vafa  ea,  quz  pulcbetrima 
apud  ilium  vidctac:  ait  k fuis  czla- 
CQtibus  velle  oHenderc.  Rex , qui 
ilKim  non  noflêt , fine  ulla  fiifpicio- 
ne  libentilTimè  dédit.  MiCtit  etiam 
précieufe  , 
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prccieufe,  pour  l’examiner  , difoit-il,  plus  exaftement.  Le 
Roi  le  lui  envoie  auflî. 

Mais  * voici  le  comble  de  la  perfidie.  Les  Rois  de  Syrie 
donc  on  vient  de  parler  avoient  porté  avec  eux  à Rome 
un  Luftre  d’une  beauté  finguliére,  & par  les  pierreries 
dont  il  étoit  enrichi , & par  la  perfeélion  du  travail.  Ils 
avoient  deflein  d’en  orner  le  Capitole,  oui  avoit  été  brûlé 
pendant  les  guerres  de  Marius  & de  Sylla , & que  l’on  re- 
Dâcifiôic  alors.  Mais  cet  édifice  n’étant  pas  encore  achevé , 
ils  ne  voulurent  pas  l’y  lailTer , ni  le  faire  voir  à perfonne  j 
afin  que , lorfqu’en  Ton  tems  il  paroitroit  dans  le  temple 
de  Jupiter,  la  lurprife  augmentât  l’admiration  , & que  l’a- 
ercment  de  la  nouveauté  en  relevât  l’éclat.  Ils  prirent 
donc  le  parti  de  le  remporter  en  Syrie,  rcfolus  d’envoier 
des  Ambafiàdeurs  offrir  à Jupiter  ce  rare  &c  magnifique 

(>réfent  avec  beaucoup  d’autres , lorfqu’ils  fauroient  que 
a fia  tue  du  dieu  auroic  été  placée  dans  fon  temple. 

Verrès  fut  informé  de  tout  cela , on  ne  lait  comment; 
car  le  Prince  avoir  eu  grand  foin  de  tenir  le  Luflre  caché , 
non  qu’il  craignit  ou  iouptjonnâc  rien , mais  afin  que  peu 
de  perfonnes  le  viflent  avant  qu’il  fut  expofé  aux  yeux  du 
peuple  Romain.  Le  Préteur  le  demande  au  Roi,  & le  prie 
avec  de  grandes  inflances  de  le  lui  envoier,  marquant  un 
grand  defir  de  l’examiner  , & promettant  de  ne  le  laillèr 


tmllïm  gemmeam  togatum;  velle 
le  eam  diligenttùs  conUderare.  Ea 
quoque  nnkeituf. 

a Nunc  reliquura,  Judices,  at- 
tend itc.  . . Candciabrum  è gemmis 
claciflimis,  opère  mirabili  petfêc- 
tum , reges  hi , quos  dico , Romam 
càm  aùuliflênt , ut  in  Capicolio 
ponetent  quàd  nonduin  etiatn  per- 
feâum  templum  offendetant , ne- 
que  poncre , ncque  vulgè  oRcndcre 
ac  proferre  volucrunt  ; ut , & roa- 
gnificentius  videtetut , cùm  fuo 
«empote  in  Telia  Jovis  Opt.  Max. 
ponetetur;  & clatius,  cùm  pulcri- 
tudo  ejus  recens  ad  ocuJos  bonü- 

T me  y. 


num  atque  integra  perveniret.  Sta- 
tuerunt  id  iêcum  in  Sytiam  repor- 
lare , ut , cùm  audiflènt  fimulacnim 
Jovis  Opt.  Max.  dcdicatum , Icga- 
tos  mittrrent , qui  oim  ceteris  rc- 
bus  illud  quoque  eximium  arque 
pulcbertimum  donum  in  Capito- 
iium  a/Fcrrent.  • 

b Pervenit  ces  ad  iftius  atires 
nelcio  quomodo.  Nam  tex  id  ce- 
latum  voluerat  : non  quo  quidquam 
metuetet  aut  TuTpicaretur,  fed  ut 
ne  roulci  illud  antè  perciperentocu- 
lit , quàm  populus  Romanus.  IRe 
petit  à tege,  & cum  pluiibus  ver- 
bis  rogat , uti  ad  Te  mittat  : cupere 
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voir  à perfonne.  Le  jeune  Prince  , qui  joignoit  à la  can- 
deur Sc  à la  fimplicitc  de  l’àge  les  nobles  lentimcns  de  la 
naillànce , ctok  bien  éloigné  de  le  foupcjonner  d’aucun 
mauvais  dcflein.  Il  ordonne  à fes  Officiers  de  porter  fe- 
crcttement  chez  Verrès  le  Luftre  bien  couvert  : ce  qui  fiic 
exécuté.  Dès  que  les  envelopes  lont  ôtées , & aue  le  Pré- 
teur l’aperçoit , il  s’écrie  que  c’eft  un  prélênt  digne  d’un 
Prince,  digne  d’un  Roi  de  Syrie  , digne  du  Capitole.  Car 
il  étoit  d’un  éclat  éblouiûànt , par  la  quantité  de  pierre- 
ries dont  il  étoit  orné  -,  d’un  travail  fi  varié , au’il  fembloit 
que  l’art  le  difputât  à la  matière  ; & d’une  telle  grandeur, 
qu’il  étoit  aile  de  comprendre  qu’il  n’étoit  pas  fait  pour 
parer  les  palais  des  hommes , mais  pour  orner  un  varte  & 
luperbe  temple.  Les  Officiers  d’Antiochus  aiant  laillé  au 
Préteur  tout  le  tems  de  le  confidérer , fe  mettent  en  de- 
voir de  le  renmorter.  Celui-ci  leur  dit  qu’il  veut  l’exami. 
ner  plus  à loifir , 6c  que  fa  curiofité  n’eft  pas  encore  fa- 
tisfaite , 6c  il  les  engage  à s’en  aller , 6c  à lui  laifler  le  Lut 
tre.  Ils  s’en  retournent  donc  les  mains  vuides. 

Le  * Roi  d’abord  ne  fut  point  allarmé  , 6c  ne  forma  au- 
cun Ibupçon.  Un  jour  fê  palfe , deux  jours , plufieurs  jours  : 
on  ne  raporte  point  le  Luftre.  Le  Prince  alors  l’envoie  de- 
mander au  Prêteur , qui  remet  au  lendemain  : on  ne  le  rend 
point  encore.  Enfin  il  s’adrellè  lui-même  au  Préteur , 6c  le 

fe  dicit  infpicete , neque  fe  aliis  vi- 
dendi  potenatem  cHè  iââunnn. 

Anciochus , qui  antmo  Sc  puerili 
edec  Sc  trgio,  nihil  de  illius  im- 
probiuce  fufpicatus  eiV.  Impcrat 
£jù , yt  id  in  prxtorium  involuram 
quàm  occulcilfimè  dcfeircnc.  Quà 
poflcaquÂm  acculcrunt , involuciif- 
que  lejedhs  conftitucrunc , ifte  cla- 
marc  cœpit,  dignam  lem  eflè  re- 
gno  Syri* , dignam  icgio  muncre , 
dignam  Capitolio.  Etenini  erat  eo 
fplendore  , qui  ex  clarilTiinis  Sc 
plurimis  gemmis  eflë  debebat  ; ca 
vanccate  operum  , ut  ars  certare 
videtetut  cum  copia-,  ea  magnicu. 


dine  , ut  inulligi  poflet,  non  ad 
homimim  apparacum,  fed  ad  ain- 
plifllmi  rempli  ornamemum  elle 
iadlum.  Quod  cùtn  fatis  jara  per- 
fpcxiflê  vidttetur , tollcre  incipiunc 
ut  teferrent.  Ifte  ait  fe  velle  illud 
«iam  atque  ctiam  confideiare:  ne- 
quaquam  fe  elle  fatiatutn.  jubet  it- 
los  dilcedere , Sc  candelabrum  te- 
linqucte.  Sic  illi  tum  inanes  ad  An- 
tiochum  tevettuntur. 

a Rex  piimA  nihil  metucre  , 
nihil  fufpicari.  Dies  unus,  altet, 
pluies  : non  referti.  Tum  mittic 
tex  ad  ilhim,  lî  (ibi  vidcaiut,uc 
leddai.  Tubet  ifte  poftetiùs  ad  fe 
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prie  de  le  lui  rendre.  Qui  le  croiroit  > Ce  Liiftre , qu’il  la- 
voir du  Prince  même  devoir  être  pofé  dans  le  Capitole, 

& être  deftiné  pour  le  grand  Juniter  & pour  le  peuple 
Romain  , Verrès  prie  intemment  le  Roi  de  le  lui  donner. 
Antiochus  s’en  dclcndant , & fur  le  vœu  qu’il  en  avoir  fait  • 
à Jupiter , & fur  le  jugement  que  porteroient  de  cette  ac- 
tion tant  de  nations  qui  l’avoient  vu  travailler , & qui  en 
favoient  la  dcftination  ; le  Préteur  emploie  les  menaces  les 
plus  vives.  Mais  voiant  qu’elles  ne  rcuflilToient  pas  mieux 
que  les  prières,  il  ordonne  fur  le  champ  à ce  Prince  de 
fortir  de  fa  province  avant  la  nuit , & allègue  pour  raifotj 
qu’il  favoit  de  bonne  part  que  des  pirates  de  Syrie  dé- 
voient aborder  en  Sicile. 

Alors*  le  Roi  s’ètant  tranfportè  dans  la  place  publique , 
les  larmes  aux  yeux  , déclare  à haute  voix  devant  une 
nombreufe  aflemblée  de  Syraeufains , & prenant  les  dieux 
& les  hommes  à témoin  , que  Verrès  lui  a enlevé  un  Luf- 
tre  d’or  enrichi  de  pierres  précieufei , qui  devoir  être 
placé  dans  le  Capitole,  pour  ctre  dans  cetaugufte  temple 
un  monument  de  fon  alliance  & de  fon  amitié  avec  les 
Romains.  Qii’il  fe  foucioic  peu  & ne  fe  plaignoit  point 
des  autres  vafes  d’or  & de  pierreries  que  Verrès  avoir  i 
lui  : mais  que  de  fe  voir  arracher  ce  Luftre  , c’étoit  pour 
lui  un  malheur  & un  affront  dont  il  ne  pouvoir  fe  con- 


reverti.  Mirum  iili  videri.  Mittit  j 
iterum  : non  tedditur.  Ipfc  honii- 
ntm  appcllat  : logat  urreddat.  Os  j 
hominisinlignemqueimpudemiam  i 
cognoftitc.  Qüod  feiret,  quelque 
ex  ipfo  rege  audiflèt  in  Capitolio 
eflfc  ponendum;  quod  Jôvi  Opt. 
Max.  quod  populo  Romano  fctvari 
videtet , id  lîbi  ut  donarct  tog^ 
K vehementer  pctcrc  cœpit.  Cùm 
ille  fe  religionc  Jovis  Capltolini, 
& hominum  exiftiroationc  impe- 
diri  dicctct , quod  mult*  nationes 
telles  clTent  iliius  operis  ac  mune- 
tis  : illc  homini  minati  acerrin^ 
cccpit.  Ubi  videt  eum  nihilo  uiagis 


minis  quàm  precibus  petmoveti, 
repente  hominem  de  provincia  jo- 
bet  ante  noûem  difeedete.  Ait  fc 
competiflè , ex  ejus  regno  pitatas 
in  Siciliam  elfe  venturos. 

a Rex  maximo  conventu  Syra- 
culis , in  fbro  , liens , dcos  homi- 
ncfque  contcllans , clamare  cœpit , 
candelabrum  faclum  è gemmis  , 
quod  in CapitoliummilTurus effet, 
quod  in  temploclatiflimo , populo 
Romano  monumentum  fu*  focie- 
tatis  amicitixque  elfe  voluilfet  , 
id  libi  C.  Verrem  abftuliflc.  De 

I cetetisoperibus  ex  auto  & gemmis, 

1 qu*  fua  pênes  ilium  effent,  fe  no# 


Histoire 

foler.  Que  quoique  dans  Ton  intention  , & dans  celle  de 
fon  frété  , ce  Luftre  fut  déjà  confacrc  à Jupiter,  cepen. 
dant  il  l’ofFroit , le  donnoit , le  dédioit , le  confâcroic 
tout  de  nouveau  à ce  dieu  en  prcfence  des  citoiens 
. Romains  qui  l’entendoient  , & qu’il  prenoit  Jupiter 
même  à témoin  de  fes  féntiraens  & de  fes  pieufes  inten- 
tions. 

Antiochus  l’Afiatique  étant  retourné  en  Afie , monta 

Feu  après  fur  le  trône;  Il  régna  fur  une  partie  du  pays 
éfpace  de  quatre  ans.  Pompée  le  dépouilla  de  fon  roiau- 
Af.  J.  c.  6;.  me  pendant  la  guerre  contre  Mithridatc  , & rcduifit  la 
Syrie  en  province  de  l’Empire  Romain. 

Qite  dévoient  penfer  les  nations  étrangères  conu 
Eien  le  nom  Romain  devoit-il  leur  devenir  odieux,  quand, 
elles  entendofeiu  dire  que  dans  une  province  du  peuple 
Romain  un  Roi  avoir  été  maltraité  de  là  forte  par  le 
Préteur  même ,.  un  hôte  dépouillé , un  allié  &c  un  ami 
du  peuple  Romain  chaflé  avec  infulte  & vrolence  ? Et  ce 
que  Cicéron  reproche  ici  à Verrès , ne  lui  étoit  pas  parti- 
culier ;.c’étoit  le  crime  de  prefque  tous  les  Magiftratsque 
Rome  envoioit  dans  les  provinces  : crime  que  le  Sénat  Ôc 
le  peuple  fembloient  approuver  , àc  dont  ils  fe  rendoient 
coupables  par  leur  molle  & lâche  connivence.  >»  Nous 
» » voions  depuis  plufieurs  années ,.  dit  le  même  CicéroU' 
dans  une  autre  harangue  contre  Verrès  , « & nous  le 
« fouffrons  en  filence,  que  les  richelTes  de  toutes  les  na. 
n dons  font  pafTées  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de 
n particuliers.  Athènes,  Pergame  ,Cyzique,Milet, Chios- 
n Samos,  enfin  toute  l’Afie,  l’Achaïc , la  Grèce,  là  Sicile, 
» fe  trouvent  renfermées  dans  quelques  maifons  de  cam. 


laborare  : hoc  fibi  eripi , tnifenim 
efle  & indignum.  Id  eUi  antca  pm, 
mente  & cogicatione  fua  fratrifque 
flji , confecratum  eflbt  :tamen  tum 
fe  in  illo  conventu  civium  Roma- 
norum  date , donare , dicare , con- 
fccrarc  Jovi  Opt.  Max.  teRemque 
ipfum  Jovem  <üac  voluntaris  ac  re- 
ligioniï  aiihibere. 
a Patmiut  multos  jam  annos  & 


hlemus , cùm  videamus  ad  paucos 
homines  omnes  omnium  naciomim 
pecunias  pervenifle.  Quod  eo  magis 
ferre  aequo  animo  atque  coocedere 
videmur , quia  nemo  iftorum  diifi- 
mulat , nemo  laborat  ut  oblcnra 
fîia  cupidiras  eflê  videanir. . .übi 
pecunias  exterarum  nationum  effe 
arbittamini,  quibus  mine  omnes 
^ent  J cùm  Aihcnas , Pergamum 
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DÉS  SUCGESSËURS  d’ALÉX  ANDRE.  ÎJ/ 
T.  pagne  de  ces  riches  & injuftes  raviflèurs , pendant  que 
» l’argent  eft  partout  d’une  rareté  efFroiable.  Et  l’on  eft 
» d’autant  mieux  fondé  à croire  que  nous  connivons  i 
» cous  ces  defordres  fi  affreux  & fi  crians  , qu’aucun  de 
» ceux  qui  les  commettent  ne  fe  met  en  peine  de  les  ca- 
»>  cher,  ni  de  dérober  fes  vols  & fes  conciliions  aux  yeuxi 
» & à la  connoiflànce  du  public.  • 

Voila  ce  qu’étoit  Rome  dans  le  tems  dont  nous  parlons , 
& ce  qui  caufera  bientôt  fa  perte , & la  ruine  de  fa  liberté. 
Et  il  me  femble  que  confidérer  ainli  les  défauts  & les  vices 
qui  dominent  dans  un  Etat , en  examiner  les  caufes  & les 
fuites , entrer  pour  ainfi  dire  dans  l’intérieur  des  maifons, 
& étudier  de  près  le  caraciére  8c  les  difpofitions  de  ceux 
qui  gouvernent , «’eft  une  partie  de  l’hiftoire  bien  plus  im- 
portante , que  celle  qui  ne  montre  que  des  fiéges  , 
des  batailles , 8c  des  conquêtes.  U faut  pourtant  y re- 
tourner.. 

Le  régne  d’Alexandre  Jannée  en  Judée  avoît  toujours 
été  agite  par  des  troubles  8c  des  féditions , caufées  par  la 
puiflante  ladion  des  Phari  Tiens  qui  lui  fut  toujoursoppofée; 
parce  qu’il  n’étoit  pas  de  caradére  à fe  laillèr  maitrifer 
par  eux.  Sa  mort  ne  mit  pas  fin  à ces  troubles.  Alexandra 
là  femme  fut  établie  Adminiftracrice  fouveraine  de  la  na- 
tion , comme  le  teftament  du  Roi  lé  portoit.  Elle  fit  rece- 
voir  fon  fils  aîné  Hyrcan  fouverain  Sacrificateur.  Les  Pha- 
rifiens  continuèrent  toujours  leursperfécutionscontre  ceux 
qui  leur  avoient  été  contraires  fous  le  feu  Roi.  Cette  Prin^ 
cefle  en  mourant  avoit  inftitué  Hyrcan  pour  fon  héritier 
univerfel  : mais  Ariftobule , fon  cadet , l’emporta  fur  lui , 
8c  prit  fa  place. 

Ce  n’étoient  de  tous  côtés  que  troubles  8c  agitations 
violentes.  En  Egypte , les  Alexandrins,  laflës d’Alexandre 
leur  roi , fe  foulevérent,  le  chafférent,  8c  appellérenc  Pto- 
lémée  Auléte.  C’éroit  un  bâtard  de  Lathyre,  qui  n’avoit 
point  eu  de  fils  légitime.  Il  fut  fumommé  y Auléte  , c’eft- 
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à-dire,  Joxcarde flûte ^ parce  cju’il  fe  piquoit  fi  fort  de  bien 
jouer  de  la  Hute,  qu’il  en  voulut  diiputcr  le  prix  dans  les 
Jeux  publics.  Alexandre  ainfi  chafle  alla  trouver  Pompée 
qui  ctoit  dans  le  voifinage , pour  lui  demander  du  fecours  : 
Pompée  ne  voulut  point  fe  mêler  de  fes  affaires  , parce 
qu’elles  n’étoient  pas  du  reflôrt  de  fa  commiflion.  Ce  Prince 
fe  retira  à Tyr , pour  y attendre  quelque  conjonélure  plus 
favorable. 

Il  ne  s’en  prefenta  point , & il  y mourut  quelque  tems 
apres.  Avant  que  de  mourir,  il  fitunTeftament,par  lequel 
il  déclaroit  le  peuple  Romain  fon  héritier.  La  fucceflion 
ctoit  importante,  & renfermoit  tous  les  Etats  qu’ Alexandre 
avoir  polfédés,  & lu  r lefquels  il  confervoit  un  droit  légitime, 
dont  la  violence  qu’on  lui  avoit  faite  ne  l’airoit  point  dépouil- 
lé. L’affaire  fut  mife  en  délibération  dans  le  Sénat.  On  ou- 
vrit quelques  avis  qui  alloicnt  à lé  faifir  de  l’Egypte  &:  de  l’ile 
de  Cypre , dont  le  Teftateur  avoit  été  maître  , & dont  il 
avoit  difpofé  en  faveur  du  peuple  Romain.  Le  grand  nom- 
bre  des  Sénateurs  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Ils  venoient  tout 
récemment  de  prendre  poflèflTion  de  la  Bithynie,  qui  leur 
avoit  été  lailTée  par  le  teftament  de  Nicoméde;  6c  de  la 
Cyrénaïque  6c  de  la  Libye  , qui  leur  avoit  été  aulTi  donnée 
par  celui  d’Apion  : 6c  ils  avoient  réduit  tous  ces  pays  en 

frovinces  Romaines.  Ils  craignirent , s’ils  prenoient  encore 
Egypte  6c  l’île  de  Cypre  en  vertu  d’une  pareille  donation, 
que  cette  facilité  à accumuler  provinces  fur  provinces  ne 
çévoltât  contr’eux  les  efprits  ,8c  ne  marquât  trop  claire- 
ment un  deffein  formé  d’envahir  de  même  tous  les  autres 
Etats.  D’ailleurs  ils  crurent  que  cette  entreprife  pourroit 
bien  les  engager  dans  une  nouvelle  guerre,  qui  les  embar- 
rafferoit  fort  pendant  qu’ils  avoient  encore  celle  de  Mithri- 
date  fur  les  bras.  Ainfi  on  fe  contenta  pour  lors  de  faire 
venir  de  Tyr  tous  les  effets  qu’Alexandre  y avoit  quand  il 
mourut,  8c  on  ne  coucha  point  au  relie. Cette  démarche 
marquoic  afièz  qu’au  fond  ils  ne  renon^ient  point  au 
Teftament  ; 6c  la  fuite  le  fit  connoitre. 

Voici  le  quatrième  exemple  que  nous  voions  d’Etats  laiffés 
par  Teftamentau  peuple  Romain  ; coutume  fort  finguliérCt 
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inouïe  prefcjue  dans  toute  autre  hiftoire  , & qui  certaine- 
nient  fait  beaucoup  d’honneur  à ceux  en  faveur  de  qui  elle 
s’établit.  La  voie  ordinaire  d’étendre  les  bornes  d’un  Etat, 
c’eft  la  guerre  , les  victoires  , les  conquêtes.  Mais  de  com- 
bien d’injuftices  & de  violences  cette  voie  eft-elle  accom- 
pagnée , & combien  faut-il  qu’il  en  coûte  de  ravage  & de 
fang  pour  fe  rendre  maître  d’un  pays  par  la  force  des  ar- 
mes ? Ici  rien  de  pareil.  Il  n’y  a ni  larmes  ni  fang  répandu. 
C’eft  un  aggrandiflèment  pacifique  & légitime  : c’eft  une 
fimple  acceptation  d’un  préfent  volontaire.  La  foumiifion 
n’a  rien  de  forcé  , & part  du  cœur.  , 

Il  eft  une  autre  forte  de  violence , qui  n’en  a ni  le  nom 
ni  l’extérieur,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins  dangereufe  , je 
veux  dire  la  fédudion  : lorfque,  pour  gagner  les  fufFrages 
d’une  ville  ou  d’un  peuple, on  emploie  des  fouterrains , des 
voies  détournées , des  artifices  fecrets , & qu’on  répand  à 

§leines  mains  l’argent  pour  corrompre  la  fidélité  de  ceux 
ui  ont  le  plus  de  crédit  dans  ces  villes  & chez  ces  peuples , 
& qu’on  ménage  de  loin  des  événemens  aufquels  on  veut 

{laroitre  n’avoir  point  eu  de  part.  Dans  celui  dont  nous  par- 
ons , on  n’aperçoit  nulle  trace  de  cette  politique  aflèz 
commune  parmi  les  Princes , & dont , loin  de  (ê  faire  quel- 
que fcrupule , on  fe  glorifie. 

Attale , le  premier , fi  je  ne  me  trompe , qui  nomma  pour 
héritier  le  peupleRomain,n’avoît  entretenu  avec  cette  Ré- 
publique aucune  liaifon  pendant  le  peu  de  tems  qu’il  régna. 
Pour  Ptolémée  Apion  roi  de  la  Cyrénaïque,  loin  que  les 
Romains  eufient  brigué  fa  fuccelfion,  ils  y renoncèrent  * 
laiflànt  aux  peuples  la  pleine  jouilTance  de  leur  liberté , & 
ne  l’acceptèrent  dans  la  fuite  qu’y  étant  forcés  en  quelque 
forte,  & malgré  eux.  On  ne  voit  point  non  plus  qu’ils  aient 
emploié  aucune  folliciration  fecretteou  publique  ni  auprès 
de  Nicoméde  roi  de  Bithynie  , ni  auprès  de  Ptolémée 
Alexandre  roi  d’Egypte. 

Ç)uels  motifs  portèrent  donc  ces  Princes  à enufer  ainfi» 
Premièrement , la  recdnnoiflance  : la  maifon  d’Attale  de- 
voit  toute  fa  fplendenr  aux  Romains  5 Nicoméde  avoit  été 
défendu  par  eux  contre  Mithridatc.  Enfuite  l’amour  de 
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leurs  peuples , le  defir  de  leur  procurer  une  paix  tranquille, 
l’idée  qu’ils  avoienc  de  la  fagefle , de  la  juftice , & de  la 
nnodération  du  peuple  Romain.  Ils  mouroient  fans  enfans 
&fans  fucceflèurs  légitimes  : car  les  bâtards  n’étoient  point 
regardés  comme  tels.  Ils  n’envifàgeoient  dans  l’avenir  pour 
leurs  peuples  que  divifions  & guerres  inteftines  pour  le  choix 
d’un  Roi  : l’Egypte  & la  Syrie  leur  en  fournifloient  de  trid 
tes  exemples.  Ils  voioient  de  leurs  yeux  la  tranquillité  & le 
repos  dont  jouiflbient  plufieurs  villes  & plufieurs  nations 
â l’abri  & comme  fous  la  fauve-garde  de  la  proteélion  Ro- 
maine, 

. Un  Prince , dans  le  cas  dont  nous  parlons , n’avoit 
qu’un  de  ces  trois  partis  â prendre  ; ou  de  laillèr  le  trô- 
ne à l’ambition  des  Grands  de  la  nation  -,  ou  de  rendre 
à fes  fujets  une  entière  liberté , & ériger  l’Etat  en  répu- 
blique i ou  de  donner  fon  roiaume  aux  Romains. 

Le  premier  parti  expofoit  certainement  le  roiaume  à 
toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile,  que  la  faélion  fit 
la  jaloufie  des  Grands  ne  manqueroient  pas  d’exciter  & 
de  renouveller  avec  fureur.  Et  l’amour  qu’un  Prince  avoit 
pour  fes  fujets , le  portoit  à leur  épargner  des  malheurs 
auflî  ftmeftes  qu’inévitables. 

Le  fécond  parti  n’étoit  pas  pratiquable  dans  l’exécu- 
tion. Il  y a plufieurs  peuples  , dont  le  génie , le  carac- 
tére  , les  moeurs , l’habitude  ne  permettent  pas  qu’on 
les  forme  en  République.  Ils  ne  font  pas  capables  de 
cette  égalité  uniforme  , ni  de  cette  dépendance  des 
loix  muettes  qui  n’impofent  pas  à leurs  fens.  Ils  font 
faits  pour  la  monarchie , ôt  toute  autre  nature  de  gou- 
vernement eft  incompatible  avec  leurs  difpofitions  natu- 
relles. La  Cyrénaïque,  dont  il  s’agit  ici , en  eft  une  preu- 
ve : & tous  les  fiécles , tous  les  climats  en  fournilTent  des 
exemples. 

Un  Prince , en  mourant , ne  pouvoit  donc  rien  faire 
de  plus  fage  que  de  laifièr  à fes  fujets  pour  ami  Sc  pour 
protedeur  un  peuple  redouté  &c  refpeéSté  dans  tout  l’u- 
nivers , & par  cette  raifon  capable  de  les  défendre  con- 
tre les  entreprifes  injuftes  te  violentes  de  leurs  voifins. 

Combien 
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Combien  de  diviûons  dbmeftiques  & de  fanpkntes 
difcordes  leur  épargnoit  - il  par  cette  forte  de  difpofu 
tion  teftamenuire?  On  le  .vit  dans  la  Cyrcnaïque.  Les  . 
Romains  aiant , par  un  noble  défintéreflèment , refufc 
le  legs  qui  leur  en  avoit  été  fait  par  le  Roi  en  mou- 
rant , ce  malheureux  roiaumc  abandonné  à lui  - même  . 
& à fa  liberté  , livré  à l’efprit  de  cabale  & de  brigue , 
déchiré  par  mille  fadions  acharnées  les  unes  contre  les 
autres  en  un  mot  devenu  femblable  à un  vaillèau 
fans  pilote  au  milieu  des  plus  violens  orales  , fouffrit 

fiendant  plufieurs  années  des  maux  incroiables  , dont 
'unique  remède  fut  de  prier  & en  quelque  forte  de 
forcer  les  Romains  de  vouloir  bien  en  accepter  la  con- 
duite. 

. D’ailleurs  un  Prince  , par  cette  démarche  , ne  faifoit 
que  prévenir  , mais  avantageufement  pour  fon  peuple  , 
ce  qui  devoir  nécelTairement  arriver  tôt  ou  tard.  Y 
avoit-il  quelque  ville , quelque  Etat , capable  de  tenir 
tête  aux  Romains  ? Pouvoit-on  efpérer  qu'un  roiaume  , 
fur  tout  quand  la  famille  roiale  feroit  éteinte  , fe  fou. 
tiendroit  contr’eux  , & conferveroit  lontems  fon  indé- 
pendance î C’étoit  donc  , en  ce  cas , une  néceflîté  inévi- 
table de  tomber  dans  la  puilfance  des  Romains  } & il 
y avoit  de  la  prudence  à adoucir  ce  joug  par  une  fou- 
miflion  volontaire.  Car  ils  mettoient  une  grande  diffé- 
rence entre  les  peuples  qui  fe  donnoient  à eux  de  plein 
gré  comme  à des  amis  8c  des  proteAeurs  , & ceux  qui  ne 
ie  rendoient  que  par  la  force  , apres  une  longue  8c  opL 
nwtre  réfiftance  , 8c  contraints  par  des  défaites,  réité* 
rées  de  céder  enfin  au  vainqueur.  On  a vû  avec  quelle 
févérité  les  Macédoniens  , du  moins  les  principaux 
de  la  nation , 8c  après  eux  les  Achéens , furent  traités , 
fur  tout  dans  les  premières  années  de  leur  alTujettiire* 
ment.  _ _ " 

Les  autres  peuples  ne  fouffrirent  rien  de  pareil  , 8c 
généralement  parlant , de  toutes  les  dominations  étran* 
gères  , aucune  ne  fut  jamais  moins  à charge  que  celle 
des  Romains.  A peine  leur  joug  fe  faifoit -il  fentir.  La 
Tome  r.  H h 
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fouiniflion  de  la  Grèce  à l'Empire  Romain  , mêmé 
ibus  les  Empereurs  , fut  plutôt  une  mouvance  qui  aflù- 
roit  la  tranquillité  publique  , qu’un  aflùjetdllètnent  i 
charge  aux  particuUers , & préjudiciable  i la  Ibciété. 
La  plupart  des  villes  s'j  gouvernoient  par  leurs  ancien- 
nes loix  , avoient  toujours  leurs  Magülrats , 8c  à peu 
de  chofes  près  jouilibient  d’une  pleine  liberté.  Par  là  ils 
étoient  à couvert  de  toutes  les  incommodités  8c  de 
tous  les  malheurs  qu’attire  la  guerre  avec  des  voiCns  , 
laquelle  avoir  H lontems  8c  fi  cruellement  défolé  les 
Republiques  de  la  Grèce  du  tems  de  leurs  ancêtres. 
Ainfi  les  Grecs  fembloient  gagner  beaucoup  en  rache- 
tant ces  inconveniens  par  quelque  diminution  de  leur 
liberté. 

Il  eft  vrai  que  l’avarice  des  Gouverneurs  faifoit  quel- 

Juefois  beaucoup  fouffrir  les  provinces.  Mais  c’étoient 
es  orages  palTagers , qui  n’avoient  pas  de  longues  fui- 
tes , aufquels  la  bonté  8c  la  jufiiee  d’un  fiiccellèur 
homme  de  bien  apportoient  un  promt  remède  , 8c  qui 
après  tout  n’étoient  point  comparables  aux  défordres 

3u’entrainoient  après  elles  les  guerres  des  Athéniens , 
es  Thébains  , aes  Lacédémoniens  les  uns  contre  les  * 
autres  ; 8c  encore  moins  aux  violences  8c  aux  ravages 
que  caufoient  dans  pluficurs  villes  8c  plufieurs  Etats  l’a- 
varice infatiable  8c  la  cruauté  barbare  des  Tyrans. 

Une  preuve  évidente  de  la  fageflè  du  parti  que  pre- 
noient  les  Princes  en  laiflânt  aux  Romains  après  leur 
mort  la  direôion  de  leurs  Etats  , c’efi  que  jamais  les 
peuples  ne  réclamèrent  contre  cette  difpofition  , 8c  n'ex- 
citérent  de  révolté  de  leur  propre  mouvement , pour  en 
empêcher  l’effet. 

Je  ne  prétends  pas  difculper  ici  pleinement  les  Ro- 
mains , ni  juftifier  en  tout  leur  conduite.  J’ai  fait  re- 
marquer allez  fouvent  les  vûes  d’intérêt  8c  de  politique 
qui  les  faifoient  agir.  Je  dis  feulement  que  la  domina- 
tion Romaine , fur  tout  par  raport  à ceux  qui  le  fou- 
mettoient  volontairement,  étoit  douce,  humaine,  équL 
table , avantageufe  aux  peuples,  8c  pour  eux  une  fourec 
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de  paix  Sc  de  tranq^Billitc.  11  fe  trouvoic  des  particu- 
liers  violens  , qui  faifoient  commetcre  au  peuple  Ro- 
main des  injuftices  criances  , comme  nous  en  allons 
bientôt  voir  un  exemple  : mais  il  y avoit  toujours  dans 
la  République  un  nombre  confidérable  de  citoiens  zélés 
pour  le  bien  public  qui  s’clevoient  contre  ces  violences , 
& qui  Ce  déclaroient  hautement  pour  la  juRice.  Il  n’en 
fiit  pas  de  même  dans  l’afi&ire  de  Cypre , qu’il  eR  tems 
d’expofer. 

Clodius  , qui  commandoit  une  petite  flote  vers  la  Ci- 
licie  , fut  battu  & même  fait  prifonnier  par  les  pirates 
de  cette  côte,  contre  lefquels  il  avoit  été  envolé.  Il  fît 
prier  Ptolémée  roi  de  Cypre,  frere  de  Ptolémée  Âuléte, 
de  lui  envoier  de  quoi  paier  la  rançon.  Ce  Prince , dont 
l’avarice  tenoit  du  prodige , ne  lui  envoia  que  deux  talens. 
Les  Pirates  aimèrent  mieux  relâcher  Clodius  làns  rançon, 
que  d’en  prendre  une  li  modique.  * 

Il  fongea  dès  qu’il  le  put  â Ce  venger  de  ce  Roi.  Il 
avoit  trouvé  le  moien  de  Ce  faire  élire  Tribun  du  peu- 
ple , charge  importante , qui  lui  donnoit  un  grand  pou- 
voir.  Clodius  en  ufa  pour  perdre  fon  ennemi.  Il  préten- 
dit que  ce  Prince  n’avoit  aucun  droit  fur  le  roiaume  de 
Cypre , qui  avoit  été  légué  au  peuple  Romain  par  le 
teRament  d’Alexandre  qui  étoit  mort  iTyr.  Il  fut  dé- 
cidé en  eRêt  que  le  roiaume  d’£gypte , &c  celui  de  Cypre 

3ui  en  dépenaoit , appartenoient  aux  Romains  en  vertu 
e cette  donation  j & en  conféquence  Clodius  obtint  un 
ordre  du  peuple  , de  faifîr  le  roiaume  de  Cypre  , de 
‘ dépofer  Ptolémée,  fie  de  confifquer  tous  fes  effets.  Pour 
faire  exécuter  un  ordre  Ci  injuRe , il  eut  le  crédit  fie 
l’adreffe  de  faire  nommer  le  plus  iuRe  des  Romains  , je 
veux  dire  Caton  , qu’il  éloigna  > de  la  République  fous 
le  prétexte  d’une  fi  honorable  commilTion  , pour  ne 
point  trouver  en  lui  un  obRacle  aux  deRèins  violens  fie 


a P.  Clodias  in  Senacu,  Tub  ho- 
jtorificenciÆmo  minifterii  ticulo , 
M.  Caconcm  i rep.  rdegavit.  Quip- 
pc  kgtm  culit,  utis...inittctc(ur 


in  inüilam  Cypnrni,  ad  rpolianduin 
regno  Ptolemzum,  omnibus  mo- 
nim  vitiis  eatn  comumeliam  me- 
ticuiu.  yttt.  Ptttrc.  lit.  1.  up. 
Hhij 


Stmb.  l.  14. 
t*g.  6*4- 


Deux  milU 


An.  M.  )94^. 
At.  J.  C fl. 


Digitized  by  Google 


444  Histoire 

criminels  qu’il  mëditoit.  Caton  fut  donc  envoie  dans 
l’île  de  Cypre  , pour  dépouiller  de  fon  roiaume  un 
Prince , qui  méritoit  bien  cet  affront , dit  un  Hiftorien , 
par  tous  fes  déréglemens  : comme  fi  les  vices  d’un 
nomme  étoient  un  titre  légitime  pour  s’emparer  de  tous 
fes  biens. 

Plut,  in  Ci-  En  arrivant  à Rhodes,  Caton  fit  dire  à Ptolémée  de 
«»•  t<v  77<5-  fe  retirer  paifiblemcnt  j & lui  promit , s’il  le  faifoit , de 
lui  procurer  la  Souveraine  Sacrificature  du  temple  de 
Vénus  à Paphos , dont  les  revenus  étoient  aflèz  confi- 
dérables  pour  le  faire  fubfifter  honorablement.  Ptolémée 
rejetta  cette  propofition.  Cependant  il  n’étoit  pas  en  état 
de  fc  défendre  contre  la  puifiàncc  des  Romains  : mais 
il  ne  pouvoir  fe  réfoudre , apres  avoir  porté  fi  lontems 
la  Couronne  , à vivre  en  fimple  particulier.  Réfolu  donc 
de  terminer  fon  régne  & fa  vie  en  même  tems , il  s’em- 
barqua avec  toutes  fes  richeflês  , & fe  mit  en  mer.  Il 
avoir  deffein  de  faire  percer  fon  vaiflèau , afin  de  périr 
ainfi  avec  tous  fes  tréibrs.  Mais  quand  il  vint  à l’exécu- 
tion , quoiqu’il  perfiftât  toujours  dans  la  réfolution  de 
périr  lui- même,  il  n’eut  pas  le  courage  d’enveloper  fes 
innocentes  & bien  aimées  richefiès  dans  fa  ruine  , 5c 
» fit  voir  par  là  qu’il  les  aimoit  plus  qu’il  ne  s’aimoit  lui- 
même  , roi  de  Cypre  en  titre , mais  en  effet  vil  efclave  de 
fon  argent.  Il  revint  à terre  , 6c  remit  fes  tréfors  dans  leurs 
magazins  •,  5c  après  cela  il  s’eropoifonna  , 5c  laiflà  tout  à 
fes  ennemis.  Caton  apporta  ces  tréfors  l’année  fuivante  â 
Rome.  La  fomme  fut  fi  groflè , qu’à  peine  , dans  les 
plus  grands  triomphes , en  étoit  il  entré  dans  le  tréfor 
une  pareille.  Plutarque  la  fait  monter  à près  de  fept 
mille  talens.  ( vingt  6c  un  millions  ) Caton  fit  vendre 
, publiquement  tous  les  effets  5c  les  meubles  précieux  de 
Ptolémée,  5c  ne  s’en  réferva  qu’un  portrait  de  Zénon  , 
fondateur  de  la  feûe  des  Stoïciens  dont  il  avoit  embrafic 
les  fentimens. 

a Procul  dubio  hic  non  poflê-  ||  pccunix  mi/crabite  mancipium. 
dit  divirias , iêd  à divitiis  poflcA  I Mâx. 
âa  cft  j tiuilo  rex  iofulx  , anuno  {{ 
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Le  peuple  Romain  fe  dévoile  ici , & fe  montre , non 

Elus  tel  qu’il  avoit  été  dans  les  beaux  fiécles  de  la  Repu- 
lique,  plein  de  mépris  pour  les  richefl'es  & d’eftime  pour 
la  pauvreté,  mais  tel  qu’il  étoit  devenu  depuis  que  l’or 
& l’argent  étoient  entres  en  triomphe  à Rome  avec  tes 
Généraux  qui  avoient  vaincu  les  ennemis.  Jamais  rien  ne 
fut  plus  capable  de  décrier  8c  de  diffamer  les  Romains 
que  cette  dernière  aélion.  » Au  * lieu  qu’autrefois , dit 
» Cicéron,  le  peuple  Romain  fe  faifoit  un  honneur  , & 
U prefque  un  devoir,  de  rétablir  fur  le  trône  des  Rois  en. 
1»  nemis  qu’il  avoit  vaincus  , 8c  qui  avoient  porté  tes  ar* 
n mes  contre  lui  : maintenant  un  Roi , toujours  allié,  ou 
1»  du  moins  tomours  ami  du  peuple  Romain  , qui  ne  lui 
M avoit  jamais  fait  aucun  tort , de  qui  ni  le  Sénat  ni  aucun 
» de  nos  Généraux  n’avoit  jamais  reçu  aucune  plainte , 
n qui  jouiffbit  tranquillement  des  Etats  que  fês  peres  lui 
» avoient  laifles , s’en  voit  dépouillé  tout  d’un  coup  fans 
» aucune  formalité , 8c  tous  fes  biens  vendus  à l’encan 
» prefque  fous  fes  yeux  par  l’ordre  de  ce  meme  peuple 
»>  Romain.  Voila , continue  Cicéron , de  quoi  raflùrer 
» les  autres  Rois,  à qui  ce  funefte  exemple  apprend  qu’il 
» ne  faut  parmi  nous  qu’une  intrigue  fecrette  de  quelque 
» Tribun  féditieux  pour  les  arracher  de  leur  trône,  8c  les 
» dépouiller  en  un  moment  de  tous  leurs  biens. 

Ce  qui  m’étonne  le  plus  , c’eft  que  Caton , le  plus 
juffe  8c  le  plus  homme  de  bien  de  ces  tems-li , ( mais 

a Ptolcmxus,  rex,  fi  nondum  ! 
focius  , at  non  holfis , pacaïus , 
quietus , ftetus  imperio  populi  Ro- 
mani , tcf;no  paicrno  atquc  avito 
tcnli  otio  pcrfhiebatur.  De  hoc 
niiiil  cogitante  , nibil  fiirpicanic, 
eft  togatum,  ut  fedens,  cum  pur- 
puta  &[  feeptro , Sc  iflis  infignibus 
tegiis  I prxconi  publico  fubjicere- 
nix  iSc  itnprrante  populo  Romano, 
qui  etiam  vitlis  bello  rcgibus  régna 
teddere  confuevit  , rei  aroicus  , 
nulla  injuria  commcmorau,nuIlis 
tepcticis  rébus  » cum  bonis  omnibus 

Hhüj 


pubhcaretur. , . Cfprhis  miÆr,  qui 
iêmpcr  ibeius , Temper  amicus  iliit  ÿ 
de  quo  nulla  unquam  fiiipicio  du- 
rior  aut  ad  Senatum  , aut  ad  im- 
perarores  noflros  aHara  cR  : vivu» 
( utaiuntjefl  & videns,cinnvitht 
ac  veftitu  füo,  publicatus.  En  cur 
cctcri  reges  Rabilcm  efle  fii.am  for- 
tunam  arbitrentur  » cùm  hoc  iHiu» 
fûnelU  armi  perdito  cxemplo  vi- 
deant  , per  tribunum  aliqucm  fe 
fortunis  ipolian  ( poflê  J & regno 
omninudari.  Cic.trAU^u  SexMy 
n.  si.  & 
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(ju'eft  ce  que  la  vertu  Bc  la  jullicc  des  payens  la  plus 
éclatante } ) ait  voulu  prêter  fon  miniftcre  Si  fon  nom 
à une  injudice  fi  criante.  Cicéron , qui  avoit  des  raifons 
de  le  mcMger , 8c  qui  n’ofoit  blâmer  ouvertement  fa  con- 
duite , montre  néanmoins  dans  la  même  harangue  que 
je  viens  de  citer,  mais  d’une  manière  fine  8c  délicate, 
8c  en  paroifiant  l’excufer , combien  cette  démarche  l'a- 
voit  deshonoré. 

Dans  le  féjour  que  Caton  fit  à Rhodes  , Pto^émée  Au. 
léte  roi  d’Egypte  , 8c  frere  de  celui  de  Cypre  , vint  l’y 
trouver.  Je  rcferve  à un  des  Livres  fuivans  à expofcr 
l'hidoire  de  ce  Prince  , qui  mérite  une  attention  partit 
culiére. 
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D’ALEXANDRE. 

E VINGT-DEUXIEME  Livre  eft  partagé 
en  trois  Articles , qui  tous  trois  font  des 
Abrégés  : le  premier  , de  l’hiftoire  des  Juifs 
depuis  le  rée^ne  d’Ariftobulc  jufqu’i  celui 
d’Hérode  le  Grand  j le  fécond , de  l’biftoire 
depuis  l’établilfement  de  cet  Empire  jufqu’i 
la  défaite  de  Cradus  j le  troifiéme , de  l’hiftoire  des  Rois 
de  Cappadoce  jufqu’à  la  réunion  de  ce  Roiaume  k l’Em- 
pire Romain. 

Tome  V.  U 
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ARTICLE  PREMIER. 

Abrégé  de  l'hifioire  des  ^uifs  depuis  Ariflobule  fils 
d'Hyrcan,  qui  prit  le  premier  U qualité  de  Roi  j 
jufquau  régne  d'Hérode  le  Grand,  Iduméen. 

Comme  rhiftoire  des  Juifs  eft  fouvent  liée  avec  celle 
des  Rois  de  Syrie  & d’Egypte , j’ai  eu  foin  , dans  l’occa-' 
fion  , d’en  raporter  ce  qui  m’a  paru  le  plus  ncceflàire  & le 
plus  propre  à mon  fujet.  J’ajouterai  ici  ce  qui  refte  de  cette 
nilloire  jufqu’au  régne  d’Hérode  le  Grand.  L’hiftorien 
Joféphe , qui  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde , fatis- 
!era  la  jufte  curiofité  de  ceux  qui  voudront  s’en  inftruire 
plus  à rond.  On  pourra  auftî  confulter  M.  Prideaux,  dont 
on  trouvera  ici  une  bonne  partie. 

§.  I.  Régne  d' Ariflobule  I.  qui  dure  deux  ans. 

Au.  M.  5858.  H Y R c A N , Grand  Prêtre  Sc  Prince  des  Juifs , avoît 
Av  laifle  cinq  fils  en  mourant.  Le  premier  étoit  Ariftobule, 

f/>.ÏAxiiT  le  fécond  Antigone,  le  troifiéme  Alexandre  Jannée,le 
quatrième  eft  inconnu.  Le  cinquième  s’appelloic 
fiéd.  vj.  Abialom. 

Ariftobule  , comme  l’aîné  , fuccéda  à fon  pere  dans  la 
Souveraine  Sacrificature , 8c  dans  la  Principauté  tempo- 
relle. Des  qu’il  fe  vit  bien  établi  dans  l’une  & dans  l’au- 
tre, il  prit  le  diadème  8c  le  titre  de  Roi,  qu’aucun  de 
ceux  quiavoient  gouverné  la  Judée  depuis  la  captivité  de 
Babylone  n’avoit  encore  porté.  La  conjoncture  des  tems 
lui  parut  très  favorable  pour  cette  entreprife.  Les  Rois  de 
Syrie  8c  d’Egypte , qui  feuls  pouvoient  s’y  oppofer , étoient 
des  Princes  foibles , embarrafles  par  des  guerres  inteftines 
8c  domeftiques , peu  aflurés  fur  le  trône , 8c  ne  s’y  main- 
tenant pas  lontems.  Il  favoit  que  les  Romains  étoient  fort 
portés  a autorifer  ces  démembremens  8c  ce  partage  d’E- 
tats des  Rois  Grecs  pour  les  affoiblir , 8c  pour  les  tenir  bas 
8c  petits  devant  eux.  D’ailleurs  il  étoit  naturel  qu’Arifto. 
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bulc  profitât  des  vidoircs  & des  conquêtes  de  fes  ancêtres 
qui  avoient  donné  une  confiftance  airurée  & non  inter- 
rompue i la  nation  Juive , 8c  l’avoient  préparée  à foutenir 
la  majefté  d’un  Roi  parmi  fes  voifins. 

La  mere  d’AriftobuIe , en  vertu  du  teftament  d’Hyrcan, 
prétendoit  gouverner:  mais  Ariftobule  fut  le  plus  fort, la 
mit  en  prifon,  6c  l’y  fit  mourir  de  faim.  Pour  fes  freres  , 
comme  il  aimoit  beaucoup  Antigone  le  plus  âgé  de  tous, 
d’abord  il  lui  fit  part  du  gouvernement.  Il  mit  les  trois 
autres  en  prifon  , 8c  les  y retint  tant  qu’il  vécut. 

Lors  qu’Ariftobule  fe  mt  établi  dans  la  pleine  poflèfiion  ah.m.  j«9i. 
de  l’autorité  t|u’avoic  eu  fon  pere  , il  fit  la  guerre  aux  Itu-  av.j.c.  io«. 
réens  5 8c  apres  en  avoir  fournis  la  plus  grande  partie  , il  xuT. 
les  obligea  d’embraflèr  le  Judaïfme , comme  quelques  an-  »?• 
nées  auparavant  Hyrcan  y avoit  obligé  les  Idumcens.  Il 
leur  donna  l’alternative , ou  de  fe  faire  circoncire  8c  d’em- 
braflèr la  religion  Juive  , ou  de  fortir  de  leur  pays  , 8c 
d’aller  chercher  un  établillèment  ailleurs.  Ils  aimèrent 
mieux  relier  , 8c  faire  ce  qu’on  exigeoit  d’eux  : 8c  ainfi  ils 
furent  incorporés  aux  Juifs  pour  le  fpirituel  8c  pour  le 
temporel.  Cette  pratique  devint  une  des  maximes  fonda- 
mentales des  Almonéens.  Elle  marque  qu’on  n’avoit  pas 
alors  une  julle  idée  de  la  religion,  qui  ne  fe  commande 
point  par  force , 8c  qui  ne  doit  être  reçue  que  volontaire- 
ment 8c  par  perfuafion.  L’Iturée,  où  demeuroient  ceux 
dont  il  s’agit , faifoit  partie  de  la  Célé-Syrie , au  Nord-Ell 
de  la  frontière  d’Ifrael , entre  l’héritage  de  la  demi-Tribu 
de  ManalTc  au-delà  du  Jourdain  , 8c  le  territoire  de 
Damas. 

Une  maladie  obligea  Ariftobule  de  revenir  de  l’Iturée 
G Jérufalem , 8c  de  lailTer  le  commandement  de  l’armée  à ■ 
fon  frere  Antigone , pour  achever  la  guerre  qu’il  y avoit 
commencée,  ùt.  Reine  8c  fa  cabale  , qui  envioient  la  fa- 
veur d’Antigone , profitèrent  de  cette  maladie  pour  indif- 

ftofer  le  Roi  contre  lui  par  de  faux  bruits  8c  de  noires  ca- 
omnies.  Antigone  revint  bientôt  à Jérufalem  après  les 
heureux  fucccs  par  lefquels  il  avoit  terminé  cette  guerre. 

Son  entrée  fut  une  efpcce  de  triomphe.  On  cclcbroit 
alors  la  fête  des  Tabernacles.  Il  alla  droit  au  Temple 
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tout  armé  & avec  fes  gardes,  comme  il  étoit  entré  dans 
la  ville,  fans  fe  donner  le  tems  de  rien  clianger  à fon 
équipage.  On  lui  en  fit  un  crime  auprès  du  Roi , qui , pré- 
venu d’ailleurs  contre  lui,  lui  envoia  ordre  de  fe  defar- 
mer  , & de  le  venir  trouver  en  diligence , comptant  que 
s’il  refufoit  d’obéir,  c’étoit  une  preuve  qu’il  avoir  quelque 
mauvais  delfein  ; & en  ce  cas , il  ordonna  qu’on  le  tuàr. 
Celui  qu’Ariftobule  avoir  envoié , gagné  par  la  Reine  & 
par  fa  cabale  , lui  raporra  l’ordre  rour  aurremenr  , & lui 
dir  que  le  Roi  fouhairoit  de  le  voir  rour  armé  comme  il 
éroir.  Anrigone  parrir  aulîiror  pour  le  venir  trouver  les 
gardes  qui  le  virent  armé  , exécutèrent  leurs  ordres , Si 
le  tuèrent. 

Ariftobule , aiant  fu  tout  ce  qui  s’étoit  pafle , en  fut  vi- 
vement touché  , & ne  put  (ê  confoler  de  fa  mort.  Tour- 
menté par  les  remords  de  fa  confcicnce  pour  ce  meurtre, 
& pour  celui  de  fa  merc,  il  traîna  une  vie  miférable,  & 
expira  enfin  dans  les  douleurs  Sc  dans  le  defefpoir. 


§.  IL  d'Alexandre  Jannée  qui  dure  27  ans. 

An. M. 589».  Salom  e*  femme  d’Ariftobule,auflîtôt  après  fa  mort, 
prifon  les  trois  Princes  que  fon  mari  y avoit  mis. 
tif.iib.xiu.  Alexandre  Jannée,  l’aîné  des  trois,  fut  couronné.  Il  fit 
btiu  mourir  celui  qui  le  fuivoit,  qui  avoit  tâché  de  lui  enlever 
la  Couronne.  Pour  le  troifiéme , nommé  Abfalom , qui 
croit  d’une  humeur  paifible,  & qui  ne  fongeoit  qu’à  vivre 
tranquillement  en  fimple  particulier  , il  lui  accorda  fa  fa- 
veur , & le  protégea  pendant  toute  fa  vie.  Il  n’en  eft  plus 

{•arlé,  que  lorfqu’il  donna  là  fille  en  mariage  à Ariftobule 
e plus  jeune  des  fils  de  fon  frère  Alexandre,  & qu’il  le 
fervit  contre  les  Romains  au  fiége  de  Jérufalem , ou  il  fut 
fait  prifonnier  quarante  deux  ans  après , lorique  le  Tem^- 
ple  fut  pris  par  Pompée. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  pafToit , les  deux  Rois  de  Syrie, 
dont  Grypus  régnoit  à Antioche,  & Antiochus  de  Cyzi- 
que  à Damas,  (e  faifoient  une  cruelle  guerre , quoiqu’ils 
fullènt  freres.  Cléopâtre  & Alexandre  le  plus  jeune  de  fes 
fils  régnoient  en  Egypte  , &c  Ptolémce  Lacbyre  l’aîné  en 
Cypre. 


I. }. 


Id.  Antiq. 
alv.  8. 
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Alexandre  Jannce  , quelque  tems  après  qu'il  fut  re- 
tourné à Jérulalem,  6i  qu’il  eut  pris  poireflion  du  trône, 
avoir  mis  fur  pié  une  bonne  armée  qui  paflâ  le  Jourdain  , 

& forma  le  ficge  de  Gadara.  Au  bout  de  dix  mois , s’é- 
tant enfin  rendu  maître  de  Gadara,  il  prit  encore  quel, 
ques  autres  places  très  fortes,  fituées  aufli  au  delà  du 
Jourdain.  Mais , ne  fe  tenant  pas  aflez  lûr  fes  gardes  à fon 
retour,  il  fut  battu  par  l’ennemi,  ôc  perdit  dix  mille 
hommes  avec  tout  le  butin  qu’il  avoir  fait , & fon  propre 
bagage.  Il  revint  à Jérufalem  accablé  de  cette  perte , & 
de  la  honte  qui  la  fuivoit.  Il  eut  même  le  chagrin  de  voir 
que  bien  des  gens,  au  lieu  de  plaindre  fon  malheur,  en 
avoîent  une  maligne  joie.  Car  , depuis  la  querelle  qu’eut 
Hyrcan  avec  les  Pharifiens , ils  avoient  toujours  été  enne-  . 
mis  de  fa  maifon,  & lur  tout  dccct  Alexandre.  Et  comme 
ils  entraînoient  prefque  tout  le  peuple  après  eux , ils  l’a- 
voient  fi  fort  prévenu  8c  animé  contre  lui , que  ce  fut  la 
véritable  fource  des  defordres  8c  des  brouillcries  dont  tout 
fon  régne  fut  troublé. 

Cette  perte,  toute  grande  qu’elle  étoit , n’empécha  An.m.  jjo4; 
pas  que , volant  la  côte  deGazalans  défenfe  par  le  départ 
de  Lathyre,  il  n’allât  y prendre  Raphia  8c  Anthédon. 

Ces  deux  portes,  qui  n’étoienr  qu’à  quelques  milles  de 
Gaza  , la  tenoient  comme  bloquée;  8c  c’étoit  ce  qu’il  s’é- 
toit  propofé  en  les  attaquant.  Il  n’avoit  jamais  pardonné 
aux  habitans  de  Gaza  d’avoir  excité  Lathyre  contre  lui , 

& de  lui  avoir  donné  deS  troupes , qui  avoient  contribué 
à lui  faire  gagner  la  fatale  bataille  du  Jourdain  ; 8c  il 
cherchoit  avec  foin  toutes  les  occafions  de  fe  venger 
d’eux. 

Dès  que  fes  affaires  le  lui  permirent,  il  vint  avec  une  AM.M.j5oe. 
nombreufe  armée  alfiéger  leur  ville.  Apollodote  , qui  en  j.  c.  >*. 
étoit  Gouverneur , défendit  la  place  un  an  entier  avec  un 
courage  8c  une  prudence  , qui  lui  acquirent  beaucoup  de 
réputation.  Son  propre  frere,  nommé  Lyfimaque  , ne  put  ah.m.  syo?. 
voir  fa  gloire  fans  envie;  8c  cette  lâche  paflîon  le  porta  à >7* 

raflàiïiner.  Enfuite  ce  miférable  s’aflbeia  avec  quelques 
firélérats  comme  lui , qui  livrèrent  la  ville  à Alexandre. 

En  y encrant,  on  eût  dit , à fon  air  6c  aux  ordres  qu’il 
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donnoît , qu’il  avoir  dcfl'cin  d’ufer  de  fa  victoire  avec  clé- 
mence & modération.  Mais , des  qu’il  fe  vit  maître  de 
tous  les  portes , Sc  que  rien  ne  pouvoir  lui  faire  obrtacle , 
il  lâcha  lès  foldats  avec  permimon  de  tuer  , de  piller,  de 
détruire  ; & l’on  vit  auflitôt  exercer  dans  cette  ville  infor- 
tunée toute  la  barbarie  qui  ic  peut  imaginer.  Le  plailir  de 
la  vengeance  lui  coûta  bien  cher.  Car  les  habitans  de  Gaza 
fe  défendirent  en  defefpérés , & lui  tuèrent  prefque  au- 
tant de  monde  qu’ils  croient  eux-memes.  Mais  enfin  il 
contenta  fa  brutale  paillon  , & fit  de  cette  ancienne  & fa- 
meufe  ville  un  tas  de  ruines  ; apres  quoi  il  s’en  retourna 
à Jérufalem.  Cette  guerre  l’occupa  un  an. 

As.  M.Î90».  Quelque  tems  après,  le  peuple  lui  fit  un  affront  fan- 
aI  ^ Tabernacles,  pendant  qu’il  croit  dans 

tiq.  ub.xiîi.  le  Temple  , & qu’en  qualité  de  Souverain  Sacrificateur  il 
caf.  II.  offroit  à l’autel  des  Holocaurtes  le  facrifice  folennel , on 
fe  mit  à lui  jetter  des  citrons  à la  tete,  en  lui  difant  mille 
injures , & le  traitant  entr’autres  à'Efdave  : reproche  qui 
déclaroit  aflez  cju’ils  le  regardoient  comme  indigne  & de 
la  Couronne  & du  Pontificat.  C’étoit  une  fuite  de  ce  qu’a- 
voit  ofé  avancer  Eléazar  ,que  la  mere  d’Hyrcan  avoir  été 
captive.  Ces  indignités  irritèrent  tellement  Alexandre, 

3u’il  chargea  lui-même  ces  infolcns  à la  tête  de  fes  gar- 
es , êc  en  tua  jufqu’au  nombre  de  fix  mille.  Voiant  la 
mauvaife  difpofition  des  Juifs  à fon  égard , il  n’ofa  plus 
leur  confier  ia  perfonne , & prit  pour  fes  gardes  des  trou- 
pes étrangères  qu’il  fit  venir  delà  Pifidie  & de  la  Cilicie, 
& il  en  forma  un  corps  de  fix  mille  hommes  qui  l’accom- 
pagnoient  par  tout. 

Ah.  m.  Î9IO-  Quand  Alexandre  vit  l’orage  qui  s’étoit  élevé  contre 
A».  J.  c.  >4.  lui  un  peu  appaifé  par  la  terreur  de  la  vengeance  qu’il  en 
avoit  tirée , il  fe  tourna  contre  les  ennemis  du  dehors. 
Après  avoir  remporté  fur  eux  quelques  avantages , il  tom- 
ba dans  une  embufeade  , où  il  perdit  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  armée , & eut  de  la  peine  à fe  lauver  lui-même, 
am.m.  J9II.  A fon  retour  à Jérufalem , les  Juifs,  outrés  de  cette  perte, 
Ar.  J.  c,  9»'  fç  révoltèrent  contre  lui.  Ils  lé  flatoient  de  le  trouver  fi 
afFoibli  & fi  abbattu  de  ce  dernier  échec , qu’ils  n’auroient 
pas  de  peine  à achever  fa  perte , qu’ils  fouhaitoient  depuis 
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Ç\  lontems.  Alexandre,  qui  ne  manquoit  ni  d’application  ni 
de  courage,  & qui  avoir  d’ailleurs  une  capacité  au-deflùs 
de  l’ordinaire , trouva  bientôt  des  troupes  i leur  oppofer. 

Ce  fut  donc  une  guerre  civile  entre  Alexandre  & les  fu- 
jets , qui  dura  fix  ans,  & caufa  de  grands  maux  aux  deiix 
partis.  Les  rebelles  furent  battus  & défaits  en  plufieurs 
occalîons. 

Alexandre  aiant  pris  une  ville  où  plufieurs  des  rebelles  an.  m.  591*. 
s’étoient  enfermés,  en  emmena  huit  cens  à Jérufalem  ,&  Av.j.  c.  «<. 
les  y fit  tous  crucifier  en  un  même  jour  : & quand  ils  fu- 
rent attachés  à la  croix , il  fit  amener  leurs  femmes  & leurs 
enfans , 8c  les  fit  égorger  à leurs  yeux.  Pendant  cette  cruel- 
le exécution , le  Roi  donnoit  un  régal  à fes  femmes  8c  à 
fes  concubines  dans  un  endroit  d’où  l’on  voioit  tout  ce  qui 
fe  paflbit  : 8c  cette  vue  étoit  pour  lui  8c  pour  elles  la  prin- 
cipale partie  de  la  fête.  Qu^elles  horreurs  < Cette  guerre 
civile  , pendant  fix  ans  qu’eTle  dura  , avoit  coûté  la  vie  à 
plus  de  cinquante  mille  hommes  du  côté  des  rebelles. 

Alexandre , après  l’avoir  appaifée,  fit  plufieurs  expédi- 
tions au-dehors  avec  un  très  grand  fuccès.  De  retour  à 
Jérufalem  , il  s’abandonna  à la  bonne  chère  8c  aux  excès 
du  vin  , qui  lui  cauférent  une  fièvre  quarte,  dont  il  mou-  Ah.m.  «if. 
rut  au  bout  de  trois  ans  , après  en  avoir  régné  vingt-fept. 

Il  lailTa  deux  fils  , Hyrcan  8c  Ariftobuîe  : mais  il  or- 
donna qu’Alexandra  la  femme  gouverneroit  le  roiaume 
tant  qu’elle  vivroit , 8c  qu’elle  choifiroit  celui  de  fes  deux 
fils  qu’elle  voudroit  pour  régner  après  elle. 


§.  III.  Régne  d'Alexandra  , femme  d'Alexandre 
f année  , qui  dure  9 ans.  Cependant  Hyrcan  fin 
fils  aîné  exerce  la  Grande  Sacrificature. 


Alexandra,  félon  le  confeil  que  fon  mari  lui  avoir  Ah.  m.  j9t«. 
donné  en  mourant,  fe  fournit  elle  8c  (es  enfans  au  pouvoir  c.  7«- 
des  Pharifiens  , leur  déclarant  qu’elle  ne  faifoit  en  cela  ’éféill' xfiî. 
que  fe  conformer  aux  dernières  volontés  d'Alexandre.  *4  6- 

Par  cette  démarche, elle  gagna  fi  bien  les  efprits  ,qu’ou.T 
bliant  leur  haine  pour  le  mort , quoiqu’elle  eût  été  por- 
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tce  pendant  fa  vie  auffi  loin  qu’il  croit  poffible , ils  la  chan. 
gèrent , dans  ces  commenceniens , en  vénération  & en 
refped  pour  là  mémoire  : & au  lieu  des  învedives  & des 
injures  qu’ils  avoient  toujours  vomies  contre  lui , ce  n’é- 
toit  plus  qu’cloges  & panégyriques , où  ils  relevoient  fans 
mcfure  les  grandes  adions  d’Alexandre , par  lefq^uelles  la 
Nation  fe  trouvoit  aggrandie , & fon  pouvoir , l’on  hon- 
neur , & fon  crédit  augmentés.  Enfin  ils  ramenèrent  lî 
bien  le  peuple  , qu’ils  avoient  toujours  jufques-lâ  irrité 
contre  lui , qu’on  lui  fit  une  pompe  funèbre  plus  fomp- 
tueufê  & plus  honorable  que  n’en  avoir  eu  aucun  de  les 
prédéceflcurs  ; £c  qu’Alexandra  , comme  fon  tcftament  le 
porroit , fut  établie  Adminiftratrice  Souveraine  de  la  Na- 
tion. On  voit  ici  qu’un  dévouement  aveugle  & lans  réferve 
au  pouvoir  & aux  volontés  des  Pharifiens,  tenoit  lieu  au- 
près d’eux  de  tout  mérite,  ôc  faifoit  difparoitre  tout  dé- 
raut,  &c  même  tout  crime.  C’eft  aflèa  l’ordinaire  de  ceux 
qui  veulent  dominer. 

Quand  cette  Princefle  fc  vit  bien  établie,  elle  fit  rece- 
voir fon  fils  aîné  Hyrcan  Souverain  Sacrificateur  : il  avoir 
• alors  près  de  trente-trois  ans.  Elle  donna  , comme  elle 
l’avoit  promis , l’adminiftration  de  toutes  les  grandes  af- 
faires aux  Pharifiens.  La  première  chofe  qu’ils  firent  fut 
de  caflèr  le  Décret  par  lequel  Jean  Hyrcan , pere  des  deux 
derniers  Rois,  avoit  aboli  toutes  leurs  conftitutions  tra- 
ditionnelles , qui  reprirent  depuis  un  plus  grand  cours  que 
jamais.  Ils  exercèrent  une  cnielle  perfécution  contre  tous 
ceux  qui  s’étoient  déclarés  leurs  ennemis  fous  le  régne 
précédent,  fans  que  la  Reine  pût  les  en  empêcher  , parce 
qu’elle  s’étoit  lié  les  mains  en  fe  mettant  entre  celles  des 
Pharifiens.  Elle  avoit  vû  du  tems  de  fon  mari.  Ce  que  c’e- 
toit  qu’une  guerre  civile , & les  maux  infinis  qu’elle  en- 
traîne. Elle  craignoit  d’en  allumer  une  nouvelle  ; & ne 
voiant  point  d’autre  moien  de  la  prévenir,  que  de  céder 
un  peu  à la  violence  de  ces  hommes  vindicatifs  & inexo- 
rables , elle  croioit  devoir  permettre  un  mal  pour  en  em- 
pêcher un  plus  grand. 

jv.  Ce  ^ue  nous  avons  dit  jufqu’ici,  peut  beaucoup  con- 
tribuer a nous  faire  connoitre  l’état  du  peuple  Juif  , ,&  le 
caraélerc  de  ceux  qui  le  gouvernoienc.  Les 
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Les  Pharifiefls  continuoient  toujours  leurs  perfccutions  AK.M.j»>r' 
contre  ceux  qui  leur  avoient  été  contraires  fous  le  feu 
Roi.  On  les  rendoit  refponfables  de  toutes  fes  cruautés,  «?■ 

& de  toutes  les  fautes  dont  ils  jugeoient  à propos  de 
noircir  fâ  mémoire.  Ils  s’étoient  déjà  défaits,  lur  ce  pré- 
texte , de  plufieurs  de  leurs  ennemis  ; & ils  inventoient 
tous  les  jours  de  nouveaux  chefs  d’aceufation  pour  perdre 
ceux  qui  leur  déplaifoient  le  plus  entre  ceux  qui  reftoient 
encore. 

Les  amis  & les  partifans  du  feu  Roi  voiant  que  ces  per- 
fccutions ne  finiübient  point , 8c  qu’on  avoit  juré  leur  per- 
te , s’alTemblérent  ennn , 8c  vinrent  en  corps  trouver  la 
Reine , avec  Ariftobule  fon  fécond  fils  à leur  tête.  Ils  lui 
reprefentérent  les  fervices  qu’ils  avoient  rendus  au  feu 
Roi  y leur  fidélité  8c  leur  attachement  ^our  lui  dans  tou- 
tes fes  guerres , 8c  dans  les  embarras  ou  il  s’étoit  trouve 
pendant  les  troubles.  Qu’il  leur  étoit  bien  dur , qu’on  leur 
ht , à préfent  qu’elle  les  gouvernoit , un  crime  de  tout  ce 
qu’ils  avoient  fait  pour  lui,  8c  de  fe  voir  facrifiés  à la  haine 
implacable  de  leurs  ennemis,  uniquement  à caufe  de  leur 
attachement  pour  elle  8c  pour  fa  maifon.  Ils  la  fupplioient 
d’arrêter  ces  fortes  de  recherches  ; ou , fi  elle  ne  le  pou- 
voit  pas  , de  leur  permettre  de  fe  retirer  du  pays , 8c 
d’aller  chercher  ailleurs  un  afyle  : ou  du  moins  qu’on  les 
mît  dans  les  places  où  elle  avoit  garnifon  , pour  y être  à 
couvert  de  la  violence  de  leurs  ennemis. 

La  Reine  étoit  touchée , autant  qu’on  peut  l’être  , de 
l’état  où  elle  les  voioit,  8c  de  l’injuftice  qu’on  leur  faifoit. 

Mais  il  ne  dépendoit  pas  d’elle  de  faire  pour  eux  tout  ce 
qu’elle  eût  fouhaité  : car  elle  s’étoit  donné  des  maîtres , 
en  s’engageant  i ne  rien  faire  fans  le  confentement  des 
Pharifiens.  Qu’il  eft  dangereux  de  donner  trop  d’autorité 
à de  telles  gens  ! Ils  crioient  que  ce  feroit  arrêter  le  cours 
de  la  Juftice  , que  de  fufpendre  les  recherches  contre  des 
coupables  : que  c’étoit-là  une  démarche  qu’aucun  Gouver- 
nement ne  devoit  jamais  fouIFrir  : 8c  qu’ainfi  ils  n’y  don- 
neroient  jamais  les  mains.  D’un  autre  côté  la  Reine  crut 
ne  devoir  point  confentir  que  les  vrais  8c  fidèles  amis  de 
fa  maifon  aoandonnafiènt  ainfi  le  pays , pulfqu’elle  demea- 
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reioit  alors  fans  appui  à la  merci  d’une  faâSon  turbulente  ^ 
& n’auroit  aucune  reflburce  en  cas  de  néceffitc.  Elle  fe 
détermina  donc  au  troifiéme  parti  qu’ils  lui  avoient  pro- 
pofé , & les  difperfa  dans  les  places  où  elle  avoit  garnifon. 
Elle  y trouvoit  deux  avantages  : le  premier , que  leurs 
ennemis  n’oferoient  les  attaquer  dans  ces  places  fortes, 
où  ils  auroient  les  armes  à la  main  -,  &c  le  fécond  , que  ce 
feroit  toujours  pour  elle  un  corps  de  réferve,fur  lequel 
elle  pouvoir  compter  dans  l’occalion  en  cas  de  brouillerie. 

Ah. M. Quelques  années  après,  la  Reine  Alexandra  tomba 

At.j.  c.  70.  pnalade  d’une  maladie  très  dangereufe , & qui  la  mit  à 
l'extrémité.  Dès  qu’Ariftobule  , le  plus  jeune  de  fes  fils, 
vit  qu’elle  n’en  pouvoir  pas  revenir  , comme  il  avoit  depuis 
lontcms  formé  le  dcflèin  de  s’emparer  de  la  Couronne  à 
là  mort,  il  fe  déroba  de  nuit  de  Jérufalem  avec  un  feul 
domeftique , & s’en  alla  dans  les  places,  où  , félon  le  plan 
qu’il  en  avoit  donné , on  avoit  mis  en  garnifon  les  amis  de 
Ion  pere.  Il  y fut  reçu  à bras  ouverts , & en  quinze  jours 
de  tems  vingt-deux  de  ces  places  8c  châteaux  le  donnèrent 
à lui  ; ce  qui  le  rendit  maître  de  prefque  toutes  les  forces 
de  l’Etat.  Le  peuple  , aulll  bien  que  l’armée , étoit  tout 
difpofé  à fe  déclarer  pour  lui,  las  de  la  dure  adminillra> 
tion  des  Pharifiens , qui  avoient  gouverné  en  maîtres  Ibus 
Alexandra , & étoient  devenus  infupportables  à tout  le 
monde.  On  venoit  donc  en  foule  de  tous  côtés  fe  ranger 
fous  les  étendars  d’Ariftobule , dans  l'efpérance  qu’il  aoo- 
liroit  la  tyrannie  des  Pharifiens  •,  ce  qu’on  ne  pouvoir  pas 
attendre  d’Hyrcan  fon  aîné  , élevé  par  fa  mere  dans  une 
loumiflîon  aveugle  pour  cette  feâe  j outre  qu’il  n’avoit  ni 
le  courage  ni  la  capacité  néeq/Lires  pour  un  dellèin  li 
vigoureux  i car  il  étoit  pefant  8c  indolent , làns  adivité  , 
lâns  application , 8c  d’un  fort  petit  génie. 

Quand  les  Pharifiens  virent  que  le  parti  d'Ariftobule 
crollîllbit , ils  vinrent , Hyrcan  à leur  tête , repréfenter  à 
la  Reine  mourante  ce  qui  fe  palToit  , 8c  lui  demander  fes 
ordres  8c  fon aflîftance.  Sa  réponfe  fut,  qu’elle  n’étoit  plus 
' en  état  de  fe  mêler  de  ces  fortes  d'affaires , 8c  qu'elle  leur 
en  laiflôit  le  foin.  Cependant  elle  inftitiu  Hyrcan  fon  hé- 
ritier, 8c  expira  peu  de  tems  après. 
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Dès  qu’elle  fut  morte , il  prit  pofleflîon  du  trône  4 & 
les  Pharifiens  firent  tous  leurs  eflForts  pour  l’y  maintenir. 

Quand  Arillobule  étoit  forti  de  Jërulàlem , ils  avoicnt  fait 
mettre  dans  le  château  de  * Baris  fa  femme  & fer  enfâns 
qu’il  avoit  laiflcs , pour  s’en  fcrvir  comme  d’otaces  contre 
lui.  Mais,  voiant  que  cela  ne  l’arrctoit  point,  ils  levèrent  yi»- 
une  armée.  Ariftobule  en  leva  auffi  une.  Une  bataille  près  ‘‘t.  &'dê 
de  Jéricho  décida  la  querelle.  Hyrcan,  abandonné  de  la  tcu.iui.  1-4. 
plupart  de  fes  troupes  qui  prirent  le  parti  de  fon  frere , 
hit  obligé  de  s’enfuir  i jérufalem  , & de  fe  renfermer 
dans  le  château  de  Bans  4 &:  fes  partifans  prirent  ie 
Temple  pour  afyle.  Peu  de  tenu  après  ils  fe  fournirent 
auffi  â Arillobule,  & Hyrcan  fut  obligé  de  s’accommo- 
der avec  lui. 


$.  I V.  T{égne  i'Ariflobule  IL  qui  dure  fix  ans. 

Par  l’accommod  ement  qui  fe  fit , on  convint  an.m.  ujf. 
qu’Ariftobule  auroit  la  Couronne  ôî  la  Souveraine  Sacri-  I*  c.  «>. 
ncature , & qu’Hyrcan  lui  réfigneroit  l’une  & l’autre  , & 
fe  contenteroit  d’une  vie  privée  fous  la  proteâion  de  fon 
frer»,  avec  la  jouillânce  de  fon  bien.  Il  n’eut  pas  de  peine 
à s’y  réfoudre:  car  il  aimoit  le  repos  & fes  aifes  plus  que 
toute  autre  choie.  Ainfi  il  quitta  le  gouvernement , après 
l’avoir  poiTédé  trois  mois.  La  tyrannie  des  Pharifiens  finit 
avec  fon  régne  , après  avoir  tourmenté  la  nation  Juive 
depuis  la  mort  d’Alexandre  JXnnée. 

Les  troubles  de  l’Etat  ne  finirent  pas  de  même  : l’am- 
bition d’Andpas  , plus  connu  fous  le  nom  d’Antipater, 
pere  d’Hérode , y donna  lieu.  Il  étoit  Iduméen  de  race, 

& Juif  de  religion , de  même  que  tous  les  autres  Iduméens 
depuis  qu’Hyrcan  les  eut  obligés  â cmbraiTer  le  Judaïfmc. 

Comme  il  avoit  été  élevé  à la  Cour  d’Alexandre  Tannée, 
te  d’Alexandra  fa  femme  qui  régna  après*  lui , fl  s’étoit 
emparé  de  l’efprit  d’Hyrcan  leur  fils  aîné , dans  l’efpértince 
de  s’élever  par  fa  faveur  loriqull  parviendroit  à la  Cou- 
ronne. Mais  quand  il  vit  toutes  fes  mefures  rompues  par  an.m.  jjj). 

. , . , Ar.J.  c.  <j. 

•Baris  eteit  un  thjteau  Jîtue  fur  ||  Templt,fitr  U même  muntaj^nt. 
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jcfrfif.  An-  la  dépoficion  d’Hyrcan  & le  couronnement  d’Ariftobulc , 
*èaf  v8  n’avoit  rien  à efpcrer  , il  emploia  toute  fon  habi- 

teii.  jnd.  i-f.  leté  8c  tous  fes  foins  à faire  remonter  Hyrcan  fur  le  trône. 

Celui-ci , par  fon  moien , s’ëtoit  d’abord  adreiTë  i Ârëtas 
roi  de  l’Arabie  Pëtrëe  , pour  l’aider  à fe  rëtablir.  Après 
divers  ëvënemens , que  je  paife  |>our  ne  point  trop  allonger 
cette  hiftoire , il  eut  recours  a Pompee , qui , au  retour 
de  fon  expëdition  contre  Mithridate , ëtoit  venu  en  Syrie. 
/t/rfi.  An-  H y prit  connoilTance  de  la  caufe  d'Hyrcan  & d’ Arillobu. 
’cof.  y.*  Je  , qui  s’y  ëtoient  rendus  en  perfonne  iûivant  fes  ordres. 
U.  de  hu.  Il  y vint  aufll  quantité  de  Juifs  demander  qu’on  les  dëli- 
J»*  > jg  1j^  domination  de  l’un  8c  de  l’autre.  Ils  reprëfen- 

coient,  qu’ils  ne  dévoient  pas  être  gouvernés  par  un  Roi  : 
qu’ils  avoient  accoutumé  depuis  lontems  de  ne  l’être  que 
par  le  Souverain  Sacrificateur,  qui , &ns  autre  titre  , leur 
adminiftroit  la  Juftice  félon  les  toix  & les  réglemens  qui 
leur  avoient  été  tranfmis  par  leurs  ancêtres.  Qu’i  la  vé- 
rité les  deux  freres  ëtoient  de  la  race  Sacerdotale,  mais 
qu’ils  avoient  changé  la  forme  du  Gouvernement  pour 
une  nouvelle  qui  les  mettroit  dans  l’efclavage  (1  on  n’y  re- 
médioit. 


Hyrcan  fe  plaîgnoit,  qu’Ariftobule  le  dépouilloit  kijuf- 
tement  de  fon  droit  d’aînelTe , en  ufurpant  tout , 8c  ne 
lui  lailfant  qu’une  petite  terre  pour  fon  entretien.  Il  l’ac- 
eufoit  auflî  de  faire  le  métier  de  corfaire  fur  mer,  & de 
piller  fes  voifins  fur  terre.  Et  pour  confirmer  ce  qu’il  allé- 
guoit  contre  lui , il  produifoit  près  de  mille  Juifs , 8c  des 
principaux  de  la  nation , qu’Antipater  avoit  fait  venir 
exprès  , pour  appuier  par  leur  témoignage  ce  que  ce 
Prince  avoit  à dire  contre  fon  frere. 


Ariftobule  répondit  à cela  : Qii’Hyrcan  avoit  été  dé- 
pofé  uniquement  à caufe  de  fon  incapacité.  Que  là  non- 
chalance & fa  parellè  le  rendant  abfolument  incapable 
^ des  affaires  ,’le  peuple  l’avoit  méprifé  , 8c  que  lui  Arifto- 
bule avoit  été  obligé  de  prendre  les  rênes  du  Gouverne- 
ment , pour  l’empecher  de  tomber  en  des  mains  étran- 
gères. Enfin  , qu’il  ne  portoit  point  d’autre  titre  que  celui 
qu’avoit  eu  fon  pere  Alexandre.  Et , pour  preuve  de  ce 
qu’il  avan^olt , il  produifit  plufieurs  jeunes  gens  de  qua- 
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litc  du  pays,  qui  parurent  avec  tout  l’éclat  que  peuvent 
donner  la  magnificence  fie  le  bel  air.  Leurs  habits  fuper. 
bes  , fie  leurs  manières  hautes  fie  pleines  de  fierté , ne 
firent  pas  beaucoup  de  bien  à.  fa  caufe. 

Pompée  en  entendit  afleT.  pour  voir  qu’il  y avoit  de  la 
violence  dans  la  conduite  d’Ariflobule  ; mais  il  ne  voulut 
pourtant  pas  prononcer  fi  tôt , de  peur  qu’Ârifiobule  ir. 
rité  ne  traverlat  fes  defieins  du  côté  de  l’Arabie,  qu’il 
avoit  fort  à cœur.  Il  renvoîa  donc  civilement  les  deux  frè- 
res , fit  leur  dit  qu’à  fon  retour  , apres  qu’il  auroit  fournis 
Arétas  fie  fes  Arabes  , il  paflèroit  par  la  Judée,  fie  qu’alors 
il  régleroit  leur  afiàire , fie  mettroit  ordre  à tout. 

Ariftobule , qui  comprit  bien  la  penfée  de  Pompée , 
partit  de  Damas  brufquement , fie  fans  lui  faire  la  moindre 
civilité  5 revint  en  Judée  ^ fit  prendre  les  armes  à fes  fu- 
jets  ; fie  fe  mit  en  état  de  fe  defendre.  Par  cette  conduite 
il  fe  fit  de  Pompée  un  ennemi  mortel. 

Pompée  fe  mit  à faire  les  préparatifs  pour  la  guerre 
d’Arabie.  Arétas  avoit  jufques-là  méprifé  les  armes  Ro- 
maines : mais  quand  il  les  vit  de  près  , fie  que  cette  armée 
viâorieufe  alloit  entrer  dans  fes  Etats , il  envoia  faire  fes 
foumifiions  par  une  ambafiàde.  Pompée  ne  laifiâ  pas  de 
s’avancer  jufqu’à  Pétra  fa  capitale,  qu’il  emporta.  Arétas 
y fut  pris.  Pompée  le  fit  d’abord  garder:  mais  dans  la 
fuite,  il  fut  relâché  , quand  il  eut  accepté  les  conditions 
que  lui  impofa  Pompée , qui  retourna  aufiitôt  après  à 
Damas. 

11  n’apprit  qu’alors  la  mad^uvre  qu’avoit  fait  Ariftobuc 
le  en  Juaée.  Il  y mena  fon  armée,  fie  trouva  Ariftobule 
pofté  dans  le  chatean  d’Alexandrion  , qui  étoit  à l’entrée 
du  pays  fur  une  haute  montagne.  C’étoit  une  place  extrê- 
mement forte , bâtie  par  fon  pere  Alexandre , qui  lui  avoir 
donné  fon  nom.  Pompée  l’envoia  fommer  de  defeendre , 
pour  le  venir  trouver.  Ariftobule  n’en  avoit  guéres envie  : 
mais  il  fe  rendit  enfin  à l’avis  de  ceux  qui  étoientavec  lur, 
qui  redoutant  une  j^erre  avec  les  Romains , lui  confeillé- 
rent  d’y  aller.  Il  le  fit , fie  apres  une  converfation  qui  roula 
fur  fon  dificrend  avec  fon  frere,il  revint  dans  fon  château- 
U fit  encore  le  même  manège  deux  ou  trois  fois , pour  tâ- 
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cher  par  cette  complaifance  de  gagner  Pompée,  &dc  l’en. 
gager  à décider  en  fa  faveur.  Mais , de  peur  d’accident , 
il  ne  laiflbit  pas  de  bien  garnir  fes  places  forces , &c  de  faire 
tous  les  autres  préparatifs  pour  une  défenfe  vigoureufe, 
en  cas  que  Pompée  pronon<;ât  contre  lui.  Pompée , ^ui  en 
eut  avis, la  dernière  fois  qu’il  y vint  l’obligea  à les  lui  met^ 
tre  toutes  entre  les  mains  en  fequeftre , &c  lui  fit  figner  des 
ordres  pour  cela  à tous  les  Commandans  de  ces  places. 

Ariftobule,  outré  de  la  violence  qu’on  lui  avoic  faite, 
dès  qu’il  fut  relâché  , fè  rendit  en  diligence  à Jérulâlem  , 

& y prépara  tout  pour  la  guerre.  Réfolu  de  garder  la 
Couronne , il  fe  trouvoit  le  jouet  de  deux  palfions  oppo- 
fées  , l’efpérance  & la  crainte.  Quand  il  voioit  la  moindre 
apparence  que  Pompée  décideroit  en  là  faveur  , il  em- 
ploioic  cous  les  artifices  de  la  complaifance  pour  fe  le  ren- 
dre favorable.  Quand , au  contraire  , il  trouvoit  la  moin- 
dre raifon  de  foupçonner  qu’il  fe  déclareroit  contre  lui, 
il  fuivoit  une  conduite  toute  oppofée.  Voila  ce  qui  pro- 
duifit  le  contrafte  qui  Ce  voit  dans  les  dificrentes  démar- 
ches qu’il  fit  dans  toute  cette  af&ire. 

Pompée  le  fuivit  de  près.  Le  premier  endroit  où  il  cam-  ‘ 
pa  en  allant  à Jérufalem , fi.it  Jéricho , où  il  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate , comme  on  le 
verra  dans  le  Livre  fuivanc.  • 

Il  continua  fa  marche  vers  Jérufalem.  Quand  il  en  fiit 
proche  , Ariftobule  , qui  commençoit  â fe  repentir  de  ce 
qu’il  avoit  fait , vint  le  trouver  , & tâcha  de  fe  raccom- 
moder avec  lui,  en  lui  proiH^canc  une  foumiffion  entière, 
& une  grolTe  fomme  d’argent  pour  prévenir  la  guerre. 
Pompée  accepta  fes  offres,  & envoia  Gabinius  â la  tete 
d’un  déuchement  recevoir  l’argent.  Mais,  quand  ce  Lieu- 
tenant Général  arriva  à Jérufalem  , il  trouva  les  portes 
fermées  ; 6c  au  lieu  de  recevoir  de  l’argent , on  lui  cria  de 
deffus  la  muraille  , que  ceux  de  la  ville  ne  vouloient  pas 
tenir  l’accord.  Pompée  là-deflùs  , ne  voulant  pas  qu’on  fe 
moquât  de  lui  impunément , fit  metfre  dans  les  fers  Arif- 
tobule qu’il  avoit  retenu , 6c  s’avança  avec  toute  l’armée 
devant  Jérufalem.  Ç’étoit  une  ville  extrêmement  forte 
par  fa  fituation , 6c  par  les  ouvrages  qu’on  y avoit  faits  ^ 
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&,  fans  la  divifion  qui  ctdt  au  dedans , elle  auroit  pû  faire 
une  longue  rcfiftance. 

Le  parci  d’Ariftobule  vouloir  défendre  la  place,  fur  tour 
quand  ils  virent  que  Pompée  retenoit  leur  Roi  prilonnier. 
Mais  ceux  qui  favorifoient  le  parti  d’Hyrcan  , vouloienc 
qu’on  ouvrît  les  portes  à Pompée.  Et  comme  ces  derniers 
faifoient  le  plus  grand  nombre , l’autre  parti  fe  retira  fur  la 
montagne  du  temple  pour  le  défendre  j & fit  rompre  les 

r)nts  du  folTé  & de  la  vallée  qui  l’environnoicnt.  Pompée 
qui  l’on  ouvrit  auflîtôt  la  ville,  réfolut  d’affiéger  le  Tem- 
ple. La  place  tint  trois  mois  entiers , & auroit  encore  tenu 
autant,  & peutêtre  obligé  les  Romains  à abandonner  leur 
cntreprife,  fans  la  rigueur  fuperftiticufe  avec  laquelle  les 
afiîégés  obfervoient  le  Sabbat.  Ils  croioicnt  bien  qu’il  leur 
étoit  permis  de  fe  défendre  quand  on  les  attaquoit , mais 
non  d’empécher  les  travaux  des  ennemis  , ou  d’en  faire 
pour  eux-mêmes.  Les  Romains  furent  mettre  à profit  cette 
inaélion  des  jqprs  de  Sabbat.  Ils  n’attaquoient  point  pour 
lors  les  Juifs , mais  ils  combloicnt  les  folTés  ,failoient  leurs 
approches , & pla^oient  leurs  machines  fans  trouver  d’op- 
pofition.  Ils  aboatiirent  enfin  unegrolfe  tour,  dont  la  chu- 
te entraîna  un  grand  pan  de  muraille  , & fit  une  brèche 
aufli  grande  qu’il  la  faloit  pour  un  aflàut.  La  place  fiit  em- 
portée de  vive  force.  Le  carnage  fut  terrible.  On  pafEi 
plus  de  douze  mille  perfonnes  au  fil  de  l’épée. 

Pendant  tout  le  tumulte,  les  cris , & le  defordre  de 
cette  boucherie,  l’hiftoire  remarque  que  les  Prêtres  qui 
croient  alors  dans  le  Temple  occupés  à faire  le  fervice , le 
continuèrent  avec  un  fang  froid  furprenant,  malgré  la 
rage  de  leurs  ennemis  , & la  douleur  de  voir  maflàcrer  à 
leurs  yeux  leurs  amis  & leurs  parens.  Pluficurs  d’entr’eux 
virent  mêler  leur  fang  avec  celui  des  facrifices  qu’ils  of- 
froient  5 & l’épée  des  ennemis  en  fit  des  viélimes  de  leur 
devoir.  Heureux  & dignes  d’envie  , s’ils  euflent  été  aufli 
fidèles  à l’elprit  qu’à  la  lettre  r 

Pompée,  avec  plufieurs  des  hauts  Officiers,  entra  dans 
Je  Temple , Sc  non  feulement  dans  le  lieu  Saint,  mais  juf- 
ques  dans  le  lieu  très  Saint , où , par  la  Loi , il  n’étoit  per- 
mis à perfonne  d’entrer  qu’au  Souverain  Sacrificateur  une 
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fois  l’an  , le  jour  folenncl  de  l'Expiarion.  G’eft  ce  qui  af- 
fligea le  plus  vivement  les  Juifs , & ce  qui  fouleva  le  plus 
ce  peuple  contre  les  Romains. 

Pompée  ne  toucha  point  au  tréfor  du  Temple,  compofé 
pour  la  plus  grande  partie  des  fommes  qui  y avoient  etc 
dépolces  par  les  familles  particulières  pour  être  plus  en 
fureté.  Il  s’y  trouva  deux  mille  talens  en  argent  monnoié, 
fans  compter  les  vafes  d’or  & d’argent  qui  étoient  fans 
nombre  , & d’un  pri.x  infini.  Ce  * n’ctoit  point , dit  Cicé- 
ron , par  refped  pour  la  majefté  du  Dieu  honoré  dans  ce 
Temple  que  Pompée  en  ula  de  la  forte;  car,  félon  lui, 
rien  n’étoit  plus  méprifable  que  la  religion  des  Juifs , plus 
indigne  de  la  fagelfe  & de  la  grandeur  des  Romains  , plus 
oppofé  aux  maximes  de  leurs  ancêtres.  Pompée  , par  ce 
noole  defintérellèment , voulut  feulement  ôter  à la  mali- 
gnité & à la  médifance  tout  lieu  d’attaquer  fa  réputation. 
Voila  ce  que  penfoient  les  plus  éclairés  d’entre  les  payens 
fur  l’unique  religion  du  vrai  Dieu.  Ils  bla^phémoicnt  ce 
qu’ils  ne  connoiÜôient  pas. 

On  a remarqué  que  jufques-là  tout  avoit  réuflî  à Pom- 

fée  : mais  que  depuis  cette  curiofité  facrilcge  fon  bonheur 
avoit  abandonné  , Sc  que  l’avantage  remporté  fur  les 
Juifs  fut  fa  dernière  vidoire. 

§.  V.  Régne  d'Hjrcan  IJ.  qui  dure  24  ans. 

Pompe’e  aiant  ainfi  mis  fin  à la  guerre,  fit  démolir  les 
murailles  de  Jérufalem,  rétablit  Hyrcan,  fit  prifonniers 
Ariftobule  6c  fes  deux  fils  Alexandre  6c  Antigone  , 8c  les 
envoia  à Rome.  Il  démembra  plufieurs  villes  du  roiaume 
de  Judée  , qu’il  unit  au  Gouvernement  de  Syrie , impofa 
tribut  à Hyrcan , 8c  laillà  l’Intendance  du  pays  à Anti- 


a Cn.  Pompcius , captis  Hicro- 
folymis , viClor  ex  iilo  fâno  nihil 
actigic.  In  pritnls  hoc  , ut  muica 
alia , Tapienter , quod  in  tam  Tuf- 
picioiâ  ac  maledica  civicatc  locum 
icrmoni  obcrcclacorum  non  reli- 
quit.  Non  emm  credo  teligioneni 


& Judasanim  & hcftiiim  impedi- 
mento  prxflanttllmo  im(XTatori, 
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ligio  iâcromm  à fplcndorc  hu|us 
imperii,  pravitatc  nominis  vefiri, 
majoruminfticiitis  abhotrebat,  Cff. 
fn  fUc(t,  n,  ey-ey. 
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parer  , qui  croit  à la  Cour  d’Hyrcan,  & un  de  fes  princi- 
paux Miniftres.  Alexandre  fe  fauva  fur  la  route , fie  revint 
en  Judée,  où  il  excita  dans  la  fuite  de  nouveaux  troubles. 

Hyrcan  le  trouvant  trop  foible  pour  entrer  en  campa- 
gne contre  lui , eut  recours  aux  armes  des  Romains.  Ga- 
mnius  , Gouverneur  de  Syrie , après  avoir  vaincu  dans  un 
combat  Alexandre , alla  àjérufalem , fie  y rétablit  Hyrcan 
dans  la  Souveraine  Sacriheature.  Il  fit  de  grands  change, 
mens  au  Gouvernement  civil  : car  il  le  rendit  Ariftocrari. 
ue  de  Monarchique  qu’il  étoit  ; mais  ils  furent  de  peu 
e durée. 

CrafTus  marchant  contre  les  Parthes,  mais  toujours 
attentif  à contenter  fon  infatiable  avarice , s’arréu  a Jé- 
rufalem , où  il  avoit  entendu  dire  que  l’on  gardoit  de 
précieux  tréfors.  Il  pilla  tout  ce  qu’il  y avoit  de  richeflês 
dans  le  Temple,  qui  montoient  a la  Ibmme  de  dix  mille 
talons , c’e(f-a-dire  de  trente  millions. 

Céfar  , après  fon  expédition  d’Egypte,  étant  venu  en 
Syrie,  Antigone,  qui  s’étoit  fauvé  de  Rome  avec  fon  pere 
Ariftobule  , vint  fe  jetter  à fes  piés,  le  pria  de  le  rétablir 
fur  le  trône  de  fon  pere  qui  pour  lors  étoit  mort , fie  fit  de 
grandes  plaintes  contre  Antipater  fie  Hyrcan.  Céfar  leur 
avoit  de  trop  grandes  obligations  à l’un  fie  à l’autre  pour 
rien  faire  contre  leurs  intérêts:  car,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite , fans  le  fecours  qu’il  en  avoit  reçu  , fon  ex- 
pédition d'Egypte  auroic  échoué.  Il  ordonna  qu’Hyrcan 

Î;arderoit  la  dignité  de  Souverain  Sacrificateur  de  Jérufa- 
em , fie  la  Principauté  de  la  Judée  , pour  lui  fie  pour  fa 
poflérité  après  lui  à perpétuité  , fie  donna  à Antipater. la 
charge  de  Procurateur  delà  Judée  fous  Hyrcan.  Par  ce 
Décret,  l’Ariftocratie  de  Gabinius  fut  abolie,  fie  le  Gou- 
vernement de  Judée  rétabli  fur  l’ancien  pié. 

Antipater  fit  donner  le  Gouvernement  de  Jérufalem  à 
Phafaël  fon  fils  aîné.  Se  celui  de  la  Galilée  à Hérode  fon 
fécond  fils. 

Céfar,  à la  requête  d’Hyrcan , fie  en  confidération  des 
fervices  qu’il  lui  avoit  rendus  en  Egypte  fie  en  Syrie  , lui 
permit  de  reb.âtir  les  murailles  de  Jérufalem , que  Pompée 
avoit  fait  abbattre.  Antipater,  faos  perdre  de  tems,  y fit 
Terne  V.  L1 
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travailler,  & la  ville  fut  bientôt  fortifiée  comme  elle  l’é- 

toit  avant  la  démolition.  Céfat  fut  tué  cette  même  anuce. 

Pendant  les  guerres  civiles , la  Judée , auffi  bien  que 
toutes  les  autres  provinces  de  i’Erapu-e  Romain , fut  agitée 
de  violens  troubles. 

Pacore , fils  d’Orode  roi  des  Jarthes  , étoit  entré  en 
Syrie  avec  une  puillânte  armée.  Il  envoia  de  là  en  Judée 
un  détachement , qui  avoir  ordre  de  mettre  fur  le  trône 
Antigone  fils  d’AriftobuIe , qui  de  fon  côté  avoir  auffi  levé 
des  troupes.  Hyrcan  8c  Phafacl  frere  d’Hérode , fur  la 

Propofition  qu’on  leur  fit  d’un  accommodement,  eurent 
imprudence  de  fc  rendre  chez  les  ennemis  , où  ils  furent 
arretés,  fie  mis  aux  fers.  Hérode  fe  fauva  de  Jérufalem 
un  moment  avant  qu’on  y fut  entré  pour  le  faifir  auffi. 

Les  Parthes,  aiant  manque  Hérode,  pillèrent  la  ville 
Scia  campagne,  mirent  Antigone  fur  le  trône,  8c  lui  livrè- 
rent Hyrcan  8c  Phafacl  enchaînés.  Phalâcl,  qui  fàvoit 
bien  que  fa  mort  étoit  réfolue  , fe  caflà  lui-même  la  tête 
contre  la  muraille  de  la  prifon,  pour  ne  point  paflèr  par 
la  main  du  bourreau.  Pour  Hyrcan , on  lui  accorda  la  vie  : 
mais , pour  le  rendre  incapable  du  Sacerdoce  , Antigone 
lui  fit  couper  les  oreilles.  Car,  félon  la  loi  du  Lévitique, 
il  ne  faloit  pas  qu’il  manquât  un  feul  membre  au  Souverain 
Sacrificateur.  Après  l’avoir  ainfi  mutilé , il  le  rendit  aux 
Parthes  pour  l’emmener  dans  l’Orient , d’où  il  lui  lêroit 
impoffible  de  brouiller  les  affaires  en  Judée.  Il  demeura 
prifonnier  à Séleucie  en  Babylonie  jufqu’à  l’avénement  de 
Phraatc  à la  Couronne  , qui  lui  fit  ôter  Tes  chaînes , 8c  lui 
permit  de  voir  en  toute  liberté  les  Juifs  du  pays , qui 
étoient  en  très  grand  nombre.  Us  le  regardèrent  comme 
leur  Roi  8c  leur  Sacrificateur , 8c  lui  firent  une  penfion  qui 
fuffifoit  pour  foutenir  l’éclat  de  fon  rang.  L’amour  de  la 
patrie  lui  fit  oublier  tous  ces  avantages.  Il  retourna  l’année 
fuivantc  à Jémfalem  , où  Hérode  l’avoit  invité  de  reve- 
nir : mais  quelques  années  après  il  le  fit  mourir. 

Hérode  s’étoii  d’abord  réfugié  en  Egypte  , il  paflà  de 
là  à Rome.  Antoine,  depuis  le  Triumvirat,  y étoit  tout- 
puiilânt.  Il  prit  Hérode  fous  fa  proteéfion,  8c  fit  même  en 
ii  faveur  plus  qu’il  n’eipéroit.  Car , au  lieu  qu’il  ne  fe  pro- 
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pofoic  tout  au  plus  que  d’obtenir  la  Couronne  pour  Arif. 
tobule  *,  frere  de  Mariamne  à qui  il  étoit  fiance  depuis 
quelque  tems,  avec  l’elpcrance  feulement  de  gouverner 
fous  celui-ci,  comme  avoit  fait  Antipater  fous  Hyrcan  j 
Antoine  lui  fit  donner  la  Couronne  à lui  même  contre  la 
maxime  ordinaire  des  Romains  en  pareil  cas.  Car  ils  n’a. 
voient  pas  accoutumé  de  violer  ainfi  les  droits  des  maifons 
roiales  qui  les  reconnoiflbient  pour  leurs  proteûcurs , 6c 
de  donner  la  Couronne  à un  étranger.  Hérode  fut  décla- 
ré Roi  de  Judée  par  le  Sénat , & conduit  par  les  Confuls 
au  Capitole , où  il  reçut  l’inveftiture  de  la  Couronne  avec 
les  cérémonies  ordinaires  dans  ces  fortes  d’occafions. 

Hérode  ne  palTa  que  fept  jours  à Rome  à la  pourfuite 
de  cette  grande  affaire , &c  retourna  promtement  dans  la 
Judée.  Il  n’avoic  mis  en  tout  que  trois  mois  à fon  voiage 
de  terre  &c  de  mer. 


§.  VI.  Régne  d! Antigone  , qui  dure  à peine  2 ans. 


Il  neput  PAsfi  facile  à Hérode  de  s’établir  dans 
la  pofle/Hon  du  roiaume  de  Judée , qu’il  lui  avoit  été  ailé 
d’en  obtenir  le  titre  de  la  part  des  Romains.  Antigone 
n’étoit  pas  difpofé  à lui  céder  un  trône  , qui  lui  avoit 
Coûté  tant  de  peine  âc  d’argent.  Il  le  lui  difputa  très  vi- 
vement  pendant  près  de  deux  ans. 

Hérode  , qui  pendant  l’hiver  avoit  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  la  campagne  fuivante  , l’ouvrit  enfin  par  le 
îiége  de  Jérulàlem  , qu’il  alla  inveflir  avec  une  belle  & 
nombreufe  armée.  Antoine  avoit  donné  ordre  à Sofius  , 
Gouverneur  de  la  Syrie , de  faire  tous  fes  efforts  pour  ré- 
duire Antigf*ie,  & pour  mettre  Hérode  en  pleine  poflèt 
Con  du  Roiaume  de  Judée. 

Pendant  qu’on  travailloit  aux  ouvrages  ncccflàires  pour 
le  fiége  , Hérode  alla  faire  un  tour  à Samarie , 6c  y con- 
fomma  enfin  fon  mariage  avec  Mariamne.  Il  y avoit  déjà 
quatre  ans  qu’ils  étoient  fiancés  : les  embarras  qui  lui 
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ëtoient  furvenus  avoient  empêché  iufques-là  qu’on  en  vînt 
à la  conclufion.  Elle  ctoic  fille  d’Alexandre  fils  du  Roi 
Ariftobule , & d'Alexandra  fille  d’Hyrcan  1 1 , & fe  trou- 
voie  ainfi  petite  fille  de  ces  deux  freres.  C’etoit  une  Prin- 
cefie  d’une  beauté  & d’une  vertu  extraordinaires , & qui 
pofiedoit  dans  un  deerc  éminent  toutes  les  autres  c|ualicés 
qui  peuvent  relever  le  fexe.  L’attachement  qu’avoient  les 
Juifs  pour  la  famille  des  Afmonéensfit  croire  à Hérode, 
qu’en  l’époufant  il  n’auroit  pas  de  peine  à gagner  leur  af- 
feélion  : & ce  fut  une  des  raifons  qui  le  déterminèrent  à 
confommer  alors  ce  mariage. 

A fon  retour  devant  Jcrufâlem , Sofius  & lui  aiant  joint 
leurs  troupes,  poulférent  de  concert  le,  fiége  avec  la  der- 
nière vigueur,  & avec  une  armée  très  nombreufe,  qui 
montoit  au  moins  à fbixante  mille  hommes.  La  place  tint 
pourtant  plufieurs  mois  contr’eux  avec  beaucoup  de  ré- 
folution  ; & fi  les  afiiegès  eufTent  été  aufli  habiles  dans  le 
métier  de  la  guerre  & dans  l’art  de  défendre  les  places , 
qu’ils  étoient  braves  & réfolus , on  ne  l’auroit  peutetre  pas 
prife.  Mais  les  Romains,  qui  en  favoient  bien  plus  qu’eux, 
emportèrent  enfin  la  place  au  bouc  d’un  peu  plus  de  fix 
mois  de  fiége. 

An.  m jj<7.  Les  Juifs  étant  forcés  dans  tous  leurs  poftes,  l'ennemi 
at.j.  c.  57.  y entra  de  tous  côtés,  & s’en  rendit  martre.  Et  pour  fç 
venger  de  l’opiniâtreté  de  la  réfiftance  qu’on  leur  avoit 
faite , & des  peines  qu’ils  avoient  foufFcrtcs  pendant  un 
fiége  fi  long  8c  fi  difficile,  ils  remplirent  tous  les  quartiers 
de  la  Ville  de  fang  ôc  de  carnage,  pillèrent  8c  détruifirenc 
tout , quoi  qu’Hérode  fît  pour  empêcher  l’un  8c  l’autre. 

Antigone,  volant  tout  perdu,  vint  fè  jetter  aux  piés 
de  Sofius  de  la  manière  la  plus  baflTe.  Il  fut  mis  dans 
les  chaînes , 8c  envolé  à Antoine  dès  qu’il  fut  arrivé  i 
Antioche.  Il  vouloit  d'abord  le  réferver  pour  fon  triom- 
phe : mais  Hérode,  qui  nefe  croioit  pas  en  fureté  tant  que 
ce  refte  de  la  famille  roiale  vivroic,  ne  lui  donna  point  de 
repos  qu’il  n’aûr  obtenu  la  mort  de  ce  malheureux  Prince, 
pour  laquelle  il  donna  même  une  grofiè  fomme  d’argent. 
itid  On  lui  fit  fon  procès  dans  les  formes.  Il  ^t  condanné  â 
^ fentence  s’exécuta  de  la  même  manière  que 
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contre  un  criminel  du  commun,  avec  les  vcrçes  & la  ha-  p»» 
che  du  lIAeur , & il  fut  attaché  au  poteau  : traitement  que 
les  Romains  n’avoient  jamais  fait  à aucune  tête  couronnée. 

Ainfi  finit  le  régne  des  Afmonéens , après  avoir  duré 
cent  vingt-neuf  ans , à en  prendre  le  commencement  au 
Gouvernement  de  Judas  Maccabée.  Hcrode  entra  de  la 
' forte  en  paifible  pofiêlllon  du  roiaume  de  Judée. 

Cet  événement  fingulier,  extraordinaire,  & jufqucs-là 
fans  exemple,  par  lequel  l’autorité  fouveraine  fur  les  Juifs 
étoit  livrée  à un  étranger , à un  Iduméen , auroit  dû  leur 
ouvrir  les  yeux  , & les  rendre  attentifs  à une  célébré  pro- 
phétie, qui  l’avoit  prédit  en  termes  clairs.  Il  avoir  été 
donné  comme  la  marque  certaine  d’un  autre  événement 

3ui  intéreflbit  toute  la  nation , qui  étoit  l’objet  perpétuel 
e fes  vœux  & de  fon  attente , &c  qui  la  diftinguoit  par 
un  caraâére  particulier  de  toutes  les  autres  nations  de 
la  terre , lefquelles  y avoient  un  pareil  intérêt , nvais  fans 
le  connoitre  êc  fans  en  être  averties.  Cette  prophétie  eft 
celle  de  Jacob,  lequel  en  mourant  prédit  à les  douze  fils 
aflcmblés  autour  defbn  lit  ce  qui  devoir  arriver  dans  toute 
la  fuite  des  tems  aux  douze  Tribus  dont  ils  étoient  les 
Chefs  , & qui  portoient  leurs  noms.  Entre  plufieurs  pré- 
diftions  que  fait  ce  Patriarche  fur  la  Tribu  de  Juda , voici 
celle  dont  il  s’agit  : Le  » feeptre  ne  fera  point  bti  k Juda  , Gntf.  49,  vo. 

il  y aura  toujours  dans  fa  pofèritè  des  conduHeurs  du 
peuple  , jufqu'k  la  venue  de  celui  qui  doit  être  envoie  , ^ qui 
fera  t objet  de  Patiente  des  nations.  Le  feeptre  ou  la  verge  , 

( car  le  terme  hébreu  a ces  deux  fens  } lignifie  ici  l’auto- 
rité, la  fupérioriré  fur  les  autres  Tribus. 

Tous  les  anciens  Juifs  ont  expliqué  du  Mellîe  cette  pré- 
diftion  ; c’eft  donc  un  fait  incontcftable.  Elle  fe  réduit  à 
deux  points  ellènticls.  Le  premier , que  tant  que  la  Tribu 
de  Juda  fubfiftera , elle  aura  la  prééminence  & l’autorité 
fur  les  autres  Tribus  : le  fécond  , qu’elle  fubfiftera  , & 
qu’elle  formera  un  corps  de  République  gouverné  par  lès 
loix  , & conduit  par  fes  Magiftrats , jufqu’à  ce  que  le 
Melfie  foit  venu. 

a Non  auferetut  fteptrura  de  fl  nec  veniat  qui  mictendus  ell  : & 

Juda,  & dux  de  icnioie  ejus,  do-  {|  iplc  cric  cxpcâacio  genrium. 

L 1 iij 
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Le  premier  point  fê  vérifie  par.la  fuite  de  l'hiftoire  des 
Ifraclites , où  cette  prééminence  de  la  Tribu  de  Juda  pa- 
roit  clairement.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  d’en  apporter  les 
E/if  A preuves  : on  peut  les  confulter  dans  l’explication  de  la 
cifz  Fnuftu  G^pcfe  donnée  depuis  peu  au  public. 

Batmty  nt*  S*  _ ir  » • \ 

jacqutt.  Pour  IC  lecond  point  , il  ne  faut  qu  ouvrir  les  yeux. 

Quand  Hérode  Iduméen , & par  conféquent  étranger , 
fut  mis  fur  le  trône  , l’autorité  & la  fupériorité  que  la 
Tribu  de  Juda  avoit  fur  les  autres  Tribus  commença  à lui 
être  ôtée.  C’etoit  un  avertiflèment  que  le  tems  du  Meflic 
n’étoit  pas  éloigné.  La  Tribu  de  Juda  n’a  plus  de  primauté; 
elle  ne  fait  plus  un  corps  fubfiftant,  dont  les  Magiftr;»ts 
foient  tirés  d’elle.  Il  e(t  donc  manifefte  que  le  Meflle  eft 
venu.  Mais  depuis  quel  tems  la  Tribu  de  Juda  eft-elle 
feniblable  aux  autres,  & confondue  avec  elles ?C’eft  de- 
puis le  tems  de  Tite,  & celui  d’Adrien  qui  acheva  d’exter- 
miner les  reftes  de  Juda.  C’efl:  donc  avant  ce  tems-là  que 
le  Meflîe  eft  venu. 

Combien  Dieu  nous  doit-il  paroitre  admirable  dans 
l’accompliftement  de  fes  prophéties!  Scroit-ce  faire  l’ufa- 
ge  que  l’on  doit  dç  l’Hiftoire  ,de  ne  point  s’arrêter  quel- 
ques momens  fur  de  tels  faits  quand  on  les  rencontre  fur 
Ion  paftàge  ? Hérode  , forcé  de  fortir  de  Jérufalem , fe 
réfugie  à Rome.  Il  ne  fonge  point  à demander  la  roiauté 
pour  lui-même  , mais  pour  un  autre.  Il  étoit  injufte  de  la 
donner  à un  étranger  , pendant  qu’il  y avoit  des  Princes 
de  la  famille  roiale.  Cela  étoit  contre  les  loix,  & même 
contre  la  pratique  des  Romains.  Mais  il  étoit  arrêté  de 
toute  éternité  qu’Hérode  feroit  roi  des  Juifs.  Le  ciel  & la 
terre  pailèroicnt  plutôt  que  cet  arrêt  du  ciel  ne  fut  pas 
exécuté.  Antoine  fe  trouve  à Rome  quand  Hérode  y ar- 
rive , 6c  il  y a un  fouverain  pouvoir.  Combien  d’événe- 
mens  a-t-il  falu  ménager  pour  comluire  les  chofes  à ce 
point  ! Mais  y a-t-il  quelque  chofe  de  difficile  au  Tout- 
puiilànt  ? 
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ARTICLE  SECOND. 

Abrégé  de  thtfioire  des  Panhes  depuis  l établijfement 
de  cet  Empire  jufquà  la  défAite  de  Cra^us  , 
qui  eft  expofée  au  long, 

L’ E M r I R.  E des  Parthcs  eft  un  des  plus  puiflàns  & des 
plus  conGdcrables  qu’il  y ait  eu  dans  rOricnc.  Très  foible 
dans  fes  commencemens , comme  c’eft  l’ordinaire , il  s’é- 
tendit peu  à peu  dans  tôute  la  haute  Afie,  & fit  ti^mbler 
même  les  Romains.  On  lui  donne  de  durée  quatre  cens 
foixante  & quatorze  ans , dont  il  y en  a deux  cens  cia. 
quante  quatre  avant  Jefus-Chrift,  fié  deux  cens  vingt  de- 

Î>uis.  Arlace  fut  le  fondateur  de  cet  Empire,  8c  c’eft  de 
bn  nom  que  fes  fucceflèurs  furent  appelles  Arfacides.  Ar- 
taxerxc , Perfan  de  naiflànce  , aiant  vaincu  fie  tué  Arta- 
bane  le  dernier  de  ces  Rois , tranfporta  cet  Empire  des 
Parthes  aux  Perfes  la  cinquième  annee  de  l’Empereur  Ale- 
xandre fils  de  Mammée.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  événe- 
nemens  arrivés  aux  Parthes  avant  Jefus-Chrift , fie  je  les 
traiterai  très  fommairement,  excepte  la  défaite  de  Craffûs,  * 

que  je  raporterai  dans  toute  fon  étendue. 

J’ai  marqué  * ailleurs  ce  qui  donna  occalîon  à Axsace  I *"•  M. 
de  faire  révolter  la  Parthie , fie  d’en  chaflèr  les  Macédo-  YP; 
niens , qui  depuis  la  mort  d’Alexandre  le  Grand  en  avoient 
'été  maîtres  -,  fie  comment  il  s’étoit  fait  nommer  Roi  des  , 

Parthes.  Théodore  dans  le  meme  tems  fit  révolter  la  Bac- 
triane,  8c  l’enleva  auffi  à Antiochus , furnommé  T beos. 

Quelque  tems  apres  , Séleucus  Callinicus  , qui  avoir  Aw.m.  xset. 
fuccedé  à Antiochus  , fit  de  vains  elForts  pour  foumettre  At.j.c.xk. 
les  Parthes.  Il  tomba  lui-même  entre  leurs  mains  , fie  fut 
fait  priibnnier;  c’etoitfous  le  régne  de  Tiridate,appcllé 
autrement  A x s A c E II  frere  du  premier.  \ 

Antiochus,  furnommé  le  Grand  , eut  de  plus  heureux  ah.m.  j?»». 
fuccès  que  fon  prédécefleur.  Il  marcha  vers  l’Orient,  8c  A».j.c.nz. 
fe  remit  en  pouefiîon  de  la  Médie  que  les  Parthes  lui 
avoient  enlevée.  11  entra  auffi  en  Parthie  , 8c  obligea  <*•'• 
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le  * Roi  de  fe  retirer  en  Hyrcanie  j d’où  il  revint  bientôt 
avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  de  pic , & de  vingt 
mille  chevaux.  Comme  la  guerre  traînoiten  longueur, 
Antiochus  fit  un  Traité  avec  Arface,  par  lequel  il  lui  laif- 
foit  la  Parthie  8c  l’Hyrcanie  , à condition  qu’il  l’aideroit 
à foumettre  les  autres  provinces  révoltées.  Antiochus 
marcha  cnfiiite  contre  Euthydéme  roi  de  Backrie , avec 
qui  il  Alt  aulli  obligé  de  s’accommoder. 

Priapatius,  fils  d'Arface  II , fuccéda  à fon  pere } 
8c  apres  avoir  régné  quinze  ans,  il  laiflà  la  Couronne  en 
mourant  à Phraate  I fon  fils  a]né. 

Ccl»i  - ci  la  lailTâ  à fon  frere  Mithridate,  qi^l 
préféra  à fes  propres  enfans  à caiife  de  fon  rare  mérite. 
En  eflfet  ^’a  été  un  des  plus  grands  Rois  qu’aient  eu  les 
Parthes.  11  porta  fes  conquêtes  plus  loin  qu’Alexandre  le 
Grand.  C’en  lui  ciui  fit  prifonnicr  Démétrius  Nicator. 

Phra  ATE  1 1 fuccéda  à Mithridate  fon  pere.  Antiochus 
Sidéte,  roi  de  Syrie,  mena  contre  lui  une  puiflànte  armée, 
fous  prétexte  de  délivrer  fon  frere  Démétrius , qui  depuis 
lontems  étoit  retenu  en  captivité.  Après  avoir  défait 
Phraate  dans  trois  batailles , il  fut  lui-meme  vaincu  8c  tué 
dans  une  dernière , 8c  fon  armée  entièrement  taillée  en 
pièces.  Phraate,  à fon  tour,  dans  letems  même  qu’il  fon- 
geoit  à pojrter  fes  armes  dans  la  Syrie,  fut  attaqué  par  les 
Scythes , 8c  perdit  la  vie  dans  gn  combat. 

Artabane  Ton  oncle  prit  fa  place  , 6c  mourut  bien- 
tôt après. 

11  eut  pour  fuccelTeur  Mithrid  a teII,  à qui  Juftin 
dit  que  les  belles  aéh’ons  méritèrent  le  furnom  de  Grand. 

Il  déclara  la  guerre  aux  Arméniens , 8c  dans  le  Traité 
de  paix  qu’il  fit  avec  eux  il  obligea  leur  Roi  à lui  envoier 
Tigrane  fon  fils  pour  otage.  Celui-ci  fut  depuis  établi  par 
les  Parthes  mêmes  fur  le  trône  d’Arménie , 8c  fe  joignit  à 
Mithridate  roi  de  Pont  pour  faire  la  guerre  aux  Romains. 

Antiochps  Eufébe  iê  réfugia  chez  Mithridate,  qui  le 
rétablit  en  pofleflîon  d’une  partie  du  roiaume  de  Syrie 


deux 


ans  apres. 
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C’eft  ce  même  Mithridate,  comme  on  le  verra  dans  la  Am.  m. )ji4. 
fuite,  qui  envoia  Orobaze  vers  Sylla  , pour  demander  à 
faire  amitié  & alliance  avec  les  Romains  ; & qui  le  fit 
mourir  à fon  retour  pour  avoir  cédé  la  place  d'honneur 
à Sylla. 

Démctrius  Euchére,  qui  régnoit  à Damas,  affiégeant  am. m. j9u. 
Philippe  fon  frere  dans  la  ville  de  Béréc , y fut  vaincu  & a»,  j.  c.  89. 
pris  par  les  troupes  des  Parthes  qui  étoicnc  venues  au  fe-  xili. 
cours  de  Philippe , & mené  prifonnier  chez  Mithridate , «f  “• 
qui  le  traita  avec  toute  forte  d’honneur.  Il  y mourut  de 
maladie. 

Mithridate  II  mourut  apres  avoir  régné  quarante  ans,  an.  m.  591^. 
& fut  généralement  regretté  de  tous  fes  fujets:  Les  trou-  P 
blés  domeftiques  dont  fa  mort  fut  fuivie,  & qui  affoibli-  j 
rent  confidérablement  l’Empire  des  Parthes  , firent  fentir 
encore  davantage  la  perte  qu’on  avoit  faite.  Tigrane  ren-  i-  n. 
tra  dans  toutes  les  provinces  qu’il  leur  avoit  cédées  , & y l». 

en  ajouta  plufieurs  qu’il  prit  fur  eux.  Il  paflà  l’Euphrate,  ‘M.pag.ioo. 
& ie  rendit  maître  de  la  Syrie  & de  la  Phénicie. 

Pendant  ces  troubles  les  Parthes  choifirent  pour  Roi 
Mnaskire’s,  & apres  lui  Si  n at  rocc  e’s  , dont 
on  ne  connoit  prefque  que  les  noms. 

P H R.  A AT  E,  le  fils  de  ce  dernier  , eft  celui  qui  fc  fit  am.m. 
furnommer  Dieu.  t 

Il  envoia  des  Ambaflàdeurs  à Lucullc  après  la  grande 
vidoire  que  les  Romains  venoient  de  remporter  fur  Ti- 
grane. Il  confervoit  en  même  tems  une  intelligence  fe- 
crette  avec  ce  dernier.  Ce  fut  pour  lors  que  Mithridate 
lui  écrivit  la  lettre  que  Sallufte  nous  a conlervée. 

Pompée  aiant  été  nommé  à la  place  de  Luculle  pour  an.  m.  5918. 
terminer  la  guerre  contre  Mithridate,  engage  Phraate  av.  J.c.  «. 
dans  le  parti  des  Romains. 

Celui  ci  prend  le  parti  de  Tigrane  le  jeune  contre  fon 
pere.  Il  fe  brouille  avec  Pompée. 

Apres  le  retour  de  Pompee  à Rome,  Phraate  eft  tué  an.m. uit. 
par  les  propres  enfans.Mix  h r i d a t e,  l’aîné  de  fes  fils,  c.  s*- 
prend  fa  place. 

, Tigrane , roi  d’Arménie , meurt  prefque  dans  le  même 
tems.  Artavafde  fon  fils  lui  fùccéde. 

T «me  V,  Mm 
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lufli».  t.  41.  Mithridate  , chafle  de  fon  roiaume , ou  par  fes  propres 
«f  4-  fujets  à qui  il  s’ctoit  rendu  odieux  , ou  par  l’ambicion  de 
fon  frere  Orode,  s’adreflè  i Gabinius , qui  commandoic  en 
Syrie  , pour  le  rétablir  fur  le  trône  : mais  inutilement.  Il 
Am.m.  J949.  prend  les  armes  pour  fe  défendre.  Afliégé  dansBabylone, 
Av.  j.c.  n-  & vivement  prellc , il  fe  rend  à Orode , qui  ne  confldéranc 
en  lui  qu’un  ennemi  & non  un  frere , le  fait  égorger.  Par 
fa  mort,  Oro  d e fe  vit  poflellèur  paifible  du  trône. 

An.m.  ;9(o.  Mais  il  eut  bien  de  l’exercice  au  dehors , à quoi  il  n’a- 
Av.  J.  c.  f4.  voit  pas  lieu  de  s’attendre.  Crafliis  venoit  d’être  créé  Con- 
tn'  'ss^7s+  ^ Rome  pour  la  fécondé  fois  avec  Pompée.  Dans  le 

départemept  des  Provinces  la  Syrie  avoit  été  donnée  à 
CralTus  , qui  en  témoigna  une  joie  exceflive  par  raport  au 
delTein  qu’il  avoit  d’aller  porter  la  guerre  contre  les  Par- 
thes.  C^and  il  étoit  en  compagnie , même  de  gens  qu’il 
connoifToit  peu , il  ne  pouvoir  modérer  fes  tranfports.  Par- 
mi fes  amis,  avec  lefquelsil  fe  contraignoit  moins,  il  alloit 
jufqu’à  des  rodomontades  tout-à-fait  indignes  de  fon  âge 
& même  de  fon  caraélére , de  forte  qu’on  ne  le  reconnoif. 
foit  plus.  Il  ne  bornoit  pas  fes  vues  au  gouvernement  de 
la  Syrie , ni  à la  conquête  de  quelques  provinces  voifines, 
ni  même  à celle  des  Parthes.  Il  fe  promettoit  de  faire  en- 
forte  que  les  grandes  adions  de  Luculle  contre  Tigrane, 
& celles  de  Pompée  contre  Mithridate,  ne  paroitroîenc 
que  des  jeux  d’enfans  en  comparaifon  des  (iennes.  Il  dé- 
voroit  déjà  en  efpérance  la  Badrienne  & les  Indes , & pé- 
nétroit  jufqu’à  l’Océan  le  plus  reculé , & jufqu’à  l’extré. 
mité  de  l’Orient.  Cependant  dans  les  pouvoirs  qui  lui  fu- 
rent donnés , la  guerre  contre  les  Parthes  n’étoit  nulle- 
ment  compriie  : mais  tout  le  monde  favoit  que  c’étoit-là 
fa  grande  palfion.  Un  tel  début  n’annonce  rien  d’heureux. 

Son  départ  eut  encore  quelque  chofe  d’un  plus  funefte 
augure.  Un  des  T ribuns , nommé  Ateius , menaça  qu’il 
s’oppoferoit  à fa  fortie^  & beaucoup  de  gens  fe  joignirent 
à lui , ne  pouvant  fouffrir  qu’on  allât  de  gaieté  de  cœur 
faire  la  guerre  à des  peuples  qui  n’avoient  fait  aucun  tort 
aux  Romains,  & qui  étoient  leurs  amis  & leurs  alliés.  En 
effet  ce  Tribun,  s’étant  inutilement  oppofé  au  départ  de 
Craffus , prit  le  devant , courut  à la  porte  de  la  ville  par 


Digltizc 


r 


DES  SUCCESSEURS  D’AlEX  ANDRE. 

■OÙ  il  devoir  forcir,  mit  à terre  un  brafier  plein  de  feu  ; ôc 
dès  que  CralTus  fut  arrivé  vis-à-vis,  il  jetta  dans  ce  brafier 
des  parfums , y verfa  des  libations  , 8c  prononça  defliis 
des  imprécations  terribles  , qu’on  ne  put  entendre  fans 
frémir  d’horreur,  8c  dont  les  malheurs  de  Craflus  ont 
été  regardés  par  bien  des  Ecrivains  comme  l’accomplillc- 
ment. 

Rien  ne  put  l’arrêter.  Il  continua  fa  route , arriva  à 
Brundufe,  8c  quoique  la  mer  fût  encore  dangereufe,  il 
s’embarqua , 8c  perdit  beaucoup  de  vailTeaux  dans  fon 
paflage.  Aiant  raflemblé  fes  troupes , il  continua  fa  mar- 
che.  Lorfqu’il  fut  arrivé  en  Galatie,il  trouva  le  Roi 
Déjotarus  qui  étoit  fort  avancé  en  âge  , 8c  qui  ne  laiflbic 

fias  de  bâtir  une  nouvelle  ville.  Sur  quoi  Craffus  raillant, 
ui  dit  : Roi  des  Galatts , vous  vous  prenex^hien  tard  à bâtir 
«ne  ville  vers  la  douzième  * heure  du  jour.  Et  vous-meme , 

Seigneur  y lui  répondit  Déjotarus,  vous  ne  vous  êtes  pas 
fris  trop  matin  â aller  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Car  alors 
Crallùs  avoir  foixante  ans  pafles  , 8c  fon  vifage  le  faifoic 
paroitre  encore  plus  vieux  qu’il  n’étoit.  * > 

Il  avoir  oui  dire  qu’il  y avoir  dans  le  temple  de  Jérufa-  amif. 
lem  des  tréfors  confidérables  aufquels  Pompée  n’avoic  ‘ 

point  ofé  toucher.  Il  crut  que  la  chofe  valoir  bien  la  peine 
qu’il  Ce  détournât  un  peu  de  fon  chemin  pour  aller  s’en 
rendre  maître.  Il  y pafTa  donc  avec  fon  armée.  Outre  les 
autres  richeflès  qui  alloient  à des  fbmmes  très  confidéra- 
bles, il  y avoir  une  poutre  d’or  enfermée  8c  cachée  dans 
une  poutre  de  bois  creufée  à deflein  : ce  qui  n’étoit  connu 
que  du  feul  Prêtre  Eléazar  qui  avoir  la  garde  des  tréfors 
du  lieu  Saint.  Cette  poutre  d’or  pefoit  trois  cens  mines, 
dont  chacune  pefoit  deux  livres  8c  demie.  Eléazar,  qui 
avoir  appris  lefujetdu  voiage  de  Crafius  à Jérufalem  ,pour 
fauver  les  autres  richelTes , qui  croient  prefque  toutes  des 
dépôts  des  particuliers , découvrit  à Craflus  la  poutre  d’or, 
êc  lui  permit  de  l’emporter,  après  avoir  tiré  de  lui  ferment 
qu’il  ne  toucheroir  point  au  relie.  Ignoroit-il  qu’il  n’y  a 
rien  de  lâcré  pour  l’avarice  î Craflus  prit  la  pourre  d'or, 

8c  n’en  pilla  pas  moins  les  autres  tréfors  , qui  mon- 
* L*  douzième  heure  étoit  U fin  du  jour. 

Tome  y.  Mmij 
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toient  à trente  millions.  Puis  il  continua  fon  voîa«. 

Tout  lui  rcufllt  d’abord  aulîî  lieureufcmcnt  qu’il  l’a- 
voit  pu  efpcrer.  Il  conftruifit  un  pont  fur  l’Euphrate  làns 
aucunobftacle,  y fit  paflcr  fon  armée, &entra  furies  terres 
des  Parthes.  Il  alloit  les  attaquer  fans  autre  fujet  réel  de 
guerre  que  l’envie  infatiable  de  s’enrichir  du  pillage  d’un 
pays  qui  paflbit  pour  être  extrêmement  opulent.  Les  Ro- 
mains fous  Sylla , & enluitc  fous  Pompée  , avoient  fait  la 
paix  Si  plufieurs  Traités  avec  eux.  On  ne  s’étoit  jamais 
plaint  d’aucune  infraction  ni  d’aucune  autre  entreprife 
qui  pût  donner  un  jufte  fujet  de  guerre.  Ainfi  les  Parthes 
ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à  une  pareille  invafion 
& n’etant  point  fiir  leurs  gardes,  ils  n’avoient  rien  de  prêt 
à y oppt)fer.  Crafl'us  fut  donc  maître  de  la  campagne  , Si 
parcourut  fans  obftacle  la  plus  grande  partie  de  la  Méfo. 
poramie.  11  prit  aulli  fins  oppofîcion  plufieurs  villes  j Si 
s’il  eût  fu  profiter  de  l’occafion  , il  lui  eût  été  facile  de 
percer  jufqu’à  Scleucic  & à Ctéfîphon  , de  s’en  emparer,, 
& de  fe  rendre  maître  encore  de  toute  la  IJabylonie  aufîî- 
bien  que  de  la  Méfoporamie.  Mais  au  lieu  de  poufler  fa 
pointe,  des  que  l’autonne  fut  venu  , apres  avoir  laiflé  en 
garnifon  fept  mille  hommes  de  pic  & mille  chevaux  pour, 
s’afliirer  des  villes  qui  s’étoient  rendues,  il  repaffa  l’Eu- 
phrate, & mit  fes  troupes  en  quartier  d’hiver  dans  les 
villes  de  la  Syrie , où  il  ne  s’occupa  qu'à  amaflér  des  ri- 
cheffes , &:  à piller  les  temples. 

Il  y fut  joint  par  fon  fils,  que  Céfar  lui  envoioit  des 
Gaules  j jeune  homme  qui  avoir  déjà  été  honore  de  plu- 
fîeurs  prix  d’honneur  que  les  Généraux  donnent  à ceux, 
qui  fc  font  dillingucs  par  leur  courage.  Si  qui  lui  amc- 
noit  mille  cavaliers  choifis. 

De  toutes  les  fautes  que  Craflùs  fit  dans  cette  expédi- 
tion ,qui  furent  toutes  confidcrables , la  plus  grande  fans 
contredit,  après  celle  d’avoir  entrepris  cette  guerre  , fut. 
ce  promt  retour  en  Syrie.  Car  il  devoir  palier  outre  fans 
s’arrêter,  & s’emparer  de  Babylonc  &:  de  Séleucie , villes 
toujours  ennemies  des  Parthes:  au  lieu  que  par  ce  retour 
il  donna  aux  ennemis  le  tems  de  fe  préparer,  cq  qui  fut 
la  caufe  de  fa  ruine.. 
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Dans  le  tcms  qu’il  ralTembloic  toutes  fes  troupes  de 
leurs  quartiers  d’iiivcr  , il  lui  arriva  des  Ambafl'adeurs  du 
Roi  des  Parthes , qui  lui  expoférent  en  peu  de  mots  leur 
commifllon.  Ils  lui  dirent , que  fi  cette  armée  ctoit  en- 
voiée  par  les  Romains  contre  les  Parthes  , ce  feroit  une 
guerre  qu’aucun  Traité  de  paix  ne  pourroit  terminer , &c 
qui  ne  finiroit  que  par  la  ruine  totale  des  uns  ou  des  au- 
tres. Qiie  fi , comme  ils  l’avoient  oui  dire,  c’étoit  Crafliis 
feul  ,^i , contre  le  Icntiment  de  fa  patrie , & pour  aflbu- 
virfon  avarice  particulière, avoit  pris  les  armes  contr’cux, 
& étoit  entré  dans  une  de  leurs  provinces  , le  Roi  leur 
maître  vouloir  bien  ufer  de  fa  modération  en  cette  ren- 
contre, avoir  pitié  de  la  vieilleffê  de  CrafTus , & laificr 
aller  vies  & bagues  fauves  les  Romains  qui  étoient  dans 
fes  Etats , plutôt  enfermés  que  gardant  des  villes.  Il  parle 
fans  doute  des  garnifbns  que  Craflus  avoit  laiflées  dans 
les  places  conquifes.  Crafliis  ne  répondit  à ce  difeours  qnc 
par  une  rodomontade.  Il  leur  dit,  qn’il  leur  feroit  entendre 
fa  réponfe  dans  la  vide  de  Sélcucie.  Sur  quoi  le  plus  âgé  des 
■Ambaflâdeurs,  nommé  Vahiscs  , fe  prenant  a rire,  & lui 
montrant  la  paume  de  fa  main  , lui  dit  : Craffus  , tu  ver- 
ras plutôt  naître  du  poil  dans  ce  creux  de  ma  main,  que  tu  ne 
verras  Séleucie. Ces  Ambaflâdeurs  fc  retirèrent,  & allèrent 
annoncer  à leur  Roi  qu’il  faloit  fe  préparer  à la  guerre. 

Auflîtôt  que  la  faifon  le  permit,  Crafliis  fe  mit  en  cam- 
pagne. Les  Parthes  avoient  eu  le  tcms  pendant  l’hiver 
d’aflèmbler  une  fort  groflê  armée  pour  lui  faire  tete.  Orode 
leur  Roi  partagea  fes  troupes,  & marcha  en  perfonne  avec 
une  partie  vers  les  frontières  de  l'Arménie  ; il  envoia  l’au- 
tre clans  la  Méfopotamie  fous  le  commandement  de  Suré- 
na.  Ce  Général  reprit , en  y entrant , plufieurs  des  places 
dont  Craflus  s’étoit  rendu  maître  l’année  d’auparavant. 

Cependant  quelques  foldats  Romains  s’étanr  fauvés 
avec  beaucoup  oc  danger  des  villes  où  ils  étoient  en  gar- 
nifon  dans  la  Méfopotamie , dont  les  Parthes  avoient  déjà 
repris  quelques-unes,  & afliégeoient  les  autres  , vinrent 
trouver  Crafliis  , & lui  raportérent  des  chofes  très  capa- 
bles de  l’inquiéter  & de  l’allarmer.  Ils  difoicm  qu’ils 
avcMcnt  Vû  de  leurs  propres  yeux  le  nombre  efïroiablc  des 
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ennemis , & qu’ils  croient  aufll  témoins  de  leur  valeur 
redoutable  dans  les  fànglans  combats  autour  des  villes 
qu’ils  avoient  attaquées.  Ils  ajoutoient,  que  c’ctoient  des 
troupes  à qui  on  ne  pouvoir  échaper  quand  elles  pourfùi- 
voient , de  qu’on  ne  pouvoir  atteindre  quand  elles  pre- 
noient  la  fuite:  que  leurs  traits,  d’une  pefanteur  & en  mê- 
me tems  d’une  rapidité  incroiable , portoient  des  coups 
mortels  dont  il  n’etoit  pas  poflible  de  fe  parer. 

Ces  difeours  diminuèrent  & rabattirent  infiniment  le 
courage  l’audace  des  foldats  Romains , qui  s’étant  ima- 
giné que  les  Parthes  ne  dilfcroient  en  rien  des  Arméniens 
Sc  des  Cappadociens  que  Luculle  avoir  domtés  fi  facile, 
ment,  fie  s’étant  datés  que  le  plus  difficile  de  cette  guerre 
feroit  la  longueur  du  chemin  , & la  pourfuite  des  enne- 
mis , qui  n’oleroient  jamais  en  venir  aux  mains  avec  eux  , 
voioient , contre  leur  efpérance , de  grandes  batailles  & 
de  grands  dangers  qui  les  attendoient.  Ce  découragement 
monta  à un  tel  point , que  plufieurs  des  principaux  Offi- 
ciers furent  d’avis  que  Crallus  devoir  , avant  que  d’avan- 
cer plus  loin,  alTèmbler  le  Conlêil,  fie  mettre  encore  en 
délibération  toute  l’entreprifè.  Mais  Crafl'us  n’écoutoit 
d’autres  avis  que  ceux  qui  le  preflbient  de  fe  mettre  en 
marche,  8c  de  le  hâter. 

Ce  qui  le  rallura  le  plus , 8c  qui  le  fortifia  dans  cette 
, penfée,  ce  fut  l’arrivée  d’Artabaze  roi  d’Arménie.  Il  lui 
amenoit  un  corps  de  fix  mille  hommes  de  cavalerie,  qui 
faifoient  partie  de  fes  Gardes , ajoutant  qu’il  avoit  outre 
cela  dix  mille  Cuiralfiers , 8c  trente  mille  hommes  d’infan- 
terie à fon  fervice.  Mais  il  lui  confeilla  de  fe  donner  bien 
de  garde  de  mener  fon  armée  dans  les  plaines  de  la  Mé- 
fopotamie , 8c  lui  dit  qu’il  faloit  entrer  chez  les  ennemis 
par  le  pays  des  Arméniens.  Les  raifons  dont  il  appuioit 
cet  avis  , étoient:  que  l’Arménie  étant  un  pays  de  mon- 
tagnes , la  cavalerie  des  Parthes , qui  faifoit  la  plus  grande 
partie  de  leurs  forces , leur  deviendroit  abfolument  inu- 
tile: que  fi  l’on  prenoit  cette  route,  il  feroit  en  état  de 
fournir  à l’armée  tout  ce  qui  lui  feroit  nécelFaire:  au  lieu 
que , fi  l’on  prenoit  celle  de  la  Méfopotamie  , les  convois 
inanqueroient , 8c  on  auroit  toujours  une  puillàncc  armée 
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en  têce  dans  toutes  les  marches  qu’il  faudroit  faire  pour 
percer  jufqu’au  centre  des  Etats  de  l’ennemi  : que  dans 
ces  plaines  la  cavalerie  auroit  tous  les  avantages  pollîbles 
contr’eux  : enfin  qu’il  faudroit  traverfer  plufieurs  deferts 
fablonneux , où  l’on  pourroit  fe  trouver  fort  embarraflë 
faute  d’eau  & de  vivres.  L’avis  ëtoit  excellent , &c  ces  rai- 
fons  fans  répliqué  : mais  Craflùs  aveuglé  par  la  Providen- 
ce , qui  vouloir  punir  le  facrilége  qu’il  avoit  commis  en 
pillant  le  Temple  de  Jérufalem  , meprifa  tout  ce  qu’on 
put  lui  dire.  Il  pria  feulement  Artabaze , qui  retournoic 
dans  fes  Etats , de  lui  amener  fes  troupes  le  plus  promte- 
ment  qu’il  pourroit. 

J’ai  dit  que  la  Providence  aveugloit  Craflùs.  La  choie 
eft  vifible  par  elle-même.  Mais  un  Ecrivain  payen  en  a 
fait  la  remarque  : c’eft  Dion  Caflîus , hiftorien  fort  fenfé , 
& en  même  tems  homme  de  guerre.  Il  dit  que  les  Ro- 
mains conduits  par  Crafliis  » n’avoient  aucune  vue  falu- 
« taire  , & qu’ils  ignoroient  en  toute  occafion  le  parti 
« qu’il  faloit  prendre , ou  qu’ils  fe  mettoient  hors  d’état 
»>  oe  le  fuivre  : enforte  qu’on  auroit  dit  que  condannés  & 
« pourfuivis  par  quelque  Divinité  , ils  ne  pouvoient  faire 
» ufage  ni  de  leur  efprit  ni  de  leur  corps.  « Cette  Divinité 
étoit  inconnue  à Dion.  C’eft  celle  qui  préfidoit  à la  nation 
Juive,  & qui  vengeoit  l’injure  faite  à fon  Temple. 

Craflùs  fe  hâta  donc  de  partir.  Il  avoit  fept  légions  de 
gens  de  pié  , près  de  quatre  mille  chevaux  , & autant  de 
gens  de  trait  armés  â la  légère  : ce  qui  faifoit  en  tout 
plus  de  quarante  mille  hommes,  c’eft-a-dire  une  des  plus 
belles  armées  que  jamais  les  Romains  euflènt  mifes  fur 
pié.  Comme  il  faifoit  paflèr  fes  troupes  fur  le  pont  qu’il 
avoit  drefle  fur  l’Euphrate  près  de  la  ville  de  Zeugma  , 
tout-àrcoup  des  tonnerres  efTroiables  & d’afFreux  éclairs 
donnèrent  dans  le  vifage  de  fes  Ibldats  comme  pour  les 
arrêter.  En  même  tems  un  nuage  noir , d’où  lortit  un 
tourbillon  impétueux  accompagné  d’une  foudre  embra- 
fée  , tomba  fur  le  pont , & en  abbattit  une  partie.  La 
fraieur  & la  trifteflè  faifirent  les  troupes.  Il  tâcha  de  les 
confoler  du  mieux  qu’il  put , en  leur  promettant  avec  fer- 
ment de  les  ramener  par  l’Arménie , & finit  fdn  difeours 
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en  les  aflîirant  qu’aucun  d’eux  ne  reviendroit  par  cc  che- 
min. Ces  dernières  paroles , qui  croient  ambiguës , & qui 
lui  croient  èchapées  fort  imprudemment , achevèrent  de 
jetter  le  trouble  dans  l’armcc.  Crallùs  fentit  bien  le  mau- 
vais effet  qu’elles  avoient  produit , mais  par  un  efprit  d’o- 
piniàcrccè  Sc  de  fierté  il  négligea  d’y  remédier  en  expli- 
quant le  fens  de  ces  paroles  pour  ralfurer  les  timides. 

Il  fit  avancer  fes  troupes  le  longue  l’Euphrate.  Bientôt 
après  fes  coureurs , qu’il  avoir  envoiés  à la  découverte , 
vinrent  lui  raporter  qu’il  ne  paroilToit  pas  un  fcul  homme 
dans  la  campagne , mais  qu’ils  avoient  trouvé  des  traces 
de  beaucoup  de  gens  de  cheval , qui  paroiflbient  avoir 
pris  tout-à-coup  |a  fuite , comme  fi  on  les  avoir  pourfuivis. 

Sur  ce  raport,  Crallûs  fe  fortifia  dans  fes  efperances,  & 
fes  foldats  commencèrent  à méprifer  les  Parthes,  comme 
dés  gens  qui  n’auroient  jamais  l’audace  de  les  attendre, 
& d’en  venir  à un  combat.  Calfius  lui  confeilloit  de  s’ap- 
procher au  moins  de  quelqu’une  des  villes  où  l’on  avoir 
garnifon  , pour  y faire  un  peu  repofer  l’armée , & avoir  le 
tems  d’apprendre  au  vrai  le  nombre  des  ennemis , leur 
force , 6c  quelle  manoeuvre  ils  faifoient  : ou , fi  CralTus 
n’approuvoit  pas  ce  confeil , de  marcher  le  long  de  l’Eu- 
phrate vers  Séleucie,  parce  qu’en  cotoiant  toujours  cette 
rivière , il  mettoit  la  cavalerie  des  Parthes  hors  d’état  de 
l’enveloper  j 6c  qu’avec  la  flote  qui  le  lùivroit , on  pour- 
roit  toujours  tirer  de  la  Syrie  les  provifions  6c  les  autres 
. chofes  dont  l’armée  auroit  befoin.  Ce  Caflius  étoit  QueE 
teur  de  Craffus , 6c  le  même  qui  dans  la  fuite  tua  Céfar. 

CralTus , apres  avoir  pcfé  cet  avis , étoit  prêt  à s’y  ren- 
dre, lorfqu’il  furvint  un  Chef  des  Arabes,  nommé  Ariam- 
ne , qui  eut  l’adrefTe  de  lui  faire  goûter  un  plan  tout  op- 
pofe.  Cet  Arabe  avoir  lcrvi  autrefois  fous  Pompée , 6c 
étoit  connu  de  plufieurs  des  foldats  Romains  , qui  le  re- 
gardoient  comme  ami.  Surena  le  trouva  tout  propre  , par 
cet  endroit , à jouer  le  rôle  qu’il  lui  donna.  En  effet , dès 
qu’il  eut  été  conduit  à Craflus , il  lui  fit  entendre  que  les 
Parthes  ne  foutiendroient  pas  la  vue  de  l’armée  Romaine  ; 
que  fbn  nom  feul  avoir  déjà  répandu  la  terreur  dans  leurs 
troupes , 6c  , que  pour  obtenir  une  vidoirc  complette  , il 
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n’avoic  qu’à  marcher  droit  à eux  , & à le  prclenter  : & il 
s’ofFrit  à lui  fervir  de  guide , pour  l’y  mener  par  le  plus 
court  chemin.  CralFus , ébloui  par  fa  flaterie , & trompe 
par  un  homme  qui  lavoir  donner  un  tour  fpécieux  à ce 
qu’il  propofoit , accepta  le  parti  malgré  les  inftantes  priè- 
res de  Calfius  & de  quelques  autres , qui  foup^onnérent 
le  deflein  de  ce  fourbe. 

Crallus  n’écouta  pérlbnne.  Le  traitre  Ariamne  , apres 
lui  avoir  perfuadé  de  s’éloigner  des  rives  de  l’Euphrate , 
le  mena  au  travers  de  la  plaine , par  un  chemin  d’abord 
uni  & facile,  mais  qui  devint  enfuite  très  difficile  par  les 
lâbles  profonds  où  l’armée  fe  trouva  engagée  au  milieu 
d’une  vafte  campagne  toute  rafe  8c  d’une  affreufe  aridité. 
Ce  où  la  vue  ne  decouvroit  ni  fin  ni  bornes  où  l’on  put 
efpérer  de  trouver  quelque  repos  8c  quelque  rafraîchillè- 
ment.  Si  la  foif  8c  la  utigue  du  chemin  décourageoient  les 
Romains , l’afpeél  Icul  du  pays  les  jettoit  dans  un  defef- 

f>oir  encore  plus  terrible.  Car  ils  n’apercevoient  ni  près  ni 
oin  le  moindre  arbre , la  moindre  plante,  le  moindre 
ruilTeau  ; pas  une  feule  colline,  pas  une  feule  herbe  verte: 
ce  n’écoient  par  tout  que  monceaux  de  fables  brulans. 

C’en  étoit  trop  pour  leur  faire  foupçoniîer  quelque 
trahifon  ; l’arrivée  des  couriers  d’Artabaze  auroit  dû  les 
en  convaincre  pleinement.  Ce  Prince  mandoit  à Craflùs  , 
que  le  Roi  Orode  lui  étoit  tombé  fur  les  bras  avec  une 
groflè  armée  : que  la  guerre  qu’il  avoit  à foutenir , l’em- 
péchoit  de  lui  envoier  le  lècours  qu’il  lui  avoit  promis  : 
mais  qu’il  lui  confeilloit  de  fe  raprocher  de  l’Arménie, 
afin  qu’ils  puflent  unir  leurs  forces  contre  leur  ennemi 
commun.  Que  s’il  ne  vouloir  pas  fuivre  cet  avis,  il  l’aver- 
tillbit  au  moins  d’éviter , dans  fes  marches  8c  dans  les 
campemens , les  lieux  ouverts  8c  favorables  à la  cavalerie , 
8c  de  s’approcher  toujours  des  montagnes.  CralTus , au 
lieu  d’écouter  ces  fages  confeils , s’emporta  contre  celui 
qui  les  lui  donnoit  : &c  fans  daigner  récrire  à Artabaze , 
ni  lui  faire  la  moindre  réponfe,  il  dit  feulement  à lès  cou- 
riers ; » Je  n’ai  pas  le  tems  préfentement  de  penfer  aux 
» affaires  des  Arméniens.  Bientôt  j’irai  en  Arménie , 6c  je 
« punirai  Artabaze  de  fa  trahUon. 
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Craflus  étoic  fi  entêté  de  fon  Arabe , & fi  fort  ébloui 
par  fes  mcnfonges  adroits  , qu’il  avoic  continué  de  le  fui- 
vre  fans  la  moindre  défiance  malgré  tous  les  avis  qu’on 
lui  donnoit , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  conduit  dans  le  déièrt 
fablonneux  dont  j’ai  parlé.  Alors  le  traître  s’échapa , Sc 
vint  rendre  compte  à Suréna  de  ce  qu’il  avoit  fait. 

Apres  une  marche  de  quelques  jours  , dans  un  pays 
défert  & ennemi , où  il  lui  étoit  difficile  d’avoir  des  nou- 
Telles , des  coureurs  vinrent  tout  hors  d’haleine  raporter 
à Cralïùs  que  l’armée  des  Parthes  très  nombreufe  mar- 
choit  avec  beaucoup  de  fierté  & d’audace  , pour  les  venir 
attaquer  inceflàmmcnt.  Cette  nouvelle  jetta  le  trouble  5c 
la  confiernation  dans  tout  le  camp.  CrafTus  en  fut  plus 
troublé  que  les  autres.  Il  mit  fes  troupes  en  bataille  fort  à 
la  hâte.  D’abord , fuivant  l’avis  de  Caflîus  , il  étendit  le 
plus  qu’il  put  fon  infanterie , pour  lui  faire  occuper  un 
plus  grand  terrain , & pour  ôter  aux  ennemis  la  facilité 
de  l’enveloper  j 6c  il  jetta  toute  fa  cavalerie  fur  les  ailes. 
Mais  enfuite  il  changea  d’avis  , 5c  ferrant  fon  infanterie , 
il  en  fit  un  gros  bataillon  quarré  qui  faifoit  face  de  tous 
côtés  , 6c  donc  chacun  des  flancs  préfentoit  douze  Cohor.. 
tes  * de  front.  Chaque  Cohorte  avoit  près  d’elle  une  Com- 
pagnie de  chevaux , afin  que  chaque  partie  étant  égale- 
ment foutenue  par  la  cavalerie , tout  le  Corps  chargeât 
4vec  plus  de  fureté  6c  d’audace.  Il  donna  l’une  des  ailes  à 
Caffius  , l’autre  à fon  fils  le  jeune  CralTus , 6c  fe  mit  an 
çentre. 

Ils  avancèrent  dans  cet  ordre  , 6c  arrivèrent  fur  le  bord 
d’un  ruifleau , qui  n’avoit  pas  beaucoup  d’eau , mais  qui 
ne  laiflà  pas  de  taire  un  très  grand  plaifir  aux  foldats , à 
caufe  de  l’extrême  féchereflè  6c  de  l’exceffive  chaleur  qu’il 
faifoit. 

La  plupart  des  Officiers  étoient  d’avis  quil  faloît  cam- 
per en  cet  endroit , pour  laiflèr  aux  troupes  le  tems  de 
Te  remettre  de  la  fatigue  extraordinaire  qu’elles  avoienc 
cfTuiée  dans  une  longue  6c  pénible  marche  ^ 6c  d’y  prendre 

* Ld  Cebirte , cbtt.  les  Romdins , | peu  près  te  que  nous  dppeüesu  tssr- 
éttït  un  corps  d’itifunserie , eompofé  | jourd’hui  SdtaiUo». 
de  cinq  ou  fix  cens  hommes.  Ceft  d U 
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du  <repos  durant  la  nuit  ; que  cependant  on  tàcheroit , au- 
tant qu’il  feroit  pollîble,  d’avoir  des  nouvelles  des  enne- 
mis ; &c  quand  on  auroit  lu  leur  nombrç  &c  leur  ordonnan- 
ce, dès  le  lendemain  matin  on  iroit  les  attaquer.  Mais 
Crallus , fe  laillànt  aller  à la  fougue  de  Ton  bis  Sc  de  la 
cavalerie  qu’il  commandoit,qui  le  prelToiéntde  les  mener 
à l’ennemi , donna  ordre  que  ceux  qui  en  auroient  befoin 
pribènt  de  la  nourriture  tout  de  bout  chacun  dans  fon 
rang  ; & fans  leur  en  laillèr  tout-à-fait  le  rems , il  fit  mar- 
cher , Sc  les  mena  , non  au  petit  pas  ni  en  faifant  quelques 
altes , mais  rapidement  & tout  d’une  haleine , jufqu’à  ce 
qu’ils  découvrirent  les  ennemis.  Ils  ne  leur  parurent, 
contre  leur  attente , ni  en  fi  grand  nombre  , ni  fi  terribles 
qu’on  le  leur  avoir  dit.  C’eft  que  Suréna  avoir  ufé  de  ftra- 
tageme.  Il  avoir  caché  la  plupart  de  fes  bataillons  der- 
rière les  premiers  corps  avancés  j & pour  les  empêcher 
d’être  aperçus  à l’éclat  de  leurs  armes  ,.ii  leur  avoir  or- 
donné de  les  couvrir  avec  leurs  cafaqncs  ou  avec  des 
peaux. 

Siand  ils  fiirent  en  préfence  &j3rcts  à charger  , le  Cè- 
des Parthes  n’eut  pas  plutôt  donné  le  fignal  de  la 
bataille,  que  toute  la  campagne  retentit  de  cris  épouvan- 
tables , fie  d’un  bruit  affreux.  Car  les  Parthes  ne  s’excitent 
point  au  combat  avec  des  cornets  ou  des  trompettes  j mais 
ils  ont  quantité  d’inlfrumens  creux  couverts  de  cuir  , Sc 
environnés  de  fonnettes  d’airain,  qu’ils  frapent  les  uns 
contre  les  autres  j fie  le  bruit  que  font  ces  inftrumens  eft 
un  bruit  fourd  fie  terrible,  qui  paroit  mêlé  du  rugiflèment 
des  bêtes  féroces , 8c  de  l’éclatant  fracas  du  tonnerre.  Ces 
Barbares  avoient  bien  obfèrvé  que  de  tous  les  fêns  l’ouie 
cft  celui  qui  trouble  le  plus  l’ame  , qui  la  frape  8c  l’émeut 
avec  le  plus  de  promtitude,  fie  qui  la  fait  plus  fubitement 
comme  fortir  d’elle-même. 

Le  trouble  fie  l’efFroi  où  ce  bruit  a voit  jette  les  Romains 
furent  tout  autres , quand  les  Parthes , jettant  tout  â coup 
les  couvertures  de  leurs  armes , leur  parurent  tout  en  feu 
par  le  grand  éclat  de  leurs  calques  fie  de  leurs  cuiraflès, 
qui  croient  d’un  acier  plus  étincelant  que  les  raions  du  fo- 
Icil , fie  par  celui  du  fer  fie  de  l’airain  dont  leurs  chevaux 
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croient  bardes.  A leur  tête  paroifToit  Suréna,  beau , bien- 
fait, d’une  taille  avantageufe  , & d’une  réputation  de 
valeur  beaucoup  plus  grande  que  ne  promettoit  fa  mine 
efFcminée.  Car  il  lé  fardoit  à la  façon  des  Médes , Sc  por- 
toit , comme  eux , les  cheveux  frifés  & ranges  avec  art  j 
au  lieu  que  les  autres  Parthes  les  portoient  encore  , à la 
manière  des  Scythes  , fort  négligés,  &tels  que  là  nature 
les  donne,  pour  en  paroitrcplus cflfroiables. 

D’abord  les  Barbares  vouloient  charger  les  Romains  i 
coups  de  piques , pour  tâcher  d’enfoncer  ou  d’entr’ouvrir 
les  premiers  rangs:  mais  aiant  vu  de  près  la  profondeur 
de  ce  bataillon  quarré , fi  épais , 11  ferré  , fi  uni , fie  où  les- 
hommes  étoient  11  fermes  fie  fe  foutenoient  11  bien  les  uns- 
les  autres , ils  fe  retirèrent  auHîtôt  en  arriére , failâne 
lêmblant  de  lé  difperfer  fie  de  rompre  leur  ordonnance. 
Mais  les  Romains  furent  bien  étonnés  de  voir  tout  à coup 
leur  bataillon  cnvelopé  de  tous  côtés.  Dans  l’inftant, 
CralTus  ordonna  à fes  gens  de  trait  fie  à fon  infanterie 
légère  de  les  charger  : mais  ils  ne  purent  pas  lontems 
exécuter  fes  ordres.  Car , accablés  d’une  grêle  de  flèches, 
ils  furent  obligés  de  fe  retirer  , fie  de  fe  mettre  à couvert 
fous  leur  infanterie  pelamment  armée. 

Ce  fut  là  le  commencement  du  trouble  fie  de  l’eflTroî , 
quand  on  vit  la  roideur  fie  la  force  de  ces  flèches  , contre 
lefquelles  il  n’y  avoir  point  d’arrnes  à l’épreuve,  fiequi  per- 
çoient  également  tout  ce  qu’elles  frapoient.  Les  Parthes, 
le  féparant , fe  miient  de  tous  les  cotés  à tirer  de  loin, 
/ans  qu’il  leur  fût  polîible , quand  ils  l’auroient  voulu,  de 
manquer  leurs  coups , tant  le  bataillon  des  Romains  étoit 
ferré.  Ils  portoient  des  coups  efFroiables,  fie  faifoient  des 
blcflùres  très  profondes , parce  que  la  corde  de  l’arc  vio- 
lemment tendue  chaflbit  leurs  flèches , qui  étoient  d’un 
poids  extraordinaire , avec  une  impétuofité  fie  une  roideur 
que  rien  ne  pouvoir  foutenir. 

Les  Romains  attaqués  de  la  forte  , fie  accablés  de  ton- 
tes parts,  ne  favoient  quel  parti  prendre.  S’ils  demeuroient 
fermes  dans  leurs  rangs , ils  étoient  mortellement  blelTés: 
& , s’ils  en  fortoient  pour  aller  charger  l’ennemi , ils  ne 
pouvoient  lui  faire  de  mal , fit  en  étoient  également  maL 
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traités.  Les  Parthes  prenoient  la  fuite  devant  eux , Sc  en 
fuiant  ils  tiroient  toujours  : car  ce  font  les  peuples  du 
monde  qui  font  le  plus  agilement  cette  manœuvre,  après 
les  Scythes.  Manœuvre , pour  dire  le  vrai;  très  fagemenc 
imaginée  } puis  qu’en  fuiant  ils  fauvent  leur  vie  , 6c  qu’enr 
combattant  ils  ôtent  à la  fuite  ce  qu’elle  a de  honteux. 

Tant  que  les  Romain.s  purent  efpérer  que  ces  Barbares, 
après  avoir  épuifé  toutes  leurs  flèches , cellèroient  de 
combattre,  ou  qu’ils  en  viendroient  aux  coups  demain, 
ils  fe  foutinrent , 8c  fupportérent  leurs  maux  avec  fermeté. 
Mais  quand  ils  fe  furent  aperçus  qu’à  la  queue  des  bâtail-' 
Ions  il  y avoir  des  chameaux  chargés  de  flèches,  où  ceux 
qui  avoient  dqa  emploié  les  leurs  en  alloient  prendre  de 
nouvelles  en  faifant  le  tour , alors  Crafliis  , perdant  pref- 
que  courage,  envoia  ordre  à fon  fils  de  tacher  à quelque 
prix  que  ce  fut , de  joindre  les  ennemis  avant  qu’il  fût 
entièrement  envelopé  : car  ils  s’attachoient  principalement 
à lui , 8c  faifoient  un  circuit  pour  le  prendre  à dos. 

Le  jeune  Crafliis  prenant  donc  treize  cens  chevaux , 
cinq  cens  Archers , 8c  huit  Cohortes  de  foldacs  armés  de 
rondaches , il  les  mena , en  faifant  un  demi  tour  de  con- 
verfion  , contre  ceux  qui  cherchoient  à l’envelopcr.  Ceux- 
ci  , foit  quils  craigniflent  le  choc  d’une  troupe  qui  mar- 
choit  en  fi  bonne  contenance  , ou  plutôt  que  leur  deflèin 
fut  d’attirer  le  jeune  Craflùs  le  plus  loin  qu’ils  pourroienr 
de  fon  pere,  fe  mirent  d’abord  à tourner  bride , 8c  à s’en, 
fuir.  Le  jeune  Crafliis  criant  alors  de  toute  fa  force , Ils  ne 
nous  attendent  pfint , poufla  à eux  à bride  abbattue.  Les 
gens  de  pié  animés  par  l’exemple  de  la  cavalerie , fe  pi- 
quèrent de  ne  pas  demeuriy  derrière , 8c  fuivirent  d’un 
pas  égal , portés  par  leur  bonne  volonté , 8c  par  la  joie 
que  leur  cfonnoit  l’efpérance  de  la  viéfoire.  Ils  croioient 
fermement  avoir  vaincu  , 8c  ne  faire  que  pourfuivre  -,  juf- 
qu’à  ce  que  s’étant  fort  éloignés  de  leur  gros  , ils  recon- 
nurent la  rufe;  car  ceux  qui  faifoient  femblant  de  fuir,, 
tournèrent  tête , 5c  beaucoup  d’autres  troupes  fe  joigni- 
rent à eux  pour  fondie  fur  les  Romains. 

Alors  le  jeune  Craflùs  arrêta  fa  troupe,  dans  l’efpérance 
que  les  ennemis , les  voiant  en  fi  petit  nombre  , ne  man- 
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queroient  pas  de  les  attaquer , &c  d’en  venir  aux  mains  : 
c’eft  ce  qu’il  fouhaitoit.  Mais  ces  Barbares  le  contentèrent 
de  leur  oppofer  de  front  leur  cavalerie  pelamment  armée, 
& lâchèrent  fur  eux  leur  cavalerie  légère , qui  caracollanc 
tout  autour  , & les  environnant  de  tous  côtés  fans  les 
joindre , les  accabloit  de  flèches  , & en  remuant  jufcm’au 
fond  ces  monceaux  de  fable , ils  excitoient  une  pouüîère 
fi  èpaille  que  les  Romains  ne  pouvoient  ni  le  voir  ni  le 

{>arler , & que  fc  rcllcrrant  en  «n  petit  efpace , & fe  pref. 
ânt  les  uns  contre  les  autres  , ils  ètoient  en  butte  à tous 
les  tfaits , & mouroient  d’une  mort  lente  mais  cruelle. 
Car  fe  fentanc  déchirer  les  entrailles , & ne  pouvant  fup. 
porter  la  douleur  , ils  fe  rouloient  fur  le  fable  avec  les  flè- 
ches qu’ils  avoient  dans  le  corps , & expiroient  ainfi  avec 
des  tourmens  horribles  : ou  tachant  d’arracher  de  force 
les  pointes  à crochets  recourbés , oui  avoient  pénétré  au 
travers  des  nerfs  &c  des  veines , ils  déchiroient  encore  da- 
vantage leurs  plaies , & augmentoient  leur  douleur. 

La  plupart  moururent  de  la  forte;  Scceux  quireftoient 
encore  en  vie,  n’étoient  pas  plus  en  état  d’agir.  Car  le 
jeune  Craflus  les  exhortant  d’aller  charger  cette  cavalerie 
bardée  de  fer  , ils  lui  firent  voir  leurs  mains  coufues  à leurs 
boucliers , &c  leurs  piés  percés  de  part  en  part  & cloués  à 
terre  ; de  forte  qu’il  leur  étoit  également  impoflîble  de  le 
défendre  & de  s’enfuir.  Se  mettant  donc  à la  tête  de  fa  ca- 
valerie, il  chargea  vigoureufement  cette  gendarmerie  cou- 
verte de  fer , & fe  mêla  fièrement  dans  les  efeadrons , mais 
avec  un  grand  defavantage , tant  pour  l’attaque  que  pour 
la  défenfe.  Car  fes  gens , avec  des  javelines  foibles  & 
courtes , donnoient  contre  djs  cuirafles  d’un  acier  excel- 
lent , ou  d’un  cuir  fort  dur  : au  lieu  que  les  Barbares , avec 
de  bons  & forts  épieux  , donnoient  lus  les  corps  des  Gau- 
lois qui  étoient  nuds , ou  légèrement  armés.  C’étoient 
les  troupes  aufquelles  le  jeune  Craflus  avoir  le  plus  de 
confiance,  & c’étoit  avec  elles  qu’il  faifoit  des  exploits 
merveilleux.  Car  ces  Gaulois  empoignoient  avec  leurs 
mains  les  épieux  des  Parthes , & les  jo^nant  au  corps , il$ 
les  colletoient,  & les  tiroient  de  deflus  leurs  chevaux  â 
terre , où  iis  demeuroient  fans  pouvoir  fe  remuer , accablés 
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fous  la  pefanteur  de-  leurs  armes.  11  y en  avoir  plufieurs 
parmi  ces  Gaulois  , qui  abandonnant  leurs  chevaux  , k 
gliûbient  fous  ceux  des  ennemis , &c  leur  per<joient  le  ven-  <* 

tre  avec  leurs  épées.  Ces  chevaux , effarouchés  par  la  dou- 
leur , bondiffoient , fe  cabroient , & renverfant  leurs  maî- 
tres ils  les  fouloient  aux  piés  pèle  mêle  avec  les  ennemis, 

& tomboient  morts  fur  les  uns  8c  fur  les  autres. 

Mais  ce  qui  incommodoit  le  plus  les  Gaulois , c’étoic  la 
chaleur  8c  la  foif  : car  ils  n’étoient  pas  accoutumés  à les 
fupporter.  Ils  perdirent  auffi  la  plupart  de  leurs  chevaux, 
qui  courant  précipitamment  contre  cette  cavalerie  pelàm- 
ment  armée,  s’enferroient  eux-mêmes  dans  leurs  épieux. 

Ils  forent  donc  forcés  de  fe  retirer  vers  leur  infanterie , 

8c  d’emmener  le  jeune  Craffus  qui  avoit  reçu  plufieurs 
bleilùres  dan^ereufes. 

Chemin  fanant  ils  virent  aflèz  près  d’eux  une  butte  de 
fable  aflèz  élevée , où  ils  fe  retirèrent.  Ils  attachèrent  les 
chevaux  au  milieu , 8c  firent  tout  au  tour  une  enceinte  de 
leurs  boucliers  pour  fe  retrancher,  efpérant  que  cela  leur 
aideroit  beaucoup  à fe  défendre  contre  les  Barbares  : mais 
il  en  arriva  tout  autrement.  Car,  dans  un  lieu  uni,  les 
premiers  couvrent  les  derniers , 8c  leur  procurent  quelque 
relâche  : au  lieu  que , fur  cette  colline  , l’inégalité  du  lieu 
faifant  paroitre  les  uns  au-deffus  des  autres , 8c  découvrant 
davantage  ceux  qui  étoient  derrière , les  ofïroit  tous  aux 
coups.  Ainfi  ne  pouvant  fe  dérober  aux  flèches  que  les 
Baroares  décochoient  continuellement  fur  eux  , ils  en 
étoient  tous  également  atteints , 8c  ils  déploroient  leur 
malheureufe  deftinéè , de  ce  qu’ils  périffoient  ainfi  mifé- 
rablement  fans  pouvoir  fe  fervir  de  leurs  armes , 8c  faire 
fentir  leur  valeur  â l’ennemi. 

Le  jeune  Craflùs  avoit  avec  lui  deux  Grecs  de  ceux  qui 
s’étoient  établis  en  cette  contrée  dans  la  ville  de  Carres. 

Ces  deux  jeunes  hommes,  touchés  de  le  voir  en  cet  état, 
le  preflbient  de  fe  dérober  avec  eux , 8c  de  fe  retirer  dans 
la  ville  d’iichnes,  qui  avoit  embraffé  le  parti  des  Romains, 

8c  qui  n’étoit  pas  fort  éloignée.  Mais  il  répondit , ^u’il 
n'y  avoit  pas  de  mort  fi  cruelle , dont  la  crainte  put  l'obliger  d. 
abandonner  tant  de  braves  ^ens  qui  nuuroient  pour  f amour  dt 
* i* 
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lui.  Beau  fentîment  dans  un  jeune  Seigneur'.  Il  leur  ordon- 
na de  fe  fauver  , & en  les  embrallant  il  les  congédia. 
Pour  lui,  ne  pouvant  fe  fervir  de  fa  main,  qui  écoïc  tra- 
verlce  d’un  trait,  il  ordonna  à fon  Ecuier  de  le  percer  de 
fan  cpcc , fie  lui  prefenta  le  flanc.  Les  principaux  Officiers 
fe  tuèrent  eux- memes , & plufieurs  de  ceux  qui  reftërent 
furent  tués  en  combattant  avec  beaucoup  de  valeur.  Les 
Parthes  ne  firent  qu’environ  cinq  cens  prifonniers  , 6c 
apres  avoir  coupc  la  tête  du  jeune  Craflus , ils  marchèrent 
à l’inftanc  contre  fon  perc. 

Celui-ci , apres  qu’il  eut  ordonne  à fon  fils  de  charger 
les  Parthes , fie  qu’on  lui  eut  raporté  qu’ils  ctoient  en  dé- 
route , fie  qu’on  les  pourfuivoit  vivement , avoit  repris  un 
peu  courage  j d’autant  plus  que  ceux  qu’il  avoit  en  tête 
ne  le  prcüoient  plus  avec  tant  d’ardeur  : car  la  plupart 
ctoient  allés  avec  les  autres  contre  le  jeune  Craflus.  Ainfl 
ralfemblant  fon  armée,  il  la  rt'tira  en  arriére  fur  un  co- 
teau , cfpérant  que  fon  fils  alloit  bientôt  revenir  de  Ca. 
pourfuite. 

D’un  grand  nombre  d’Officiers  que  fon  fils  lui  avoit  en- 
voiés  fucceffivement  pour  lui  apprendre  le  danger  où  il 
croit , la  plupart  étoient  tombés  entre  les  mains  des  Bar- 
bares qui  les  avoient  égorgés.  Il  n’y  eut  que  les  derniers , 
qui  s’étant  fauvés  avec  beaucoup  de  peine , arrivèrent  au- 
près de  lui , 6c  lui  annoncèrent  que  fon  fils  étoit  perdu  s’il 
ne  lui  envoioit  promtement  un  puiflânt  lecours.  A cette 
nouvelle,  Crafliis  fe  fentit  déchiré  par  une  foule  de  pen- 
fees  affligeantes , 6c  la  raifon  fut  tellement  obfcurcie , qu’il 
n’étoit  plus  capable  de  rien  voir  ni  de  rien  entendre.  Ce- 
pendant le  defir  de  fauver  fon  fils  6c  de  fauver  l’arnaée  le 
détermina  à l’aller  fecourir,  6c  il  donna  ordre  à fes  trou- 
pes de  marcher. 

Dans  ce  moment , les  Parthes , qui  reviennent  de  l.a 
défaite  du  jeune  Craflus , arrivent  avec  de  grands  cris  6c 
des  chants  de  vicloire,  qui  annoncent  de  loin  à l’infortuné 
pere  fon  malheur.  Les  Barbares,  portant  la  tête  du  jeune 
Crafliis  au  bout  d’une  lance,  s’approchent  des  Romains, 
8c  les  infultant  avec  une  bravade  pleine  de  moquerie  , ils 
kur  demandent  quelle  cft  la  famille  8c  quels  font  les  pa- 

rens 
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rcns  de  ce  jeune  Romain;  Car  , difent-ils,  /7 n'efifas poM- 
hle  qu'un  jeune  homme  fi  courageux  ^ d'une  fiyande  valeur, 
foit  le  fils  d'un  pere  ai^  lâche  ^ aujjt  timide  que  Craffus. 

Ce  fpeâacle  abbattit  & accabla  les  Romains  ; & au  lieu 
d’excicer  en  eux  le  feu  de  la  colère  & le  defir  de  la  ven- 
geance, comme  on  auroit  dû  s’y  attendre,  il  les  remplit 
d’une  fraieur  5c  d’un  faidilcment  qui  les  glacèrent.  Cepen. 
dant  CralTus  montra  dans  cette  difgrace  plus  de  fermeté 
6c  plus  de  courage  qu’il  n’avoit  encore  fait , 5c  parcourant 
les  rangs:  m Romains , s’ècrioit-il,  c’eft  moi  leul  que  ce 
» deuil  regarde.  La  fortune  de  Rome  5c  b.  gloire  demeu- 
rent  invulnérables  5c  invincibles,  fi  vous  demeurez  fermes 
» 5c  intrépides.  Que  fi  vous  avez  quelque  compaflion  d’un 
» pere  qui  vient  de  perdre  un  fils  dont  vous  admiriez  la 
n valeur,  faites-la  paroitre  par  votre  colère  6c  par  votre 
» refientiment  contre  les  Barbares.  Enlevez-leur  cette  joie 
» infolcnte  , punifiëz  leur  cruauté , 5c  ne  vous  laifièz  point 
» abbattre  à mon  malheur.  C’efi  une  nécefiité  que  l’on 
» fouffre  quelque  échec  quand  on  afpire  à de  grandes 
» chofes.  Luculle  n’a  point  défait  Tigrane , ni  Scipion  ' 
« Antiochus  , fans  qu’il  leur  en  ait  coûté  du  fang.  C’ell 
»>  apres  fes  plus  grandes  défaites  que  Rome  a remporté 
» les  plus  grandes  viéloires.  Ce  n’eft  point  par  les  faveurs 
V de  la  Fortune  qu’elle  eft  parvenue  à ce  haut  degré  de 
» puifiànce , mais  par  fa  patience  5c  fon  courage , en  fe 
» roidifiànt  contre  les  adverfités. 

Crafius  tâchoit , par  ces  difeours , de  ranimer  fes  trou- 

Ees  : mais , quand  il  eut  ordonné  de  jetter  le  cri  du  com- 
at, il  reconnut  dans  fon  armée  un  découragement  géné- 
rai  par  ce  cri  même  , qui  étoit  foible , inégal , timide  ; au 
lieu  qu’il  fut  vif,  ferme  , éclatant  de  la  part  des  ennemis. 

L’attaque  étant  donc  commencée,  k.  cavalerie  légère 
des  Parthes  fe  répand  fur  les  ailes  des  Romains , 6c  les 
prenant  en  flanc  les  accable  de  flèches , pendant  que  la 
Gendarmerie  les  attaquant  de  front  à grands  coups  de  lan- 
ces , les  oblige  à fe  reflèrrer  en  un  gros , hors  ceux  qui , 
pour  prévenir  les  flèches  dont  les  atteintes  caufoient  une 
mort  longue  5c  douloureufe , eurent  le  courage  de  fe  jetter 
fur  eux  en  defefpérés.  Ils  ne  leur  faifçieot  pas  beaucoup 
T orne  V.  O 0 
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de  mal , mais  ils  tiroienc  cet  avantage  de  leur  audace , qu’ils 
mouroient  très  promtement  des  larges  & profondes  bief- 
fures  qu'ils  recevoient.  Car  les  Barbares  leur  paflbient  leurs 
lances  entières  au  travers  du  corps  avec  tant  de  roideur , 
que  fouvent  ils  en  enfiloient  deux  d’un  même  coup. 

Après  avoir  combattu  ainfi  le  refte  du  jour  , la  nuit  ve- 
nue les  Barbares  fe  retirèrent,  difant  qu’ils  accordoientà 
Cra€us  cette  nuit  feule  pour  pleur.er  Ton  fils , à moins  qu’il 
ne  trouvât  plus  expédient  de  penfer  à fâ  propre  fureté, 
& qu’il  n’aimât  mieux  aller  volontairement  vers  Arface , 

( c’ètoit  le  Roi  des  Partlies  ) que  d'y  être  traîné.  Et  ils 
campoient  en  prèfence  de  l’armée  Romaine  , dans  la  fer- 
me efpèrance  que  le  lendemain  ils  en  auroicnt  bon  mar- 
ché , & qu’ils  acheveroient  de  la  défaire. 

Cette  nuit-lâ  fut  terrible  pour  les  Romains.  Ils  ne  fon- 
geoient  ni  à enterrer  leurs  morts,  ni  à panfer  leurs  bleflcs  , 
dont  la  plupart  mouroient  dans  des  douleurs  horribles. 
Chacun  n’ctoit  occupé  que  de  fes  propres  maux.  Car  ils 
voioient  bien  tous  qu’ils  ne  pouvoient  échaper , foit  qu’ils 
atcendilTent  le  jour  dans  leur  camp , fôit  qu’ils  fe  hazardaf- 
fent  pendant  la  nuit  à fe  jetter  dans  cette  plaine  immenfe 
où  l’on  nevoioit  point  de  fin.  D’ailleurs  leurs  bleflcs  les  in- 
quiétoient  beaucoup  pour  ce  dernier  parti.  Car  de  les  em- 

{lorter  , c’étoit  un  embarras  qui  retarderoit  extrêmement 
eur  fuite  j & fi  on  les  laiflbit , on  ne  pouvoir  douter  que 
par  leurs  gémiflèmens  &c  par  leurs  plaintes  ils  ne  décou- 
vrillent  le  départ  de  l’armée. 

Quoiqu’ils  fentiflènt  parfaitement  que  CralTus  feul  croît 
la  caufc  de  tous  leurs  maux , cependant  ils  fouhaitoient 
tous  de  voir  fon  vifage  & d’entendre  fa  voix.  Mais  lui , 
couché  par  terre  à l’écart  dans  un  lieu  obfcur  , & la  tête 
couverte  de  fon  manteau , il  étoit  pour  le  vulgaire , dit 
Plutarque,  un  grand  exemple  de  l’inflabilité  de  la  fortu- 
ne J pour  les  gens  fages  & bien  fenfés , un  exemple  plus 

Frand  encore  des  pernicieux  effets  de  la  témérité  & de 
ambition,  qui  l’avoient  aveuglé  au  point  de  ne  pouvoir 
fbuffrir  de  n’ètre  pas  â Rome  le  premier  & le  plus  grand 
parmi  tant  de  millions  d’hommes  , & de  fe  croire  bas 
& petit , parce  qu’il  y en  avoit  deux  au-deÛiis  de  lui  ; c’é- 
toient  Célâr  & Pompée.. 
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' Oâaviui  un  <ie  iês  Lieuteiuns  & Cafllus  s’approchèrent 
de  lui , & voulurent  ie  faire  lever , le  confoler , & lui  re- 
donner courage.  Mais  le  voiant  entièrement  accablé  fous 
le  poids  de  fa  douleur , Sc  fourd  à toutes  leurs  confolations 
& â toutes  leurs  remontrances , ils  alTemblèrent  les  pria- 
dpaux  Officiers , tinrent  un  Confeîl  fur  le  champ  j & tous 
aiant  été  d’avis  <pi’il  laloit  partir,  on  leva  le.  camp  fans  fe 
icTvir  de  trompettes.  Cela  fe  fit  d’abord  avec  un  grand 
ülence.  Mais  enfuite  les  malades  8c  les  bielles  gui  ne  pou. 
voient  fuivre,  fentant  qu’on  les  abandonnoit,  remplirent 
Je  camp  de  tumulte  8c  de  confufion , avec  des  cris , des 
Jiurlemens , 8c  des  lamentations  horribles , tellement  que 
Jcs  Corps  qui  marchoient  les  premiers  en  furent  faifis  de 
trouble  8c  d’effroi,  dans  la  penfèe  quec’ètoient  les  enne- 
mis qui  venoient  les  atuquèr.  Ainli  revenant  fouvent  fur 
leurs  pas , 8c  fe  remettant  enfuite  en  bataille , ou  s’em- 

Îireffànt  â charger  fur  des  bêtes  de  fomme  les  bleffes  qui 
es  fuivoient , 8c  à décharger  ceux  qui  ètoient  moins  ma- 
Jades , ils  perdirent  beaucoup  de  tems.  il  n’y  eut  que  trois 
cens  chevaux  que  conduifoit  Ignatius , qui  ne  s’arrêtèrent 
point , 8c  qui  arrivèrent  à la  ville  de  Carres  fur  le  minuit. 
Ignatius  appella  les  fentinelles  qui  gardoient  les  murailles, 
■(^and  ils  lui  eurent  répondu , il  les  chargea  d’aller  dire  à 
Coponius  qui  commandoit  dans  la  place , queCrafftis  avoic 
donné  un  grand  combat  contre  les  Parthes,;  8c  fans  leur 
en  dire  davantage,  ni  leur  apprendre  qui  il  ètoit , il  pouffa 
droit  au  pont  que  Craffùs  avoic  fait  fur  l’Euphrate , 8c  fâuva 
ÙL  troupe  par  ce  moien.  Mais  il  fut  généralement  blâmé 
d’avoir  abandonné  fon  Général. 

Cependant  ce  mot , qu’il  avoit  jetté  i ces  Gardes  en 
pallànc  afin  qu’ils  le  diffènt  à Coponius , fut  très  utile  i 
Craffùs.  Car  ce  Gouverneur , conjeAurant  fagement  que 
Ja  manière  dont  cet  inconnu  s’étoit  énoncé  marquoit 
quelque  defaftre,  ordonna  fur  l’heure  même  à fa  gamifon 
de  prendre  les  armes.  Et  quand  il  fut  inftruit  du  chemin 
que  Craffùs,  avoit  pris  , il  foitit  au  devant  de  lui,  8c  le 
conduifit  lui  8c  fon  armée  dans  la  ville.  Les  Parthes  ,quoî- 
que  bien  informés  de  fa  fuite , ne  voulurent  pas  le  pour- 
niivreJa  nuit.  Mais  le  lendemain  matin  ils  entrèrent  dans 
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le  camp,  cgorgcrent  tous  les  blelTés  qu’il  y avoir  lailTés 
au  nombre  de  quatre  mille  j & leur  cavalerie  s’étant  ré- 
pandue dans  la  plaine  après  les  fiiiards  , elle  en  reprit  un 
grand  nombre  , qu’elle  trouva  égarés  çà  & là. 

Un  des  Lieutenans  de  CralTus,  nommé  Vargunteius, 
s’étant  féparé  la’  nuit  du  gros  de  l’armée  avec  quatre 
Cohortes , manqua  fon  chemin  , & fut  trouvé  le  fende* 
main  fur  une  colline  par  les  Barbares , qui  l’attaquèrent. 
Il  fe  défendit  avec  beaucoup  de  valeur , mais  enfin  il  fut 
accablé  par  le  nombre , & tous  Tes  foldats  furent  tués , 
excepté  une  vingtaine , qui  l’épée  à la  main  fe  jettérent 
en  defefpérés  au  travers  des  ennemis  pour  fe  faire  jour. 
Les  Barbares  furent  fi  étonnés  de  cette  audace,  que  pleins 
d’admiration  ils  s’ouvrirent,  & leur  donnèrent  pallàgc. 
Ils  arrivèrent  heureulêment  à Carres. 

Dans  ce  moment , on  donna  i Suréna  une  faullè  non. 
velle,  que  Craflùs  s’étoit  fauvé  avec  ce  qu’il  avoir  de 
plus  braves  gens , & que  les  troupes  qui  s'étoient  retirées 
a Carres  , n’étoient  que  des  milices  ramafiées  , qui  ne  va- 
loient  pas  la  peine  qu’on  les  pourfuivît.  Suréna  croiant 
avoir  perdu  le  prix  de  fa  vidoire , mais  en  étant  néan- 
moins encore  incertain , voulut  s’en  afiurer , afin  de  fe  dé- 
terminer ou  à faire  le  fiége  de  Carres  fi  Crafius  y étoit  en- 
core, ou  à le  pourfuivre  s’il  en  étoit  forti.  Il  dépécha  donc 
un  de  fes  truchemens  qui  parloit  parfaitement  les  deux 
langues,  & lui  ordonna  de  s’approcher  des  murailles  de 
Carres , & en  fe  fervant  du  langage  Romain  d’appeller 
Crafius  même  , ou  Caflius , & de  dire  que  Suréna  aeman- 
doit  i avoir  une  conférence  avec  eux. 

Le  truchement  aiant  exécuté  fon  ordre , Crafius  ac- 
cepta avec  joie  cette  propofition.  Peu  de  tems  après  , il 
vint  de  la  part  des  Barbares  quelques  foldats  Arabes , 
qui  connoifioient  de  vue  Crafius  Sc  Cafiius  pour  les  avoir 
vus  dans  le  camp  avant  la  bataille.  Ces  foldats  s’appro- 
chèrent de  la  place  , 8c  aiant  vû  Cafiius  fur  les  murailles, 
ils  lui  dirent:  QueSurétu  étoit  difpofé  i traiter  avec  eux, 
8c  à leur  donner  la  liberté  de  fe  retirer , i condition  qu’ils 
dcmeureroient  amis  du  Roi  fon  maître , 8c  qu’ils  lui  aban- 
donneroient  la  Méfopotamie.  Que  ce  parti  étoit  plus  avan- 
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tageux  pour  les  uns  & pour  les  autres , que  d’en  venir  à 
Ja  dernicre  extrémité. 

CaÆus  y donna  Içs  mains , & demanda  que  l’on  con. 
vînt  promtement  du  tems  & du  lieu  de  cette  entrevûe 
entre  Suréna  8c  Crafliis.  Les  Arabes  l’ailurérent  qu’ils  y 
alloient  travailler , 8c  le  quittèrent, 

Suréna,  ravi  de  tenir  fa  proie  en  lieu  d’où  elle  ne  pou- 
voir lui  échaper , y mena  des  le  lendemain  les  Partnes  , 
qui  leur  parlèrent  d’abord  avec  la  dernière  hauteur , 8c 
leur  déclarèrent  que  fi  les  Romains  vouloient  recevoir 
d’eux  quelque  compofition  favorable , il  faloit  avant  tou- 
tes chofes  qu’ils  leur  livraflènt  entre  les  mains  Crafliis  8c 
.Caflîus  piés  8c  poings  liés.  Les  Romains  , indignés  à l’ex- 
cès de  cette  fupercherie  , dirent  à Craflus  qu’il  faloit  re- 
noncer aux  longues  8c  vaines  efpérances  du  fecours  des 
Arméniens , 8c  prendre  lif  fuite  cette  nuit  même  fans  per- 
dre un  moment.  C’eft  ce  qu’il  croit  très  important  qu’au- 
cun des  habitans  de  Carres  ne  fût  avant  le  moment  de 
l’exécution.  Mais  Andromaque  , l’un  de  ces  habitans,  en 
fut  informé  le  premier  j 8c  ce  fut  Crafliis  lui-même  qui  lui 
en  fit  la  confidence , 8c  qui  le  choifit  pour  fon  guide, 
compunt  mal  i propos  fur  fa  fidélité. 

Les  Parthes  ne  tardèrent  donc  pas  i être  avertis  de 
point  en  point  de  tout  le  plan  des  Romains  par  l’entre- 
mife  de  ce  traître.  Mais  comme  ce  n’eft  pas  leur  coutume 
de  combattre  la  nuit , le  fourbe  , pour  empêcher  que 
Crafliis  en  avançant  chemin  , ne  mit  les  Parthes  dans 
l’impuiflance  de  l’atteindre,  mena  les  Romains  tantôt  pat 
un  chemin  , tantôt  par  un  autre , 8c  enfin  les  engagea  dans 
des  marais  profonds  8c  dans  des  lieux  coupés  de  grands 
foflés , où  l’on  avoît  beaucoup  de  peine  à marcher , 8c  où 
il  faloit  faire  plufieurs  tours  8c  détours  pour  ië  tirer  de  ce 
labyrinthe. 

, Il  y en  eut  quelques-uns  qui  fe  doutant  que  ce  n’etoit 
pas  à bon  deflèin  qu’Andromaque  les  faifoit  ainfi  tourner 
& retourner , refulcrent  enfin  de  le  fuivre  5 8c  Caflîus  lui- 
même  reprit  le  chemin  de  Carres.  Hâtant  fa  marche , il 
le  iâuva  dans  la  Syrie  avec  cinq  cens  chevaux.  La  plupart 
des  autres , qui  eurent  des  guides  fidèles , gagnèrent  les 
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Ças  des  montagnes  appellëes  Sinnaques , & fë  mirent  en 

lureté  avant  le  point  du  jour.  Ces  derniers  pouvoient  être 

environ  cinq  mille , & avoient  pour  Commandant  Oâa- 

vius. 

Pour  CralTus , le  jour  le  furprit  comme  il  ctoit  encore 
embarraflc , par  la  rufedu  perfide  Andromaque,  dans  ce* 
lieux  marécageux  & difSdles.  Il  avoic  avec  lui  quatre 
Cohortes  de  gens  de  pié  armés  de  rondaches , peu  de  ca. 
valerie , & cinq  licteurs  qui  portoient  devant  lini  les  fàif- 
ceaux.  Enfin  il  regagna  le  grand  chemin  apres  beaucoup 
de  travail  & de  peine,  lorlque  les  ennemis  étoient  déjà 
Vn  ftn  fur  lui , & qu’il  n’avoit  plus  que  dou2e  ftades  pour  joindre 
dtmu  troupe  que  conduifoit  Oâavius.  Tout  ce  qu’il  put  fiaire, 
ce  fut  de  gagner  promrement  un  autre  foramet  -de  ces 
montagnes  moins  impraticable  à la  Cavalerie , & par  con. 
féquent  beaucoup  moins  iur,  crai  étoit  Tons  celui  des  Sin~ 
naques  ^ auquel  il  s’alloit  joindre  par  une  longue  chaîne 
■de  montagnes  qui  remplifloit  tout  l’intervaUe  qui  l’en 
féparoit.  Ôdtavius  voioit  donc  clakemcnt  le  dai^er  qui 
menaqoit  Craflus.  Il  defeendit  le  premier  de  ces  hauteurs 
avec  un  petit  nombre  de  les  foldats  pour  l’aller  ifecourir: 
mais  il  fut  bientôt  fuivi  de  tous  les  autres,  qui,  fe  repro- 
chant leur  lâcheté , volèrent  à Ton  fecours.  En  arrivant 
ils  chargèrent  fi  rudement  les  Barbares , qu’ils  les  obligè- 
rent à s'éloigner  du  coteau.  Enfuite  ib  mirent  CralTus  au 
milieu  d'eux , & lui  faifant  comme  un  rempart  de  leurs 
boucliers , ils  dirent  fièrement  que  jamais  ficche  ennemie 
n’approcheroit  du  corps  de  leur  Général,  qu’ils  ne  fiiflènc 
tous  morts  autour  de  lui  en  combattant  pour  fa  défenfè. 

, Suréna  , voiant  que  les  Parthes,  déjà  rebutés,  alloient 

plus  mollement  à l'attaque , & que  fi  la  nuit  furvenoit , & 
que  les  Romains  gagnafient  les  montagnes , il  lui  feroit 
împoflîble  de  les  prendre , eut  encore  recours  â la  rtfe  pour 
abufer  Cralltis.  Il  fit  lâcher  fous  main  quelques  prifonniers, 
apres  avoir  apofté  tont  autour  d’eux  plufieurs  de  Tes  fol- 
dats , qui  faifant  femblant  de  s’entretenir  enfemble , dî- 
foient , comme  un  bruit  général  de  l’armée  , que  le  Roi 
« ne  vouloir  point  avoir  une  guerre  immortelle  avec  les  Ro- 
mains , mais  au  contraire  que  Ton  defifein  ctoit  d’acquérir 
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leur  amitié , & de  leur  donner  des  marques  de  fa  bienveiU 
lance, en  traitant  Craffus  avec  beaucoup  d’humanité.  Et  afin 
que  les  effets  répondiflènt  aux  paroles  , dès  que  les  prifon- 
niers  furent  lâchés , les  Barbares  fe  retirèrent  du  combat , 
& Suréna  s’avançant  paifiblement  avec  fes  principaux  Offi- 
ciers vers  le  coteau,  Ion  arc  débandé , & tendant  la  main, 
invita  Crafllis  à venir  parler  d’accommodement.  Il  dit  tout 
haut,  que  c’étoit  malgré  le  Roi  fon  maître , & par  la  né- 
ceffité  d’une  jufte  défenfe , qu’il  leur  avoir  fait  éprouver  la 
force  & la  puilTance  des  Parthes  : mais  que  préfentemenc 
il  vouloit  les  traiter  avec  douceur  & bonté  en  leur  accor- 
dant la  paix , & en  leur  donnant  la  liberté  de  fe  retirer 
avec  une  entière  fureté  de  fa  part.  On  a déjà  remarqué 
en  plus  d’une  occafion  le  caradére  propre  de  ces  Barba- 
res , qui  eft  d’emploier  la  tromperie  & la  mauvaife  foi  pour 
réulEr  dans  leurs  deffeins,  8c  de  ne  fe  faire  aucun  fcrupule 
de  manquer  à leur  parole. 

Les  troupes  de  CralTus  prêtèrent  très  volontiers  l’oreille 
à ces  difcours  de  Surcna , '6c  en  témoignèrent  une  extrême 

{'oie.  Mais  Craffus , qui  n’a  voit  éprouvé  de  la  part  des  Bar- 
>ares  que  fourberie  8c  perfidie , 8c  à qui  ce  changement 
fl  promt  étoit  fort  fufped  , ne  fe  rendoit  pas  facilement, 
8c  délibéroit  avec  fes  amis.  Les  foldats  fe  mirent  à crier, 
8c  le  prefférent  d’accepter  l’entrevue.  Enfuite  ils  en  vin- 
rent aux  outrages  8c  aux  injures , jufqu’à  l’accufer  de  lâ- 
cheté en  lui  reprochant , qu’il  les  expofoit  à la  boucherie 
en  les  faifànt  combattre  contre  des  ennemis , avec  lelquels 
il  n’avoit  pas  même  la  hardieflè  d’aller  s’aboucher  quand 
ils  paroiflbient  devant  lui  fans  armes. 

Craflûs  eut  d’abord  recours  aux  prières , 8c  leur  remon- 
tra qu’en  continuant  de  fe  foutenir  le  refte  du  jour  dans 
ces  hauteurs  8c  dans  ces  lieux  difficiles  qu’ils  occupoient, 
ils  pourroient  fe  fauver  dès  que  la  nuit  feroit  venue  : il 
leur  montra  même  le  chemin,  8c  les  exhorta  â ne  pas 
trahir  ces  efpérances  d’un  falut  prochain.  Mais  voiant 
quils  s’irritoient , quils  étoient  prêts  à fe  mutiner , 8c 
qu’en  frapant  leurs  armes  de  leurs  épées  ils  alloîent  jufl 
qu’à  le  menacer  : alors  , dans  la  crainte  de  cette  émeute  il 
commença  à defeendre,  8c  fe  tournant  il  dit  feulement  ce 


296  Histoire 

peu  de  mots  : » Ocbavius  , & vous  Pëcronîus  , & vous  tous 

Officiers  & Capitaines  qui  êtes  ici  prcfens , vous  voiez 
»»  la  néceffitc  qui  me  force  de  prendre  ce  chemin  que  je 
» voulois  éviter , & vous  êtes  témoins  des  indignités  & 
» des  violences  que  Je  fouffre.  Mais  de  grâce , quand  vous 
» ferez  retirés  en  fureté , dites  à tout  le  monde , pour 
»»  l’honneur  de  Rome  notre  mere  commune , que  Crallùs 
» a péri , trompé  par  les  ennemis  , 8c  non  abandonné  par 
•J  fes  citoiens.  Odavius  8c  Pétronius  ne  purent  fe  réfou- 
dre à le  laiflcr  defcendre  feul.  Ils  defcendirent  le  coteau 
avec  lui , 8c  CrafTus  renvoia  fes  lideurs  qui  vouloient  le 
fuivre. 

Les  premiers  que  les  Barbares  envoiérent  au  devant  de 
lui , furent  deux  Grecs  , qui  étant  defcendus  de  cheval  le 
faluérenc  avec  un  profond  refped , 8c  lui  dirent  en  langa- 
ge grec,  qu’il  n’avoit  qu’à  envoier  quelques-uns  des  fiens, 
aufquels  Suréna  feroit  voir  que  lui  8c  fa  troupe  venoienc 
fans  armes  avec  toute  forte  de  bonne  foi.  Crallùs  leur  ré- 
pondit , que  pour  peu  de  compte  qu’il  eût  fait  de  fa  vie , 
il  ne  feroit  pas  venu  fe  remettre  entre  leurs  mains.  Et  il 
envoia  deux  freres,  appellés  Rofcius  , pour  fa  voir  feule- 
ment fur  quel  pié  on  devoir  traiter , 8c  quel  nombre  on 
devoit  être. 

Suréna , faifant  prendre  ces  deux  freres,  les  retint , & 
s’avançant  à cheval  fuivi  des  prîndpaux  Officiers  de  fon 
armée,  des  qu’il  aperçut  Craflus:  Q^efi-ce  que  je  voi,  dit- 
il  ! Quoi , le  Général  des  Romains  à pié,  ^ nous  à cheval! 
Qu'on  lui  amène  un  cheval  au  plutôt.  Il  s’imaginoit  que 
CrafTus  paroifibit  ainfi  devant  lui  par  refped.  Crallùs  ré- 
pondit, qu'il  n’y  avoit  nul  lieu  de  s'étonner  qu’ils  vinffent  i 
une  entrevue  chacun  à la  manière  * de  leur  pays.  Oh  bien , ré- 
partÿ  Suréna , _y  dès  ce  moment  un  T raité  de  paix  entre 
le  Roi  Orode  ^ les  Romains  : mais  il  faut  en  atter  drcjfer  ^ 
fiytcr  les  articles  fur  les  rives  de  l'Euphrate.  Car , vous  autres 
Romains , ajouta-t-il , vous  ne  vous  ^ouvenez^pas  toujours  de 
vos  conventions.  En  même  tems  il  lus  tendit  la  main.  CrafTus 
voulut  envoier  chercher  un  chevaL  mais  Suréna  lui  dit, 

* Le  Conful  , ebev  Us  So-  Il  U tête  de  l'infenterie. 

Iftéins , mercimt  toujtttrs  i fié  » |J 

qu’il 
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n’en  étoit  pas  befoin  , & que  le  Koi  lui  faîfoit  pré- 
Knc  de  celui-là. 

A l’inllanc  on  lui  préfenca  un  cheval , qui  avoic  un  frein 
d’or,  & les  Ecuiers  du  Roi  le  prenant  par  le  milieu  du 
corps  le  mirent  delTus , l’environnèrent , & commencé, 
rent  à fraper  le  cheval  pour  le  hâter  de  marcher.  Oâavius 
fut  le  premier  , qui  , choqué  de  ces  manières  , prit  le 
cheval  par  la  bride.  Il  fut  fuivi  de  Pétronius  & enfuite  de 
cous  ceux  qui  l’accompagnoient , qui  fe  mirent  tout  à l'en- 
tour pour  tâcher  d'arrêter  le  cheval , & de  faire  retirer  par 
force  ceux  qui  preilbient  trop  CralTus.  D'abord  on  fe  poudà 
avec  beaucoup  de  tumulte  8c  de  defordre  : enfuite  on  en 
vint  aux  coups.  Oâavius , tirant  Ibn  épée , tua  un  palfrc- 
nier  d'un  de  ces  Barbares.  En  même  tems  un  de  ceux-ci 
donna  un  grand  coup  d'épée  à Odavius  par  derrière , 8c 
le  renverlà  mort  fur  la  place.  Pétronius , qui  n'avoit  point 
de  bouclier,  re^ut  un  coup  dans  fa  cuiralTe,  8c  fauta  de 
fon  cheval  à terre  fans  être  bleflé.  Et  CralTus  fut  tué  dans 
ce  moment  par  un  Parthe.  De  tous  ceux  qui  étoient  pré- 
fens  , les  uns  furent  tués  en  combattant  autour  de  Crallùs, 
8c  les  autres  s'étoient  retirés  de  bonne  heure  fur  le  cô- 
teau. 

■ Les  Parthes  les  y fuivirent  bientôt , 8c  leur  dirent  que 
CralTus  avoir  porté  la  peine  due  à fon  infidélité  : mais  que 
pour  eux  , Suréna  leur  mandoit  qu'ils  n'avoient  qu'à  def- 
cendre  avec  confiance , 8c  qu'il  leur  donnoit  fa  parole  qu'il 
ne  leur  feroit  fait  aucun  mauvais  traitement.  Sur  cette  pa- 
role, les  uns  defeendirent , 8c  fe  livrèrent  entre  les  mains 
des  ennemis  •,  les  autres  profitèrent  de  la  nuit,  8c  Te  dif- 
perférent  çà  8c  là.  Mais  de  ces  derniers  il  y en  eut  fort 
peu  qui  fe  fauvérent  : tous  les  autres , pourfuivis  le  len- 
demain par  les  Arabes , furent  repris  , 8c  palTés  au  fil  de 
Pépée. 

La  perte  de  cette  bataille  fut  le  plus  terrible  coup  que 
les  Romains  eulTent  foufifert  depuis  celle  de  Cannes.  On 
leur  y tua  vingt  mille  hommes,  8c  il  y en  eut  dix  mille 
de  pris.  Le  reue  fe  fauva  par  difFérens  chemins  en  Armé- 
nie , en  Cilicie , 8c  en  Syrie  ),8c  de  ces  débris , il  fe  forma 
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encore  une  armée  dans  la  fuite  en  Syrie , dont  Caïïms  prie 
le  commandement , & avec  laquelle  il  empêcha  ce  pays- 
là  de  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur. 

Cette  défaite  leur  dévoie  paroitre , en  un  fens , plus 
fenfible  que  celle  de  Cannes  , parce  qu’ils  avoiene  moins 
lieu  de  s’y  attendre.  Rome , lorfqu’Ânnibal  gagna  cette 
bataille,  etoit  dans  l’humiliation,  aiant  déjà  perdu  plu- 
fieurs  batailles , & ne  fongeant  qu’à  fe  défendre  , Sc  à re- 
pouflèr  l’ennemi  hors  de  les  terres.  Ici , c’eft  Rome  triom- 
phante , refoeûée  & redoutée  de  tous  les  peuples  , deve- 
nue maitrenë  des  plus  puiflâns  roiaumes  cle  l’Europe,  de 
l’Afie,  & de  l’Afrique,  tout  récernment  vidorieulc  d’un 
des  plus  formidables  ennemis  qu’celle  eût  jamais  eus  , qui 
dans  le  plus  grand  éclat  de  la  grandeur,  voit  fa  gloire 
échouer  tout  d’un  coup  à l’attaque  d’un  Roiaume  formé 
de  l’alTemblage  de  peuples  Orientaux,  dont  elle  mepri- 
foit  la  valeur , &c  qu’elle  comptoir  déjà  parmi  fes  conquê- 
tes. Une  victoire  fi  complette  montre  au  loin  à ces  fiers 
vainqueurs  du  monde  un  peuple  rival , capable  de  leur  te- 
nir  tête  , de  leur  difputcr  l’Empire  de  l’univers  , (c  non 
feulement  de  mettre  une  barrière  à leurs  projets  ambi- 
tieux , mais  de  les  faire  craindre  eux  mêmes  pour  leur 
propre  fureté.  Elle  fait  voir  que  les  Romains  peuvent  être 
vaincus  en  bataille  rangée,  8c  combattant  avec  toutes  leurs 
forces:  que  cette  puilunce  , qui  jufques-là  , comme  une 
mer  débordée , avoit  inondé  tous  les  pays  qu’elle  avoit 
trouvés  à fit  rencontre , peut  enfin  recevoir  des  bornes , 8c 
être  forcée  déformais  à s’y  contenir. 

L’échec  reçu  par  Crafliis  chez  les  Parthes  fut  une  tache 
au  nom  Romain  , que  les  vidloircs  remportées  peu  après 
fur  eux  par  Ventidius  ne  furent  point  capables  d’eflàcer. 
Les  étendarts  des  Légions  vaincues  s’y  montroient  tou- 
jours en  fpeftacle.  Les  » prifonniers  faits  dans  cette  fatale 
journée  y étoient  toujours  retenus  captifs  5 8c  des  citoiens 
ou  alliés  Romains  y contraâoient  à la  honte  de  Rome  ; 

a Miles-ne  Crafll  conjuge  Barbara 
Turpis  tnaritus  vizir  > & hoftium 
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comme  le  décrit  fi  énergiquement  Horace,  d’ignominieux 
mariages,  6c  vieilliiToient  tranquillement  dans  Tes  terres  8c 
Ibus  les  drapeaux  des  Barbares.  Ce  ne  fut  que  plus  de 
trente  ans  après , que,  fous  Augufte , le  Roi  des  Parthes, 
fans  y être  forcé  par  les  armes , confcntit  de  rendre  aux 
Romains  leurs  étendarts  6c  leurs  prifonniers  -,  ce  qui  fut 
regardé  par  Augufte  6c  par  tout  l’Empire  comme  un 
triomphe  éclatant  8c  glorieux:  tant  le  Ibuvenir  de  cette 
défaire  humilioit  Jps  Romains , 6c  tant  ils  fe  croioicnt  in- 
térelfés  à en  effacer , s’il  étoit  poflible , jufqu’aux  moindres 
veftiges  1 Pour  eux  , ils  n’en  perdirent  jamais  le  fouvenir. 
Ccfar  étoit  prêt  de  partir  contre  les  Parthes  pour  venger 
l’affront  que  Rome  en  avoit  reçu  , lorfqu’il  fut  tué.  An- 
toine forma  le  même  projet , qui  tourna  à fa  honte.  Les 
Romains  , depuis  ce  tems-là  , ont  toujours  regardé  la 
guerre  contre  les  Parthes  comme  la  plus  importante  de 
fcurs  guerres.  Elle  a été  l’objet  des  efforts  des  plus  belli- 
queux de  leurs  Empereurs , Trajan , Septime  Séyére,  Sec. 
Le  furnom  de  Parthicus  étoit  le  titre  dont  ils  étoient  le 
plus  jaloux , 8c  qui  flatoit  plus  fenfiblement  leur  ambi- 
tion. Que  fl  les  Romains  palfoient  quelquefois  l’Euphrate 
pour  porter  leurs  conquêtes  au  delà , les  Parthes  a leur 
tour  paflôient  aufli  l’Euphrate  pour  porter  leurs  armes  6c 
leurs  ravages  dans  la  Syrie  6c  jufqucs  dans  la  Paleftine.  En 
un  mot , jamais  les  Romains  ne  purent  faire  fubir  leur 
jouff  aux’  Parthes , 6c  cette  nation  fut  comme  un  mur  d’ai- 
rain , dont  la  force  inébranlable  réfifta  aux  plus  violentes 
attaques  de  la  puilîance  Romaine.  ^ 

Quand  la  bataille  de  Carres  fut  donnée , Orode  ctoit 
en  Arménie  , oà  il  venoit  de  conclure  la  paix  avec  Arta- 
baze.  Ce  dernier,  au  retour  des  exprès  qu’il  avoit  envolés 

( Proh  Curia  inverfiquc  mores!  ) 

Confenuir  focerotum  in  armis, 

Sub  rege  Medo , Marfus  & Appulus , 

Anciliorum , nominis , & togx 
Oblitus , zrernarque  Vcft* , 

Incoluroi  Jove  8c  utbc  Ronia? 

Pp?j 


Digitized  by  Google 


300  H I s T O I R B 

à Crafliis , voianc  que  par  les  fauflès  mefures  qu'il  prenoie 
les  Romains  ëtoient  infailliblement  perdus , s’accommoda 
avec  Orode  ; &c  en  donnant  une  de  Tes  filles  à Pacore  fib 
du  Roi  deyParthes , il  cimenta  par  cette  alliance  le  Traité 

3u’il  venoit  de  conclure.  Pendant  qu’ils  étoient  au  feftia 
es  noces , on  leur  apporta  la  tête  Sc  une  main  de  CralTus  y 
que  Surcna  lui  avoit  fait  couper , & qu’il  envoioit  pour 
preuve  de  fa  vidoire.  La  joie  redoubla  a cette  vue , & l’otv 
prétend  qu’on  fit  verfer  de  l’or  fondu  ^ns  la.  bouche  de 
cette  tête  , pour  infulter  i la  foif  infâtiable  que  CralIUs’ 
avoit  toujours  eue  de  ce  métail. 

Suréna  ne  jouit  pas  lontems  du  plaifir  de  fâ  vidoirc.- 
Son  Maître  , jaloux  de  fa  gloire  & du  crédit  qu’elle  lui 
donnoit , le  fit  mourir  peu  de  tems  apres.  Il  cft  des  Prin- 
ces, auprès  defquels  des  qualités  trop  brillantes  deviem 
nent  dangereufes , qui  prennent  ombrage  des  vertus  qu’ils 
ne  peuvent  s’empêcher  d’admirer , & qui  ne  fouÉFrent  point 
qu’on  les  ferve  avec  des  talens  fupérieurs , &c  capables  de 
couvrir  les  leurs.  Orode  étoit  de  ce  caradére.  Il  » fentit , 
comme  Tacite  le  remarque  de  Tibère  , qu’avec  toute  fa 
puifTanCe  il  ne  pouvoit  reconnoitre  dignement  le  fervice 
que  fon  Général  venoit  de  lui  rendre.  Or , depuis  qu’un 
bienfait  efl  au  defTus  de  la  récompenfe, l’ingratitude  & la 
haine  prennent  la  place  de  la  reconnoiflànce  & de  l'a- 
mitié. 

Suréna  ct<Mt  un  Général  d’un  mérite  extraordinaire.  A 
l’âge  de  trente  ans  il  avoit  une  habileté  confommée , & il 
pafibit  en  valeur  tous  ceux  de  fon  tems.  C’étoit , outre 
cela , l’homme  le  mieux  fait , Sc  de  la  taille  la  plus  avanta- 
geufe.  Pour  les  richeflès,  le  crédit,  & l’autorité,  il  en 
avoit  aufil  plus  que  perfonne  ^ & c’étoit  fans  difficulté  le 
premier  fujet  qu’eût  le  Roi  des  Parthes.  Sa  naiflànce  lui 
donnoit  le  privilège  de  mettre  la  couronne  fur  la  tête  du 
Roi  quand  on  le  facroit  ; fit  ce  droit  étoit  attaché  S fa,  fa- 
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mille  depuis  l’ctablilTcmenc  de  l'Empire.  Quand  il  voia- 

feoit,  il  avoir  toujours  mille  chameaux  qui  portoieiit  foa 
agage  j deux  cens  chariots  pour  fes  femmes  & fes  concu- 
bines 5 & , pour  fa  garde,  mille  cavaliers  armés  de  pied  en 
cap  , outre  un  grand  nombre  d'autres  armés  plus  légère- 
ment , 8c  fes  domediques , qui  alloient  bien  au  nombre  de 
dix  mille. 

Les  Parthes  croient , apres  la  défaire  de  l’armée  Ro- 
maine, trouver  la  Syrie  fans  défenfe,  vinrent  pour  en  faire 
la  conquête.  Mais  Caflius , qui  avoir  formé  une  armée  des 
débris  de  l’autre  , les  reijut  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils 
furent  obligés,  de  repaflèr  honteufement  l’Euphrate  fans 
rien  faire. 

On  afligna  , l’année  fuîvante , pouf  provinces  Confu- 
laires , à M.  Calpurnius  Bibulus  la  Syrie , & i M.  Tullius 
Cicéron  la  Cilicie.  Cicéron  fe  rendit  bientôt  dans  la  fienne  : 
mais  Bibulus  s’amufant  à Rome,  Caflius  contfnuoit  tou- 
jours à.  gouverner  en  Syrie.  Et  ce  fut  un  bonheur  pour  les 
Romains , car  les  afi&ires  demandoient  en  ce  pays-là  un- 
homme  d’une  toute  autre  capacité  que  n’étoit  Bibulus. 
Pacore  , fils  d’Orode  roi  des  Parthes  , dès  le  commen- 
cement du  printems  avoir  pafle  l’Euphrate  à la  tête  d’une 
nombreufe  armée , & étoit  entré  dans  la  Syrie.  Il  étoit 
trop  jeune  pour  commander  lui- même:  c’étoit  Orfâce  , 
vieux  Général  qu’on  lui  avoir  donné  pour  Raccompagner, 
qui  faifoit  tout.  Il  marcha  droit  à Antioche  , 8c  en  forma 
le  fiége.  Caflius  s’y  étoit  enfermé  avec  toutes  fes  troupes- 
Cicéron  , qui  en  eut  avis  dans  fa  province  par  le  moieir. 
d’Antiochus  roi  de  Comagéne,  raflèmbla  toutes  fes  for- 
ces, 8c  fe  rendit  fur  la  frontière  orientale  de  là  province 

3ui  confinoit  à l’Arménie , pour  s’oppofer  à une  invafion- 
e ce  côté-là,  en  cas  que  les  Arméniens  remuaflènt  j 8c 
en  même  tems  pour  être  à portée  d’afliflrer  Caflius  en  cas 
de  befoin.  Il  învoia  un  autre  corps  d’armée  vers  le  mont 
Amanus  dans  la  même  vue.  Ce  corps  rencontra  un  ^ros 
de  cavalerie  Parthe,  qui  étoit  entré  par  là  dans  la  Cilicie,, 
8c  le  défit  fans  qu’il  en  échapât  un  feul. 

' La  nouvelle  de  ce  fiiccès , 8c  celle  de  la  marche  de  Gü- 

Ppüi 


An.M. 

Av.  J.  C.  fl. 


Ah.  m. 

At.  J.  C.  I I. 

Cif^04famiL 
lit.  II.  Efif- 
1017.  lit.  s. 

XII.  lÿ.  xr. 

14. 

Ad.  An.  Ut, 

T.  i8-io.  Il- 

TM4).rll-S- 


Digitized  by  Google 


EUuthtn- 

Ciliiei. 


502  Histoire 

céron  du  côté  d’Antioche  , encouragèrent  extrêmement 
Caflîus  & fes  troupes  à bien  défenflre  la  place  , 8c  abbat- 
tirent  fi  fort  le  courage  des  Partnes,  que  défefpérant  de 
l’emporter  , ils  levèrent  le  fiège  , 8c  allèrent  former  celui 
d’Antigonia , qui  n’ètoit  pas  fort  éloignée  de  là.  Mais  ils 
s’entendoient  fi  mal  à attaquer  les  places , qu’ils  échouè- 
rent encore  devant  celle-ci , 8c  furent  contraints  de  fe  re- 
tirer. On  n’en  doit  pas  être  étonné.  Les  Parthes  faifoient 
confifter  leurs  principales  forces  dans  la  cavalerie , 8c  ils 
s’appliquoient  davantage  à la  guerre  de  campagne.  Leur 
génie  étoit  plus  porté  à ce  genre  de  combat.  Callius , qui 
vit  quelle  route  ils  prenoient , leur  dreflâ  une  embufcade , 
où  ils  ne  manquèrent  pas  de  donner.  Il  les  défit  entière- 
ment, 8c  en  tua  un  grand  nombre,  cntr’autres  Orface 
même  le  Général.  Le  relie  de  leur  armée  repaflà  l’Eu- 
phrate. 

Quand  Cicéron  vit  les  Pajthes  éloignés , 8c  Antioche 
dégagée , il  tourna  fes  armes  contre  les  habitans  du  mont 
Amanus,  qui  fe  trouvant  fitués  entre  la  Syrie  8c la  Cilicie, 
ne  faifoient  partie  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces  provin- 
ces , Scavoient  guerre  avec  toutes  les  deux.  Ils  y faifoient 
des  courfes  continuelles,  8c les  incommodoient  beaucoup. 
Cicéron  fournit  entièrement  ces  montagnards  : il  prit  8c 
rafa  tous  leurs  châteaux  8c  leurs  forts.  Enfuite  il  alla  fon- 
dre fur  une  autre  nation  barbare , dont  les  peuples  étoient 
une  efpéce  de  fauvages  , qui  prenoient  le  nom  de  Ciliciens 
libres , 8c  prétendoient  n’avoir  jamais  été  fujets  à l’Em- 
pire d'aucun  des  Rois  qui  avoient  été  maîtres  des  pays 
d’alentour.  Il  prit  toutes  leurs  villes , 8c  établit  dans  le 
pays  un  ordre  qui  fit  plaifir  à tous  leurs  voifins,  qu’ils  dé- 
foloient  perpétuellement. 

C’eft  Cicéron  lui-même  qui  nous  apprend  toutes  ces 
circonftances  dans  plufieurs  de  fes  lettres.  Il  y en  a deux 
cntr’autres , que  l'on  peut  regarder  comm?  des  modèles 
parfaits  de  la  manière  dont  un  Commandant  doit  rendre 
compte  au  Prince  ou  au  Miniftre  d’une  expédition  mili- 
taire , tant  il  s’y  rencontre  de  fimplicité  , de  netteté , de 
prccifion , quLell  le  caraclére  de  ces  fortes  de  récits  8c  de 
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relations.  La  première  eft  adreflce  au  Sénat  & au  peuple 
Romain , & aux  premiers  Magiftrats  , c’eft  la  fécondé  du 
XV'  livre  des  Epitres  que  l’on  nomme  Familières;  l’autre 
eft  écrite  en  particulier  à Caton.  Cette  dernière  eft  un 
chef-d’œuvre , où  Cicéron  qui  defiroit  avec  pallîon  l’hon- 
neur du  triomphe  pour  fes  expéditions  guerrières,  em- 
ploie toute  la  fineflè  6c  tout  l’art  de  l’éloquence  pour  ga- 
gner ce  grave  Sénateur , 8c  pour  fe  le  rendre  favorable. 
Plutarque  dit  qu’après  fon  retour  à Rome  le  Sénat  lu^ 
offrit  le  triompne , 6c  qu’il  le  refùfa  à caufe  de  la  guerre 
civile  qui  étoit  prête  à éclater  entre  Ccfar  8c  Pompée , ne 
croiant  pas  qu’il  fut  bienféant  de  célébrer  une  folennité 

3ui  ne  refpiroit  que  la  joie , lorfque  l’Etat  étoit  fur  le  point 
e tomber  dans  de  (I  grands  malheurs.  Ce  refus  de  triom- 
pher au  milieu  des  allarmes  8c  des  troubles  d’une  fanglan- 
te  guerre  civile  , marque  dans  Cicéron  un  grand  amour 
du  bien  public  8c  de  la  patrie , 8c  lui  fait  plus  d’honneur 
que  n’auroit  pu  faire  le  triomphe  même. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  Céfar  8c  Pompée, 8c  dans 
celles  qui  la  fuivirent , les  Parthes  fe  déclarant  tantôt 
pour  un  parti  tantôt  pour  l’autre,  firent  plufieurs  irrup- 
tions dans  la  Syrie  8c  dans  la  Paleftine.  Ce  font  des  événe- 
mens  qui  regardent  en  particulier  l’hiftoire  Romaine , ou 
celle  des  Juifs , 8c  qui  n’entrent  point  dans  mon  plan. 

Je  finirai  cet  abrégé  de  celle  des  Parthes  par  la  mort 
de  Pacore  8c  d’Orodc  fon  pere.  Ventidius , qui  commah- 
doit  les  armées  Romaines  fous  l’autorité  d’Antoine  alors 
Triumvir,  ne  contribua  pas  peu  à rétablir  l’honneur  de  la 
nation.  C’étoit  im  foldat  de  fortune , qui , forti  du  plus 
bas  lieu,  étoit  parvenu  par  fon  mérite  aux  plus  hautes 
dignités  de  la  Républic^ue.  Dans  la  guerre  contre  les  Al- 
lies de  Rome,  qui  pretendoient  extorquer  le  droit  de 
bourgeoifie  Romaine  , il  fut  pris  , encore  enfant , avec  fa 
mere  dans  Afculum  la  capitale  des  Picéniens  par  Strabon 
pere  du  grand  Pompée , 8c  mené  en  triomphe  devant  ce 
Général.  Soutenu  du  crédit  de  C. Céfar,  fous  qui  il  avoit 
fervi  dans  les  Gaules  ,*Cc  qui  l’avoit  fait  paffèr  par  tous  les 
degrés  de  la  milice  , il  parvint  à la  Préture  8c  au  Confulat. 
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Il  eft  le  feul , jurqu'à  Trajan , qui  ait  triomphé  des  Parthes , 
& le  feul  qui  ait  obtenu  l'honneur  du  triomphe , après  y 
avoir  été  lui-même  mené  autrefois. 

J’ai  dit  que  Ventidius  contribua  beaucoup  à réparer 
l'affront  que  les  Romains  avoient  re<;u  i la  bataille  de 
Carres.  Il  avoir  commencé  à venger  la  défaite  de  CralTus 
& de  fon  armée  par  deux  viâoires  confécutives  rempor- 
tées fur  ces  terribles  ennemis.  Une  troifiéme,  plus  grande 
encore  que  les  précédentes,  y mit  le  fceau  { te  voici  comme 
il  y parvint. 

AN.M.^jSf.  Ce  Général,  appréhendant  que  les  Parthes,  dont  les 
aI’  étoient  fort  avancés  , ne  le  prévinflènt  ,&  ne 

fif. /is.  «iT.  paflaflènt  l’Euphrate  avant  qu’il  eût  le  tems  de  raflembler 
An-  corps  toutcs  fes  troupes  difperfées  dans  leurs  quar- 

tm  TH-  9ii-  ciers,  eut  recours  à ce  ftratagême.  Il  y avoir  dans  fon 
i<6  ““  pcï'*^  Prince  d’Orient  fous  le  nom  d’allié  , qu’il 

Dw.c^w  favoit  être  entièrement  dans  les  intérêts  des  Parthes, 
Jo4.^  avec  qui  il  avoir  des  correfpondances  fecrettes  , leur  don- 
y«yK«.  /.  41.  nant  avis  de  tout  ce  qu’il  pouvoir  découvrir  des  dclTeins 
des  Romains.  Il  réfolut  de  fe  fervir  de  la  trahifon  de  cet 
homme , pour  faire  donner  les  Parthes  dans  un  piège  qu’il 
leur  tendoit. 

Dans  cette  vue  il  lia  avec  ce  traitre  un  commerce  plus 
étroit.  Il  s’entretenoit  fouvent  avec  lui  des  opérations  de 
la  campagne.  Feignant  enfin  de  s'ouvrir  à lui  avec  beau- 
coup de  confiance  , il  marqua  qu’il  craignoit  beaucoup  ,< 
fur  un  avis  qu'il  avoi.t  que  les  Parthes  avoient  dellèin  de 
pailèr  l'Euphrate,  non  pas  à Zeugma  comme  à l’ordinaire, 
mais  beaucoup  au  deUbus.  Car , difoit-il , s'ils  paiTent  à 
Zeugma  , le  pays  en  deçà  eff  plein  de  montagnes , où  la 
cavalerie , qui  fait  toute  la  force  de  leur  arm« , ne  peut 
pas  nous  faire  grand  mal.  Mais,  s’ils  prennent  lepallàge 
d’au  defibus , ce  ne  font  que  plaines  , où  elle  aura  toutes 
fortes  d’avantages  contre  nous  ; 6c  il  ne  nous  fera  pas  pof. 
fble  de  leur  faire  tête.  Des  qu’il  eut  achevé  de  lui  faire 
cette  confidence , l’efpion  ne  manqua  pas , comme  Vend- 
dius  l’avoit  bien  prévû,  d’en  donner  avis  aux  Parthes  j 6c 
elle  y fit  tout  l’enet  qu’il  pouvoit  fouhaiter,  Pacore,  au 
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lîeQ  d’aller  i Zeugma,  prit  auflîcôt  l’autre  route,  perdit 
beaucoup  de  tems  à caule  du  détour  qu’il  lui  Falut  faire , f 
& des  préparatifs  néceflàires  pour  y paiïèr  le  fleuve.  Par 
là  Ventidius  gagna  quarante  jours,  qu’il  emploia  à faire 
venir  Silon  de  Judée , 6c  fes  légions  qui  étoient  dans  leurs 
quartiers  de  l’autre  côté  du  montTaurusj  6c  il  fe  trouva 
en  état  de  bien  recevoir  les  Pàrthes  quand  ils  entrèrent 
dans  la  Syrie. 

Comme  ils  virent  qu’on  ne  les  avoit  point  attaqués  ni 
au  paflàge  du  fleuve  , ni  après  qu’ils  l'eurent  paUe , ils 
attribuèrent  cette  inadion  a crainte  6c  à lâchete,  Sc  allé, 
rent  du  même  pas  attaquer  eux-mêmes  les  ennemis  dans 
leur  camp  , quoiqu'il  fût  fitué  fur  une  éminence  dans  un 
lieu  fort  avantageux,  fe  promettant  de  s’en  rendre  maîtres 
auflltôt , 6c  fans  y trouver  de  réfiftance.  Il  n’en  fut  pas 
ainfi.  Les  Romains  fortirent  de  leur  camp  , fe  jettérent  fur 
eux  avec  impétuoücé , les  pouflerent  vivement  fur  cette 
pente  ; 6c  comme  ils  avoient  pour  eux  l’avantage  du  lieu , 

6c  que  leurs  gens  armés  à la  légère  du  haut  de  la  colline 
accabloient  de  traits  les  Parthes , ils  les  mirent  bientôt 
en  defordre  malgré  la  vigoureufe  réfiftance  qu’ils  firent 
d’abord.  Le  carnage  fut  grand.  Pacore  fut  tué  dans  le 
combat , 6c  fa  mort  acheva  de  mettre  toute  l’armée  en 
déroute.  Les  vaincus  fe  hâtèrent  de  regagner  le  pont  pour 
ïetourner  dans  leur  pays  : mais  les  Romains  les  prévinrent, 

& en  taillèrent  en  pièces  le  plus  grand  nombre.  Peu  s’é- 
tant échapés  par  la  fuite , fe  retirèrent  vers  Andochus  roi 
de  Comagéne.  L'Hiftoire  remarque , que  cette  célèbre 
bataille , qui  vengea  fi  bien  la  défaite  de  Craflùs , fe  donna 
précifément  le  même  jour  que  la  bataille  de  Carres  s'étoic 
■donnée  quatorze  ans  auparavant. 

‘ ■ Orode  » fut  fi  frapé  de  la  perte  de  cette  bataille,  6c  de 
la  mort  de  fon  fils,  qu’il  en  perdit  prefque  l’efprit.  Il  fuc 
plufieurs  jours  fans  ouvrir  la  bouche,  6c  lans  vouloir  pren. 


a Orodes , repente  filii  morte  & 
exercitus  clade  audita,  ex  dolore 
in  furorcm  vectitur.  Mukis  diebus 
T'fmt  V. 


non  alloqui  qucmquam , non  cip 
bum  ilimcre , non  voeem  mittctc , 
iu  ui  etiam  inunu  fâdus  videie. 
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dre  aucune  nourriture.  Q^nd  l’excès  de  fa  douleur  un 

fieu  calmé  lui  permit  de  laire  ufage  de  la  parole , on  ne 
ui  entcndoit  rien  prononcer  que  le  nom  de  Pacore.  Il  s’i- 
maginoit  le  voir  , & l’appelloit  : il  lui  lèmbloit  qu’il  s’en., 
tretenoit  avec  lui  comme  s’il  eût  été  vivant , qu’il  lui  par- 
loit , & qu’il  l’entendoit  parler.  Dans  d’autres  momens  il 
fe  reflbuvenoit  qu’il  ctoit  mort , 8c  verfoit  des  torrens  de 
larmes. 

Jamais  douleur  ne  fut  plus  jufte.  C’ctoit  pour  la  mo- 
narchie des  Parthes  le  coup  le  plus  fatal  qu’elle  eût  jamais 
reçu  5 & la  perce  du  Prince  n’ctoit  pas  moindre  que  celle 
de  l’armée  même.  Car  c’étoit  le  plus  digne  fujet  que  la. 
maifon  des  Arfacides  eût  jamais  produit  pour  la  julUce  , 
la  clémence , la  valeur  , & toutes  les  autres  qualités  qui 
forment  le  caraftére  d’un  grand  Prince.  Il  s’étoit  fait  (i 
fort  aimer  en  Syrie  dans  le  peu  de  tems  qu’il  y avoit  pafTé, 
qu’on  n’y  a jamais  vû  plus  d’attachement  pour  aucun  de 
leurs  Souverains , qu’il  en  parut  pour  la  perfonne  de  ce 
Prince  étranger. 

Quand  Orode  fut  un  peu  revenu  de  l’accablement  oüt 
l’avoit  jetté  la  mort  de  Ion  cher  fils  Pacore , il  fe  trouva 
bien  embarralTé  pour  le  choix  de  fon  fuccefleur  entre  fes 
autres  enfans.  Il  en  avoit  trente  de  differentes  femmes , 
dont  chacune  le  follicitoit  en  faveur  du  fien  , & fe  fervoit 
du  crédit  qu’elle  avoit  fur  un  efprit  afFoibli  par  l’âge  8c 
par  la  douleur.  Enfin  il  fe  détermina  pourtant  à fuivre  l’or- 
dre de  la  naiflànce  , 8c  nomma  Phraate  l’aîné  de  tous^ 
8c  en  même  tems  le  plus  vicieux.  A peine  fut-il  afTuré  du 
trône , qu’il  fit  tuer  tous  fes  freres  venus  du  mariage  de 
fon  perc  avec  une  fille  d’Antiochus  Eufébe  roi  de  Syrie  j 
8c  cela  uniquement  parce  que  leur  mere  étoit  de  meilleure 
maifon  que  la  Tienne , 8c  qu’ils  avoient  plus  de  mérite  que 
lui.  Le  pere , qui  vivoit  encore , n’aiant  pu  s’empêcher  d’en 
témoigner  un  grand  déplaifir , ce  fils  dénature  le  fit  mou- 


rut. Poil  multos  deinde  dits , ubi 
dolot  vocem  laxaTcrac  I nihil  aliud 
quàm  Pacorum  vocale.  Pacotus 
ilU  vider! , Paconis  audiii  videba- 


tut  : cum  illo  loqui,  cum  illo  con- 
fiftete.  Intndum  quafi  amifllin* 
flebilitec  dolcbat,  fftipn. 


Digite  edbytrf 


r 


DES  SUCCESSEURS  d’AlEXANDRE.  ^OJ 
xir  lui-même.  Il  traita  de  même  le  refte  de  Tes  freres  ^ &c 
n’cpargna  pas  Ton  propre  fils , dans  la  crainte  qu’on  ne  le 
mît  fur  le  trône  en  fa  place.  C’eft  ce  Prince  , fi  cruel  à 
l’cgard  de  tous  fes  proches,  qui  traita  Hyrcan  roi  des 
Juifs  avec  une  bonté  & une  clémence  particulière. 

AR.TICLE  TROISIEME. 

Abrégé  de  thifioire  des  Rois  de  CAppadoce  , depuis  le 
commencement  de  ce  Roiaume  juJquAu  tems  où  il 
devint  province  de  l'Empire  Romain. 

J’a  I P A B.  L É des  Rois  de  Capgadoce  en  difFérens  en- 
droits de  cette  Hiftoire  félon  que  l’occafion  s’en  efi  pré- 
fentée , mais  fans  en  marquer  exactement  ni  le  commen- 
cernent , ni  la  fuite.  Je  croi  devoir  ici  réunir  fous  un  même 
point  de  vûe  tout  ce  qui  regarde  ce  roiaume. 

La  C^padoce  eft  un  grand  pays  de  l’Afie  Mineure.  Les 
Terfesjfous  la  domination  defquels  elle  fut  d’abord,  l’a- 
Toient  divifée  en  deux  parties , & y avoient  établi  deux 
Satrapies  ou  deux  Gouvernemens.  Les  Macédoniens,  fous 
Je  pouvoir  de  qui  elle  tomba , foufFrirent  que  ces  deux 
Gouvernemens  fullènt  changés  en  Roiaumes.  L’un  s’éten- 
doit  vers  le  montTaurus,  êcs’appelloit  la  Cappadoce  pro- 

f rement  dite , ou  la  grande  Cappadoce  : l’autre  vers  le 
ont , &c  s’appelloit  la  Cappadoce  Pontique , ou  la  petite 
Cappadoce.  Elles  furent  réunies  dans  la  fuite  en  un  feul 
roiaume. 

Strabon  dit  qu’Ariarathe  fut  le  premier  Roi  de  Cappa- 
doce. Il  ne  marque  point  dans  quel  tems  il  commen(^a  i 
régner.  On  peut  croire  que  ce  fut  dans  le  tems  que  Phi- 
lippe , pere  d’Alexandre  le  Grand  , commença  à régner 
en  Macédoine , & Ochus  chez  les  Perfes.  Dans  cette  fup- 
pofition , le  roiaume  de  Cappadoce  a duré  trois  cens  foi- 
xante  & feize  ans , jufqu’au  tems  oà  il  fut  réduit  en  pro- 
vince de  l'Empire  Romain  fous  Tibère. 

Il  fut  gouverné  d’abord  par  une  longue  fuite  de  Rois 
appellés  Ariarathes  -,  puis  par  des  Rois  qui  portèrent  le 
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nom  d'Ariobarzane , qui  ne  paflerent  pas  la  troifiéme  gé- 
nération; ôc  enfin  par  un  dernier  nommé  Archélaüs.  Se- 
lon Diodore  de  Sicile,  il  y avoit  déjà  eu  plufieurs  Rois  en 
Cappadoce  avant  Ariarathe:  mais  comme  leur  hiftotre  eft 
prelque  entièrement  inconnue  , je  n’en  ferai  point  ici 
mention.  * 


Ariarathe  I.  Il  régna  conjointement  avec  fon  frere 
Holopherne,  pour  qui  il  avoit  une  tendrefle  particulière. 

S’étant  joint  aux  Periês  dans  l’expédition  d’Egypte , il 
y acquit  beaucoup  de  gloire,  & s’en  retourna  comble 
d’honneurs  par  le  Roi  Ochus. 

Ariarathe  1 1 , fils  du  premier  , avoit  vécu  en  repos 
dans  fes  Etats  pendant  les  guerres  d’Alexandre  le  Grand, 
qui , dans  l’impatience  où  il  étoit  d’en  venir  aux  mains 
avec  Darius , n’avoit  pas  voulu  s’arrêter  à la  conquête  de 
la  Cappadoce , & s’étoit  contenté  de  quelques  témoigna- 
ges de  foumiflîon.  ' 

Après  la  mort  de  ce  Prince , la  Cappadoce , dans  le  par- 
tage que  firent  fes  Généraux  des  provinces  de  fon  Empire,- 
étoit  échue  à Euméne.  Perdiccas , pour  l’en  mettre  en 
pollèflîon , l’y  conduifit  avec  une  puiUànte  armée.  Ariara- 
the , de  fon  côté  , s’étoit  préparé  à une  vigoureulë  défen- 
fe.  il  avoit  trente  mille  hommes  depîé  , Sc  une  nombreufe 
cavalerie.  La  bataille  fc  donna.  Ariarathe  fut  vaincu , 
fait  prifonnier.  Perdiccas  le  fit  n>ettre  en  croix  , lui  Sc  fes 
principaux  Officiers , 3c  mit  Euméne  en  poflèlTion.  de  fes 
Etats. 

Ariarathe  III.  Après  la  mort  de  fon  pere  , il  s’étoît 
làuvé  en  Arménie. 

Dès  qu’il  eut  fu  la  mort  de  Perdiccas  5c  celle  d’Euméne, 
6c  l’occupation  que  d’autres  guerres  donnoient  à Antigone 
5c  à Séleucus , il  entra  dans  la  Cappadoce  avec  les  troupes 

Su’Ardoate  roi  d’Arménie  lui  fournit.  Il  défit  Amyntas 
iénéral  des  Macédoniens  , les  chai&  du  pays  , 5c  remon*. 
ta  fur  le  trône  de  fes  Ancêtres. 

Ariamne’s,  fon  fils  aîné,  luifuccéda.  Il  s’allia  avec  te 
Roi  de  Syrie  Antiochus  Theos,  5c  maria  fon  fils  aîné  avec 
Stratonice  fille  de  cet  Antiochus.  Il  eut  tant  d’amitte 
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pour  ce  fils , qu’il  fe  le  donna  pour  Collègue  dans  U 
roiauté. 

Ariar-athe  IV, aiant régné  feul  apres k mort  de  fon 
pere,  taifià  fcs  Euts  en  mourant  à fon  fils  de  même  nom 
que  lui , & qui  étoit  encore  fort  jeune. 

- Ariarathe  V. Il époufaAntiochide, fille d’Antiochus  AK.M.jïr^. 
le  Grand,  Princeflè  artificieufe,  qui  fe  voiant  ftérile,  re- 
courut  à une  fuppofition.  Elle  trompa  fon  mari , & lui  fit 
croire  qu’elle  avoit  eu  deux  garçons  , qui  furent  nommés 
l’un  Ariarathe , l’autre  * Holopherne.  Sa  ftérilité  aiantccffé 
quelque  tems  après,  elle  eut  deux  filles,  puis  un  fils,  qui 
fut  nommé  Mithridate.  Elle  confefla  k fraude  à fon  mari, 

& fit  enforte  que  l’aîné  de  ces  enfans  fuppofés  fût  entre- 
tenu à Rome  avec  peu  de  fuite,  & que  l’autre  fut  envoié 
en  Ionie.  Le  fils  légitime  prit  le  nom  d’Ariarathe,  & fut 
élevé  d la  manière  des  Grecs. 

Ariarathe  V fournit  des  troupes  à fon  beau- pere  Antîo-  Vv.  m.  j/. 
chus  roi  de  Syrie  dans  la  guerre  qu’il  entreprit  contre  les  JJ" 
Romains.  Antiochus  aiant  été  défait , Ariarathe  envoia  " ** 

des  Amballàdeurs  à Rome  pour  demander  pardon  au  Sé- 
nat de  ce  qu’il  avoit  été  ooligé  de  fe  déclarer  contre  les 
Romains  en  faveur  de  fon  beau-perc.  On  le  lui  accorda  j 
mais  après  l’avoir  condannc  à ^ expiation  de 
fa  faute , deux  cens  talens , c’eft-à-dîre  deux  cens  mille 
écus.  Dans  la  fuite  le- Sénat  lui  eiï  remit  la  moitié  à la 
prière  d’Euméne  roi  de  Pergame  , qui  venoit  d’époufer 
fa  fille. 

Ariarathe  fe  ligua  depuis  avec  ion  gendre  Euméne  contre 
Pharnace , roi  de  Pont.  Les  Romains , qui  s’étoient  rendu» 
les  arbitres  des  Rois  d’Orient,  envoicrent  des  Ambaflà- 
deurs  pour  ménager  un  traité  entre  ces  trois  Princes  : mais 
Pharnace  refuia  leur  médktion.  Cependant , deux  ans 
après , il  fut  obligé  de  traiter  à des  conditions  afièz.  du-  ^ 
res  avec  Euméne  & Ariarathe. 

Celui  ci  avoit  un  fils  , nommé  comme  lui  Arkrathe, 
dont  il  étoit  tendrement  aimé  , ce  qui  fit  donner  à ce  fil» 
le  furnom  de  Philopator  j & pour  lequel  lui-même  il  n’a- 

* It  tfi  mnfi  nommé fsr  Polybt  ».  & OrtfbtrHe  fâr Diodtre  de  SidlK 
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voie  pas  moins  de  cendrellc.  Il  voulut  lui  en  donner  des 
maroues , en  lui  cédant  la  roiauté  & le  fai£int  monter  fur 
le  trône  de  fon  vivant.  Le  fils , plein  d’aflfèâion  & de  ref- 
peA  pour  un  pere  qui  meritoit  à fi  jufte  titre  d’être  aimé 
& reîpeAé , ne  put  fe  réfoudre  à accepter  une  offre  fi  avan< 
tageufe  dans  l’opinion  commune  des  hommes , mais  qui 
portoit  à fon  bon  cœur  une  blelTure  mortelle  ^ & il  repré* 
lenta  à fon  pere  qu’il  étoit  de  l’ordre  qu’il  ne  régnât  point 
du  vivant  de  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  De  tels 
exemples  de  modération,  de  générofité  , de  defintéreflè- 
ment , & de  fincére  affeAion  pour  un  pere , font  d’autant 

1)lus  de  plaifir,  que  dans  les  tems,  dont  nous  écrivons 
’hiftoire,  l’ambition  effrénée  ne  refpcAoit  rien,  & vio- 
loit  hardiment  les  droits  les  plus  fâcrés  de  la  nature  & de 
la  religion. 

Ah.  m.  Amarathe  VI  furnommé  Philopator.  Il  régna  après 

n^ort  de  fon  pere , & fut  un  très  bon  Prince.  Dès  qu’il 
Bciog-  ni>-  il-  fut  monté  fur  le  trône , il  envoia  une  amballàcfe  â Rome 
tH‘  ^9S-  povir  renouveller  l’alliance  que  fon  pere  avoit  entretenue 
avec  les  Romains , & il  n’eut  pas  de  peine  à l’obtem'r.  Il 
s’attacha  beaucoup  à l’étude  de  la  philofophie , ce  qui  fit 

Sue  la  Cappadoce , qui  jufques-là  avoit  été  inconnue  aux 
rrecs  , devint  le  féjour  de  plufieurs  favans. 

Démétrius , roi  de  Syrie , avoit  une  fœur , qu’Ariarathe 
refufa  d’époufèr,  de  peur  que  cette  alliance  ne  déplût 
aux  Romains.  Ce  refus  indifpofa  extrêmement  Démétrius 
contre  le  Roi  de  Cappadoce.  Il  trouva  bientôt  l’occafion 
Ditd.in  E*-  de  s’cn  venger,  en  fournilTant  des  troupes  à Holopherne, 
qui  fe  prétendoit  frere  d’Ariarathe,  qui  le  chaffà  du  trône, 
& après  cette  violence  régna  tyrannicjuemcnt.  Il  fit  mou- 
rir plufieurs  perfonnes , confifqua  les  biens  des  plus  grands 
Seigneurs,  & pilla  même  un  temple  de  Jupiter,  qui  de 
tems  immémorial  étoit  refpeAé  des  peuples  , & n’avoit 
jamais  rien  fouffèrt  de  pareil.  Dans  la  crainte  d’une  révo- 
lution que  fes  cruautés  lui  donnoient  lieu  de  prévoir , il 
o«4f»  etnt  dépofa  chez  les  habitans  de  Priéne , ville  d’Ionie , quatre 
muu  ins.  talcns.  Ariarathe  s’étoit  réfugié  à Rome  pour  inmlo- 

rer  le  fecours  des  Romains.  L’üfurpateur  y envoia  aulli  fes 
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députes.  Le  Sénat , félon  les  vues  ordinaires  de  fa  politi. 

3ue  , ordonna  que  le  roiaume  feroit  parugé  entre  les 
eux  frétés.  Ariarathe  trouva  une  proteûion  plus  promte 
& plus  efficace  dans  la  perfonne  d’Âttale  roi  de  Pergame,  AN.M.jS4f. 
qui  n^nala  le  commencement  de  fon  régne  en  rétabliilànt  Av.  j.  c.  iif. 
ce  Prince  malheureux  fur  le  trône  de  fes  peres.  Ariarathe 
pour  fe  venger  de  l’üfurpateur , voulut  ooliger  les  habi- 
tans  de  Priéne  à lui  remettre  entre  les  mains  les  quatre 
cens  talens  qu’Holopherne  avoit  lailTés  chez  eux.  Ils  op. 
poferent  à cette  demande  la  religion  facrée  du  dépôt , 
qui  ne  leur  permettoit  pas  de  livrer  à qui  que  ce  fut  cette 
fomme  du  vivant  de  celui  qui  la  leur  avoit  confiée.  Aria- 
rathe n’eut  aucun  égard  à une  repréfentation  il  jufte , 8c 
ravagea  impiroiablement  leurs  terres,  fans  qu’une  perte  lî 
confidérable  pût  les  porter  à donner  atteinte  à la  fidélité 
dont  ils  fe  croioient  redevables  à l’égard  de  celui  qui  leur 
avoit  confié  ce  dépôt. 

Holopherne  s’etoit  retiré  i Antioche.  Il  fe  joignit  aux  /.  jj. 
habitans  de  cette  ville  qui  confpirérent  contre  Qemétrius  '• 
fon  bienfaiteur  , dont  il  efpéroit  remplir  la  ^ace.  La 
confpiration  fut  découverte , 8c  Holopherne  mis  en  prifon. 

Démétrius  l’auroit  fait  mourir  fur  le  champ , s’il  n’a  voie 
jugé  plus  à propos  de  le  réferver  pour  le  faire  fervir  dans 
la  fuite  aux  prétentions  qu’il  avoit  fur  la  Cappadoce  , 8c 
au  deflèin  qu'il  avoit  formé  de  détrôner  èc  de  perdre 
Ariarathe.  Mais  il  fut  prévenu  par  le  complot  que  for- 
mérent  contre  lui  les  trois  Rois  d’Egygte,  de  Pergame, 

8c  de  Cappadoce , qui  mirent  à fa  place  Alexandre  Bala. 

Ariaratne  fecourut  les  Romains  contre  AriAonic  qui  Ak.  m.  jirf. 
s’étoit  emparé  du  roiaume  de  Pergame,  8c  il  périt  dans  At.t.c.  ijj. 
cette  perre.  . . .S- 

Il  uiflà  fix  enfans  qu’il  avoit  eus  de  Laodice.  Les  Ro- 
mains , pour  reconnoitre  les  fervices  du  pere , ajoutèrent 
à leurs  Etats  la  Lycaonie  8c  la  Cilicie.  Laodice  qui  exer- 
çoit  la  Régence  pendant  la  minorité  de  ces  fix  Princes  , 
craignant  de  perdre  fon  autorité  quand  ils  feroient  en 
âge  de  régner  , en  fit  périr  cinq  par  le  poifon  la  même  an- 
née  de  la  mort  de  leur  pere.  Elle  eût  traité  de  la  même  ^ 


Digitized  by  Google 


JuJîin^  /. 

caf.  I. 

An.M.  )9I). 
Ar.  J.C.  91 


I |8. 

X. 


312  Histoire 

forte  le  fixicme,  fila  vigilance  des  parens  ne  l’eût  dérobé 
à la  fureur  de  cette  mere  dénaturée.  Le  peuple  le  mit  fur 
le  trône  après  avoir  égorgé  la  cruelle  meurtrière  de  fes 
enfans. 

Ariarathe  vil  II  époufaune  autre  Laodice , focur  de 
Mithridate  Eupator.  Il  en  eut  deux  fils  Ariarathe  VIII,  & 
Ariarathe  I X.  Son  beau-frere  le  fit  tuer  par  Gordius , 
l’un  de  fes  fujets.  Laodice  fe  remaria  à Nicoméde  roi  de  « 
Bithynie,  qiif  s’empara  auflîtôt  de  la  Cappadoce.  Mithri- 
date y envoia  une  armée,  en  chafià  les  garnifons  de  Ni- 
coméde , 8c  reftitua  le  roiaume  à fon  Neveu  fils  du  même 
Ariarathe  qu’il  avoit  fait  aflaflîner. 

Ariarathe  VIII.  A peine  fut-il  monté  fur  le  trône , 

3ue  Mithridate  le  prefià  de  faire  revenir  d’exil  Gordius , 
ans  le  dcfiein  de  le  défaire  du  fils  par  la  main  du  même 
aflâflîn  qui  avoit  tué  le  pcre.  Ce  jeune  Prince  frémit  à cette 
propofition,  8c  leva  une  armée  pour  s’oppofcr  à la  violence 
de  fon  Oncle.  Mithridaçe  ne  voulant  pas  commettre  fes 
prétcntiops  au  hazard  d’un  combat , ont  le  parti  d’attirer 
Ariarathe  à une  conférence  : 8c , lorsqu’il  l’eut  joint , te- 
nant un  poignird  caché  , il  l'alTainna  à la  vûe  des  deux 
armées.  Il  mit  à fa  place  fon  propre  fils  âgé  feulement  de 
huit  ans,  le  fit  nommer  Ariarathe  , 8c  lui  donna  Gordius 

!»our  Gouverneur.  Les  Cappadaciens , ne  pouvant  foufFrir 
es  vexations  des  Lieutenans  de  Mithridate , fe  foulevé- 
rent , firent  venir  d’Afie  Ariarathe  frere  du  dernier  Roi, 

8c  le  mirent  fur  le  trône. 

Ariarathe  IX.  Aulfitôtaprès  fon  retour,  Mithridate 
l’attaqua,  le  vainquit,  8c  le  chafià  du  roiaume.  Le  chagrin 
fit  tomber  ce  jeune  Prince  dans  une  maladie,  dont  il  mou- 
rut peu  de  tems  après.  Mithridate  avoit  rétabli  fon  fils  fur 
le  trône. 

Nicoméde , roi  de  Bithynie , craignant  que  Mithridate, 
devenu  maître  de  la  Cappadoce  , ne  fondit  fur  fes  Etats , 
apofia  un  enfant  de  huit  ans,  qu’il  revêtit  aufii  du  nom 
d’Ariarathe  , 8c  fit  demander  aux  Romains  pour  lui  le 
roiaume  de  fon  pere.  La  Reine  Laodice  là  femme  alla  ex- 
près à Rome , pour  appuier  cette  fuppofifioiP , 8c  pour 
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témoigner  qu’elle  avoir  eu  trois  fils  d’Arîarathe  VII,  donc 
celui  qu’elle  produifoir  étoit  le  dernier.  Mithridate  de  Ion 
côté , ofa'faiie  alTurer  par  Gordius , que  Ibn  fils  qu’il  avoir 
inllalé  fur  le  trône  croit  fils  du  même  Ariarathe  qui  avoir 
été  tué  dans  la  guerre  contre  Ariftonic.  Qiicl  fiécle  i 
Quelle  fuite  de  fourberies  ! Le  peuple  Romain  s’en  aper- 
<fut  bien , & pour  ne  les  pas  appuicr  de  part  ou  d’autre , 
éi  mettre  fin  â ces  procès,  il  ordonna  que  Mithridate  re- 
nonçât à la  Cappadoce  , qui  déformais  jouiroit  de  la  li- 
berté, fe  gouverneroit  comme  il  lui  plairoit.  Mais  les 
Cappadotîens  envoicrent  à Rome , pour  déclarer  que  la 
liberté  leur  étoit  infupportable,&  pour  demander  un  Roi. 

On  duc  être  étonné  d’un  tel  goût,  qui  préféroit  la  fervi- 
rude  â la  liberté.  Mais  il  cil  des  peuples  â qui  le  gouver- 
nement Monarchique  convient  beaucoup  mieux  que  le 
gouvernement  Républicain  , & l’on  en  trouve  peu  qui 
loient  capables  d’uler  modérément  d’une  pleine  & entière 
liberté.  Les  Cappadociens  choifirent , ou  plutôt  reçurent 
de  la  main  des  Romains  pour  Roi  Ariobarzanc,  dont  la 
podérite  manqua  à la  troifiemc  génération. 

Ariobarzane  I.Cc  nouveau  Prince  ne  jou’t  pas  tran-  am.m. 

3uillementdefa  dignité.  Mithraas  & Bagoas , Généraux  a»,  j.  c.  tf. 

e Tigrane , le  cha'lfercnt  de  la  Cappadoce  , & y établirent  r^. 

Ariarathe  fils  de  Mithridate.  Les  Romains  firent  rétablir 
Ariobarzane.  Il  fut  chafl’e  peu  après  par  une  armée  q^ue 
Mithiidate  envoia  en  Cappadoce  pour  y faire  régner  ion 
fils.  Sylla  aiant  remporte  de  grands  avantages  fur  Mithri- 
date , le  contraignit  de  rellituer  la  Cappadoce.  Quelque 
tems  après,  à l’inftigation  de  ce  Prince , Tigrane envanic 
ce  roiaume,  & en  tira  trois  cens  mille  hommes,  aufquels 
il  donna  des  terres  dans  l’Armcnic,  & il  en  plaça  un  bon 
nombre  dans  la  ville  de  Tigranocerte.  Ariobarzane,  qui 
s’étoit  fauvé  à Rome  avant  l’invafion , ne  fut  réubli  que 
lorfque  Pompée  finit  la  guerre  de  Mithridate. 

Ariobarzane  IL  Pompée  avoir  augmenté  confidéra- 
blement  les  Etats  d’Ariobarzane,  quand  il  le  remit  fur  le 
trône  de  Cappadoce.  Son  fils  recueillit  toute  cette  belle 
fucceflîon  : mais  il  ne  la  garda  pas  lontcms.  Il  avoir  déjà 
été  tué , lorfque  Cicéron  alla  commander  dans  la  Ciiicie. 
r.  Rr 
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Celui  qui  régnoic  alors  dans  la  Cappadoce  étoît  Arlobar- 
zane  III , petit-fils  d’Ariobarzane  I,  . 

Am.  M.  j9f).  Ariobarzane  III.  Cicéron, en  partant  de  Rome,  avoir 
fi^.  j.gçy  ordre  de  favorifer  & de  protéger  avec  tout  le  foin 
lit.  ij  poflîble  Ariobarzane , comme  un  Prince  donc  le  falutétoic 
/tt  peuple  & au  Sénat:  témoignage  glorieux , qui  n*a- 

y»d  Anie.  Voit  jamais  été  accordé  i aucun  autre  Roi.  Cicéron  exé- 
cuta fidèlement  l’ordre  du  Sénat.  Qi'and  il  arriva  en  Cili- 
cie,  Ariobarzane  fe  voioit  menacé  d’ctre  tué  comme  fbn 
pere.  On  confpiroit  contre  lui  en  faveur  d’Ariarathe  fon 
frere.  Celui-ci  déclara  à Cicéron  qu’il  n’avoit  aucune  part 
à ce  complot.  Qu’à  la  vérité  on  l’avoic  vivement  follicicé 
d’accepter  la  roiauté , mais  qu’il  avoir  toujours  été  infini- 
ment éloigné  d’y  fonger  du  vivant  de  fon  frere  : il  paroit 
- que  celui-ci  étoit  fans  enfans.  Cicéron  emploia  l’autorité 
de  fa  charge  , & tout  le  crédit  que  lui  donnoit  fa  grande 
réputation , pour  dilliper  l’orage  dont  le  Roi  étoit  menacé.. 
Il  en  vint  heureufement  à bouc,  & lui  >fauva  la  couronne, 
& même  la  vie , par  fa  fermeté , & par  un  généreux  defin- 
téreflèment , qui  le  rendit  inaccefiible  à toutes  les  tentati- 
ves qu’on  fit  pour  le  corrompre  & le  gagner.  Le  principal 
danger  venoit  de  la  part  du  Grand- prêtre  de  Comane.  Il 
StnO>.  t.  1».  y avoir  deux  villes  principales  de  ce  nom  : l’une  dans  la 
î^.  * Cappadoce  , & l’autre  dans  le  roiaume  de  Pont.  Elles 

étoient  conlacrées  à Bellone , & obfervoient  à p^eu  près 
' les  mêmes  cérémonies  dans  le  culte  de  cette  déeüè.  L’une 

étoit  formée  fur  l’autre  , celle  du  Pont  fur  celle  de  Cap- 
padoce. C’eft  de  la  dernière  dont  il  s’agit  ici.  Le  temple 
de  la  déeflè , doté  de  beaucoim  de  terres  , étoit  deffervi 

Earun  grand  nombre  de  gens  ious  l’autorité  d’un  Pontife, 
omme  d’un  grand  crédit , & d’une  telle  confidération , 
qu’il  ne  voioit  que  le  Roi  au-deilùs  de  lui  j & il  étoit  pour 
l’ordinaire  de  la  famille  roiale.  Sa  dignité  étoit  à vie.  Stra- 
bon  dit  que  de  fon  tems  il  y avoii  plus  de  fix  mille  per- 
fonnes 'confacrées  au  fervice  du  temple  de  Comane.  Voila 


a Ariobarzanes  operâ  meâ  vivit , 
régnât  e’«  tofUm , confîlio  Sc  auc- 
(«riucc , & quàd  iolidiaiotibus  cjus 
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ce  qui  rendoit  le  Grand-prêcre  fi  puiflànt.  Auflî , a dans  le 
tcms  donc  nous  parlons,  celui  qui  poffédoit  cetce  dignité , 
auroit  pn  caufcr  une  guerre  fore  dangereufe , & fufeiter 
bien  des  affeircs  i Ariobarzane , s’il  avoir  pris  le  parti 
de  fe  défendre  par  la  voie  des  armes  , comme  on  croioit 
qu’il  le  feroit  : car  il  avoir  des  troupes  d’infanterie 
& de  cavalerie  prêtes  à fe  mettre  en  campagne , & de 
grands  fonds  pour  les  foudoier  & les  entretenir.  Mais  Ci- 
céron , par  fa  prudence,  l’engagea  à fe  retirer  du  roiaume, 

& i en  laiflcr  Ariobarzane  tranquille  poflelTeur. 

Pendant  la  guerre  civile  entre  Céfar  8c  Pompée  , Ario- 
barzane  amena  au  dernier  quelques  troupes  qui  fe  trou-  HÎn.tU^tiL 
vérent  â la  journée  de  Pharlale.  C’eft  ce  qui  fit  fans  doute 
que  Céfar  mit  Ariobarzane  à contribution.  Il  eft  certain 

2u’il  en  exigea  des  fommes  d’argent  fort  confidérables, 

:ar  ce  Prince  lui  fit  repréfenter  qu’il  deviendroit  hors 
d’état  de  les  lui  paier,  d Pharnace  continuoit  à piller  la 
Cappadoce.  Céfar  étoic  alors  en  Egypte.  Il  en  partit , 
pour  mettre  Pharnace  à la  raifon.  Il  paflà  par  la  Cappa- 
doce , 8c  il  y fit  des  réglemens  qui  laiuent  entrevoir 
qu’Ariobarzane  8c  fon  frere  n’étoient  pas  trop  bien  unis , 

8c  il  fournit  celui-ci  pleinement  à l’autoritc  de  l’autre. 

Après  que  Céfar  eut  vaincu  Pharnace , il  donna  une  par-  w*.  iH-  4»« 
tie  de  la  Cilicie  8c  de  l’Arménie  à Ariobarzane. 


Ce  bon  traitement  fit  croire , quelques  années  après , Ak. 
aux  meurtriers  de  Céfar,  que  le  Roi  de  Cappadoce  ne  les  1^. 

favorifoit  point.  Il  ne  fe  déclara  pas  ouvertement  cpntre 
leur  parti , mais  il  refufa  de  s’allier  avec  eux.  Cette  con- 
duite leur  donnoit  une  iufte  défiance  , de  forte  que  Caffius 
fe  crut  obligé  de  ne  le  point  ménager.  Il  l’attaqua  , 8c 
l’aiant  fait  prifonnier , il  le  fit  mourir. 

Ar.iar.athe  X.  Par  la  mort  d’Ariobarzane  le  roîau-  Am.m.d<». 
me  de  Cappadoce  demeura  à fon  frere  Ariarathe.  La  *’'•  P *** 


a Cùm  mapnum  bellum  in  Cap- 
padocia  concitatetut , (ï  ûcerdos 
aimis  Ce  ( quod  fàChirus  putaba- 
tur  ) detenderet  , adolefccns  & 
equitani,  te  peditatu,  & pccunia 
paratut , Si  toto  , iis  qui  novati 


aliquid  volebant , petfcci  ut  è t^o 
ülcdiiccderet  jrexque , lînetumul- 
tu  ac  fine  armis , omni  auCloritate 
aulx  communita , regnum  cum  di- 
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poiTeflTion  lui  en  fut  difputce  par  Sifinna  üls  aîné  de 
Glaphyra  , femme  d’Archclaüs  Grand-prêtre  de’Bdlone 
à Comane  dans  la  Cappadoce.  Cet  Archélaüs  ctoit  pe- 
tit-fils d’Archélaüs  , Cappadocien  de  nation  , Général 
d’armée  en  Grèce  pour  Mithridate  contre  Sylla.  Il  aban- 
donna le  parti  de  Mithridate  dans  la  fécondé  guerre , 
comme  nous  le  dirons  dans  le  Livre  fuivant , & prit  celui 
des  Romains.  Il  lailfa  un  fils  nommé , comme  lui  Ar- 
chélaüs , qui  époufa  Bérénice  reine  d’Egypte  , & fiic 
tué  fix  mois  après  dans  un  combat.  Il  avoit  obtenu 
de  Pompée  une  dignité  fort  honorable  ; c’ctoit  le  Pon- 
tificat de  Comane  dans  la  Cappadoce.  Son  fils  Archc- 
laüs  la  pollcda  après  lui.  Il  époufa  Glaphyra , recom- 
mandable par  une  beauté  extraordinaire  , & en  eut 
deux  fils , Sifinna  8c  Archélaüs.  Le  premier  difputa  le 
roiaume  de  Cappadoce  à Ariarathe  qui  le  poflcdoir. 
Marc  Antoine  nu  juge  de  ce  different  ; il  le  termina  etï 
faveur  de  Sifinna.  On  ne  fait  point  ce  que  celui-ci  de- 
vint : on  fait  feulement  qu’Ariarathe  remonta  fur  le  trône 
de  Cappadoce.  Cinq  ou  fix  ans  après  , Marc  Antoine 
l’en  chafià , 8c  mit  en  fa  place  Archélaüs  , fécond  fib  de 
Glaphyra. 

Archélaüs.  Ce  Prince  devint  fort  puiflànt.  Il  témoi- 
gna fa  reconnoiffance  à Marc  Antoine,  en  lui  amenant 
de  bonnes  troupes  durant  la  guerre  Adiaque.  Il  fut  aflèr 
heureux  , pour  que  cela  ne  le  mît  point  mal  dans 
l’efprit  d’Augufte.  On  le  laiflà  poflèflêur  de  la  Cappa- 
doce , 8c  il  fut  prefque  le  feul  à qui  l’on  fit  une  pareille 
grâce. 

Il  aida  Tibère  à rétablir  Tigrane  dans  l’Arménie  5 8c 
il  obtint  d’Augufte  la  petite  Arménie  , 6c  une  bonne 
partie  de  la  Cilicié.  Tibère  lui  rendit  de  grands  fervf- 
ces  auprès  d’Angufte,  furtout  lorfque  fes  fujets  formè- 
rent des  aceufâtions  contre  lui  devant  ce  Prince.  U 

f)laida  lui-même  fa  caufê  , 8c  la  lui  fit  gagner.  Arché- 
aüs  établit  fa  réfidence  dans  l’île  d’Eleufê , proche  de 
la  côte  de  Ciliciej  8c  s’étant  marié  avec  Pythodoris , 
veuve  de  Polémon  roi  du  Pont , il  augmenta  confidéra- 
blcment  h,  puilhince.  Car  comme  les  fib  de  Polémon 
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n’ctoient  encore  qu’enfans , il  eut  fans  doute  l’adminiltra- 
tion  de  leur  roiaume  conjointement  avec  leur  mere. 

Son  régne  fut  fort  long , & fort  heureux  : mais  les 
dernières  années  en  furent  bien  triftes  pour  lui , & fes 
malheurs  furent  un  effet  de  la  vengeance  de  Tibère. 
Ce  Prince , qui  fouffroit  avec  peine  qu’on  élevât  peu  à 
peu  au  deflus  de  lui  Caius  & Lucius  fils  d’Agrippa  , 
petits-fils  d’Augufte,  ic  fes  fils  par  adoption,  pour  ® ne 
point  donner  d’ombrage  aux  deux  jeunes  Céfars  , & 
pour  s’épargner  à lui  - même  la  douleur  d’être  témoin 
de  leur  aggrandiflèmcnt , demanda  & obtint  la  per. 
million  de  le  retirer  à Rhodes , fous  prétexte  qu’il  avoit 
befoin  de  prendre  du  repos  pour  rétablir  fa  fanté.  Sa  re- 
traite fut  regardée  comme  un  véritable  exil  : on  com- 
menta à le  négliger  comme  un  homme  difgracié , & l’on 
ne  croioit  pas  même  qu’il  fut  fur  de  paroitre  fon  ami. 
h Pendant  ion  féjour  à Rhodes,  le  Roi  Archélaiis  qui 
n’en  étoit  pas  fort  éloigné , faifant  fa  réfidence  ordi- 
naire dans  Hle  d’Eleufc  * , ne  lui  avoit  rendu  aucun 
honneur  , oubliant  les  grandes  obligations  qu’il  lui  avoir. 
Ce  n’étoit  pas,  dit  Tacite,  par  orgueil  ni  par  hauteur, 
mais  par  le  confeil  des  principaux  amis  d’Augufte , qui 
croioient  pour  lors  l’amitié  de  Tibère  dangereufe.  Au 
contraire  , quand  le  jeune  Célar  Caius  , établi  pour 
Gouverneur  de  l’Orient , fut  envoie  dans  l’Arménie  par 
Augufte  pour  appaifer  les  troubles  qui  s’ÿ  étoient  éle- 
vés , Archélaiis  , qui  le  regardoit  comme  le  futur  fuc- 
ceiTcur  de  l’Empire  , lui  rendit  toutes  fortes  d’honneurs , 
& fe  diftingua  par  la  manière  enrnrefTée  dont  il  lui  fit  fz 
cour.  Les  politiques  fe  trompent  fouvent  dans  leurs  con- 


a Ne  fiilgor  /iius  orientium  ju- 
▼enum  obftatet  iniliis,  diflîraulat» 
caufa  confîlii  fui , commeatura  ab 
iôcero  arque  eodem  vurico  ac- 
quicicendi  i cominuacionc  labo- 
lum  petiit.  Paterc.  Ub.  a cd/^99’9- 
b Kex  Atshclaus  quinquap:(i- 
aaum  annum  Cappadocia  potKba- 
air,  invifus  Tiberio,  quàd  eum 
Rbodi  agemem  miUo  o£Bcio  co- 
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jedurcs , parce  qu’ils  ne  voient  pas  clair  dans  l’avenir.  II 
y auroit  eu  bien  plus  de  prudence  & de  fagefle  pour  Ar- 
chclaüs , de  ménager  habilement  deux  Princes  qui  pou- 
voient  tous  deux  parvenir  à l'Empire  , comme  a on  l’a 
remarqué  dans  Pomponius  Atticus , qui  pendant  toutes 
les  divifions  qui  déchirèrent  la  République  en  difFcrens 
tems  , fut  toujours  fe  rendre  agréable  aux  Chefs  des  deux 
partis. 

Tibère  avoit  toujours  eu  fur  le  cœur  cette  préférence 
injurieufe  qu’on  avoit  donnée  à fon  Rival , d’auunt  pluj 
qu’elle  marquoit  dans  Archélaüs  un  fonds  d’ingratitude. 

Ah.  m.  4010.  Il  le  fit  bien  fentir  après  qu’il  fut  devenu  le  Maître.  Ar- 
chélaüs  fut  cité  à Rome  , comme  s’il  avoit  entrepris  d’ex- 
*4-  citer  quelque  trouble  dans  la  province.  Livia  lui  écrivit , 
8c,  fans  diflimuler  le  couroux  de  l’Empereur,  lui  fit  efpé- 
rer  le  pardon  pourvû  qu’il  vînt  le  demander.  C’étoit  un 
piège  qu’on  lui  tendoit  pour  le  tirer  de  fôn  roiaume.  Le 
8 Roi  de  Cappadoce  ne  l’aperçut  pas , ou  n’ola  agir  en 
homme  qui  s’en  fût  aperçu.  Il  partit  pour  fe  rendre  à 
Rome  , nit  très  mal  reçu  de  Tibère,  6c  fe  vit  peu  après 
mis  en  juftice.  Dion  alTure  qu’Archélaüs  , accable  de 
vieillellè,  paflâ  pour  avoir  perdu  l’efprit:  mais  qu’en  eflfèt 
il  avoit  tout  fon  bon  fens , 6c  qu’il  contrefit  le  fou , parce 
qu’il  ne  voioit  que  ce  feul  moien  de  fauver  fa  vie.  Le 
Sénat  ne  prononça  rien  contre  lui  : mais  l’àge  , la  goûte, 
6c  plus  que  cela  encore  l’indignité  du  traitement  qu’on 
lui  fit  foufFrir , auquel  les  Princes  ne  font  point  accoutu- 
més , le  firent  bientôt  mourir.  Il  avoit  régné  près  de 
cinquante  ans.  Après  fa  mort  la  Cappadoce  fut  réduite  en 
province  de  l’Empire  Romain. 

a Hoc  qualc  (ic,  faciliùs  nifti-  in  Attic.  uf.  10. 

tnabit  is, qui  judicare poterie quan-  b Ille  ignatus  doli , vcl,  li  in- 
t<e  fit  fapientix,  eorum  retinerc  tclligerc  videtetur,  vim  metuens, 
ufiunbenevolentiamque.intcrquc»  in  urbem  properat  : cxcepnifque 
maximarumrcrumnonlblumxmu'  immici  à principe,  Sc  mot  accu- 
latio,  icd  obtrcâatio  tanta  inter-  fatus  i Senatu  ; non  ob  crimina 
cedebat , quantam  fuit  incidere  ne-  qui  flngebantur , fed  angore , fimul 

celle  inter  Cifarcm  atque  Anto-  felTus  fenio , & quia  tegibus  iqua, 
oium  , cùm  lé  uterque  principem  nedum  inlün.1 , inlblita  fiint , fincm 
non  fiolùm  utbis  Romani,  lêd  or-  vitx fponte  an  fâto implevit. T t(it. 

bù  tertatum  efle  cuperet.  Ctrn.  Antut,  iib.  a.  4a. 
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Ce  roiaumc  étoit  fort  puiflant.  Les  revenus  de  la  Cap. 
padoce  ctoient  fi  confidérables  lorfqu’Archéiaüs  mourut, 

Sue  Tibère  fecrut  en  état,  par  l’acquifition  qu’il  en  fit, 
e réduire  à la  moitié  un  impôt  qu’il  faifoit  lever.  Il  fou- 
lagea  même  cette  province  , 8c  n’en  voulut  pas  tirer  tout 
ce  qu’elle  avoit  paié  au  dernier  Roi. 

Les  Rois  de  Cappadoce  faifoient  ordinairement  leur 
réfidence  i Mazaca , ville  fituée  au  pié  de  la  montagne 
d’Argée,  8c  qui  fuivoit  les  loix  de  * Charondas.  Cette 
ville  étoit  bâtie  fur  la  rivière  de  Mêlas , qui  fe  décharge 
dans  l’Euphrate.  Un  Roi  de  Cappadoce,  que  Strabon  ap- 
pelle fimplement  Ariarathe  fans  défigner  le  tems  où  il  vi- 
voit , aiant  fermé  les  embouchures  de  cette  rivière , inon- 
da toutes  les  campagnes  voifines  , après  quoi  il  y fit  faire 
plufieurs  petites  îles  à la  manière  des  Cyclades , où  il  pallà 
puérilement  une  partie  de  fa  vie.  La  rivière  rompit  les  dû 
eues  de  fon  embouchure.  Les  eaux  retournèrent  dans  leur 
lit.  L’Euphrate  les  aiaot  reçues  fe  déborda , 8c  fit  des  ra- 
vages incroiables  dans  la  Cappadoce.  Les  Galates  qui  ha- 
bitoient  dans  la  Phrygie,  foufFrirent  aullî  beaucoup  de 
pertes  par  ce  débordement , 8c  en  voulurent  être  indem- 
nifées.  Ils  demandèrent  trois  cens  talens  â ce  Roi  de  Cap. 
padoce  ,8c  prirent  pour  juges  les  Romains. 

La  Cappadoce  abondoit  en  chevaux , en  ânes  , 8c  en 
mulets.  C’eft  de  là  qu’on  tiroit  les  chevaux  deftinés  fi 
particuliérement  pour  les  Empereurs , qu’il  étoit  défendu 
aux  Confuls  même  de  s’en  lervir.  Elle  fourniflbit  auflî 
quantité  * d’efclaves  , 8c  de  faux  témoins.  On  dit  que  les 
Cappadociens  s’accoutumoient  dès  l’enfance  à réfifter  aux 
tourmens,  8c  qu’ils  fe  donnoient  la  queftion  les  uns  aux 
autres , pour  s’endurcir  contre  les  peines  à quoi  leurs  faux 
témoignages  les  pourroient  un  jour  expofer.  Ces  gens-là 
enchérilToient  fur  la  nation  Grecque , quoiqu’elle  eût  porté 
ce  vice  à de  grands  excès,  fi  l’on  s’en  raporte  à Cicéron, 
qui  lui  attribue  d’avoir  donné  lieu  à cette  façon  de  parler; 
rrittx^oi  votre  témoignage , je  vous  le  rendrai. 

* Ce  Cbanndds  étoit  un  célébré  1 1 dont  il  à été  fâtlé. 

Légi^dteur  de  la  grande  Grèce  , || 

a Mancipiis  locuplcs,  eges  ztis  Cappadocum  ru.  Horat. 
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La  Cappadocc  , gcncralement  parlant , n’ctoit  rien 
mo-ns  qu’un  pays  de  beaux  efprits  & de  favans.  Il  en  eft 
fort:  néanmoins  quelques  Auteurs  bien  célébrés  : Strabon 
ti  Paufanias  font  de  ce  nombre.  On  croioit  furtout  que  les 
Cappadociens  croient  peu  propres  à devenir  Orateurs  5 & 
c’etoit  un  proverbe  , qu’un  a Rheteur  de  ce  pays-là  étoic 
plus  rare  qu’un  corbeau  blanc,  & qu’une  tortue  volante. 
S.  Bafile  & S.  Grégoire  de  Nazianze  ont  etc  une  exception 
à cette  régie. 
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E Livre  renferme  deux  Articles  : 
dont  le  premier  contient  l’hiftoire  de  Mi- 
thridate  Roi  de  Pont  j le  fécond  , les 
régnes  de  Ptolémée  Auléte  & de  la  fa- 
meufe  Cléopâtre  en  Egypte , où  fe  termine 
l'iiiAoire  Grecque. 

ARTICLE  PREMIER. 

Cet  Article  comprend  l’efpace  de  foixante  ans , 
qui  eft  le  tems  qu’a  duré  le  régne  de  Mithridate  5 & trois 
ans  par  delà:  depuis  l’an  du  Monde  3880  jufqju’i  l’an  3 ^ 4 3 . 
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§.  I.  éMithftdate , âgé  de  dou:^e  ans  , monte  fur  le 
trône  de  Pont.  Il  s'empare  de  la  Cappadoce  de 
la  Bithynie , en  aiant  chajfé  les  Rois.  Les  Romains 
les  rétablijfent.  Il  fait  égorger  en  un  même  jour 
tout  ce  qu'il  y a<voit  de  Romains  d'Italiens 
dans  l'Afie  mineure.  Première  guerre  des  Romains 
contre  éMithridate , qui  s'étoit  rendu  maître  de 
r Afîe  ^Mineure  de  la  Grèce  ^ an;oit  pris 

Athènes.  Sylla  efl  chargé  de  cette  guerre.  Il  afîége 
reprend  Athènes.  Il  gagne  trois  grandes  batailles 
contre  les  Généraux  de  IMithridate.  Il  accorde  la 
paix  â ce  Prince  la  quatrième  année  de  la  guerre. 
Bibliothèque  d'Athènes,  oît  fi  trou^voient  les  ou, 
vrages  d’ Arifiote.  Syüa  la  fait  porter  â Rome. 

M 1 T H M D A T E Toi  dc  PoHt  , dont  je  commence  à 
raporter  l’iiiftoire , &c  qui  s’eft  rendu  fî  célébré  par  la 
guerre  qu’il  foutint  contre  les  Romains  pendant  près  de 
trente  ans,  avoir  pour  fumom  Eupator.  Il  étoit  d’une 
maifon  qui  avoir  donné  une  longue  fuite  de  Rois  an 
roiaume  de  Pont.  Le  premier  fut,  félon  quelques  hifto- 
riens , Artabaze , un  des  fept  Princes  qui  tuèrent  les  Ma- 

fes  , & mirent  la  Couronne  de  Perfe  fur  la  tcte  de 
)arius  fils  dT-Iyftafpe  , qui  lui  donna  pour  récompenfc 
la  Souveraineté  de  Pont.  Mais  , outre  qu’entre  les  fept 
Perlés  on  ne  trouve  point  d’Artabaze , plufieurs  raifons 
font  croire  que  le  Prince  dont  nous  parlons  étoit  fils  de 
Darius,  le  même  qui  eft  nommé  Artabazane , qui  fut  le 
concurrent  de  Xerxcs  pour  le  trône  de  Perfe  , & qui  fut 
fait  roi  de  Pont  ou  par  fon  pere,  ou  par  fon  frere,  pour 
le  confolcr  de  la  préférence  donnée  a Xerxès  fur  lui.  Sa 
poftéricé  a joui  de  ce  roiaume  pendant  dix-fept  généra- 
tions. Mithridate  Eupator,  donc  il  s’agit  ici,  étoit  le 
feiziéme.  • 

An.  M.  jito.  Il  n’avoit  que  douze  ans , quand  il  commença  à régner. 
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Son  pere,  avant  que  de  mourir,  l’avoir  nomme  pour  fou 
fuccellèur,&  lui  avolc  donné  là  mere  pour  Tutrice,  qui 
devoir  gouverner  conjointement  avec  lui.  Il  commeneja 
fon  régne  par  faire  mourir  fa  mere  & fon  frere  5 & la  fuite 
ne  répondit  que  trop  à ce  commencement.  On  ne  fait  rien 
des  premières  années  de  fon  régne , fi  ce  n’eft  qu’un  des 
Généraux  Romains , qu’il  avoir  corrompu  à force  d’ar- 
gent , lui  aiant  cédé  en  propre  la  Phrygie , & lui  en  aiant 
fait  prendre  poflèlfion  , elle  lui  fut , bientôt  après , ôtée 
par  les  Romains  , ce  qui  commenta  à l’indifpofer  corv. 
tr’eux. 

Ariarathe  roi  de  Cappadoce  étant  mort,  Mithridate, 
qui  l’avoit  fait  afialfiner , tua  fon  fils  aîné , cbaflà  le  fécond 
qui  mourut  de  chagrin,  s’empara  de  la  Cappadoce  , & y 
mit  un  de  fes  enfans  encore  jeune , à qui  il  donna  le  nom 
d’Ariarathe , fous  la  tutelle  & la  régence  d’un  nommé 
Gordius.  Nicomede,  roi  de  Bithynie,qui  appréhenda  que 
cet  aggrandiflèment  de  Mithridate  ne  le  mît  en  état  d’en- 
gloutir aulfi  avec  le  tems  fon  domaine , s’avilà  de  faire  d’un 
jeune  homme , qui  lui  parut  propre  à jouer  ce  perfonnage, 
un  troifiéme  fils  d’Ariarathe.  il  engagea  Laodice,  qu’il 
avoit  époufée  depuis  la  mort  de  fon  premier  mari , à le  re- 
connojtre  5 & il  l’envoia  à Rome  pour  aider  & fbutenir 
par  fa  préfence  la  demande  de  ce  prétendu  fils , qu’elle  y 
avoit  mené  avec  elle.  La  caufê  aiant  été  expofée  au  Sénat, 
les  deux  parties  furent  condannées  j & l’on  fit  un  Décret, 
qui  accordoit  aux  Cappadociens  la  liberté.  Mais  ils  dirent 
qu’ils  ne  pouvoient  pas  fc  paflér  d’un  Roi.  Le  Sénat  leur 
permit  d’en  choiiir  un,  tel  qu’il  leur plairoit.  Iis  choifirent 
Ariobarzane,  homme  de  qualité  de  leur  nation.  Sylla, 
qui  fortoit  de  Préture , fut  chargé  de  la  commiilion  de  l’é- 
tablir fur  le  trône.  Ce  fut  là  le  prétexte  qn’on  prit  pour 
cette  expédition;  mais  le  véritable  fujet  étoit  de  réprimer 
les  entreprifes  de  Mithridate,  dont  la  puifiànce,  qui pre- 
noit  tous  les  jours  de  nouveaux  accroiflemens , faifoit  onv- 
brage  aux  Romains.  Sylla  exécuta  fa  commilfion  l’année 
fiiivante  , & apres  avoir  défait  bon  nombre  de  Cajpade- 
ciens,  8c  un  plus  grand  nombre  encore  d’Arméniens  qui 
étoient  venus  à leur  lécours,  U chaflà  Gordius  avec  le 

S fil} 
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pictendu  Ariarathe  , & mit  à fa  place  AriobatTane. 
Pendant  que  Sylla  étoit-campë  fur  le  nord  de  i’Euphrate 
CYf«v  Mi-  un  Parthe,  nomme  Orobaze,  députe  du  Roi  Ariace,  ar. 
rhnjatt  II.  Camp,  pour  demander  de  faire  alliance  & 

amitié  avec  les  Romains.  Sylla , pour  le  recevoir  à fon 
audience,  fit  mettre  dans  la  tente  trois  fiéges,  un  pour 
Ariobarzane  qui  étoit  préfetit , l’autre  pour  Orobaze  , 8c 
celui  du  milieu  pour  lui.  Dans  la  fuite,  le  Roi  des  Parthes, 
irrité  contre  fon  Député  de  ce  q^u’il  avoit  fouffèrt  cet  or- 

Î;ueil  Romain,  le  fit  mourir.  C’eft  ici  la  première  fois  que 
es  Parthes  ont  quelque  commerce  avec  les  Romains. 

iMithridate  n’ofa  pas  s’oppolcr  alors  à l’établiîlèment 
d’Ariobarzanej  mais  dilfimulant  le  chagrin  que  lui  donna 
cette  conduite  des  Romains , il  rélblut  de  prendre  fon 
tems  pour  en  cirer  vengeance.  En  attendant  il  fongea  à 
le  fortifier  par  de  bonnes  alliances  -,  & commença  par  Ti- 
grane  roi  d’Arménie , qui  étoit  un  Prince  très  puillânt. 
s.-rjA.  i.  II.  L’Arménie  avoit  d’abord  appartenu  aux  Perlés  -,  puis  étoit 
paflée  fous  la  domination  des  Macédoniens  ; & enfin  , 
apres  la  mort  d’Alexandre , avoit  fait  partie  du  roiaume 
de  Svrie.  Sous  Antiochus  le  Grand , deux  de  fes  Généraux , 
Artaxius&  Zadriadrès,  s’établirent  avec  lapermilfion  du 
Prince  , dans  cette  province  , dont  apparemment  ils 
étoient  Gouverneurs.  Après  la  défaite  d’Antiochus  , ils 
s’attachèrent  aux  Romains  , qui  les  reconnurent  pour 
Rois,  Ils  avoient  partagé  l’Arménie  en  deux  parties. 
Tigrane,  dont  il  eil  ici  parlé,  delcendoit  d’Artaxius.  Il 
s’empara  de  l’Arménie  entière , fournit  par  les  armes 
plufieurs  des  pays  voifins , & forma  ainfi  un  roiaume  très 
puillânt.  Mithridate  lui  donna  en  mariage  fa  fille  Cléo- 
pâtre , & l’engagea  à entrer  dans  fon  projet  contre  les 
Romains  ^ jufqucs-là  qu’ils  réglèrent,  que  Mithridate  au- 
roit  pour  fa  part  les  villes  & le  pays  dont  on  feroit  la  con-, 
quête,  & Tigrane  les  perfonnes  avec  tous  les  eficts  qui  le 
peuvent  tranlporter. 

Ak.m.  La  première  entreprife  & le  premier  aile  d’hoftilité 

Ar.j.  c.  »j.  ^ qj,e  Tigrane  dépouilla  Ariobarzane  de  la  Cappado- 

ce  dont  les  Romains  l'avoient  mis  en  polTelTîon  , & y ré- 
tablit Ariarathe  fils  de  Mithridate.  Nicoméde  , roi  de 
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Bithynie,  étant  venu  i mourir  dans  ce  tems-là,  fon  fils 
aîné  , appelle  aufii  Nicoméde  , devoit  naturellement  lui 
fuccéder  j & en  effet  il  fut  déclaré  Roi.  Mais  Mithridate 
fiifcita  contre  lui  fon  frere  cadet  nommé  Socrate,  lequel , 
à.  main  armée , le  chaffà  du  trône.  Les  deux  Rois  dépouil. 
lés  fe  rendirent  i Rome  pour  implorer  le  fecours  du  Sénat , 
qui  réfolut  leur  rétablillement,  & envoia  Manius  Aquilius 
& M.  Âltinus  * pour  faire  exécuter  fon  Décret. 

Ils  furent  rétablis  tous  deux.  Les  Romains  les  exhor-  m.  AT^hu!" 
térentà  faire  des  irruptions  fur  les  terres  de  Mithridate, 
en  leur  promettant  du  fecours  : mais  ils  n’oférent  ni  l'un 
ni  l’autre  attaquer  un  Prince  fi  voifin  & fi  puiffant.  A la 
fin  cependant , Nicoméde , preffe  également  & par  les 
Ambaffàdeurs  mêmes  i qui  il  avoit  promis  de  grofiès 
fbmmes  pour  fon  rétablifiement,  6c  par  fes  créanciers, 
citoiens  Romains  établis  dans  l’Afie , qui  lui  en  avoicnc 
prété  de  fort  confidérables  pour  le  meme  effet , ne  put 
refifter  plus  lontems  â leurs  inftances  réitérées.  Il  fit  des 
courfes  fur  les  terres  de  Mithridate,  ravagea  tout  le  plat 
pays  jufqu'â  la  ville  d’Amaftris,  & revint  chez  lui  chargé 
de  butin , qui  l’aida  à paicr  une  partie  de  fes  dettes. 

Mithridate  n’ignoroit  pas  par  le  confeil  de  qui  Nico- 
méde  avoit  fait  cette  irruption  fur  fes  terres.  11  auroit  pu 
fitcilement  la  repouffer  , aiant  un  bon  nombre  de  troupes 
toutes  prêtes  : mais  il  ne  fit  aucun  mouvement,  ’îl  étoit 
bien  aifè  de  mettre  les  Romains  dans  leur  tort , & d’a- 
voir un  iufte  fujet  de  leur  déclarer  la  guerre.  Il  commen- 
^ par  oes  remontrances , qu’il  fit  faire  à leurs  Généraux 
ic  â leurs  Ambaffàdeurs.  Pélopidas  étoit  à la  tête  de 
PAmbaflàde.  Il  fe  plaignit  des  differentes  atteintes  que 
les  Romains  avoient  données  à l’alliance  contractée  en- 
tr’eux  & Mithridate , & en  particulier  de  la  protedion 

Îu’ils  accordoient  à Nicoméde  fon  ennemi  déclaré.  Les 
mbaffàdeurs  de  celui-ci  répliquèrent,  & firent  aulfi  de 
leur  côté  des  plaintes  contre  Mithridate.  Les  Romains  , 
qui  ne  vouloient  pas  encore  fe  déclarer  ouvertement, 
leur  donnèrent  une  réponfe  vague , en  marquant  que  l’in- 
tendon  du  peimle  Romain  étoit  que  Mithridate  8c  Nico- 
méde  ne  fe  fiffent  aucun  tort  l’un  à l’autre. 
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Mithridace , que  cette  réponfe  ne  (âtisfît  point,  fit  mar- 
cher incontinent  Tes  troupes  contre  la  Cappadoce , en 
chafla  de  nouveau  Ariobarzane,  & mit  fur  ion  trône  Aria- 
rathe  fon  fils  qu’il  y avoit  déjà  placé  auparavant.  Il  en. 
voia  en  même  tems  fes  Ambaflàdeurs  vers  les  Généraux 
Romains  pour  leur  faire  Ibn  apologie  en  même  tems  & 
renouveller  fes  plaintes  contr’eux.  Pélopidas  leur  déclara 
que  fon  Maître  vouloir  bien  que  le  peuple  Romain  en  fût 
arbitre , & dit  qu’il  avoit  déjà  envolé  les  Ambaliadeurs  à 
Rome.  Il  les  exhorta  à ne  rien  entreprendre  avant  que 
d’avoir  re^u  les  ordres  du  Sénat , 8c  à ne  pas  engager  té- 
mérairement une  guerre  qui  pouvoir  avoir  de  funelfes  fui- 
tes. Au  relie  il  leur  marqua  que  Mithridate , en  cas  qu’on 
refulat  de  lui  rendre  juftice,  étoit  en  état  de  fe  la  faire 
lui-même.  Les  Romains , choqués  d’une  dé.cIaration  fi 
fiére,  lui  répondirent,  que  Mithridate  eût  â faire  fortir 
fes  troupes  de  Cappadoce , 8c  qu’il  ne  s’avilàt  plus  d’in- 
quiéter Nicoméde  , ni  Ariobarzane.  Ils  commandèrent  à 
Pélopidas  de  fortir  dans  le  moment  même  du  camp  , avec 
défenfc  d'y  revenir  , i moins  que  fon  Maître  n’obéît. 
Les  autres  AinbalTadeurs  ne  furent  pas  mieux  reçus  à 
Rome, 

La  rupture  pour  lors  éclata , 8c  les  Généraux  Romains 
n’attendirent  pas  qu’il  leur  vînt  des  ordres  du  peuple  Ro- 
main, ou  du  Sénat.  C’eft  ce  que  Mithridate  demandoit. 
Dans  le  dclTein  où  il  étoit  depuis  lontems  de  fe  déclarer 
contre  les  Romains,  il  avoit  fait  plufieurs  alliances , 8c 
avoit  engagé  plufieurs  peuples  dans  fes  intérêts.  On 
comptoir  dans  lès  troupes  jufqu’à  vingt-deux  nations  de 
vingt -deux  langues  différentes  que  Mithridate  parloir 
toutes  avec  facilité.  Son  armée  étoit  compofée  de  deux 
cens  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  ,8c  de  quaran- 
te mille  chevaux  , fans  compter  cent  trente  chariots 
armés  en  guerre  5 8c  fa  flore  de  quatre  cens  vaifleaux. 
jmiUi.  i.  j8.  Avant  que  de  former  aucune  entreprife  , il  crut  devoir 
«r-  i-7-  y préparer  fes  troupes , 8c  il  leur  fit  un  * long  difeours 
pour  les  animer  contre  les  Romains.  »>  U leur  repréfente 

* yVi  extrêmement  ebréj^é  ce  jj  entier,  tel  qu’il  étoit  cUns  Troène 
difeeurt , que  ^ujim  reporte  tout  J]  Pompée,  dont  il  n'efi  que  l'Mré-^ 
. » qu’il 
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If  quil  ne  s’agit  pas  d’examiner  fî  l'on  fera  la  paix  ou  la 
» guerre  : que  les  Romains , en  les  attaquant  les  premiers , 
n ne  lailTent  aucun  lieu  à la  délibération.  C^’U  s’agit  de 
Il  combattre  Ce  de  vaincre.  Qu’il  compte  (ur  un  luccès 
« heureux , fi  fes  foldats  font  paroitre  le  meme  courage 
Il  qu’ils  ont  déjà  montré  en  tant  d’occafions,  & tout  re- 
11  cemment  encore  contre  ces  mêmes  ennemis , qu’ils  ont 
Il  mis  en  fuite  & taillés  en  pièces  dans  la  Bithynie  & dans 
Il  la  Cappadoce.  Que  l’on  ne  pouvoit  pas  defirer  une  oc- 
Il  cafion  plus  favorable  que  celle  qui  le  préfentoit , pen- 
ii  dant  que  les  Marfes  infelloient  Ce  ravageoient  le  cœur 
11  même  de  l’Italie , que  Rome  étoit  déchirée  par  les 
il  guerres  civiles,  qu’une  armée  innombrable  de  Cimbres 
il  fortis  de  Germanie  inondoit  toute  l’Italie.  Que  le  tems 
Il  étoit  venu  d’humilier  l’orgueil  de  ces  fiers  Républi- 
11  cains  qui  en  vouloieni  d la  majefté  Roiale,  Ce  qui  avoient 
11  juré  d’abbattre  tous  les  trônes  de  l’univers.  Qu’au  a relie 
Il  la  guerre  que  fes  foldats  alloient  commencer  , étoit  bien 
11  di&rente  de  celle  qu’ils  avoient  foutenue  avec  tant  de 
Il  courage  dans  les  affreux  déferts  &c  dans  les  régions  gla- 
11  cées  de  la  Scythie.  Qu’il  les  menoit  dans  le  pays  du 
11  monde  le  plus  fertile  Ce  le  plus  tempéré, rempli  de  villes 
11  riches  Ce  opulentes  qui  fembloicnt  leur  offrir  un  butin 
>1  tout  préparé.  Que  l’Afie  , livrée  en  proie  à l’avarice  in- 
’ Il  fatiable  des  Proconfuls , à l’impitoiable  dureté  des  Trai- 
»i  tans , à l’injullice  criante  des  Juges  , avoit  en  horreur 


WdMT.  Ce  d'tfceurs  feut  fervir  i 
nttts  fdire  cenntitre  le  Jiüe  de  (et 
excellent  Hijierien , & dattneut  en 
feire  bien  regretter  U perte, 

a Nunc  fedivcrfambclli  condi- 
tionem  inpredi.  Nam  neque  cœlo 
AHx  c(Te  temperatiui  aliud,  ncc 
Iblo  fêrtilius , ncc  urbium  multitu- 
dine  amoenius  j magnam<ius  tem- 
poris  panem  , non  uc  militiam  , 
fed  ui  féffum  diem  adhiros , bcllo 
dubium  AcUi  niagis  an  uberi. . . 
tantumque  fe  avida  cxpcdiac  Afia , 
ut  etiam  vocibiu  vocct  : adeo  illis 
odiiun  Rotmnonim  incullit  t.ipa- 
Teme  V. 


citas  Proconfulum,  feftio  * publi- 
canorum , calumnix  litium.ÿaybn. 

* Seâio  publicanotum 
prepremint  tes  ventes  fercées  des 
biens  de  ceux  qui  ne  paient  pat 
les  impks  à-  les  tailles  que  l’on 
exigeait  d’eux , voidient  leurs  meu- 
bles & leurs  biens  enlevés  par  les 
publscains  paur  le  paiement.  Ca- 
lumnix litlura  , font  les  chicanes 
injaftes , qui  feruoient  de  prétexte 
paur^  envahir  Ut  biens  des  riches  , 
fait  a l'accajian  des  impôts  > fait  faut 
quelque  autre  couleur. 

Tt 
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i>  le  nom  Romain , & les  atccndoît  comme  fes  libéraceursr 
» Qu’ils  le  fuiviÜènc  , non  tant  à une  guerre,  qu’à  une 
» vidoire  5c  à une  proie  ailùrce.  L’armée  répondit  à ce 
difcours  par  des  cris  de  joie  univerfels  , 6c  par  des  protef- 
tations  réitérées  de  fervice  6c  de  fidélité. 

• Les  Romains  avoient  formé  trois  armées  des  troupes 
qu’ils  avoient  en  diflerens  endroits  de  l’Afie  Mineure.  La 
première  étoit  commandée  par  L.  Caflius,  qui  avoit  le 
gouvernement  de  la  province  de  Pergame  ; la  lêconde 
par  Manius  Aquilius  : la  troifiéme  par  Q.Oppius  Procon- 
lui , qui  avoit  pour  province  la  Pamphylie.  Chacune  étoit 
de  quarante  mille  hommes , en  y comprenant  la  cavalerie. 
Outre  ces  troupes  , Nicoméde  avoit  cinquante  mille 
hommes  de  pié , 5c  fix  mille  chevaux.  Ils  commencèrent 
la  guerre , comme  je  l’ai  déjà  dit , fans  attendre  des  or. 
dres  de  Rome , 6c  la  firent  avec  tant  de  négligence  6c  fi 
peu  de  conduite,  qu'ils  furent  tous  trois  battus  en  dififé. 
rentes  occafions  , 6c  leurs  armées  ruinées.  Aquilius  6c  Op* 

Îiius  furent  même  faits  prifonniers  , 6c  traités  avec  toutes 
brtes  d’inlultes.  Mithridate  regardant  Aquilius  comme  le 
principal  auteur  de  la  guerre  , lui  fit  fouffrîr  les  derniers 
outrages.  Il  le  fit  paflèr  en  revue  devant  les  troupes,  6c  le 
donna  en  fpeélacle  aux  peuples  monté  fur  un  âne , l’obli- 
geant de  crier  à haute  voix  qu’il  étoit  Manius  Aquilius. 
D’autres  fois  il  le  faifoit  marener  à pié  les  mains  garotées 
avec  une  chaîne  attachée  à un  cheval  qui  le  traînoit.  Enfin 
il  lui  fit  couler  dans  la  bouche  *du  plomb  fondu  , 6c  le  fit 
périr  au  milieu  des  tourmens.  C’étoient  ceux  de  Mityléne 
qui  le  lui  avoient  livré  par  une  lâche  trahifon  , dans  le 
tems  même  qu’il  étoit  malade,  6c  qu’il  s’étoit  retiré  chez 
eux  pour  y rétablir  fa  ianté. 

DrâtCm  Ejt-  Mithridate  , qui  vouloir  gagner  les  cccurs  par  une  ré- 
putation  de  clémence , renvoia  chez  eux  tous  les  Grecs 
Mbtm.  lit  quil  avoit  fait  prifonniers  , 6c  leur  fournit  meme  des  vi. 

vres  pour  faire  fe  voiage.  Cette  afUon  de  bonté  lui  ouvrit 
Fiaut.  n foutcs  Ics  poites  dcs  villcs.  On  venoit  de  toutes  parts  à 
fa  reiKontre  avec  des  ens  de  joie.  On  le  combloit  de 
louanges.  On  l’appelloit  le  confervateur , le  pere  des  peu- 
ples , le  libérateur  de  i’Afie , 6c  on  lui  dootroit  tous  les 
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noms  par  lefquels  on  défigne  Bacchus , qu’il  méricok  i 

I’ufte  titre:  car  il  palToit  pour  le  Prince  de  fon  tems  qui  pi„.Sfmp*t. 
(Ûvoit  davantage  , & qui  portoit  mieux  le  vinj  qualité  t 
dont  il  fe  vantoit  avec  complaifance , & qu’il  croioit  lui 
foire  beaucoup  d’honneur. 

Le  fruit  de  ces  premières  viftoires  fut  la  conquête  de  la 
Bithynie  entière , d'où  Nicomèdc  fut  chalTè  j de  la  Phry- 
gie  6c  de  la  Myfie,  provinces  récentes  des  Romains  j de 
la  Lycie,  de  la  Pampnylie , de  la  Paphlagonie,  6c  de  plu- 
fleurs  autres  provinces. 

Aiant  trouvé  à Stratonicée  Monime , jeune  fille  d’une 
rare  beauté , il  l’attacha  à là  fuite. 

Mithridate  confidérant  que  les  Romains , 6c  en  général  an.  m.  isi<. 
tous  les  Italiens,  qui  fe  trouvoient  pour  diverfes  affaires  *»•!:  c *«. 
dans  l’Afie  Mineure,  y ménagcoient  fourdement  des  in- 
trigues  fort  contraires  à fes  intérêts , en  voia , d’Ephéfe  où 
il  étoit , des  ordres  fecrets  à tous  les  Gouverneurs  des  *" 

provinces  , 6c  aux  Magiflrats  des  villes  de  toute  l’Afie  Mi- 
neure, a d’en  foire  un  maflàcre  général  en  un  même  jour 
qu’il  leur  marqua.  Les  femmes , les  enfans  , les  domefti- 
ques  étoicut  compris  dans  le  nombre  des  proferits.  Il  y 
avoir  défenfe  de  donner  la  fépulture  à ceux  qui  auroienc 
été  tués.  Leurs  biens  dévoient  être  confirqués  au  profit  du 
Roi  6c  des  meurtriers.  On  condanna  à une  grolTe  amende 
ceux  qui  enfeveliroient  les  morts , ou  qui  cacheroient  les 
vivans.  Il  y avoir  une  récompenfe  pour  quiconque  dccou- 
vriroit  ceux  qui  étoient  cachés.  On  accordoit  la  liberté 
aux  efclaves  qui  égorgeroient  leurs  maîtres  : on  remettoit 
aux  débiteurs  qui  tueroient  leurs  créanciers  la  moitié  de 
leurs  dettes.  Le  fimple  récit  de  cet  affreux  détail  fait  fré- 
mir d’horreur.  Quelle  fut  donc  la  défolation  dans  toutes 
ces  provinces , quand  cet  ordre  barbare  s’y  exécuta  i II  y 
eut  quatre-vingts  mille  Romains  ou  Italiens  égorgés  dans 
cette  boucherie.  Quelques-uns  même  en  font  monter  le 
nombre  h près  d’une  fois  autant. 

Informe  qu’il  y avoit  à Cos  un  grand  tréfor , il  y en-  AffU».  fag. 
Voia  des  gens  qui  s’en  faifirent.  C’etoit  Cléopâtre  reine 


a Is  uno  die , tou  Aiia , tôt  in 
civicatibus , uno  nuntio  atquc  una 
literaium  ignificatione , cives  Ro- 
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manos  necandos  ttucidandofque 
dctMUvit.  C.ir. 
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ti’tgypce  qui  l’y  avoir  mis  en  dépôt , quand  elle  ouvrit  la 
guerre  dans  la  Phénicie  contre  ion  fils  Lathyre.  Outre  ce 
tréibr,  il  y trouva  encore  huit  cens  talens(  huit  cens  mille 
ccus*)  que  les  Juifs  de  l’Afie  Mineure  y avoient  mis  auili 
en  dépôt , quand  iis  virent  qu'on  y étoit  menacé  de  la 
guerre. 

Tous  ceux  qui  avoient  pu  fe  fauver  du  carnage  général 
de  l’Afie , s’écoient  réfugiés  à Rhodes , qui  les  reçut  avec 
joie,  & leur  ouvrit  un  aiyle  qui  les  mit  en  fureté.  Mithri- 
date  en  forma  inutilement  le  fiége , qu’il  fut  bientôt  obli- 
gé de  lever , apres  avoir  couru  rilque  d’être  pris  lui-même 
dans  un  combat  naval  , oà  il  perdit  plufieurs  de  fes  vaif- 
feaux. 

Après  s’etre  rendu  maître  de  l’Afie  Mineure  , Mithri- 
date  envoia  en  Grèce  Archélaüs , l’un  de  fes  Généraux, 
avec  une  armée  de  fix  vingts  mille  hommes.  Ce  Général 
prit  Athènes , & la  choilit  pour  fa  réfidence , donnant 
ae  cette  ville  tous  les  ordres  pour  la  guerre  de  ce  côté-là  j 
& pendant  le  féjour  qu’il  y fit,  il  engagea  dans  les  inté- 
rêts de  Ton  Maître  la  plupart  des  villes  & des  Etats  de  la 
Grèce.  Il  avoir  fournis  par  force  Délos  qui  s’étoit  révoltée 
contre  les  Athéniens , l’avoit  remife  fous  leur  pouvoir , & 
leur  avoir  envoié  le  Tréfor  fâcré  qu’on  gardoit  dans  cette 
île  par  Ariftion , à qui  il  donna  deux  mille  hommes  pour 
la  garde  de  cet  argent.  Ariftion  étoit  un  Athénien , Philo- 
fophe  de  la  feéle  d’Epicure.  Il  fe  fervit  des  deux  mille 
hommes  qu’il  avoir  fous  fon  commandement  pour  s’empa- 
rer de  toute  l’autorité  à Athènes , où  il  exerça  une  cruelle 
tyrannie,  faifant  mourir  plufieurs  des  citoiens , ou  les  li- 
vrant à Mithridate , fous  prétexte  qu’ils  étoient  de  la  fac- 
tion Romaine. 

Voila  en  quel  état  Sylla  trouva  les  aftàires  , quand  il 
fut  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate.  Il  partit  prom- 
tement  pour  fe  rendre  en  Grèce,  avec  cinq  légions , quel- 

3 lies  conortes , & quelque  cavalerie.  Cependant  Mithri- 
ate  étoit  demeuré  à Pergame,  où  il  diftribuoit  à fes 
amis  des  richellès , des  gouvernemens  , & d’autres  ré- 
compenfes. 

A l’arrivée  de  Sylla  , toutes  les  villes  lui  ou  vrent  leurs 


Di§itize^  by-L 


DES  SUCCESSEURS  o'AlBXANDRE.  33^ 
portes , à l’exception  d’Athcnes , qui  réduite  fous  le  joug 
du  Tyran  Ariftion,  fut  obligée  malgré  elle  de  réfifter.  Le 
Général  Romain  étant  entré  dans  l’Attique , divifa  Tes 
troupes  en  deux  corps , dont  il  envoia  l’un  pour  alBéeer 
Ariition  dans  la  ville  d’Athcnes , fie  lui  avec  l’autre  ^la 
droit  au  port  de  Pirée  qui  faifoit  comme  une  fécondé 
ville , où  Archélaüs  s’étoit  enfermé , comptant  fur  la 
force  de  la^làce,  dont  les  murailles  éioient  luutes  pref. 
que  de  quarante  coudées , ( foixante  piés  ) fie  toutes  de 

tierres  oe  taille.  En  effet  c’étoit  un  grand  ouvrage  que 
ériclcs  avoir  fait  foire  au  tems  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnéfe , lorfque  toute  l’efpérance  de  la  viâoire  ne  con- 
liftant  que  dans  ce  port , il  l’avoit  fortifié  autant  qu’il  lui 
avoir  été  poflîble. 

La  hauteur  des  nmirailles  n’étonna  point  Sylla.  Il  em- 
ploia  toutes  fortes  de  machines  pour  les  battre  , fie  donna 
aflâut  fur  aflàut.  S’il  eût  voulu  attendre  un  peu  de  tems , 
il  prenoit  fans  coup  férir  la  haute  ville , que  la  famine 
avoir  réduite  à la  dernière  extrémité.  Mais  prefTé  de  re- 
tourner à Rome , fie  craignant  les  changemens  qui  pou- 
voient  arriver , il  n’épargnoit  ni  dangers , ni  combats , ni 
dépenfes , pour  hâter  la  hn  de  cette  guerre.  Sans  compter 
tout  le  refte  de  l’appareil  fie  de  l’équipage  de  guerre , il  y 
avoit  pour  le  feul  lervice  des  machines  vingt  mille  mulets 
qui  travaHloient  fans  relâche.  Le  bois  étant  venu  â lui 
manquer  à caufe  de  la  grande  confommation  qu’il  en  fai- 
foit pour  fes  machines,  qui  étoient  fouvent  brifées  fie  rui- 
nées par  les  fardeaux  énormes  qu’elles  portoienc , ou  brû- 
lées par  les  feux  des  ennemis,  il  n’épargna  pas  les  Bois  fà- 
crés.  Il  coupa  les  belles  allées  de  l’Académie,  fie  celles  du 
Lycée  , qui  ^>i(Jit  les  plus  beaux  parcs  qu’il  y eût  dans 
les  fauxbour^,  ôc  qui  avoient  les  plus  beaux  arbres.  Il  fit 
abbattre  les  hautes  murailles  qui  joignoient  le  port  avec 
la  ville  , pour  en  foire  fervir  les  ruines  à hauflèr  les  ter- 
rafles. 

Comme  il  avoir  befoin  de  beaucoup  d’argent  pour  cette 
guerre,  fie  qti’il  cherchoit  à s’attacher  les  foldats,  fie  à le» 
animer  par  de  grandes  largeflès  , il  eut  recours  aux  Tré- 
fors  inviolables  des  temples , fie  fit  venir  unt  d’Epidaute 
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qye  d’Olympie  les  plus  beaux  & les  plus  précieux  dons 
qui  y avoient  été  cunfacrcs.  Il  écrivit  aux  Âmphiâyons 
alTèmblés  d Delphes,  » Qu’ils  feroienc  fagemenc  de  lui 
»i  envoicr  les  trcfors  du  dieu , parce  qu'ils  (croient  plus 
» (urement  entre  (es  mains  j ou  que , s’il  étoit  oblige  de 
» s’en  fervir , il  en  rendroit  la  valeur  après  la  guerre.  « Et 
en  même  tems  il  envoia  à Delphes  un  de  Tes  amis  , nom. 
mé  Caphis,  qui  étoit  de  la  Pnocide,pour  recevoir  tous 
CCS  trélors  au  poids. 

Caphis  arrivé  à Delphes  n’ofoic  par  refpeél  toucher  i 
ces  dons  qui  étoient  facrés,  8c  fe  mit  à pleurer  en  pré- 
fence  des  Amphiclyons  fur  la  hécelTité  qui  lui  étoit  im. 
pofee.  Sur  cela,  quelqu’un  des  adiftans  aiant  dit  qu’il  en. 
cendoit  du  fond  du  Sanctuaire  le  fon  de  la  Lyre  d’Apollon^ 
Caphis,  foit  qu'il  le  crût  véritablement,  fott  qu’il  voulût 
profiter  de  cette  occafion  pour  jeteer  une  terreur  religieufe 
dans  l’efpric  de  Sylla,  lui  écrivit  ce  qui  venoit  d'arriver. 
Sylla  fe  moquant  oe  fa  fimplicité  , lui  répondit , » Qu’il 
*>  s’étonnoit  comment  il  n’avoit  pas  compris  que  le  chant 
» eft  un  figne  de  joie  ,&  nullement  une  marque  de  colère 
« & d’indignation  : qu’il  n'avoit  donc  qu’à  prendre  har- 
» diment  les  tréfbrs,  bien  fûr  que  le  dieu  les  voioit  pren. 
» dre  avec  plaifir , & qu'il  les  donnoit  lui  même. 

Plutarque , à cette  occafion  , fait  remarquer  la  diflfe- 
rence  qu’il  y avoit  entre  les  anciens  Généraux  "Romains, 
& ceux  du  tems  dont  il  parle  ici.  Les  premiers , que  leur 
mérite  feul  avoit  élevés  aux  charges , 8c  qui  n’y  cher- 
choient  autre  choie  que  le  bien  puolic,  favoient  fe  faire 
obéir  8c  refpeéler  des  (oldats , (ans  cmploier  pour  cela  des 
voies  balles  8c  indignes.  Ils  commandeyent  des  troupes 
fages,  difeiplinées , 8c  bien  inllruites  à,ex^uter  fans  ré. 
plique  8c  lâns  délai  les  ordres  de  leurs  Chefs.  Véritable, 
ment  » Rois , dit  Plutarque , par  la  grandeur  8c  la  noblellè 
de  leurs  fentimens , mais  (Impies  8c  modelles  particuliers 

f)ar  leur  train  8c  toute  leur  dépenfe,  ils  ne  faiîoient  dans 
eurs  charges  d’autres  frais  à l’Etat , que  les  frais  nécef- 
iâires  8c  raifonnables , eftimant  qu’il  étoit  plus  honteux  à 
un  Capitaine  de  flater  fes  foldats  , que  de  craindre  fes  en- 
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Demis.  Les  chofes  ctoient  bien  changées  dans  le  tem$ 
donc  nous  parlons.  Les  Généraux  Romains,  dévorés  d’am. 
bition  & perdus  de  luxe,  écoient  obligés  de  fe  rendre  ef. 
claves  de  leurs  foidats,  &:  d’acheter  leurs  lérvices  par  des 
largeiTes  capables  de  fàtisfaire  leur  avidité  , Sc  fouvenc  par 
la  tolérance  & l'impunité  des  plus  grands  crimes. 

Sylla , effêélivement , étoit  tomours  dans  un  befoin  ex- 
trême d’argent , pour  contenter  les  troupes  j & alors , plus 
que  jamais , pour  achever  le  fiéee  auquel  il  s’étoit  engagé , 
& dont  le  luccès  lui  paroiflbit  d’une  extrême  importance 
pour  fon  honneur , & même  pour  la  fureté.  Il  vouloir  ôter 
a Mithridate  la  feule  ville  qui  lui  reftoic  dans  la  Grèce, 
& qui  empêchant  les  Romains  de  palier  en  Afie,  faifoic 
échouer  toute  efpérance  de  la  viAoire , & obligeoit  Sylla 
de  revenir  honteufemenc  en  Italie,  où  il  auroit  trouvé 
d’autres  ennemis  plus  terribles , Marius  & là  faAion. 
D'ailleurs  il  étoit  vivement  bielle  des  railleries  piquantes 
que  le  Tyran  Ariftion  lan^oit  tous  les  jours  contre  lui, 
& contre  Métella  fa  femme. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  dire  laquelle  de  l’attaque  ou  de  la 
défenfe  fut  plus  vive,  pouflee  avec  plus  de  vigueur  : car 
de  part  & d’autre  on  fit  paroitre  un  courage  & une  conC 
tance  incroiable.  Les  forties  ctoient  fréquentes , & accom- 
pagnées de  combats  prefque  dans  les  formes , où  le  car- 
nage étoit  grand , & la  perte  ordinairement  allez  égale  des 
deux  côtés.  Les  affiéecs  n’auroient  point  été  en  état  de  fe 
défendre  fi  vigoureulement , s’ils  n’avôient  re^u  par  mer  à 
différentes  reprifes  des  renforts  confidérables. 

Ce  qui  leur  nuifit  le  plus,  fut  la  trahifon  lecrette  do 
deux  elclaves  Athéniens  qui  étoient  dans  le  Pirée.  Ces  ef- 
claves , foit  qu’ils  fùflênt  aficAionnés  au  parti  de^  Ro- 
mains , foit  qu’ils  voulufient  pourvoir  à.  leur  fureté  en  cas 
que  la  place  fut  prife,  écrivoient  fur  des  baies  de  plomb 
tout  ce  qui  fe  palToit  au  dedans  , & les  jettoient  aux  Ro- 
mains ^ coups  de  fronde.  Ainfi  quelque  fages  mefures  que 
prît  Archélaüs  qui  défendoit  le  Pirée,  pendant  qu’Arillioi) 
commandoit  dans  la  Ville,  rien  ne  lui  réuflîlloit.  II  réfou 
lut  de  faire  une  fortie  générale  : les  traîtres  tirèrent  une 
baie  de  plomb , où  Von  trouva  cet  avertillêment  iDejuaim, 
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à une  telle  heure  , l infanterie  tombera  fur  vos  travaux,  la 

cavalerie  attaquera  votre  camp.  Sylla  fit  dreflèr  des  embû- 
ches , & repoudà  les  alltcgcs  avec  perte.  Ils  dévoient 
faire  pailèr  de  nuit  un  convoi  de  vivres  dans  la  ville  qui 
manquoic  de  tout.  Sur  un  pareil  avis , le  convoi  fut  en- 
levé. 

Malgré  tous  ces  contretems  les  Athéniens  . lê  défen- 
doient  comme  des  lions.  Ils  trouvoierit  le  moien  de  brû- 
ler la  plupart  des  machines  dreflees  contre  leurs  nniraiHcsj 
ou  arrivant  par  des  mines  louterraines  jufques  fous  d’au- 
tres machines , 8c  creufant  la  terre  qui  les  foutenoit,  ils 
les  renverfoient  8c  les  brifoient. 

Les  Romains  , de  leur  côté  , ne  montroîent  pas  moins 
de  vigueur.  Par  le  moien  de  pareilles  mines  ils  pénétroient 
jufques  fous  le  mur,  8c  creufant aullî  la  terre,  Ils  foute- 
noient  les  fondemens  par  des  étan<;ons  de  bois , où  en- 
fuite  ils  mettoient  le  feu  avec  quantité  de  poix , d’étoupe , 
ôc  de  Ibufîre.  Quand  ces  étan^ons  furent  brûlés , un  grand 
pan  de  muraille  tomba  avec  un  fracas  horrible,  8c  ouvrit 
«nelargebréche,par  où  les  Romains  montèrent  à l’aflàut. 
Le  combat  dura  lontcms  avec  même  ardeur  de  part  8c 
d’autre,  mais  enfin  les  Romains  furent  obligés  de  fe  reti- 
rer. Le  lendemain  ils  recommencèrent  l’attaque.  Les  aflîé- 
gés  avoient  conllruit  pendant  la  nuit  un  nouveau  mur  en 
forme  de  croidànt  à la  place  de  celui  qui  étoit  tombé  ^ 8c 
il  ne  fut  pas  pofllbleaux  Romains  de  le  forcer, 

Sylla  , rebuté  par  une  défenfe  fi  opiniâtre,  réfolut  de 
ne  plus  faire  donner  d’aflâut  au  Pirce,  8c  fe  réduifit  à 
prendre  cette  place  parla  famine.  La  ville,  d’un  autre 
côté 'étoit  réduite  aux’ derniers  abois.  On  y avoit  vendu 
le  boilïèau  d’orge  jufqu’à  mille  dragmes.  ( cinq  cens  livres,  ) 
On  y mangeoit  non  feulement  les  herbes  & les  racines 
qu’on  trouvoit  autour  de  la  Gitadclle , mais  la  chair  des 
obevaux  , 8c  le  cuir  même  des  fouliers  , qu’on  fiiifoit 
bouillir.  Au  milieu  de  cette  milcre  publique,  le  Tyran 
pafiôit  les  jours  8c  les  nuits  en  débauche.  Les  Sénateurs 
8c  les  Prêtres  allèrent  fe  jetter  à fes  piés  pour  le  conjurer 
d’avoir  pitié  de  la  ville , 8c  d’obtenir  une  capitulation  de 
Sylla  : il  les  écarta  à coups  de  traits,' 8c  les  chaffa  de  fa 
préfence.  Ce 


- Digitffed 


DES  SUCCESSEURS  d’AlEXAWDRE.  337 
Ce  nefuc  qu’à  la  dernière  extrémité  qu’il  fit  demander 
une  furféance  d’armes , & qu’il  envoia  des  Députés  à Sylla. 

Comme  ces  Députés  ne  lui  faifoient  aucune  propofition  ni 
aucune  demande  qui  allât  au  fait , & qu’ils  ne  ceilbient  de 
louer  & d’exalter  Thcfée,  Eumolpe,  & les  exploits  des 
Athéniens  contre  les  Médes  j Sylla  ennuié  , les  interrom- 
pant, leur  dit:  »>  Meflieurs  les  Harangueurs , retournez- 
» vous-en , & gardez  pour  vous  ces  beaux  difeours  de  Rhé- 
»>  torique.  Car , pour  moi , je  n’ai  pas  été  envoié  à Athé. 

» nés  pour  y apprendre  vos  antiques  proueilès,  mais  pour 
r>  châtier  des  révoltés. 

Pendant  cette  audience , quelques  efpions  étant  entrés 
dans  la  ville,  entendirent  par  hazard  des  vieillards  qui 
s’entretenoient  dans  le  Céramique , & qui  blâmoient  ex-  rutt  fuUi- 
tremement  le  Tyran  de  ce  c^u’il  ne  gardoit  pas  un  certain 
endroit  de  la  muraille  , qui  etoit  le  leul  par  lequel  les  en- 
nemis pouvoienc  facilement  cfcalader  la  ville.  A leur  re- 
tour dans  le  camp  , ils  firent  raport  à Sylla  de  ce  qu’ils 
avoienc  entendu.  Le  pourparler  avoit  été  lans  fucccs.  Sylla 
ne  négligea  point  l’avis  qu’on  lui  avoit  donné.  Des  la  nuit 
fuivante  il  alla  lui-même  reconnoitre  les  lieux , Sc  voianc 
en  eiFet  que  la  muraille  étoit  accelfible , il  y fit  appliquer 
les  échelles  , commença  l’attaque  par  cet  endroit , & s’é- 
tant rendu  maître  du  mur  apres  une  foible  réfidance  , en- 
tra  dans  la  ville.  Il  ne  voulut  pas  qu’on  y mît  le  feu , mais 
il  la  livra  au  pillage  des  foldats  , qui  trouvèrent  en  beau- 
coup de  maiions  de  la  chair  humaine  qué  l’on  avoir  fait 
cuire  pour  manger.  Le  carnage  fut  horrible.  Le  lende- 
main il  fit  vendre  tous  les  efclaves  à l’encan , & déclara 
«^u’il  laillbit  la  liberté  à tous  ceux  des  citoiens  qui  avoienc 
cchapé  à l’épée  du  foldat:  ils  étoient  en  petit  nombre.  Le 
jour  même  il  aflîégea  la  Citadelle  , où  Ariftion  , & ceux 

3ui  s’y  étoient  réfugiés , furent  bientôt  tellement  prefles 
e la  foif  & de  la  faim  , qu’ils  furent  contraints  de  fe  ren-  * 
dre.  Le  Tyran,  fes  gardes,  & tous  ceux  qui  avoienc  eu 
quelque  charge  fous  fa  tyrannie , furent  mis  à mort. 

Peu  de  jours  après  Sylla  fê  rendit  maître  du  Pirée , 6c 
brûla  toutes  fes  fortifications  j fur  tout  l’arfenal , qui  avoit 
■été  bâti  par  Philon  célébré  Ârchicede , & qui  étoit  un 
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ouvrage  merveilleux.  Archélaüs , par  le  moien  de  ùl  flore , 

s’étoit  retiré  à Munichia , autre  port  de  l’Attique. 

L’année  que  nous  commençons  fut  fatale  aux  armes  de 
Mithridate.  Taxile , l’un  de  les  Généraux , arriva  en  Grèce 
de  Thrace  & de  Macédoine  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes  de  pié,  de  dix  mille  chevaux,  & de  quatre- 
vingt-dix  chariots  armés  de  faulx.  Archélaüs  frere  de  ce 
Général  étoit  alors  dans  le  port  de  Munichia  , & ne 
vouloir  ni  s’éloigner  de  la  mer  , ni  en  venir  à un  combat 
avec  les  Romains:  mais  il  cherchoit  à traîner  la  guerre  en 
longueur , &i  à leur  couper  les  vivres.  C’étoit  un  parti  fort 
fage  , car  Sylla  commençoit  à en  manquer  ; de  forte  que 
la  famine  l’obligea  de  quitter  l’Attique,  6c  de  paflèr  dans 
les  plaines  fertiles  de  Béotie,  où  Hortenfius  le  joignit. 
Leurs  troupes  étant  réunies,  ils  s’emparèrent  au  milieu  de 
la  plaine  a’Elatée  d’une  éminence  très  fertile,  couverte 
d’arbres , 6c  au  pié  de  laquelle  couloir  un  ruiflèau.  Quand 
ils  eurent  formé  leur  camp , les  ennemis  découvrirent  à 
l’œil  leur  petit  nombre:  ils  n’avoient  pas  en  effet  plus  de 
qiiinze  mille  hommes  de  pié , 8c  quinze  cens  chevaux. 
C’eft  ce  qui  porta  les  Généraux  de  l’armée  d’Archélaüs 
à le  prefler  vivement  d’en  venir  à une  adion.  Ils  n’arra- 
chèrent fon  confentement  qu’avec  peine.  Ils  fe  mettent 
auflîtôt  en  mouvement , 6c  couvrent  toute  la  plaine  de 
chevaux , de  chariots , 6c  de  troupes  qui  étoient  fans  nom- 
bre. Car  les  deux  freres  s’étant  réunis , avoient  une  ar. 
mée  formidable.  Le  bruit  ôc  les  cris  de  tant  de  nations 
6c  de  tant  de  milliers  d’hommes  qui  fe  préparoient  au 
combat , la  pompe  6c  la  magnificence  de  leur  appareil , 
tout  étoit  terrible.  La  lueur  de  leurs  armes  fuperbement 
enrichies  d’or  8c  d’argent,  6c  les  vives  couleurs  de  leurs 
cottes  d’armes  Médoiles  6c  Scythiques , mêlées  avec  l’é- 
clat de  l’airain  6c  du  fer,  jettoient  comme  des  éclairs^ 
qui , en  éblouifi&nt  la  vue , rempliflbient  l’ame  d’effroi. 

Les  Romains , laifis  d’épouvante , fe  tenoient  renfermés 
dans  leurs  retranchemens.  Sylla  ne  pouvant , par  lès  dit 
cours  6c  par  fes  remontrances , guérir  leur  fraicur , 6c  ne 
voulant  pas  les  forcer  à combattre  dans  le  découragement 
où  il  les  voioit , étoit  obbgc  de  fe  tenir  en  repos , 6c  de 
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fonfifrir  , quoique  très  impatiemment , les  bravades  & les 
rifees  infultantes  des  Barbares.  Ils  conçurent  en  confé- 
quence  un  lî  grand  mépris  pour  lui,  qu’ils  ne  gardoient 
plus  aucune  dilcipline.  Il  y en  avoir  très  peu  qui  rcftallènt 
dans  leurs  retranchemens  : tous  les  autres,  attirés  parle 
défit  du  pillage,  fe  débandoient  par  grandes  troupes,  ôc 
s’écartoient  confidérablement,  julqu’à  s’éloigner  du  camp 
de  plufieurs  journées.  Ils  pillèrent  & ruinèrent  quelques 
villes  du  voifinage. 

Sylla  étoit  au  dernier  delèfpoir  de  voir  ainfi  périr  à les 
yeux  CCS  villes  alliées , faute  de  pouvoir  donner  un  corn- 
Dat.  Il  s’avifa  enfin  d’uo  ftratageme,  qui  fut  de  ne  donnet 
aucun  repos  à fes  troupes , &L  de  les  faire  travailler  làns 
ceflè  à détourner  les  eaux  du  Céphife , petite  rivière  au- 
près de  laquelle  ils  étoient  campés,  ici  creufer  de  grands 
rbflcs,  fous  prétexte  de  les  mettre  plus  en  fureté,  mais  en 
effet  afin  que  rebutés  d’une  fi  grande  fatigue , ils  préfé- 
raffènt  à ce  travail  le  hazard  d’une  bataille.  Sa  rufe  lui 
réullit.  Après  avoir  travaillé  fans  relâche  pendant  trois 
jours , comme  Sylla  pallbit  à fon  ordinaire  pour  vifiter 
les  travaux  , ils  le  mirent  tous  à lui  crier  qu’il  les  menât 
aux  ennemis.  Sylla  fe  fit  beaucoup  prier , & ne  fe  rendit 
pas  d’abord  ; mais  voiant  que  leur  ardeur  augmentoit , 
il  leur  fit  prendre  leurs  armes , & les  fit  marcher  vers 
l'ennemi. 


La  bataille  fe  donna  près  de  Cbéronée.  Les  ennemis 
s’étoient  emparés  avec  un  gros  corps  de  troupes  d’un  lieu 
fort  avantageux , nommé  Thurium  : c’étoit  une  croupe 
de  montagne  fort  rude , qui  s’étendoit  fur  le  flanc  gauche 
des  Romains , &c  qui  étoit  très  propre  à les  tenir  en  échec. 
Deux  hommes  de  Chéronée  vinrent  trouver  Sylla , & lui 

tiromirent  de  chafler  les  ennemis  de  ce  pofte  , s’il  vouloir 
eur  donner  un  petit  nombre  de  foldats  choifis  : il  les  leur 
donna.  Cependant  il  mit  fon  armée  en  bataille , & parta- 
gea fa  cavalerie  i fes  deux  ailes , prenant  pour  lui  la  droi- 
te, & donnant  la  gauche  à Muréna.  Galba  & Hortenfius 
fes  Licutenans  formoient  une  fécondé  ligne.  Hortenfius, 
commandant  la  gauche  de  cette  fécondé  ligne,  foutenoit 
Muréna  ^ pendant  que  Galba , qui  conunandoit  la  droite 
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de  cette  même  ligne , foutenoit  Sylla.  Les  Barbares  com- 
mcn^oient  déjà  à dcploier  leur  cavalerie  & leur  infanterie 
légère,  & à les  étendre  par  un  long  circuit  pour  venir  en- 
veloper  cette  fécondé  ligne  par  les  derrières. 

Dans  ce  moment,  les  deux  hommes  deChéronée , aiant 
gagné  avec  leur  petite  troupe  commandée  par  Hirtius  la 
cime  de  Thurium  fans  que  les  ennemis  s’en  aperçuflènt, 
fe  montrèrent  tout-à-coup.  Les  Barbares  cfFraiés  & trou- 
blés , prirent  auiïitôt  la  mite.  Se  pouOant  les  uns  les  au- 
très  fur  le  panchant  de  la  montagne , ils  fe  précipitoient 
devant  l’ennemi  qui  fondoit  fur  eux  de  deflus  le  coteau , 
8c  les  chaiToit  l’épée  dans  les  reins , de  forte  qu’il  périt  en- 
viron trois  mille  hommes  fur  la  montagne.  De  ceux  qui 
fe  fauvérent , les  uns  tombèrent  entre  les  mains  de  Muré- 
na  qui  venoit  de  fe  former  en  bataille , & qui  aiant  mar. 
ché  à leur  rencontre , leur  coupa  le  chemin , 8c  en  fit  un 
grand  carnage  : les  autres  , qui  s’empreflbient  de  regagner 
le  camp  , fe  jettérent  pêle-mêle  fur  le  corps  de  bataille 
de  leurs  troupes , 8c  s’y  précipitèrent  avec  tant  de  confu- 
lîon,  qu’ils  y répandirent  le  trouble  8c  la  fraieur , 8c  firent 
perdre  par  là  à leurs  Généraux  un  tems  confidérable  pour 
rétablir  l’ordre , ce  qui  fut  une  des  principales  caufes  de 
leur  défaite. 

Sylla , profitant  de  ce  defordre , marcha  contr’eux  fi 
vivement , que  franchiflant  avec  une  extrême  rapidité 
l’efpace  qui  féparoit  les  deux  armées , il  empêcha  l’aâion 
des  chariots  armés  de  faulx.  Ces  chariots  ne  tirent  leur 
force  que  de  la  longueur  de  leur  courfe , qui  donne  l’im- 
pétuofité  8c  laroideur  à leur  mouvement  j au  lieu  qu’un 
eipace  trop  court,  8c  qui  ne  leur  ouvre  pas  de  carrière, 
les  rend  inutiles  8c  fans  aûion.  C’efi  ce  que  les  Barbares 
éprouvèrent  en  cette  occafion.  Les  premiers  chariots  par. 
tirent  fi  lâchement,  8c  donnèrent  fi  mollement , que  les 
Romains  les  repouflànt  fans  peine  avec  grand  bruit  8c  de 
grandes  rifées  , en  demandoicnt  d’autres  , comme  cela  fe 
pratiquoit  ordiiuirement  à Rome,  par  raport  aux  chars 
qui  couroient  dans  le  Cirque. 

Après  que  les  chariots  eurent  été  écartés,  les  deux 
corps  de  oataille  fe  choquent.  Les  Barbares  préfeotenc 
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leurs  longues  piques  , & fe  tiennent  bien  ferrés  , leurs 
boucliers  joints  , afin  qu’on  ne  puilfe  les  rompre  5 & les 
Romains  jettent  bas  leurs  épieux , 6c  l’épée  a la  main , 
ils  écartent  les  piques  des  ennemis  pour  pouvoir  les  join- 
dre eux-mêmes,  & les  charger  avec  furie.  Ce  qui  augmen- 
toit  leur  animofité  , c’eft  qu’ils  voioient  au  premier  rang 
quinze  mille  efclaves , que  les  Généraux  du  Roi  leur 
avoient  débauchés  en  leur  promettant  la  liberté , 8c  qu’ils 
avoient  placés  avec  l’infanterie  pefamment  armée.  Ces 
efclaves  eurent  tant  de  fermeté  & d’audace , qu’ils  foutin- 
rent  le  choc  de  l’infanterie  Romaine  fans  branler.  Leurs 
bataillons  étoient  fi  profonds  8c  fi  ferrés , que  les  Romains 
_ne  purent  ni  les  entr’ouvrir , ni  les  faire  reculer , jufqu’à 
ce  que  l’infanterie  légère,  qui  étoit  à la  fécondé  ligne, 
les  eût  mis  en  defordre  à force  de  traits  qu’elle  leur  lan- 
^oit , 8c  à force  de  pierres  qu’elle  jettoit  avec  fes  frondes , 

8c  qu’elle  les  eût  contraints  de  plier. 

Archélails  aiant  fait  avancer  fon  aile  droite  pour  en- 
veloper  la  gauche  des  Romains  , Hortenfius  mena  les 
troupes  qu’il  avoit  avec  lui  pour  le  prendre  lui-même  en 
flanc.  Ce  que  voiant  Archélaüs,  il  fitpromtement  tourner 
tête  à deux  mille  chevaux  qu’il  amenoit.  Hortenfius , qu» 
alloit  être  accablé  par  ce  gros  corps  de  cavalerie , fê  re- 
tira peu-à-peu  vers  la  montagne,  fe  fenrant  trop  éloigné 
du  corps  de  bauillc,  8c  fur  le  point  d’être  envelopé.  Sylla, 
avec  la  partie  de  fon  aile  droite,  qui  n’avoit  pas  encore 
combattu , marcha  à fon  fecours.  A la  poufliére  que  ces 
troupes  élevérent,  Archélaüs  jugea  ce  qui  en  étoit.  Laif- 
fant  donc  là  Hortenfius , il  tourna  vers  l’qpdroit  d’où 
Sylla  venoit  de  partir,  efpérant  d’avoir  bon  marché  de 
cette  aile  droite  qu’il  trouveroit  fans  Chef. 

En  même  tems  Taxile  mené  contre  Muréna  fës  fantaC  irt  chain^- 
fins  armés  de  boucliers  d’airain  : de  forte  que  des  deux 
côtés  il  s’élève  de  grands  cris , qui  font  retentir  tontes 
les  montagnes  voifines.  A ce  bruit  Sylla  s’arrête , ne  fa- 
chant  de  quel  côté  il  devoit  plutôt  courir.  Enfin  il  jugea 
qu’il  étoit  plus  expédient  de  retourner  au  pofte  qu’il  avoir 
quitté , 8c%’aller  foutenir  fon  aile  droite.  Il  envoia  donc  ‘ 
Hortenfius  au  fêcours  de  Muréna  avec  qiutre  cohortes  j 8c 
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prenant  la  cinquième  avec, lui , il  vola  à fon  aile  droite  , 
qu’il  trouva  attachée  au  combat  contre  Archélaüs  avec 
un  égal  avantage.  Mais  , dès  qu’il  parut,  cette  aile , rani- 
mée  par  la  prelènce  de  fon  Général , renvcrfa  les  trou- 
pes d’Archélaüs , les  mit  en  déroute , & les  pourfuivit  vi- 
vement pendant  un  aflcz  long  efpace. 

Après  ce  grand  fuccès , lans  perdre  un  moment , il 
marche  au  iecours  de  Muréna.  Trouvant  qu’il  avoit  aulll 
vaincu  de  fon  coté  , 6c  défait  Taxile,  il  fe  joignit  à lui, 
& ils  pourfuivirent  enfemble  les  fuiards.  11  y eut  un  grand 
nombre  de  Barbares  tués  dans  la  plaine,  6c  un  plus  grand 
nombre  qui  furent  taillés  en  pièces  pendant  qu’ils  cou- 
roient  pour  gagner  leur  camp  ; de  forte  que  de  tant  de 
milliers  d’hommes , il  ne  s’en  fauva  que  dix  mille , qui 
s’enfuirent  à la  ville  deChalcis.  Sylla,dans  fes Mémoires, 
avoit  écrit  que  de  fon  coté  il  ne  manqua  que  quatorze 
hommes  j 6c  que  même  de  ces  quatorze , il  en  revint  deux 
fur  le  fuir. 

Pour  célébrer  une  C grande  victoire  , il  donna  à Thé- 
bes  des  Jeux  de  Mufique , 6c  fit  venir  des  villes  Grecques 
voifinesles  Juges  pour  diftribuer  les  prix  -,  car  il  avoit  une 
haine  implacable  contre  les  Thébains.  11  leur  ôta  meme 
la  moitié  de  leur  territoire , qu’il  conlàcra  à Apollon  P y- 
thien , 6c  à Jupiter  Olympien  , ordonnant  que  de  leurs 
revenus  on  remplaceroit  tout  l’argent  qu’il  avoit  enlevé 
de  leurs  temples. 

Ces  Jeux  croient  à peine  finis , qu’il  apprit  que  L.  Va- 
lérius  Flaccus  , qui  étoit  du  parti  contraire  , ( car  c’étoit 
alors  le  plus^rand  feu  des  divifions  de  Marias  8c  de  Sylla  ) 
avoit  été  nommé  Conful , 6c  qu’il  traverfoit  déjà  la  mer 
d’Ionie  avec  une  armée,  en  apparence  contre  Mithridate, 
6c  en  effet  contre  lui-même.  C’eft  pourquoi , fans  différer, 
il  fe  mit  en  marche  vers  la  Theflàlie,  comme  pour  aller 
au-devant  de  lui.  Mais  étant  arrivé  à la  ville  de  Mélitée, 
il  lui  vint  de  tous  côtés  des  nouvelles,  que  tous  les  lieux 
qu’il  venoit  de  laiflêr  derrière , étoient  faccagés  par  une 
autre  armée  du  Roi,  plus  forte  6c  plus  nombreufe  que  la 
première.  Car  Dorylaüs , arrivé  à Chalcis  zvef  une  groffe 
note , fur  laquelle  il  menoit  quaae-vingti  mille  hommes 


— — Digitized-by-Googk: 


DES  SUCCESSEURS  D'AlEX  ANDRE.  ^4  J 
de  debarquement  les  mieux  équipés,  les  plus  aguerris, 
& les  plus  difciplinés  qui  .fuflcnc  dans  toute  l’armée  de 
Mithndate , s’étoit  jetté  dans  la  Béotie,  & s’étoit  emparé 
de  tout  le  pays , pour  attirer  Sylla  à une  bataille.  Arché- 
laüs  vouloit  l'en  détourner , lui  expliquant  le  détail  de  la 
bataille  qu’il  venoit  de  perdre  : mais  les  avis  Sc  fes  remon- 
trances furent  inutiles.  Il  reconnut  bientôt  que  le  confeil 
qu’on  lui  avoit  donné  , étoit  fage  & bien  fenlé. 

Il  choifit  la  plaine  d’Orchoméne  pour  y donner  la  ba- 
taille. Sylla  Ht  creufer  des  folTés  de  côté  & d'autre  dans  la 
plaine , pour  ôter  aux  ennemis  l’avantage  de  cette  campa- 

Î;ne  ouverte , & propre  à faire  agir  la  cavalerie,  & pour 
es  éloigner  vers  les  marais.  Les  Barbares  coururent  à 
toute  bride  fur  les  travailleurs , les  dilTipérent,  & mirent 
en  fuite  les  troupes  qui  les  foutenoient.  Sylla  voiant  cette 
déroute  , defeendit  promtement  de  cheval  j Sc  faifilTant 
une  de  fes  enfeignes , il  pouflâ  aux  ennemis  à travers  les 
fiiiards , à qui  il  crioit  : Pour  moi , Romains , il  m'efi  glorieux 
de  mourir  ici.  Mais  vous , quand  on  vous  demandera  en  quel 
endroit  vous  ave abandonné  votre  Général , fouvenez^vous 
de  répondre  que  c'efi  à Orchoméne.  Ils  ne  purent  fouffrir  ces 
reproches, & retournèrent  à la  charge  avec  tant  de  furie, 
qu’ils  firent  tourner  le  dos  aux  troupes  d’Archélaüs.  Les 
Barbares  revinrent  en  meilleur  ordre  qu’auparavant , ôc 
furent  encore  repouilcs  avec  une  plus  grande  perte. 

Le  lendemain,  â la  pointe  du  jour,  Sylla  ramena  fes 
troupes  vers  le  camp  ennemi  pour  continuer  fês  tranchées; 
& tombant  fur  ceux  qui  étoient  fortis  pour  efcarmoucher , 
& pour  chaflbr  les  travailleurs , il  les  chargea  fi  rudement, 
qu’il  les  mit  en  fuite.  Ceux-ci  jettérent  l’efFroi  parmi  ceux 
qui  étoient  reftés  dans  le  camp,  de  forte  que  perfonne 
n’ofant  y demeurer  pour  le  défendre,  Sylla  y entra  pêle- 
mêle  avec  les  fuiards , & s^en  rendit  maître.  Dans  un  mo- 
ment les  marais  furent  rougis  de  fang , & le  lac  rempli  de 
morts.  Les  ennemis  perdirent  dans  ces  différentes  atta- 
ques une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Archélaüs  de- 
meura lontems  caché  dans  le  marais  , 8c  fe  fauva  enfin  i 
Chalcis. 

La  nouvelle  de  toutes  ces  défaites  jetta  Mithridate  dao» 
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une  grande  confternation.  Cependant,  comme  ce  Prince 
croit  d’un  caraftcre  fécond  en  reflburces , il  ne  perdit 
point  courage , &.  fongea  à réparer  ces  pertes  en  raient 
de  nouvelles  levées.  Mais  dans  la  crainte  que  ces  mau- 
vais fuccès  ne  donnalfent  lieu  à quelque  révolté  ou  i 

Quelque  confpiration  contre  fa  perfonne , comme  cela 
toit  déjà  arrivé , il  prit  la  barbare  précaution  de  faire 
mourir  tous  ceux  qui  lui  étoient  fufpefts , fans  épargner 
même  les  meilleurs  de  fes  amis. 

riM.  in  II  ne  fut  pas  plus  heureux  lui-même  en  Afie,  que  fes 
^'*  ’ ^ ’***■  Généraux  ne  l’avoient  été  dans  la  Grèce.  Fimbria,  qui 
id.  in  imni.  y commandoit  une  armée  Romaine , battit  le  refte  de  les 
meilleures  troupes.il  pourfuivit  les  fuiards  jufques  aux 
portes  de  Pergame  où  rélidoit  Mithridate,  & l'obligea 
d’en  fortir  lui-même  , & de  fe  retirer  à Pitane , place  ma- 
ritime de  laTroade.  Fimbria  l’y  pourfuivit,  & invertit  la 
place  par  terre.  Mais , comme  il  n’avoit  pas  de  flote  pour 
en  faire  autant  par  mer,  il  envoia  vers  Luculle  qui  croi- 
foit  avec  la  flote  Romaine  dans  les  mers  du  voifmage , &c 
lui  fit  repréfenter  qu’il  pouvoir  s’acquérir  une  gloire  éter- 
nelle en  fe  lâifillànc  de  la  perfonne  de  Mithridate  qui  ne 
pouvoir  lui  échaper  , ic  terminer  heureufement  une  guerre 
fl  importante.  Fimbria  &c  Luculle  étoient  de  deux  partis 
oppofés.  Ce  dernier  ne  voulut  point  fe  mêler  des  amiires 
de  l’autre.  Ainfi  Mithridate  fe  làuva  par  mer  à Mitylénc, 
& fe  tira  d’entre  les  mains  des  Romains.  Faute  qui  leur 
coûta  bien  cher , & cjui  n’ert  pas  rare  dans  les  Etats , où 
Ja  mefintelligence  regne  entre  les  Minirtres  & les  Géné- 
raux d’armée,  & leur  fait  négliger  le  bien  public , de  peur 
de  contribuer  à la  gloire  de  leurs  rivaux  i 

Luculle  , dans  la  lùite , battit  deux  fois  la  flote  de  Mi- 
thridate , & remporta  fur  lui  deux  grandes  viéloires.  Ces 
a heureux  fuccés  étonnèrent  d’autant  plus , qu’on  ne  s’at- 
tendoit  point  que  Luculle  dut  fe  dirtii^uer  par  des  ex- 
ploits militaires.  Il  avoit  parte  fa  jeunerte  dans  les  exercl- 

a Ad  Mithridaticum  bcllum  I tutc  ejus  crat , fed  ctiam  gloriacn 
tnidùs  à Senatu , non  mod6  opi-  I rupctiotuin.  Idque  eo  fuit  mirabi- 
> niooem  vicie  omnium  qux  de  vit-  { lius,  quùd  ab  co  laus  impetatoria 
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CCS  du  barreau } 8c  pendant  fa.  quefture  en  Afle,  la  Pro- 
vince avoir  toujours  été  en  paix.  Mais  un  génie  heureux 
comme  le  fien,  n’eut  pas  beioin  d’être  initruit  par  l’ex- 
périence, qui  ne  s’acquiert  point  par  des  leçons , 8c  coûte 
ordinairement  bien  des  années.  Il  y fuppléa  en  quelque 
forte , emploiant  tout  le  tems  de  fon  voiage  8c  de  la  navi- 

Eation , pastie  à faire  des  queilions  aux  gens  habiles  dans 
: métier  de  la  guerre , partie  à s’inftruire  lui-même  par 
la  lefture  de  l’hiftoire.  Auflî  arriva-t-il  en  A fie  Général 
tout  formé  , lui  qui  étoit  parti  de  Rome  avec  une  connoif- 
iânce  médiocre  de  l’art  militaire.  Que  nos  jeunes  Guer- 
riers y fallênt  bien  attention  : voila  comme  fe  forment  les 
grands  hommes. 

Pendant  que  Sylla  remportoit  de  grands  avantages 
dans  la  Grèce  , la  fadion  qui  lui  étoit  contraire , 8c  qui 
pour  lors  étoit  toute-puilîànte  à Rome , l’avoit  fait  décla- 
rer ennemi  de  la  République.  Cinna  8c  Carbon  traitoient 
ks  plus  gens  de  bien  8c  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles  avec  toute  forte  d’injuftice 8c  de  cruauté.  La  plupart, 
pour  fuir  cette  tyrannie  infupportable , prirent  le  parti  de 
îê  retirer  dans  le  camp  de  Sylla , comme  dans  un  porc  de 
fàlut  5 tellement  qu’en  peu  de  tems  Sylla  eut  autour  de 
lui  comme  une  efpéce  de  Sénat.  Sa  femme  Métclla  , s’é- 
tant dérobée  à grand'peine  avec  fes  enfans , vint  lui  ap- 
prendre  que  ks  ennemis  avoient  brûlé  fa  maiiôn  8c  les 
terres , 8c  le  pria  d’aller  fecourir  promtement  ceux  qui 
ctoient  reliés  dans  Rome , 8c  qui  alloient  encore  être  les 
vidimes  de  cette  fureur. 

Sylla  fe  trouva  fort  embarraflTé.  D’un  côté , le  pitoiable 
état  où  fa  patrie  étoit  réduite , le  portoit  à marcher 

S)romtement  à fon  fecours  : de  l’autre , il  ne  pouvoir  fc  ré- 
budre  à lailTer  imparfaite  , par  fon  départ , une  aufli 


non  admodum  cxpcâabatur , qui 
adoleicemiam  in  (bren/i  opéra  , 
quzdiirz  diutumu:»  tempus , Mu- 
rena  bcllum  in  Ponto  gerente , in 
Afii  pacc  confumpferat.  Sed  incre- 
dibilis  quzdam  ingenii  magninido 
non  defideravic  indocilcm  ulüs  dif- 
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ciplinam.  Icaque  cùm  tonim  icer  Sc 
navigacioncm  coniûmpfiflêt  panina 
in  pcrcontando  i peritis , partim 
in  rébus  geliis  legendis;  in  Afiam 
faftus  Impcrator  venir,  cùm  eiToc 
R orna  profêâus  rei  miiitaris  rudis, 
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grande  & auflî  importante  afeire  que  la  guerre  de  Mithri. 
date.  Comme  il  ctoit  dans  ce  cruel  embarras  , arriva  au. 
près  de  lui  un  Marchand,  qui  venoit  lui  parler  en  fecrec 
de  la  part  du  Général  Archélaüs , & lui  donner  quelque 
efpérance  d’accommodement.  Il  fut  (I  ravi  de  l’entendre, 
qu’il  fe  hâta  d’aller  s’aboucher  avec  ce  Général. 

Leur  entrevue  fe  pafla  fur  le  rivage  de  la  mçr,  près  de 
la  petite  ville  de  Délium.  Archélaüs  , qui  n’ignoroit  pas 
de  quelle  importance  il  étoit  à Sylla  de  pouvoir  repaflèr 
en  Italie,  lui  propofa  d’unir  fes  intérêts  avec  ceux  de  Mi- 
thridate , & que  ion  Maître  lui  fourniroit  de  l'argent,  des 
troupes  , & des  vaifleaux  , pour  faire  la  guerre  a Cinna , 
& au  parti  de  Marius. 

Sylla  , fans  paroitre  d’abord  ofFenfé  de  pareilles  propo- 
lîtions  , l’exhorta  de  fon  côté  à fe  retirer  de  la  fervitude 
où  il  vivoit  fous  un  Prince  impérieux  & cruel.  Il  lui  pro- 
pofa de  prendre  le  titre  de  Roi  dans  fon  Gouvernement, 
&.il  lui  offnt  de  lui  faire  donner  la  qualité  d’allié  & d’a- 
mi  du  peuple  Romain , s’il  vouloir  lui  livrer  la  flore  de 
Mithriûatc  dont  il  avoir  le  commandensent.  Archélaüs 
rejerta  avec  indignation  une  pareille  propofition  , & té- 
moigna meme  au  Général  aes  Romains  combien  il  le 
fentoit  oficnfé  qu’il  l’eut  cru  capable  d’une  telle  trahifon. 
Alors  Sylla , prenant  cet  air  de  grandeur  & de  dignité  qui 
étoit  fl  naturel  aux  Romains  : » Si , n’étant  qu’un  efclave , 
»>  lui  dit-il , & tout  au  plus  l’Officier  d’un  Roi  barbare , 
O tu  regardes  comme  une  lâcheté  de  quitter  le  fervice  de 
» ton  Maître , comment  as-tu  été  aflez  hardi  pour  pro- 
» pofêr  d’abandonner  les  intérêts  de  la  République , a un 
« Romain  tel  que  moi?  Crois-tu  que  les  choies  foient  «a- 
» les  entre  nous  ? As-tu  oublié  mes  viâoires  ? Ne  te  fou- 
B viens-tu  plus  que  tu  es  ce  même  Archélaüs  que  j’ai  dé. 
n fait  dans  deux  batailles , 6c  que  j’ai  forcé  dans  la  der- 
» niére  d’aller  fe  cacher  dans  les  marais  d’Orchoméne  ? 

Archélaüs , déconcerté  par  une  réponfe  fi  fiére,  ne  fe 
foutint  plus  dans  la  fuite  de  la  négociation.  Sylla  s’en 
rendit  le  maître  ; 6c  donnant  la  loi  en  viélorieux  , il  pro- 
pofa les  conditions  fuivantes:  » QueMithridate  renonce- 
B xoit  à l’Afie  êc  à la  Paphlagonie  ^ Qu’il  reflitucroit  la 


■■  BigitizTxtiDyC'f 


DES  SUCCESSEURS  d’Alex  A NDRE.  547 
U Bichynie  à Nicoméde , 8c  la  Cappadoce  à Ariobaraane  ; 

» Qu’il  paieroit  aux  Romains  pour  les  frais  de  la  guerre 
» deux  mille  talens , ( fix  millions  ) 8c  cju'il  leur  livreroit 
» foixante-dix  galères  armées  avec  tout  leur  cquipage.j  8c 
»>  que  Sylla  , de  fon  côté , aflTureroit  à Mithridate  le  relie 
» d«res  Etats , 8c  le  feroit  déclarer  ami  8c  allié  du  peuple 
» Romain.  Archélaüs  parut  agréer  ces  condinons , 8c 
dépécha  fur  le  champ  un  Courier  à Mithridate  pour  les 
lui  communiquer.  Sylla  partit  pour  l’Hellcfpont,  menant 
avec  lui  Archélaüs  , à qui  il  faifoit  beaucoup  d’hotir 
neur. 

Il  reçut  à Larifle  les  AmbalTadeurs  de  Mithridate , qui 
venoient  lui  déclarer  que  leur  Maître  acceptoit  8c  ratifioit 
tous  les  autres  articles  du  Traité  j mais  qu’il  le  prioit  de 
ne  lui  pas  ôter  la  Paphlagonie  ^ 8c  que  pour  celui  des  foi- 
xante-dix  galères , il  ne  pouvoir  en  aucune  façon  le  paflbr. 

Sylla , choqué  de  ce  refus , leur  répondit  d’un  ton  de  co- 
lère : « Que  dites-vous  > Quoi , Mithridate  veut  retenir  la 
» Paphlagonie  , 8c  refufe  de  remettre  les  vaiflèaux  que  je 
» lui  ai  demandés, lui  dequij’attendois  des  remcrciemens 
M à genoux , 11  je  lui  laiilôis  Iculement  la  main  dont  il  a 
«égorgé  cent  mille  Romains?  Il  changera  de  langage, 

» quand  je  lérai  palTé  en  A fie.  Préfentement , au  milieu 
» de  là  Cour  à Pergame,  qu’il  fafle  là  tranquillement  Tes 
n projets  pour  une  guerre  qu’il  n’a  pas  vue.  Telle  étoit 
la  fierté  de  Sylla,  qui  en  meme  tems  failbit  entendre  à 
Mithrid.ite  , que  s’il  s’étoit  trouvé  en  perfonne  aux  ba- 
tailles qui  s’étoient  données,  il  ne  parleroit  pas  de  la 
forte. 

Les  AmbalTadeurs  effraiés  de  cette  réponfe  , ne  répli- 
quèrent pas  une  feule  parole.  Archélaüs  tâcha  d’adoucir 
Sylla,  8c  lui  promit  de  faire  confentir  Mithridate  à tous 
ces  articles,  il  partit  pour  cet  effet  j 8c  Sylla  de  fon  côté , 
apres  avoir  fait  le  dégât  dans  le  pays  , retourna  dans  la 
Macédoine. 

Archélaüs  de  retour  , le  joignit  près  de  la  ville  de  an.  m.  tsi»? 
Philippe,  8c  lui  raporta  que  Mithriclate  accepteroit  les 
conditions  propofées  , mais  qu’il  defiroit  ardemment  d’a- 
voir avec  lui  une  conférence.  Ce  qui  lui  faifoit  fouhaiter  ' 
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cette  entrévûe,  c’etoit  la  crainte  de  Fimbrîa,  qui,aianC 
tué  Flaccus  dont  il  a été  parlé  plus  haut , & s’etant  mis 
i la  tête  de  l’armée  de  ce  Conful , s’avançoit  à grandes 
journées  contre.  Mithridate  5 ce  fut  ce  qui  détermina  ce 
Prince  à faire  amitié  avec  Sylla.  L’entrevûe  fe  fit  à Dar- 
dane , dans  la  Troade.  Mithridate  avoit  avec  lui  deux 
cens  galères  , vingt  mille  hommes  de  pié,  fix  mille  che- 
vaux , & bon  nombre  de  chariots  armés  de  faulx  : & 
Sylla  n’étoit  accompagné  que  de  quatre  cohortes,  & de 
deux  cens  chevaux.  Mithridate  étant  ailé  au  devant  de 
lui , & lui  tendant  la  main  , Sylla  lui  demanda  s’il  accep- 
toit  les  conditions  propofées.  Comme  le  Roi  gardoit  le 
filence  , Sylla  continuant , loi  dit:  >»  Mais  ne  ^vez-vou« 
»>  pas, Mithridate,  que  c’eft  aux  fupplians  à parler , 8c  que 
» les  vidorieux  n’ont  qu’i  écouter  8c  à fe  taire  ? ««  Et  fur 
ce  que  Mithridate  commen(;a  une  longue  apologie , tâ- 
chant de  rejetter  la  caufe  de  cette  guerre  en  partie  fur  les 
dieux  , 8c  en  partie  fur  les  Romains , Sylla  l’interrompit  j 
8c  apres  lui  avoir  fait  un  long  détail  des  violences  8c  des 
inhumanités  qu’il  avoit  commifes , il  lui  demanda  une  fé- 
condé fois  s’il  ne  vouloit  pas  ratifier  les  conditions  qu'Ar- 
chélaüs  lui  avoit  préléntées.  Mithridate  , furpris  de  la 
hauteur  8c  de  la  fierté  du  Général  Romain , aiant  répon- 
du qu’il  le  vouloit,  alors  Sylla  re(^ut  fes  embraflèmens  : 8c 
lui  préfentant  enfuite  les  Rois  Ariobarzane  8c  Nicoméde, 
il  les  réconcilia  avec  lui.  Mithridate,  après  avoir  livré  les 
foixante-dix  galères  équipées,  8c  cinq  cens  Archers,  fe 
rembarqua. 

Sylla  fentoit  bien  que  ce  Traité  de  paix  déplaifoit  fort 
à lès  troupes.  Elles  ne  pouvoient  fouffirir  que  ce  Prince , 
qui  de  tous  les  Rois  étoit  le  plus  mortel  ennemi  de  Rome, 
& qui  en  un  feul  jour  avoit  fait  égorger  cent  mille  ci- 
toiens  Romains  répandus  dans  l’Afie , hit  traité  avec  tant 
de  douceur,  8c  même  avec  tant  d’hormeur  j pnifque  , 
prefqne  encore  tout  fumant  du  fang  des  Romains , il  étoit 
déclaré  leur  ami  8c  leur  allié.  Sylla , pour  juftifier  fa  con- 
duite, leur  fit  comprendre  que  s’il  eût  rejetté  les  propofi- 
tions  de  paix,  Mithridate,  a fon  refus,  n’auroit  pas  man- 
qué de  traiter  avec  Fimbriè)  8c  que  fi  ces  deux  ennemis 
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avoient  joint  leurs  forces , ils  l’auroient  contraint,  ou  d’a- 
bandonner fes  conquêtes,  ou  de  bazarder  une  bataille 
contre  des  troupes  fupërieures  en  nombre,  & commandée» 
par  deux  grands  Capitaines  , qui  auroient  pu  en  un  fcul 
jour  lui  faire  perdre  le  fruit  de  toutes  fes  vidoires. 

Ainfi  fut  terminée  la  première  guerre  contre  Mithri- 
date , qui  avoir  duré  quatre  ans  y pendant  lefquels  Sylla  y 
après  avoir  fait  périr  plus  de  cent  foixante  mille  hommes 
des  ennemis  , 'recouvra  la  Grèce  , la  Macédoine,  l’Ionie, 
l’Afie,  & plufieurs  autres  Provinces  dont  Mithridate  s’é- 
toit  emparé  -y  Sc  luiaiant  ôté  une  grande  partie  de  fa  dote, 
le  contraignit  de  fe  renfermer  dans  les  bornes  du  roiaume 
de  fes  peres.  Mais  » ce  qu’on  a le  plus  admiré  dans  Sylla, 
c’eft  que  pendant  trois  ans  que  les  fàftions  de  Cinna  & 
de  Marius  dominoient  dans  l’halie , il  ne  diûimula  point 
qu’il  le  préparoit  à leur  faire  la  guetre,  & cependant  n’in- 
terrompit point  celle  qu’il  avoit  commencée  , perfuadé 
qu’il  faloit  vaincre  les  ennemis  du  dehors , avant  que  de 
foumettre  & de  punir  ceux  du  dedans.  On  a fort  loué  auHÈ 
en  lui  la  fermeté  qu’il  eut  de  n’entendre  à aucune  des  pro- 
pofitions  de  Mithridate,  qui  lui  oflFroit  des  fecours  confi- 
dérables  contre  fes  ennemis  , avant  que  ce  Prince  eût  ac- 
cepté les  conditions  de  paix  qu’il  lui  avoit  prelcrites. 

Quelques  jours  après , Sylla  partit  pour  marcher  contre 
Fimbria  , qui  étoit  campé  fous  les  murailles  de  Thyatire 
dans  la  Lydie  ; & aiant  dreflë  fon  camp  près  du  lien , il 
commenta  à fe  retrancher.  Les  foldats  de  Fimbrfa  ,fortis 
en  fimples  tuniques  làns  armes , coururent  faluer  & em- 
bralTer  les  foldats  de  Sylla , & fe  mirent  à leur  aider  détour 
leur  cœur  à faire  leurs  lignes.  Fimbria , voiant  ce  change- 
ment dans  fes  troupes , & craignant  Sylla  comme  un  enne- 
mi irréconciliable  dont  il  ne  foloit  attendre  aucun  pardon  ,. 


a Vix  quidquain  in  Sytiar  ope- 
ribus  darius  duxnim  ,quàia  quàd  >- 
cùm  pet  aiennium  Cinnanx  Maria- 
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apres  avoir  tente  inutilement  de  le  faire  alTaiRner , fe  tua 

lui-même. 

Sylla  condanna  l’Afie  à paier  en  commun  vingt  mille 
talens;  & outre  cette  impolition,  il  foula  extrêmement 
les  particuliers , en  abandonnant  leurs  maifons  à l’infolen- 
ce  & à l’avidité  des  gens  de  guerre  qu’il  logea  chez  eux , 
& qui  vivoient  à difcrétion  comme  dans  des  villes  con- 

3uifes.  Car  il  ordonna  qu’un  hôte  donneroit  à chaque  loi- 
at  loge  chez  lui  quatre  dragmes  par  jour,  & qu’il  lui  don. 
neroit  à fouper  à lui  & à tous  fes  amis  qu’il  voudroit  prier  j 
que  chaque  Capitaine  auroit  par  jour  cinquante  dragmes , 
& qu’outre  cela  on  lui  donneroit  une  robe  pour  la  maifon, 
& une  autre  pour  paroitre  en  public. 

Après  avoir  ainfi  châtie  l’Afie  , il  partit  d’Ephéfe  avec 
tous  fes  vaiiTeaux  , & le  froiliéme  jour  il  arriva  dans  le 
port  du  Pirce.  S’étant 'fait  initier  aux  grands  Myftéres , il 
prit  pour  lu*  la  bibliothèque  d’Apcllicon,  où  étoient  les 
ouvrages  d’Ariftote.  Ce  Philofophe,  en  mourant,  avoit 
laide  les  Ecrits  à Theophrafte,  l’un  de  fes  plus  illuftres 
difciples.  Celui-ci  les  avoit  tranfmis  à Nélée  de  Scepfis , 
ville  du  voifinage  de  Pergame  en  Afie  : après  la  mort  du- 
quel  ces  ouvrages  tombèrent  entre  les  mains  de  lès  héri- 
tiers, gens  ignorans,  qui  les  gardoient  renfermés  dans  un 
coffre.  Quand  les  Rois  de  Pergame  commencèrent  à ra- 
mallèr  avec  foin  toutes  fortes  de  livres  pour  leur  biblio- 
thèque, comme  la  ville  de  Scepfis  étoit  de  leur  dépen- 
dance , ces  héritiers  appréhendant  qu’on  ne  les  leur  enle- 
v.it , s’aviférent  de  les  cacher  dans  une  voûte  fouterraine, 
où  ils  demeurèrent  près  de  cent  trente  ans  : jufqu’à  ce 
qu’enfin  les  héritiers  de  la  famille  de  Nélée , qui , au  bout 
de  plulieurs  générations  , étoient  tombés  dans  la  dernière 
pauvreté,  les  en  tirèrent  pour  les  vendre  à Apellicon,  ri. 
che  Athénien  , qui  cherchoit  par  tout  les  livres  les  plus 
curieux  pour  la  oibliothéque.  Comme  ils  fe  trouvèrent 
fort  endommagés  par  la  longueur  du  tems  , & par  l’huc 
midité  où  ils  avoient  été  , Apellicon  en  fit  d’abord  tirer 
des  copies , où  il  fe  trouva  bien  des  vuides  , parce  que 
l’original  étoit  pourri  en  plufieurs  endroits , ou  rongé  de* 
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vers  , ou  efface.  On  remplit  ces  vuides , ces  mots , & ces 
lettres , du  mieux  qu’on  put  par  conjeAure  , & cela  quel- 
quefois affèz  mal  habilement.  De  là  font  venus  dans  ces 
ouvrages  pludeurs  difficultés  , qui  ont  toujours  fait  de  la 
peine  aux  Savans.  Apellicon  étant  mort  fort  peu  de  tems 
avant  que  Sylla  arriva  à Athènes , il  fe  (âifft  de  là  biblio- 
thèque , & de  ces  œuvres  d’Ariftote  qui  y étoient,  & en 
enrichit  celle  qu’il  avoit  à Rome.  Un  fameux  Grammai- 
rien de  ce  tems-là,  nommé  Tyrannion,  qui  demeuroic 
alors  à Rome , aiant  grande  envie  d’avoir  ces  œuvres  d’A- 
riffote , obtint  du  Bibliothécaire  de  Sylla  la  permiffîon 
d’en  tirer  une  copie.  Cette  c^ie  fut  communiquée  à An- 
drohique  le  Rhodien  , qui  eirfit  part  enfin  au  public  : & 
c’eft  à lui  qu’on  a l’obligation  des  ouvrages  de  ce  grand 
Philofophe. 

§.  IL  Seconde  guerre  contre  Mithridate  , fuite  far 
Muréna:  elle  ne  dura  que  trois  ans.  Mithridate 
fe  prépare  à recommencer  la  guerre.  Il fait  un  Traité 
afiec  Serporius.  Troiféme  guerre  contre  Mithridate. 
Luculle  Conful  eft  en^voié  contre  lui.  H lui  fait  le- 
•ver  le  fiége  de  Cy-fique , Çj"  défait  fis  troupes.  Il 
remporte  fur  lui  une  •viBoire  complette , ^ l obli- 
ge de  s'enfuir  dans  le  Pont.  Fin  tragique  des  fieurs 
Cÿ  des  femmes  de  ^Mithridate.  Il  cherche  à fi  reti- 
rer che^  Tigrane  fin  gendre.  Luculle  régie  les  af 
filtres  de  ï Afie. 

Sylla,  en  partant  pour  Rome , avoir  laifle  à Muréna 
le  gouvernement  de  l’Afie,  avec  les  deux  légions  qui 
avoient  fervi  fous  Fimbria , pour-  tenir  la  province  dans 
l’obciflànce.  Ce  Muréna  eft  le  pere  de  celui  pour  qui  Cicé- 
ron fit  le  beau  plaidoier  qui  p^rte  fon  nom.  Son  fils , pour 
lors,  faifoit  fous  lui  fes  premières  campagnes. 

Depuis  le  départ  de  Sylla,  Mithridate  étant  retourné 
dans  le  Pont , tourna  fes  armes  contre  ceux  de  la  Colchi- 
de  & du  Bofphore,  qui  s’étoient  révoltés  contre  lui.  Les 
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firemiers  demandèrent  fon  fils  Mithridate  pour  roi,  & 
’aiant  obtenu , rentrèrent  auflitôt  dans  l’obciflànce.  Le 
R.OÎ  s’imaginant  que  cette  démarche  ètoit  un  effet  des  in- 
trigues de  fon  fils , en  prit  de  l’ombrage , & l’aiant  fait 
venir  , il  le  chargea  de  chaînes  d’or,  & peu  apres  le  fit 
mourir.  Ce  fils  lui  avoir  rendu  de  grands  fervices  dans  la 
guerre  contre  Fimbria.  On  voit  encore  ici  combien  l’efprit 
de  domination  eft  ombrageux  , & combien  un  Prince  qui 
s’y  abandonne , devient  foupçonneux  contre  fon  propre 
fang , toujours  prêt  à fe  porter  aux  plus  funeftes  extrémi- 
tés , & à facrifier  aux  plus  légères  défiances  ce  qu’il  a de 
plus  cher.  Pour  ce  qui  regajple  les  habitans  du  Bofphore, 
îl  prépara  "ùne  grofle  flore  & une  nombreufe  armée  ; ce 
qui  fit  croire  que  de  fi  grands  préparatifs  avoient  raporc 
aux  Romains.  En  effet , il  n’avoit  pas  rendu  toute  la  Cap- 
padoce  à Ariobarzane  , s’en  étant  réfervé  une  partie  ; & 
il  commençoit  à fe  défier  d’Archélaüs,  comme  l’aiant  en- 
gagé dans  une  paix  également  honteufe  pour  lui  & delà- 
vantageufè. 

Quand  Archélaüs  s’en  fut  aperçu  , Tachant  à quel  Maî- 
tre il  avoir  affaire , il  fe  réfugia  vers  Muréna , Sc  le  follicita 
vivement  â porter  fes  armes  contre  Mithridate.  Muréna , 
qui  fouhaitoit  avec  paffion  d’obtenir  l’honneur  du  triom- 

f)he , fe  laiflà  facilement  perfuader.  Il  fit  une  irruption  dans 
a Cappadoce  , & fe  rendit  maître  de  Comane  j ville  la 
plus  puiflànfe  du  Roiaume.  Mithridate  lui  envoia  des  Am- 
çaflàdcurs , pour  fe  plaindre  de  ce  qu’il  violoit  le  Traité 
que  les  Romains  avoient  fait  avec  lui.  Muréna  répondit 
qu’il  ne  connoiflbit  point  le  Traité  fait  avec  leur  Maître. 
Véritablement  il  n’y  avoir  eu  rien  d’écrit  de  la  part  de 
Sylla,  6c  tout  s’étoit  fait  de  vive  voix.  Ainfi  il  ne  ceflâ 
point  de  ravager  le  pays  , Sc  y prit  fes  quartiers  d’hiver. 
Mithridate  envoia  fes  Ambalfadeurs  à Rome,  pour  en  por- 
ter fes  plaintes  à Sylla  Sc  au  Sénat. 

*N.  M.  jjtt.  Il  vint  de  Rome  un  Commiflaire , mais  fans  Décret  du 
Av.  J.(C.  Si.  Sénat,  qui  ordonna  publiquement  à Muréna  de  ne  point 
inquiéter  le  Roi  de  Pont.  Mais  comme  il-l’entretint  en 
fecret,  on  crut  que  c’étoit  pure  collufion.  Effèétivemetjt , 
A ne  cellà  point  de  ravager  fes  terres.  Mithridate  alors  fe 
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mlt.cn  campagne  j & aianc  pafle  le  fleuve  Halys  ,il  livra 
une  bauîlle  à Murena  , le  défit , & l’obligea  de  fe  reti- 
rer en  Phrygie,  apres  avoir  fait  une  très  grande  perte. 

Sylla , qui  avoit  été  nommé  Didateur,  ne  pouvant  plus  An.  m.  591»: 
fouffrir  que , contre  le  Traité  qu’il  avoit  accordé  à Mitnri-  A’'-  !•  ^ 
date, on  continuât  encore  de  l’inquiéter , envoia  Gabinius  . - 
vers  Muréna  pour  lui  ordonner  lerieufement  de  laifl'er  ce 
Prince  en  repos , & de  le  réconcilier  avec  Ariobarzane.  U 
obéit.  Mithridate  aîant  mis  entre  les  mains  d’Ariobarzane 


un  de  fes  fils  âgé  feulement  de  quatre  ans  comme  otage, 
retint  fous  ce  prétexte  les  villes  où  il  avoit  des  garnifons, 
promettant  fans  doute  de  les  rendre  dans  le  tems.  Puis 
il  donna  un  grand  repas , où  il  propofa  des  prix  pour  ceux 
qui  furpafleroient  les  autres  à boire , à manger , a chanter, 
à railler  : digne  objet  d’émulation  ! Gabinius  fut  le  feul  qui 
ne  jugea  pas  à propos  d’entrer  dans  cette  lice.  Ainfi  finit 
la  fécondé  guerre  contre  Mithridate , qui  n’avoit  pas  duré 
trois  ans.  Muréna , de  retour  â Rome , reçut  l’honneur  du 
triomphe , qu’il  n’avoit  pas  trop  mérité. 

Mithridate  reflitua  enfin  à Ariobarzane  toute  la  Cap-  Ah.m. 
padoce, forcé  par  Sylla, qui  mourut  cette  année-là  même.  I* 

Mais  il  fe  fervit  d’un  détour  pour  la  lui  faire  perdre, 

Tigrane  avoit  fait  bâtir  en  Arménie  une  grande  ville  toute 
nouvelle , qu’il  nomma  de  fon  nom  Tigranocerte.  Mlthri- 
date  perfiiada  à fon  gendre  de  faire  la  conquête  de  la 
Cappadoce  , 8c  d’en  tranfporter  les  habitans  dans  la  nou- 
velle ville , & dans  d’autres  parties  de  fes  Etats  qui  n’é- 
toient  pas  bien  peuplées.  Il  le  fit , 8c  en  amena  trois  cens 
mille  âmes.  Par  tout  où  il  portoit  fes  armes  viélorieufes , il 
pratiqua  toujours  depuis  ce  tems  là  la  même  chofe , pour 
bien  peupler  fes  Etats. 

La  réputation  extraordinaire  de  Sertorius  , qui  fuf.  An.  M.  191t. 
citoit  de  terribles  affaires  aux  Romains  dans  l’Efpa-  !• 
gne  , fit  naître  à Mithridate  la  penfée  de  lui  envoier  une 
Ambaflàde  , pour  l’engager  à joindre  enfemble  leurs 
forces  contre  un  ennemi  commun.  Les  flateurs , qui  le 
comparoient  à Pyrrhus,  8c  Sertorius  à Annibal,  lui  fai- 
foient  entendre  que  les  Romains , attaqués  en  même  tems 
des  deux  cqtés , ne  pourroient  janaais  réfifler  à deux  puifr 
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fances  n formidables , quand  le  plus  habile  & le  plus  ex- 
périmenté de  tous  les  Capitaines  feroit  joint  au  plus  grand 
des  Rois.  Il  envoia  donc  en  Efpagne  les  Âmballàaeurs  ^ 
chargés  de  lettres  & d’inftruâions  pour  traiter  avec  Ser- 
torius , à qui  ils  offrirent  de  fa.  part  une  flote  & de  l’argenc 
pour  continuer  la  guerre , à condition  qu’il  foulfriroit  que 
ce  Prince  recouvrât  les  provinces  de  l’Àfie , que  la  nécef- 
lîté  de  fes  affaires  l’avoit  tbrcé  d’abandonner  par  le  Traité 
qu’il  avoit  fait  avec  Sylla. 

Dès  que  ces  AmbafTadeurs  furent  arrivés  auprès  de 
Sertorius  , & qu’ils  eurent  expofé  leur  commifïïon , Serto- 
rius  alTembla  Ton  Confeil , qu’il  appclloit  le  Sénat.  Ils 
étoient  tous  d’avis  qu’on  acceptât  avec  joie  les  offres  de 
ce  Prince,  d’autant  plus  que  pour  un  fecours  auflî  préfenc 
& aulfi  effeftif  que  l’argent  & la  flote  qu’on  lui  offroit,  il 
ne  lui  en  couteroit  qu’un  vain  confentement  qu’on  lui  de- 
mandoit  pour  une  entrcprife  qu’il  ne  dépendoit  pas  même 
de  lui  d’empécher.  Mais  Sertorius,  avec  une  grandeur 
d’ame  digne  d’un  véritable  Romain , protefra  qu’il  n’en- 
tendroit  jamais  à aucun  Traité  qui  bleflât  la  gloire  ou  les 
intérêts  de  fa  patrie , & qu’il  ne  voudobit  pas  même  d’une 
vitfroire  fur  les  propres  ennemis , qui  ne  fut  pas  acquifê 
par  des  voies  légitimes.  Et  aiant  fait  entrer  les  Amballâ- 
deurs  de  Mithridate  , il  leur  déclara  (m’il  fouffriroit  que 
leur  Maître  gardât  la  Bithynie  Sc  la  Cappadoce,  accou- 
tumées â être  gouvernées  par  des  Rois,  & fur  lefquelles 
les  Romains  ne  pouvoient  avoir  aucune  prétention  lé- 

Sitime  : mais  qu’il  ne  confentiroit  jamais  qu’il  mît  le  pié 
ans  l’Afîe  Mineure  , qui  appartenoit  à la  République,  fic 
à laquelle  il  avoit  renoncé  par  un  Traité  folennel. 

Quand  cette  réponfe  fut  raportée  à Mithridate , elle  le 
jetta  dans  un  grand  étonnement , 5c  l’on  aflùre  qu’il  dit 
alors  â fes  amis  : » Quels  ordres  ne  nous  donnera  donc 
» point  Sertorius  quand  il  fera  aflis  dans  le  Sénat  au  mi- 
« lieu  de  Rome , puifqu’aujourd’hui,  confiné  fur  le  rivage 
» de  l’Océan  Atlantique , il  prefcrit  des  bornes  â me» 
» Etats , & nous  déclare  la  guerre  fi  nous  entreprenons 
» i^uclque chofe  furl’Afie  i<i Cependant  il  y eut  unTraité 
fait  &•  juré  entr’eux , qui  portoit  : Que  Mithridate  auroit 
la  Bithynie  & la  Cappadoce } que  pour  cet  efièt  Sertorius 
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lui  envoieroit  des  troupes  & un  de  fes  Capitaines  pour  les 
commander  ; & que  de  fon  côté  Mithridate  donneroit  à 
Sertorius  trois  mille  talens  comptant,  & quarante  galères.  Kn^miUmt 

Le  Capitaine  que  Sertorius  lui  envoia  en  Afie  , fut  un 
des  Sénateurs  bannis  de  Rome  , & qui  s'étoient  retires 
avec  lui , nommé  Marcus  Marius , à qui  Mithridate  ren- 
doit  de  grands  honneurs.  Car , lorfque  Marius  précédé  de  > 

fes  faifceaux  de  verges  6c  de  haches  entroit  dans  les  villes , 

Mithridate  le  fuivoit , très  content  de  n’avoir  que  le  fé- 
cond rang  après  lui , 6c  de  ne  faire  auprès  de  ce  Proconful 
^ue  la  figure  d'un  Allié  puifTant , mais  inférieur.  Telle 
etoic  alors  la  grandeur  Romaine , que  le  nom  feul  de  cette 
puiflànte  République  obfcurcillbit  l’éclat  8c  le  pouvoir  des 
plus  grands  Rois.  Au  refte , Mithridate  trouvoit  fon  inté- 
jêt  dans  cette  conduite.  Marius,  comme  s’il  eût  été  au- 
torifé  par  le^énat  6c  le  peuple  Romain , déchargea  la  plu- 
part des  villes  des  taxes  exorbitantes  dont  Sylla  les  avoit 
accablées , marquant  expreflément  que  c’étoit  une  grâce 
qu’elles  recevoient  de  Sertorius , 6c  qu’elles  lui  en  avoient 
toute  l’obligation.  Une  conduite  fl  modérée  6c  fi  habile, 
lui  fit  ouvrir  les  portes  des  villes  fans  le  fecours  des 
armes , 6c  le  nom  feul  de  Sertorius  faifoit  plus  de  conquê- 
tes que  toutes  les  forces  de  Mithridate. 

Nicoméde , roi  de  Bithynie  , mourut  cette  année , 6c  fît  Ah.  m. 
le  peuple  Romain  fon  heritier.  Son  pays  devint  par  là, 
comme  je  l’ai  déjà  dit , une  province  Romaine.  Mithridate  tH. 
forma  auflitôt  la  réfolution  de  renouveller  la  guerre  con-  '7S- 
tre  eux  à cette  occafion  j 6c  il  emploia  la  plus  grande  partie 
de  cette  année  à faire  les  préparatifs  néceflaires  pour  la 
pouflèr  avec  vigueur.  Il  crut,  qu’après  la  mort  de  Sylla, 

^ pendant  les  troubles  qui  agitoient  la  République,  la 
conjonâure  étoit  favorable  pour  rentrer  dans  les  conquê- 
tes qu’il  avoit  cédées. 

Inftruit  par  fes  malheurs  6c  par  fon  expérience , il  ban-  fbu.  fm  Ui 
nit  de  fon  armée  toutes  ces  armes  dorées  6c  enrichies  de 
pierreries , qu’il  comment  à regarder  comme  la  richeflè 
du  vainqueur , 8c  non  comme  la  Force  de  ceux  qui  les  por. 
tent.  Il  fit  forger  des  épées  à la  Romaine , 6c  des  bou- 
cliers fblides  6c  pefans  : fit  amas  de  chevaux , plutôt  bien 
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faits  & bien  drciTcs,  que  magnifiquemenc  parés  tailênib la 
fix  vingcs  mille  hommes  de  pié , armés  & difciplinés  tom- 
me l’infanterie  Romaine,  &c  feize  mille  hommes  de  cava- 
lerie  bien  équipés  pour  le  fervice , fans  compter  cent  cha- 
riots  à quatre  chevaux  armés  de  longues  raulx.  Il  arma 
auflî  quantité  de  galères  , oi\  l’on  ne  voioit  plus  briller  , 
comme  auparavant , des  pavillons  dorés  ,mais  qui  étoient 
pleines  de  toutes  fortes  cParmes  ofFenfives  te  défenfives  , 
Sc  prépara  de  grofles  fommes  d’argent  pour  la  paie  & l’en- 
tretien des  troupes. 

Mithridate  avoit  commencé  par  s’emparer  de  la  Pa- 
phlagonie & de  la  Bithynie.  La  province  d’Afie,  quife 
trouvolt  épuifee  par  les  exaéUons  des  partifans  te  des  ulii- 
riers  Romains , pour  fc  délivrer  de  leur  tmpreffion , fe  dé- 
clara pour  lui  une  fécondé  fois.  Telle  fut  la  caufe  de  la 
troificme  guerre  Mithridatique,  qui  dura  près  de  do«- 
ze  ans. 

am.m.  On  envoia  contre  lui  les  deux  Confuls,Luculle8cCotta, 

Ar.  J.c.  74.  l'on  donna  à chacun  une  armée.  Luculle  eut  dans  fon 
département  l’Aiie,  laCilicie,  & la  Cappadoce:  l’autre, 
la  Bithynie  & la  Propontide. 

Pendant  que  Luculle  s’occupoit  à réprimer  l’avidité  & 
les  violences  des  partifans  & des  ufuriers , à ralTurer  les 
peuples  dans  le  pays  defquels  il  pall'oit,  & à leur  donner 
Donne  efpérance  pour  l’avenir  j Cotta , qui  étoit  déjà  ar- 
rivé , crut  que  c’etoit  pour  lui  un  tems  favorable  , Sc  qu’il 
devoir  profiter  de  l’abfence  de  fon  Collègue  pour  faire 
quelque  aélion  d’éclat.  Il  fe  prépare  donc  à combattre 
Mithridate.  Plus  on  lui  annon^oit  que  Luculle  approchoit, 
qu’il  croit  déjà  dans  la  Phrygie , qu’il  arriveroit  inceUàm- 
ment  : plus  il  fe  hâtoit  de  donner  la  bataille , fe  croiant 
déjà  fur  du  triomphe , & voulant  empêcher  fon  Collègue 
d’y  avoir  part.  Mais  il  fut  battu  par  terre  Sc  par  mer.  Dans 
le  combat  naval  il  perdit  foixante  de  fes  vaiiTeaux  avec 
tout  leur  équipage  : & dans  le  combat  de  terre  on  lui  tu» 
quatre  mille  hommes  de  fes  meilleures  troupes  , 6c  il  fut 
obligé  de  fe  renfermer  dans  la  ville  de  Chalcédoine , fans 
efpérance  d’aucun  autre  fccours  que  celui  que  lui  voudroit 
donner  fon  Collègue.  Tous  les  Officiers  de  fon  armée , ir- 
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rîRis  contre  la  conduite  téméraire  & préfomptueufe  de 
Cotta , tâchoient  de  pcrfuader  à Luculle  d’entrer  dans  le 
Pont  ,que  Mithridate  avoit  laifle  dépourvu,  & où  même 
on  i’ailuroit  qu’il  trouveroit  tous  les  peuples  difpofés  à la 
rébellion.  Il  répondit  généreuleraent  qu'il  clHmoit  plus 
& aimoit  mieux  iàuver  un  citoien  Romain,  que  de  s’em- 
parer  de  tous  les  Etats  des  ennemis  ; Sc  fans  aucun  reiTen- 
timent  contre  fon  Collègue  , il  alla  le  fecourir  avec  tout 
Je  fuccès  qu’il  pouvoit  efpérer.  C’eft  le  premier  endroit 
par  où  il  commenta  â fe  (Ignaler  , qui  doit  lui  faire  plus 
d’honneur  que  toutes  fes  vidoires  les  plus  éclatantes. 

Mithridate  animé  par  le  double  avantage  qu’il  avok  An.  m.  uji; 
remporté,  entreprit  le  fiége  de  Cyzique , ville  de  la  Pro-  ''''•J-  9- 
pontide,  qui  foutenoit  vigoureufement  le  parti  des  Ro- 
mains  dans  cette  guerre.  En  s’en  rendant  maître , il  s’ou-  . 
vroit  un  pallàge  de  la  Bithynie  dans  l’Afie  Mineure , qui 
lui  auroit  été  très  avantageux  pour  y porter  la  guerre 
avec  toute  la  fureté  & la  facilité  poflible.  C’étoit  pour  cela 
qu’il  la  vouloir  prendre.  Pour  y réuflîr , il  l’inveftit  par 
terre  avec  trois  cens  mille  hommes  divifés  en  dix  camps,  . • 
& par  mer  avec  quatre  cens  vaiilèaux.  Luculle  l’y  fuivit  bien- 
tôt,& commenta  par  s’emparer  d’un  poftefur  une  hauteur 
qui  étoit  pour  lui  de  la  dernière  importance , parce  qu’H 
lui  facilitoit  les  convois , & lui  donnoit  moien  de  couper 
les  vivres  aux  ennemis.  Il  n’avoit  que  trente  mille  hommes 
de  pié  , Sc  deux  mille  cinq  cens  chevaux.  La  fupériorité 
du  nombre  des  troupes  ennemies , loin  de  l’eflfraier , le 
ralTura  , perfuadé  qu’il  étoit  que  les  provifions  manque- 
roient  bientôt  à cette  multitude  innombrable.  Audi , en 
exhortant  fes  troupes  , il  leur  promit  qu’en  peu  de  jours 
il  leur  livreroit  une  victoire  qui  ne  leur  couteroit  pas  une 
goûte  de  fang.  C’eft  en  cpioi  il  mcttoit  fa  gloire  : car  la  vie 
des  lôldats  lui  étoit  précieufe. 

Le  fié^  fut  long , & poulTé  avec  la  dernière  vigueur. 
Mithridate  battoitla  place  de  tous  côtés  avec  des  machi- 
nes fans  nombre.  La  réfiftance  ne  fut  pas  moins  vigourets- 
fe.  Les  aiïlégcs  firent  des  prodiges  de  valeur,  & mirent  en 
ccuvre  tout  ce  que  l’habileté  la  plus  induftricufe  peut  in- 
venter pour  repoulTer  l'attaque  des  ennemis , foie  en  brn- 
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lant  leurs  machines , foie  en  les  rendant  inutiles  par  mflle 
obftacles  difFërens  qu’ils  y oppofoient.  Ce  qui  leur  infpi- 
roit  ce  courage,  étoit  la  conhance  extrême  qu'ils  avoient 
en  Lucullc , q^ui  leur  avoit  fait  dire  qu’ils  pouvoient  fe  te- 
nir afliirès,  s’ils  concinuoient  de  fe  défendre  avec  la  même 
valeur , que  leur  place  ne  lèroît  point  prife. 

En  effet  Lucullc  s’etoit  fi  bien  pofte,  que  fans  en  venir 
à une  aâion  générale  , qu’il  évita  toujours  avec  grand 
foin  , il  fit  Ibuffrir  infiniment  l’armée  de  Mithridate  , en 
enlevant  fes  convois , en  faifânt  charger  à propos  les  par- 
tis ou’il  envoioit  au  fourage  , en  battant  des  deWhemens 
qu’il  faifoit  de  tems  en  tems.  En  un  mot , il  fut  fi  bien 
prendre  avantage  de  toutes  les  occadons  qui  s’offroient,  il 
afïbiblit  fi  fort  l’armée  des  alfiégeans , & u!'a  de  tant  d’ha- 
bileté pour  lui  couper  les  vivres  , aiant  fermé  toutes  les 
avenues  par  où  elle  en  pouvoir  tirer  , qu’il  la  réduifit  à 
une  extrême  famine.  Les  foldats  ne  trouvoient  plus  â 
manger  que  des  herbes  , & quelques-uns  même  allèrent 
jufqu’à  fe  nourrir  de  chair  humaine.  Mithridate  » qui 
pafioit  pour  le  Capitaine  le  plus  rufé  de  fon  tems , au 
defefpoir  qu’un  Général  qui  ne  pouvoir  pas  avoir  encore 
beaucoup  d’expérience , lui  eût  fi  fouvent  donné  le  change 
par  de  fauflès  marches  &c  de  feints  mouvemens , & l’eût 
vaincu  fans  tirer  l’épée , fût  enfin  obligé  de  lever  honteu- 
fement  le  fiége , après  y avoir  paffé  près  de  deux  ans.  Il 
s’enfuit  par  mer,  & fes  Lieutenans  conduifirent  fbn  armée 
par  terre  vers  Nicomédie.  Luculle  les  pourfuivit,  & les 
aiant  atteints  près  du  Granique , il  en  tua  vingt  mille  fur 
la  place , & fit  une  infinité  de  prifonniers.  On  dit  que  dans 
cette  guerre  il  périt  bien  près  de  trois  cens  mille  hommes, 
tant  foldats  que  valets , ou  autres  gens  fuivant  l’armée. 

Après  ce  nouveau  fuccès,  Luculle  reprit  le  chemin  de 
Cyzique,  entra  dans  la  ville , êc  après  avoir  joui  pendant 


a Cùfn  totius  impetus  belli  ad  Tunt  otnnia,ututbsfidelinfiinon]in 
Cyzicenorum  inccnia  conlUciB’er , rociotum  defenderetur , ut  omnes 
caiTKjuc  utbcm  fibi  Mitheidates  copùe  regis  diucurnicate  obHdionis 
Afiz  januam  fore  putaviflcc,  qua  confumetencur.  Cir.  it$  tr*t.  pr$ 
cBrada  & rcvullâ,  tota  paterct  Mur,  ». 
ptovinria  : peifetfa  ab  LucuÛo  bxc 
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DES  SUCCESSEURS  d’Alexandre, 
quelques  jours  du  plaifir  de  l’avoir  fauvée , & des  hon- 
neurs que  cette  gloire  lui  attiroit , il  alla  courir  les  côtes 
de  l’Hellefpont  pour  ramailèr  des  vaillèaux , & compofer 
une  flote. 

Mithridate , après  avoir  levé  le  (lége  de  Cyzique , fe  hm.  n i»- 
rendit  â Nicomédie , d’où  il  pailà  par  mer  dans  le  Pont. 

Il  laidà  une  partie  de  fa  ilote  £c  dix  mille  hommes  de  Tes 
meilleures  troupes  dans  l’Hellefpont , avec  trois  de  fes 
meilleurs  Généraux.  Luculle,  avec  la  flore  Romaine,  les 
a battit  deux  fois  j la  première  à Ténédos,  l’autre  à Lem- 
nos , dans  un  tems  où  la  flote  ennemie  ne  fongeoit  à rien 
moins  qu’à  faire  voile  vers  l’Italie,  & à porter  l'allarme 
& les  ravages  jufques  fur  les  côtes  de  Rome.  11  leur  tua 
prefque  tout  leur  monde  dans  ces  deux  combats  ; 8c  dans 
le  dernier  il  prit  les  trois  Généraux , dont  l’un  étoit  M- 
Marins  ce  Sénateur  Romain  , que  Sertorius  avoir  envoié 
d'Efpagne  au  fecours  de  Mithridate.  Luculle  le  Ht  mourir  ,, 
parce  qu’il  ne  convenoit  pas  de  mener  en  triomphe  un 
Sénateur  Romain.  L’un  des  deux  autres  s’empoifonna  5 8c 
le  troifiéme  fut  réfervé  pour  le  triomphe.  Après  avoir  dé- 
gagé les  côtes  par  ces  deux  viâoires  , Luculle  tourna  fes 
armes  vers  le  continent  : réduîHt , premièrement  la  Bithy. 
nie  , puis  la  Paphlagonie  ; marcha  enfuite  jufques  dans  le 
Pont  ; 8c  porta  la  guerre  dans  le  fein  même  des  Etats  de 
Mithridate. 

Il  fouffrit  d’abord  , dans  cette  expédition  , une  gran- 
de difctte  de  vivres  , jufqucs-Ià  qu’il  fut  obligé  de  le 
faire  fuivre  par  trente  mille  hommes  de  Galatie,  qui  por- 
toient  chacun  fur  leurs  épaules  un  minot  de  ble.  Mais  , 
en  avançant  dans  le  pays , 8c  foumettant  les  villes  8c  les 
provinces  , il  fe  trouva  enfin  dans  une  fi  grande  abondan- 
ce de  toutes  chofes,  qu’un  beuf  n’étoit  vendu  qu’une  dra-  Dà  fib~ 
gme , 8c  un  efclave  que  quatre  dragmes. 


a Ab  eotlem  Impeiacore  claÿm 
raa^am  & omatam , quz  chicibus 
Sertorianis  ad  Italiam  ftudio  ht- 
flammato  raperetur , ruperacamefic 
atque  dcprcflâm.  Cic.  fro  Leg. 

».  II. 

Quid?  Ulatn  pugoam  navatem 


ad  Tfnedum  , cùm  contemo  corfii^ 
accrriinis  ducibus , hoftium  clafli» 
Italiam  Ipe  atque  animii  inflaca 
petetet  , mediocri  certamirc  St 
patva  dimicationc  commiiratn  ac^ 
biuaiùl  Id.  gia  Mur. 
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Mithridate  avoit  foufFert  prefque  autant  par  la  tempête 
dans  fon  paflàge  fur  le  Pont  Euxin , que  dans  la  rude  canv- 
pagne  où  il  avoit  été  fi  maltraité.  Il  y avoit  perdu  prefque 
tout  le  refte  de  fa  flote  & des  troupes  qu’il  ramenoit  pour 
défendre  fes  anciens  Euts.  Quand  Luculle  arriva , il  tra- 
vailloit  vivement  à de  nouvelles  levées,  pour  fe  défendre 
contre  cette  atuque  qu’il  avoit  bien  prévue. 

Luculle , en  arrivant  dans  le  Pont , alla , fans  perdre  de 
rems , former  le  fiége  d’Amifus  & d’Eupatoria  , deux  des 
principales  villes  du  pays,  fort  proches  l'une  de  l’autre. 
La  dernière , tout  nouvellement  bâtie , étoit  nommée  Eu- 
patoria,  à caufe  du  furnom  Eupator  que  portoit  Mithri- 
date : il  y faifoit  même  fa  réfidence  ordinaire , ôc  en  vou- 
loir faire  la  capitale  de  fes  Etats.  Non  content  de  ces  devx 
fiéges  formés  tout  à la  fois  , Luculle  fit  encore  un  déta- 
chement de  l’armée  pour  aller  former  celui  de  Themifcyrc 
fiir  le  Thermodon , qui  n’étoit  pas  moins  confidérable  que 
les  deux  autres. 

Les  Officiers  de  l’armée  de  Luculle  fe  |)laignoîent  de 
ce  que  ce  Général  s’amufoit  trop  lontems  a des  fiéges  qui 
n’en  valoient  pas  la  peine  , & qu’il  donnoit  Cendant  à 
Mithridate  le  loifir  de  grollîr  fon  armée , 8c  de  le  fortifier. 
» C’eft  cela  même  que  je  demande , leur  difoit-il  pour  fa. 
» juftification  ; 2c  je  le  fais  à delTein , afin  que  notre  enne- 
» mi  fe  ranime  encore , 8c  qu’il  allèmble  une  armée  fi  nom- 
» breufe  , qu’elle  lui  donne  la  confiance  de  nous  attendre 
»>  en  bataille  , 8c  de  ne  plus  fuir  devant  nous.  Ne  voiez- 
M vous  pas  qu’il  a derrière  lui  des  folitudes  immenfes  8c 
M des  deferts  infinis , où  il  nous  fera  impoffible  de  le  fuivre 
M 8c  de  l'atteindre? De  ces  deferts  il  n’y  a que  peu  de  jour- 
» nées  de  chemin  jufqu’en  Arménie.  Lâ  tient  la  Cour  Tî- 
*»  grane  Roi  des  Rois , qui  a une  fi  grande  puiflànce  qu’il 
» domte  les  Parthes , quil  tranfporte  des  villes  Grecques 

jufques  dans  le  milieu  de  la  Médie , qu’il  s’eft  rendu  maî- 
» tre  de  la  Syrie  8c  de  la  Paleftine , 8c  qu’il  a exterminé  les 
»>  Rois  defeendans  dé  Séleucus , êt  emmené  leurs  femmes 
» 8c  leurs  filles  captives.  Ce  Prince  fi  puilTant  eft  l’allié  8c 
» le  gendre  de  Mithridate.  Penfez-vous  que  quand  il  l’aura 
U dans  fon  palais  comme  fuppliant , il  l’abandonnera , 8c 
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M au’il  ne  nous  fera  pas  la  guerre  ? Ainfi,  en  nous  hâranc 
»'  de  chaflèr  Mithridate , nous  courons  grand  rifque  de 
»»  nous  attirer  fur  les  bras  Tigranc , qui  cherche  depuis 
lontems  des  prétextes  pour  fe  déclarer  contre  nous , & 
»>  qui  n’en  fauroit  jamais  trouver  de  plus  fpécieux , de  plus 
» légitime  , & de  plus  honnête , que  celui  de  fecourir  fon 
» bcau-pere,  & un  Roi  réduit  à la  dernière  extrémité. 
» Qu'eft  il  donc  befoin  que  nous  fervions  Mithridate  con- 
» tre  nous- mêmes , que  nous  lui  montrions  à qui  il  doit 
>»  avoir  recours  pour  le  mettre  en  état  de  nous  combattre  j 
>>  & que  malgré  lui , & lors  peutêtre  qu’il  regarde  cette 
»>  démarche  comme  indigne  de  fon  Courage  & de  fa  gran- 
» deur , nous  le  poulTions  entre  les  bras  de  Tigrane  ? Ne 
ii  vaut-il  pas  infiniment  mieux , en  lui  donnant  le  tems  de 
>j  fe  forciner  êc  de  s’encourager  avec  fes  propres  forces , 
» n’avoir  à combattre  que  les  troupes  de  la  Colchide , les 
» Tibaréniens , & les  Cappadociens  , que  nous  avons  lî 
n fouvent  vaincus , que  de  nous  expofer  à avoir  encore  fur 
» les  bras  les  Arméniens  Sc  les  Médes  ? 

Pendant  q^uc  les  Romains  attaquoient  les  trois  places 
dont  j’ai  parlé  , Mithridate,  qui  avoit  déjà  formé  une 
nouvelle  armée,  fe  mit  en  campagne  de  fort  bonne  heure 
au  princems.  Lucullc  laillà  le  commandement  des  lièges 
d’Amifus  fie  d’Eupatoria  à Muréna.  C’étoit  le  Hls  de  edui 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , à qui  Cicéron  rend  un  té- 
moignage bien  favorable.  » Il  * pallà,  dit-il , dans  l’Alie, 
» province  remplie  de  richedês  fie  de  délices , lâns  y laillèr 
Il  aucune  trace  ni  d’avarice , ni  de  débauche.  Il  fe  con- 
M duifit  de  telle  forte  dans  cette  importante  guerre , qu’il 
» fit  beaucoup  de  grandes  adions  fans  le  Général , fie  que 
M le  Général  n’en  fit  aucunes  fans  lui.  « Luculle  marcha 
donc  contre  Mithridate,  qui  étoit  campé  dans  la  plaine 
de  Cabires.  Celui-ci  eut  l’avantage  en  deux  adiofts  : mais 
à la  troiliéme , il  fut  défait  entièrement , fie  obligé  de 
prendre  la  fuite , fans  avoir  ni  un  feul  valet , ni  un  feul 


a Afiam  Hlam  refrrtam , Sc  eaii- 
dem  dclicatam , fie  obiit , ui  in  ea 
ncque  avarieix,  neque  luxuf  iz  vefti- 
gium  teliqucric.  Maximo  in  bello 
T«me  V. 


fie  ell  vetlâcus , ut  hic  raulus  reï 
Sc  magnas  fine  imperatore  geflerit , 
nullaro  fine  hoc  imperator.  Cir. 
pr»  A/kun.  H,  10. 
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Ecuier  qui  fût  reftc  auprès  de  lui , ni  un  feul  cheval  de  fon 
écurie.  Ce  ne  fut  que  bien  tard  qu’un  de  les-  Eunuquej 
l'aiant  aperçu  à pic  au  milieu  de  la  troupe  des  fuiards, 
defcendit  de  fort  cheval , & le  lui  donna.  Les  Romains 
croient  fi  près  de  lui , qu’ils  le  tcnoient  prefque  déjà.  Ec 
s’ils  le  manquèrent,  ils  ne  durent  s’en  prendre  qu’à  eux. 
mêmes.  La  feule  avarice  des  foldats  fit  perdre  aux  Ro- 
mains cette  proie , qu’ils  pourfuivoient  depuis  fi  lontems 
avec  tant  de  travaux  , tant  de  dangers  , & de  fi  grands 
combats,  & priva  Luculle  du  feul  prix  de  toutes  les  vic- 
toires. Mithridate^,  dit  Cicéron,  imita  habilement  la  ma- 
nière dont  autrefois , «dans  le  meme  Pont,  Médée  s’étoit 
dérobée  à la  pourfuite  de  fon  pere.  On  dit  que  cette  Prin- 
ceflc,  aiant  coupé  en  pièces  le  corps  de  fon  frere  Abfyrte, 
répandit  (es  membres  dans  les  endroits  par  où  fon  pere 
la  pourfuivoit  , afin  que  le  foin  de  recueillir  ces  mem- 
bres difperfés,  Sc  la  douleur  que  lui  caufoit  un  fi  trifte 
fpeéVacle,  arretaflènt  la  r^iditc  de  fa  courfe.  Mithridate 
de  même , en  fuiant , laiila  fur  les  chemins  une  grande 
quantité  d’or,  d’argent,  & de  chofes  précieufes,  qu’il 
avoît  reçues  de  fes  ancêtres , ou  qu’il  avoit  lui  - même 
amafices  dans  les  guerres  précédentes:  & pendant  que  les 
foldats  s’amufoient  à recueillir  ces  trefors , le  Roi  leur 
échapa  des  mains.  Ainfi  le  pere  de  Médée  fut  retardé 
dans  fa  pourfuite  par  la  trifielTe , 8c  les  Romains  par  U 
joie. 

Après  cette  déroute  des  ennemis  , Luculle  prit  la  ville 
de  Cabires , 8c  plufieurs  autres  places  8c  châteaux  , où  il 
trouva  de  grandes  richelTes.  U y trouva  auÆ  les  prifons 


• Ex  Aïo  regno  fie  Mithridates 
piofiipit , ut  ex  eodem  Porno  Me- 
dca  ilia  cyiondam  profûgiflè  dici- 
Tur  : quam  przdicant  , in  fuga , 
fractis  fui  membra  in  iis  locit  ,qua 
fe  parons  perfêqueretur  J diflipavif- 
fê,  ut  eorum  collcdho  dirperfa  , 
msrorque  patrius , ccleritatem  per- 
fequendi  rctaidatct.  Sic  Mithrida- 
tes  iûgiens  maximam  vim  auti  ai- 
que  aigcnti  , pulcbctiimaiumque 


tcnim  omnium , quas  !c  à majoti- 
bus  accepetat , Sc  ipfe  bcllo  iüpe- 
rioie.ex  tota  Afia  diteptasin  Tumn 
regnum  congrflerat  in  Ponto , om- 
nem  rcliquit.  Hzc  dum  noftri  col- 
tigunt  omnia  diligentiàs,  Rexiplb 
è mambus  cfTugit.  Ita  ilium  in  per- 
lêquendi  fludio  moeror , hos  Ixti- 
tia  retardavit.  Cir.  df  Ltgt  Mâ- 
nil.  n.  IX. 
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pleines  de  Grecs  Sc  de  Princes  proches  parens  du  Roi , 
qui  y ëcoient  détenus.  Comme  ces  malheureux  Te  cenoient 
pour  morts  depuis  lontems , cette  liberté  qu’ils  recevoient 
de  la  grâce  de  Luculle,  leur  paroilToit  moins  une  délivran. 
ce , qu’une  réfurreâion  & une  fécondé  vie.  On  prit  auffi 
dans  un  de  ces  châteaux  une  fœur  du  Roi,  nommée  NyiTàj 
& ce  fut  pour  elle  un  grand  bonheur  d’être  prife.  Car  les 
autres  fœurs  de  ce  Prince  & fes  femmes , qu’on  avoit  en- 
voiées  plus  loin  du  danger , & qui  fe  croioient  en  fureté 
&en  repos , moururent  toutes  miférablement,  Mithridate 
leur  aiant  envoié  dans  fa  fuite  par  l’Eunuque  Bacchidas 
l'ordre  de  mourir. 

Il  y avoit  entr’autres  Roxane  & Statira  fœurs  du  Roi 
encore  hiles,  & âgées  d’environ  quarante  ans  -,  Si  deux  de 
fes  femmes , Bérénice  & Monime , toutes  deux  d’Ionie. 
On  ne  parloit  que  de  cette  dernière  dans  toute  la  Grèce, 
& l’on  admiroit  encore  plus  la  lâgeüè  que  là  beauté.  Le 
Roi  en  étant  devenu  éperdument  amoureux , n’avoit  rien 
oublié  pour  la  porter  à répondre  à (à  pailîon;  il  lui  envoia 
une  feule  fois  quinze  mille  pièces  d’or.  Elle  réfifta  tou- 
jours  , &c  refufa  fes  préfens  , jufqu’à  ce  qu’il  lui  eut  donné 
la  qualité  d’époufe  fie  de  reine , fie  qu’il  lui  eut  envoié  le 
bandeau  roial,  cérémonie  ehèntielle  dans  le  mariage  des 
Rois  de  ces  contrées.  Encore  ne  fe  rendit-elle  qu’avec 
beaucoup  de  regret , fie  pour  fatisfaire  aux  volontés  de  là 
famille , qui  fut  éblouie  de  l’éclat  de  la  Couronne  , fie  de 
la  puihànce  de  Mithridate,  qui  étoit  alors  victorieux  fie 
comblé  de  glo're.  Depuis  ce  mariage  jufqu’au  moment 
dont  nous  parlons  , cette  infortunée  Princehè  avoit  pafle 
fês  jours  dans  une  tridede  fie  dans  une  affliétion  conti- 
Buelle  , pleurant  lùr  cette  malheureufe  beauté  , qui,  au 
lieu  d’un  mari  lui  avoit  donné  un  maître,  fie  au  lieu  de 
tui  procurer  une  demeure  honorable  fie  une  fociété  con- 
jngale,  l’avoit  conhnée  dans  une  étroite  prifon , fous  une 
garde  de  barbares  -,  où  , éloignée  du  délicieux  pays  de  la 
Grèce , elle  n’avoit  joui  qu’en  fonge  des  biens  dont  on  l’a- 
voit flatée , fie  avoit  efièétivement  perdu  les  biens  réels  fit 
véritables  dont  elle  jouiflbit  dans  fa  chere  patrie. 

' Q^d  Bacchidas  fut  arrivé , fie  qu’il  eut  hgnihé  à cet 
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PrincefTes  l'ordre  de  Mithridate  , qui  pour  toute  grâce 
leur  laiilbit  la  liberté  de  choifir  le  genre  de  mort  qui  leur 
paroitroit  le  plus  doux  8c  le  plus  promt , Monime  déta- 
chant le  diadème  d’autour  de  iâ  tète , l'attacha  à fon  cou , 
8c  s’y  pendit.  Mais  ce.bandeau  ne  s’étant  pas  trouvé  aflèz 
fort,  8c  s’étant  rompu  : Bandeau  fatal , s’écria- t-elle  , ne 
f aurais -tu  me  rendre  au  moins  ce  trifie  fervice  î 8c  le  jettanc 
loin  d’elle  avec  indignation  , elle  tendit  la  gorge  a Bac- 
chidas. 

Pour  Bérénice,  elle  prit  une  coupe  de  poifon:  8c  comme 
elle  l’alloit  boire,  fa  mere,  qui  étoit  préfente,  la  pria  de 
la  partager  avec  elle , ce  qu’elle  fit  enfin.  Elles  burent  donc 
toutes  deux.  La  moitié  de  la  cotme  fut  aflèz  forte  pour 
emporter  la  mere  abbattue  8c  afloiblic  par  les  années  : 
mais  elle  ne  le  fut  pas  adèz  pour  fnrmonter  les  forces  8c  la 
jeuneflè  de  Bérénice.  Cette  Princeflè  lutta  lontems  contre 
la  mort  avec  des  efïbrts  très  violens.  Enfin  Bacchidas  fe 
lafTant  d’attendre  l’effet  du  poifon  , elle  fut  étranglée. 

On  dit  que  des  deux  feeurs  Roxane  8c  Statira , Roxane 
avala  du  poifon  en  vomifTant  mille  imprécations  8c  mille 
injures  contre  Mitbridate:  8c  que  Statira  au  contraire  fut 
bon  gré  à fon  frère  8c  le  remercia,  de  ce  qu’étant  en  un 
fi  grand  danger  pour  fa  perfonne,  il  ne  les  avoir  pas  ou- 
bliées,  8c  avoir  fongé  à leur  fournir  les  moiens  de  mourir 
libres  , 8c  de  fe  fouftraire  aux  outrages  que  leurs  ennemis 
auraient  pu  leur  faire  fouffirir. 

Ces  morts  affligèrent  extrêmement  Luculle , qui  étoit 
d’un  caraâére  doux  8c  humain.  Il  paflâ  outre  , 8c  continua 
de  pourfuivre  Mithridate  : mais  aiant  appris  qu’il  avoir 
quatre  journées  fur  lui,  8c  qu’il  avoit  pris  le  chemin  de 
l’Arménie  pour  fe  retirer  chez  fon  gendre  Tigrane,  il  s’en 
retourna  fur  fes  pas  j 8c  après  avoir  fubjugué  quelques 
peuples,  8c  pris  quelques  places  du  voifînage,  il  envoia 
Appius  Clodius  d Tigrane  lui  redemander  Mithridate  5 8c 
cependant  il  s’en  retourna  devant  la  ville  d’Amifus,  dont 
le  ftége  duroit  encore.  Callimaque  qui  y commandoit,  8c 
qui  étoit  le  {dus  habile  Ingénieur  de  fon  tems,  en  avoit 
feul  prolongé  la  durée.  Lorfqu’il  vit  qu’il  ne  pouvoir  pas 
tenir  davanuge,  il  mit  le  feu  à la  ville , 8c  fe  fauva  dans; 
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un  vaiilèau  qui  rmendoit.  Luculle  fît  ce  qu'il  put  pour 
éteindre  l’incendie , mais  inutilement  -y  6c , pour  furcroit 
de  douleur , il  fe  vit  contraint  de  livrer  la  ville  au  pillage 
des  foldats , non  moins  à craindre  pour  elle  que  les  flammes 
mêmes.  Ses  troupes  ctoient  infatiables  de  butin , 6c  il  n’en 
étoit  pas  le  maître.  Une  pluie  qui  furvint , fauva  beaucoup 
d’édifices  , & Luculle , avant  ion  départ,  fît  rebâtir  ceux 
qui  avoient  été  brûlés.  Cette  ville  étoit  une  ancienne  Co- 
lonie des  Athéniens. Ceux  d’Athènes,  qui , pendant  qu’A- 
riftion  en  étoit  maître  , vouloient  fuir  fa  tyrannie , s’y 
étoient  retirés  , 6c  y jouiflbient  des  mêmes  droits  6c  privi- 
lèges que  les  habitans  naturels. 

En  partant  d’Amifus,  Luculle  tourna  fâ  marche  vers  les 
villes  d’Afîe , que  l’avarice  6c  la  cruauté  des  ufuriers  6c  des 
Traitans  tenoient  dans  une  affreufe  oppreflron^  jurques  li 
. que  ces  pauvres  peuples  étoient  obligés  de  vendre  leurs 
. enfans  de  l'un  6c  de  l’autre  fexe , 6c  même  de  mettre  à. 
l’encan  les  tableaux  6c  les  flatues  facrées  des  dieux.  Et 
quand  cela  ne  fufHfoit  pas  pour  paier  les  tailles  , les  im- 

f>ôts,  & les  intérêts  du  pafle  , ils  étoient  impitoiablemcnc 
ivrés  à leurs  créanciers  , & louvent  même  expofés  à des 
tortures  fî  barbares , que  la  fervitude , en  comparaifon  de 
ces  maux , leur  paroifluit  une  efpéce  de  foulagement  6c 
de  Mix. 

Ces  dettes  immenfes  de  la  province  venoîent  des  vingt  SMmrt  rntf- 
mille  talens  d’amende  aufquels  elle  avoit  été  condannée 
par  Sylla.  Elle  les  avoir  bien  déjà  paies  deux  fois  : mais 
ces  ufuriers  infatiables  en  cntafTant  ufûres  fur  ufures , les 
avoient  portés  à plus  de  fix  vingt-s  mille  talens,  de  forte  Tr«-,  mi 
qu’elle  devoit  encore  le  double  de  ce  qu’elle  avoit  paie.  /•  *««»  «w* 
Tacite  a a raifon  de  dire  que  l’ufure  étoit  un  des  plas 
anciens  maux  delà  République  Romaine,  6c  la  caufe  la 
plus  ordinaire  des  féditions  : mais  dans  le  tems  dont  nous 
parlons,  elle  étoit  portéeà  un  excès  qu’ona  peine  à com. 
prendre.  > 

L’intérêt  de  Targent  chea  les  Romains  fe  paioir  tous 
les  mois , 6c  étoit  d’un  pour  cent  i c’eft  pourquoi  on  l’ap- 

■ Sanè  vêtus  urbi  fœnebre  ma-  ff  que cteherrimacaufa. T^cit. 
bun,  St  iedicionum  diTcoidiarum-  lit,  ff,  iff. 
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pelloit  njura  centefima  , centième } ou  unciariam  fcentit  ; 

douzième,  parce  qu’en  comptant  les  douze  mois,  on 

paioit  douze  pour  cent  ; unciu  cil  la  douzième  partie  d’un 

tout. 

La  * loi  des  douze  tables  dcfendoit  de  porter  l’ufîire 
plus  haut  qu’â  douze  pour  cent.  Cette  loi  fut  renouvellcc 
par  deux  Tribuns  du  peuple  l’an  de  Rome  396. 

Dix  ans  après  i’ulure  fut  réduite  i la  moitié  : l’an  de 
Rome  406.  femunciarium  fiims. 

Enfin  l’année  de  Rome  4 1 1 , on  porta  -une  dcfenlê 
d’exiger  aucun  intérêt  : ne  fœntrari  liceret. 

Tous  ces  Décrets  furent  inutiles.  L’avarice  , plus  forte 
que  les  loix  , l’a  toujours  emporté  ^ & quelques  réglcmens 
qu’on  ait  faits  pour  la  reprimer , foit  du  tems  de  la  Ré. 
publique,  fuit  lous  les  Empereurs,  elle  a toujours  trouvé 
le  moien  de  les  éluder.  Elle  n’a  pas  refpeâé  davantage  les 
loix  de  l’Eglife , qui  fur  cette  matière  n’eft  jamais  entrée 
en  compofition  , & condanne  févérement  toute  ufure  , 
même  les  plus  mitigées  , parce  que  Dieu  aiant  tout  dé- 
fendu, elle  ne  croît  pas  avoir  droit  de  rien  permettre.  Il 
eft  remarquable  que  l’ufurc  a toujours  caufc  la  ruine  des 
Etats  où  elle  a été  tolérée  j & c’eft  ce  defordre,  qui  con- 
tribua beaucoup  à renverfer  la  conftitution  de  la  Républi- 
que  Romaine , fie  qui  caufa  des  maux  fi  affreux  dans  toutes 
les  provinces  de  l’Empire. 

Luculle  alors  s’appliqua  à procurer  du  foulagement  à la 

Province  d’Afie  : ce  qui  ne  le  pouvoir  foire  qu’en  réprimant 
injuftice  fie  la  dureté  des  uiiiriers  fie  des  Traitans.  Ceux- 
ci  fc  voiant  privés  par  Luculle  du  gain  imn  .enfe  qu’ils  fai- 
foient , comme  s’ils  eulll-nc  été  cxccflivement  lézes,  jetté- 
rent  les  hauts  cris,  fie  excitèrent  contre  lui  à. force  d’ar- 
gent pluficurs  Orateurs  , fe  confiant  particuliérement  fur 
ce  qu’ils  avoient  pour  débiteurs  la  plupart  de  ceux  qui 
gouvernoient  la  République , ce  qui  leur  donnoit  un  crédit 
infini.  Mais  Luculle  méprifa  leurs  clameurs  avec  une  fer. 
meté  d’autant  plus  admirable  qu’elle  cR  plus  rare. 


a Ne  quis  unciario  fccnorc  am- 
pliiis  cxcrccto. 

b Multis  plcbilciùt  obviana  itiun 


fraudihus;  qux  totics  repreflfz,  mi- 
ras per  ânes  luifuin  otiebamur. 
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§.  III.  Luculle  fdit  décUrer  la,  guerre  a Tigrane, 

£ÿ  marche  contre  lui.  Vanité  fujfifance  ridicule 
de  ce  Prince.  Il  perd  une  grande  bataille.  Luculle 
prend  Tigranocerte , capitale  de  l'Arménie.  Il  rem- 
porte une  fécondé  müoire  fur  éMithridate  &’  Ti- 
grane /oints  enjemble.  Mutinerie  révolté  dans 
l'armée  de  Luculle. 

Tigrane,  vers  lequel  Luculle  avoic  envoie  un  Am-  am.  m. 
balTadeur  , aflez  foible  dans  les  commencemens  de  fon  ré-  P 7»- 
gne , ctoit  devenu  fi  puiflànt,  par  une  fuite  de  profpéritcs  th  s^ 
dont  il  Y a peu  d’exemples,  qu’il  étoit  communément  fur-  ^îî' 

• ^ • « r , . Mtmn.  cap, 

nomme  R0S  des  Rûss,  Apres  avoir  vaincu  & prelque  ruin€ 
la  famille  des  Rois  fucceflèurs  du  pand  Séleucus  5 après 
avoir  domtc  très  fouvent  l’orgueil  des  Parches  j après  m8 
avoir  tranfporté  des  villes  Grecques  toutes  entières  dans 
la  Médie  j avoir  conquis  toute  la  Syrie , la  Paleftine , & 
avoir  donné  la  loi  aux  Arabes  qu’on  appelle  Scénites  : il 
régnoit  avec  une  autorité  refpeélée  de  tous  les  Princes 
d’Afie.  Les  peuples  l’honoroient , à la  manière  des  Orien- 
taux , jufqu’à  l’adoration.  Son  orgueil  étoit  nourri  8c  en- 
tretenu par  les  richeflès  immenfes  qu’il  polTédoit,  par  les 
excelfives  & continuelles  louanges  des  dateurs , 8c  par  une 
profpérité  qui  n’avoit  jamais  été  interrompue. 

AppiusClodius  fut  introduit  à l’audience  de  ce  Prince, 
lequel  parut  dans  tout  l’éclat  dont  il  pouvoit  briller,  pour 
donner  une  plus  grande  idée  de  la  majefté  roiale  i cet 
Ambafiàdeur  -,  qui  de  fon  côté , joignant  la  hauteur  de  fon 
oaturel  à celle  qurfaifoit  le  principal  caraâére  de  fa  Ré- 
publique , foutint  parfaitement  la  dignité  d’un  Ambafia- 
deur  aes  Romains. 

Après  avoir  expliqué  en  peu  de  paroles  les  fujets  de  plain- 
te  q^ue  les  Romains  avoient  contre  Mithridate,  8c  la  mau- 
vaife  foi  de  ce  Prince,  qui  avoit  rompu  la  paix  fans  môme 
chen;her  des  raifons  ou  des  prétextes , il  dit  à Tigrane 
qu’il  venoit  pour  demander  qu’il  lui  fôt  livré  , cooune 
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étanc  dd  par  toutes  fortes  de  titres  au  triomphe  de  Lu- 
culle:  qu'il  ne  croioit  pas,  qu’ami  des  Romains  comme  il 
l’avoit  etc  jufqu’alors , il  fit  difficulté  de  leur  livrer  Mî- 
thridate  : qu’en  cas  de  refus , il  ëtoit  chargé  de  lui  décla- 
rer la  guerre. 

Ce  Prince , qui  n’avoit  jamais  été  contredit , & qui  ne 
connoiflùit  point  d’autres  loix  nid’autre  régleque  fa  volon- 
té ôc  Ton  bon  plaifir , fut  extrêmement  choqué  de  cette  li- 
berté Romaine.  Mais  il  le  fut  bien  plus  encore  de  la  lettre 
de  Luculle  qu’on  lui  remit.  Le  fimple  titre  de  Roi  qu’elle 
lui  donnoit,ne  le  contentoit  pas.  Il  avoit  pris  celui  de  Roi 
des  Rois  dont  il  étoit  entêté , & avoit  poulTé  l’orgueil  à 
cet  égard  jufqu’à  fe  faire  fervir  par  des  têtes  couronnées. 
Il  ne  paroHIôit  jamais  en  public  fans  avoir  quatre  Rois  ^ 
deux  a pié  de  chaque  côté  de  fon  cheval , quand  il  fortoit: 
à table , dans  fà  chambre , enfin  par  tout , il  en  avoit  tou- 
jours quelques-uns  à le  fervir  aux  offices  les  plus  bas  : mais 
fur  tout  quand  il  donnoit  audience  à des  Ambadadeurs. 
Car  alors  , pour  donner  aux  étrangers  une  grande  idée 
de  fa  gloire  & de  fa  puiflànce , il  les  raifoit  tous  ranger  en 
haie  aux  deux  côtés  de  fon  trône  , oii  ils  paroilToient  avec 
des  habits  & dans  la  poflure  des  efclaves  du  commun.  Un 
orgueil  fi  plein  de  fatuité  choque  tout  le  monde.  Un  or- 
gueil plus  rafiné  blefiè  moins , quoiqu’il  foit  à peu  près  le 
même  dans  le  fond. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  Prince  de  ce  caraélére  fouf- 
frît  impatiemment  la  manière  dont  lui  parloir  Clodius. 
C’étoit  là  la  première  parole  franche  8c  libre  qu’il  eût  en- 
tendue depuis  vingt-cinq  ans  qu’il  gouvernoit  fes  fujets  , 
ou  plutôt  qu’il  les  tyrannifoit  avec  la  dernière  infolence. 
Il  répondit  que  Mithridate  étoit  le  pere  de  Cléopâtre  fa 
femme:  que  fon  union  avec  lui  étoit  trop  étroite,  pour 
pouvoir  le  livrer  au  triomphe  de  Luculle  ; 8c  que  fi  les 
Romains  étoient  aflèz  injuftes  pour  lui  faire  la  guerre,  il 
faurdt  bien  fe  défendre,  8c  les  en  faire  repentir.  Pour 
marquer  fon  reflèntiment , dans  la  réponfe  qu’il  lui  fit,  il 
mit  fimplement  i Luculle , fans  y ajouter  le  titre  ordinaire 
A’ J m^erator , ou  autres  femblables,  qu’on  donnoit  aux 
Généraux  Romains. 

Luculle , 
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Luculle  , apprenant  de  Clodius  qui  vint  lui  rendre 
compte  de  Ca.  commiflîon  , que  la  guerre  ctoit  déclarée  i 
Tigrane , retourna  en  diligence  dans  le  Pont  pour  la  com- 
mencer. L’entreprife  paroiflbit  téméraire  , 6c  la  puiflânce 
terrible  de  ce  Roi  étonnoit  cous  ceux  qui  comptoienc 
moins  fur  la  valeur  des  troupes  6c  fur  la  conduite  du  Gé- 
néral , que  fur  la  multitude  des  fbldats.  Âpres  s'être  ren. 
du  maître  de  Sinope , il  donna  à cette  ville  auflîbien  qu’à 
celle  d’Amifus,  la  liberté,  6c  en  fit  deux  villes  libres  6c 
indépendantes.  Cotca  ne  traita  pas  de  même  Héraclée,  Mmum, 
qui , après  un  long  fiége , fut  prile  par  trahifon.  Il  s’enri- 
chic  des  dépouilles  qu’il  y trouva , traita  les  babitans  avec 
la  dernière  cruauté , 6c  ht  prefque  entièrement  brûler  leur 
ville.  De  retour  à Rome , il  fiit  d’abord  bien  re<;u  par  le 
Sénat , 6c  honoré  du  furnom  de  Ponticus , à caufe  de  la 
prife  de  cette  ville.  Mais , peu  après , les  Héracléens  aiant 
porté  leurs  plaintes  au  Sénat,  6c  expofé  d’une  manière 
capable  de  coucher  les  cœurs  les  plus  durs  les  maux  que 
l’avarice  6c  la  cruauté  de  Cotta  leur  avoient  fait  IbufFrir, 
le  Sénat  fe  contenta  de  lui  ôter  le  Laticlave  , qui  étoic 
l’habillement  des  Sénateurs  : punition  nullement  propor- 
tionnée aux  excès  crians  dont  on  l’avoic  convaincu.  . / 

Luculle  laillà  Sornacius , un  de  fes  Généraux  , dans 
le  Pont  avec  fix  mille  hommes  , 6c  emmena  le  refte, 
qui  ne  faifoic  que  douze  mille  hommes  d’infanterie  6c 
trois  mille"  de  cavalerie  , par  la  Cappadoce  vers  l’Eu- 

{ihratc.  Il  pafTa  ce  fleuve  au  cœur  de  l’hiver , 6c  enfuite 
e Tigre , 6c  vint  devant  Tigranocerte , qui  étoit  un  peu 
par  delà,  attaquer  Tigrane  dans  fa  capitale,  où  il  venoit 
d’arriver  de  Syrie.  Perfonne  n’ofoit  plus  parler  à ce  Prince 
de  Luculle  6c  de  fa  marche , depuis  le  traitement  cruel 

3u’il  avoit  fait  à celui  qui  lui  en  avoit  apporté  la  nouvelle 
ès  le  commencement , 6c  qu’il  fit  mourir  pour  récom- 
penfe  de  ce  fervice  important.  Il  n’écoutolt  que  les  dif- 
cours  des  dateurs  , qui  lui  difoient  qu’il  faudroit  que  Lu- 
culle fût  un  grand  Capitaine  s’il  ofoit  feulement  l’atten- 
dre à Ephéle , 6c  qu’il  ne  prît  pas  la  fuite  , 6c  n’abandoti- 
nàt  paj  très  promtement  l’Afie , quand  il  verroit  tous  ces 
milliers  d'hommes  qui  compofoient  fon  àrmcç.Tant  il  cft 
Tome  y.  Aaa 
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yrai , dit  Plutarque , que  comme  tous  les  tempéramens  ne 
font  pas  propres  i porter  beaucoup  de  vin , tous  les  efprits 
ne  font  pas  non  plus  capables  de  fupporter  une  grande 
fortune  fans  perdre  la  railbn , 6c  fans  tomber  dans  l’ivrcflè. 

Tigrane  , dans  les  commencemens , n’avoit  pas  feule- 
ment daigne  voir  Mithridate , ni  lui  parler , quoiqu'il  fut 
fon  beau  pere  : mais  le  traitant  avec  le  dernier  mépris  te 
la  dernière  arrogance  , il  le  tenoit  éloigne , 6c  le  faifoic 
garder,  comme  un  prifonnier  d'Etat , dans  des  lieux  ma- 
’Ah.m.  rccageux  6c  mal  fains.  Mais  après  l’Ambaflàde  de  Clodius, 
At.  j.  c.  «>.  il  l’a  voit  fait  venir  à la  Cour  avec  toute  Ibrte  d'honneurs 
6c  de  marques  de  bienveillance.  Là , dans  une  converfa- 
tion  Iccrette  qu'ils  eurent  dans  le  palais  feuls  6c  (ans  té- 
moins , ils  guérirent  leurs  foupçons  mutuels  au  grand 
malheur  de  leurs  amis,  fur  lefquels  ils  en  rejettérent  la 
faute. 

Du  nombre  de  ces  malheureux  , fut  Métrodore  de  la 
ville  de  Scepfis  , homme  d’un  rare  mérite , 6c  qui  avoir 
tant  de  crédit  auprès  de  Mithridate , qu’on  l’appeiloit  le 
Pere  du  Roi.  Ce  Prince  l’^voit  envoie  en  Ambailàde  vers 
Tigrane , pour  le  prier  de  le  fecourir  contre  les  Romains. 
Quand  il  eue  expliqué  le  fujet  de  Ibn  voiage, Tigrane  lui 
demanda , Et  vous , Métrodore , que  me  confeillex^vous  fur  les 
demandes  de  votre  Maître]  Alors  Métrodore,  par  un  e*. 
cès  de  Hncérité  mal  placée , lui  répondit  : Comme  Am- 
iaffadeur  , je  vous  exhorte  à faire  ce  que  vous  demande  ML 
thridate  ; ^ comme  votre  Corfeil , à n’en  rien  faire.  C’étoît 
une  prévarication  criminelle,  8c  une  forte  de  trahifon. 
Elle  lui  coûta  la  vie,  <}uand  Mithridate  l’eut  apprife  de 
Tigrane. 

Luculle  avançoit  toujours  vers  ce  Prince , 8c  touchoit 
déjà  , pour  ainh  dire , aux  portes  de  fon  palais,  fans  qu'il 
en  fût  ou  quil  en  crût  rien,  tant  fa  préfomption  l’avoic 
aveuglé.  Mîthrobarxane , un  de  fes  favoris , hazarda  de 
Kii  en  porter  la  nouvelle.  La  récompenfe  qu’il  en  eut,  fiiC 
d'étre  chargé  de  la  commiflîon  d'aller  auflitôt,  avec 
cjuelques  troupes  , lui  amener  Luculle  prifonnier  , comme 
s’il  ne  fe  fut  agi  que  d’aller  arrêter  un  des  fuiets  du  Roî. 
Le  Favori , & la  plus  grande  partie  des  troupes  qu’on  lu{ 
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avoir  données , perdirent  la  vie  en  voulant  exécuter  cette 
dangereufe  commillion. 

Ce  mauvais  luccès  ouvrit  les  yeux  à Tigrane , & le  fit 
revenir  de  fon  ivrelTè.  Mithridate  avoir  été  renvoie  dans 
le  Pont  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  pour  y lever 
des  troupes , & revenir  joindre  Tigrane  en  cas  que  Luculle 
entrât  dans  l’Arménie.  Pour  lui , il  avoir  pris  le  parti  de 
demeurer  à Tigranocerte  , & d’y  donner  tous  les  ordres 
nécclTaires  pour  faire  des  levées  dans  tous  fes  Etats.  Après 
cet  échec,  il  commença  à craindre  Luculle,  fortit  de  Ti- 
granocerte, fe  retira  au  montTaurus,  & ordonna  à toutes 
les  troupes  de  s’y  rendre  auprès  de  lui. 

. Luculle  marena  droit  à Tigftnocerte,  prit  fes  quartiers 
autour  de  la  place,  & en  forma  le  fiége.  La  place  étoic 
pleine  de  toutes  fortes  de  richeffes,  tous  les  habitans, 
tant  le  peuple  que  les  Grands  , s’étant  pioués  à l’envi , 
pour  faire  leur  cour  au  Roi,  de  contribuer  a l’embelliflè- 
ment  & à la  magnificence  de  la  ville.  C’ell  pourquoi  Lu- 
culle la  prelToit  vivement , dans  la  penfée  que  Tigrane  ne 
fouffriroitiamais  qu’elle  fût  prife , & qu’il  viendroit  tranfl 
porté  de  fureur  lui  préfenter  la  bataille  pour  lui  faire  le- 
ver le  fiége.  Et  il  ne  fe  trompa  point  dans  fa  conjeélure. 
Mithridate  envoioit  tous  les  jours  des  couriers  â Tigrane, 
& lui  éctivoit  des  lettres  très  fortes  pour  l’exhorter  à ne 
pas  hazarder  le  combat , & à fe  fervir  feulement  de  fa  ca- 
valerie pour  couper  les  vivres  i Luculle.  Taxile  lui-même 
arriva  de  fa  part , & fe  tenant  avec  lui  dans  fbn  camp , il 
le  prioit  tous  les  jours  très  inftamment  de  ne  point  atta- 
quer les  armées  Romaines  comme  très  aguerries  Sc  prêt 
que  invincibles. 

D’abord  il  écouta  doucement  & patiemment  tous  ces 
avis.  Mais , quand  toutes  fes  troupes , compofées  d’un 
grand  nombre  de  peuples  difFérens , furent  raflèmblées , 
alors  non  feulement  les  feftins  du  Roi  , mais  fes  Confeils 
mêmes  , ne  retentirent  que  de  vaines  bravades  pleines 
dinfolence  ôc  de  fierté  , & de  menaces  barbares.  Taxile 
fut  en  danger  de  fa  vie  pour  avoir  ofé  combattre  l’avis  de 
ceux  qui  vouloient  le  combat,  6c  Mithridate  luî-mêmc 
fut  ouvertement  aceufé  de  ne  s’y  oppofer  que  par  envie, 
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pour  priver  fon  gendre  de  la  gloire  d’un  fi  grand  fuccès. 

Dans  cette  penfce  Tigrane  ne  voulut  pas  différer  plus 
lontcms,  de  peur  que  Mithridate  n’arrivât , & ne  parta- 
geât avec  lui  l’honneur  de  la  vidoirc.  Il  marcha  donc  avec 
toutes  Tes  forces , difant  â Tes  amis  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
feule  chofe  qui  le  fâchoit,  c’eft  qu’il  n’alloit  avoir  affaire 
qâe  contre  Luculle  feul , 8c  non  contre  tous  les  Généraux 
Romains  enlcmble.  Il  mefuroit  l’efpérance  du  fuccès  fur  le 
nombre  de  fes  troupes.  Il  avoit  vingt  mille  archers  ou 
frondeurs  ; cinquante- cinq  mille  chevaux,  dont  il  y en 
avoit  dix-fept  mitlc  bardés  de  fer  ; cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie , partagés  en  compagnies  8c  en  ba- 
taillons 5 8c  des  travailleurf  pour  ouvrir  des  chemins , faire 
des  ponts  , nétoier  8c  détourner  des  rivières  , 8c  autres 
pareils  ouvriers  nécellàires  dans  les  armées , au  nombre 
de  trente-cinq  mille,  qui , rangés  en  bataille  derrière  les 
combattans , faifoient  paroitre  l’armée  encore  plus  nom- 
breufe , 8c  augmentoient  ù.  force  8c  là  confiance. 

Quand  il  eut  paffé  le  montTaurus,  8c  que  toutes  Ces 
troupes  parurent  enfcmblc  dans  la  plaine,  la  feule  vue  de 
fon  armée  ctoit  capable  d’infpirer  de  la  terreur,  Luculle, 
toujours  intrépide,  partagea  ion  armée.  Il  laiffa  devant  la 

filace  Muréna  avec  fix  mille  hommes  de  pié  ; 8c  avec  tout’ 
e refte  de  fon  infanterie,  confiftant  en  vingt-ouatre  co- 
hortes , qui , toutes  fniêmble  ne  faifoient  pas  plus  de  dix 
ou  douze  mille  hommes , 8c  avec  toute  fa  cavalerie , 8c 
environ  mille  archers  ou  frondeurs , il  marcha  contre 
Tigrane , 8c  le  campa  dans  la  plaine  , une  groffe  rivière 
devant  lui. 

Cette  poignée  d’hommes  excita'la  riféede  Tigrane,  8c 
fournit  à fes  ilateurs  matière  de  plaifanterie.  Les  uns  s’en 
moquoient  ouvertement  ; les  autres  , pour  fe  divertir , ti- 
roient  au  fort  fes  dépouilles  j 8c  de  tous  les  Généraux  de 
Tigrane  8c  de  tous  les  Rois  qui  le  lûivoient , il  n’y  en 
avoit  pas  un  qui  n’allât  le  prier  de  le  charger  lui  feul  de 
cette  afEiire  , 8c  de  n’etre  pour  lui  que  fimple  fpeftateur 
du  combat,  'Tigrane  lui  meme,  voulant  paroitre  agréable 
fc  fin  railleur , dit  en  cette  occafion  ce  bon  mot , qui  a été 
fort  relevé  : S’ils  viennent  temnu  Amhaÿadeurs  , ils  /tnt  benst- 
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tottp  : mais  s'ils  viennent,  comme  ennemis , ils  font  bien  peu. 
Ç’eft  ainfi  que  cette  première  journée  fe  paila  en  plaifan- 
teries  & en  railleries. 

Le  lendemain , à la  pointe  du  jour  , Luculle  Ht  foror 
fon  armée  de  Tes  retranchemens.  Celle  des  Barbares  étoic 
de  l’autre  côté  de  la  rivière  à l’orient  -,  & la  rivière  cotu 
loit  de  manière , que  tout  d’un  coup  elle  tournoit  i gau. 
che  vers  le  couchant,  où  il  y avoir  un  gué  commode.  Lu- 
culle , pour  mener  fon  armée  à ce  gué , prit  auHî  à gauche 
vers  le  bas  de  la  rivière,  bâtant  fa  marche.  Tigrane,  qui 
le  vit , crut  qu’il  fùioit , &c  appellant  Taxile , il  lui  dit  avec 
un  ris  moqueur  : f'eies^votts  ces  lèpons  Romaines  fi  invinci. 
blés , les  voiet^vous  finir  l Taxile  lui  répondit:  Seigneur , je 
fibuhaite  de  tout  mon  coeur  que  votre  bonne  fortune  fiafifie  a*~ 
jourd'hui  en  votre  faveur  un  miracle  : mais  l'armure  ^ la  dé- 
marche de  ces  légions  ne  marquent  pas  des  gens  qui  fiongent 
à fuir. 

Taxile  parloir  encore,  lorfqu’on  vit  l’Aigle  delà  pre- 
X miére  Légion  prendre  tout  d’un  coup  à droite  par  l’ordre 
de  Luculle  , & toutes  les  Cohortes  la  fuivre  pour  paflèr  le 
fleuve.  Alors  Tigrane , revenant  à peine  comme  d’une 
longue  ivreflè  , s’écria  par  deux  ou  trois  fois  ; Quoi  / ces 
gensJà  viennent  à nous  1 de  manière  que  ces  nombreufês 
troupes  ne  prirent  pofte  & ne  fe  mirent  en  bataille  qu’a- 
vec beaucoup  de  defordre  8c  de  confufion.  Tigrane  fe  mit 
au  corps  de  bataille  : il  donna  l'aile  gauche  au  Roi  de» 
Adiabéniens , 8c  la  droite  au  Roi  des  Medes.  La  plus  gran- 
de partie  de  la  cavalerie , bardée  de  fer  , couvrou  le  front 
de  cette  aile  droite. 

Comme  Luculle  fe  mettoit  en  état  de  palier  le  fleuve, 
quelques-uns  de  lès  Officiers  généraux  l’avertirent  d’éviter 
ce  jour-là  comme  un  des  jours  malheureux  que  les  Ro- 
mains appel loieit  Car  c’étoit  ce  jonr-là  même  que 
l’arnïée  de  Cépion*  avoit  été  défaire  dans  la  bataille  con- 
tre les  Cimbres.  Luculle  leur  fit  alors  cette  réponfe  qui  eft 
devenue  fi  célébré  : Et  moi^  leur  dit-il  ,/r  rendrai  ce  jour 

* Il  J * une  foute  dans  te  texte  t|  gée  à ta  marge  de  fin  Plutarque  % 
gret , qui  met  l'2rmée  de  Scipion.  1 1 d"  il  aveit  lu  l’armie  dt  Cepion. 
M.  de  7 tuu  CavmfoTt  Htn  urri-  U 
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heureux  aux  Rcmains.  C’étoit  le  fix  d 'Octobre.  ( La  veille 
des  Nones  d’Odobre.  ) 

Après  avoir  die  ce  mot,  8c  les  avoir  exhortés  i ranimer 
leur  courage , il  paflà  la  rivière  j 8c  marcha  le  premier 
aux  ennemis.  Il  croit  arme  d’une  cuirafle  d’acier  faite  â 
écailles,  qui  jettoit  un  éclat  merveilleux:  il  avoir  par 
defliis  une  cotte  d’armes  bordée  d’une  frange  tout  autour, 
& il  faifoit  luire  Ton  épée  nue , pour  donner  à entendre  à 
fes  troupes  qu’il  faloit  joindre  d’abord  un  ennemi  accou- 
tumé à ne  combattre  que  de  loin  en  fe  fervant  de  fes  flè- 
ches , 8c  lui  enlever  par  la  viteflè  8c  la  célérité  de  l’attaque 
l’efpace  qui  lui  donnoit  le  moien  de  s’en  fervir. 

Aiant  aperçu  que  la  cavalerie  bardée  de  fer,  fur  la- 
quelle les  ennemis  comptoient  beaucoup , étoit  en  bataille 
au  pié  d’un  coteau  , dont  le  fommet  étoit  plat  8c  uni , 8c 
dont  la  pente , qui  n’avoit  pas  plus  de  quatre  cens  toifes , 
n’étoit  ni  fort  coupée  , ni  fort  difficile,  il  vit  d’un  premier 
coup  d’oeil  l’ufage  qu’il  en  devoir  faire.  Il  commanda  fa 
cavalerie  de  Thrace  8c  de  Galatie  pour  aller  prendre  cette 
cavalerie  des  ennemis  en  flanc , 8c  lui  ordonna  de  ne  faire 
qu’écarter  leurs  lances  avec  l'épée.  Car  la  principale  , ou 
plutôt  toute  la  force  de  ces  cavaliers  bardes  de  fer  con- 
fiée dans  la  lance  ^ 8c  quand  ils  n’ont  pas  la  liberté  de 
s’en  fervir,  ils  ne  peuvent  plus  rien  ni  contre  l’ennemi , ni 
pour  eux-mêmes  , à caufe  de  leurs  armes  qui  font  fi  pe- 
fantes , fi  roides , 8c  fi  ferrées , qu’ils  ne  fauroient  fe  re- 
muer , 8c  font  prefque  immobiles. 

Pendant  que  fa  cavalerie  marche  pour  exécuter  fes  or- 
dres , il  prend  deux  Cohortes  de  gens  de  pié,  8c  va  pour 
gagner  la  hauteur.  Son  infanterie  le  fuit  courageufêment 
excitée  par  l’exemple  de  fon  Général , qu’elle  voit  mar- 
cher le  premier  à pié , couvert  de  fes  armes , 8c  monter  le 
coteau.  Quand  il  fut  fur  le  fommet , il  fifmontra  dans  le 
lieu  le  plus  éminent  ; 8c  voiant  de  là  toute  l’ordonnance 
des  ennemis , il  fe  mit  à crier  : La  viiioire  eft  k nous , mes 
compagnons  i la  viîioire  eft  k nous.  Et  en  même  tems , avec 
fes  deux  Cohortes,  il  tombe  fur  cette  cavalerie  pefamment 
armée , ordonne  à fes  gens  de  ne  fe  pas  fervir  de  leurs 
piques , mais  de  joindre  ces  cavaliers  l’épée  à la  main,  2c 
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de  fraper  fur  leurs  jambes  &c  fur  leurs  cuidès , qui  font  les 
feules  parties  qu'ils  avdient  découvertes.  Mais  iês  Ibldats 
n’eurent  pas  la  peine  d’en  venir  là.  Cette  cavalerie  ne  les 
attendit  point.  Elle  prit  honteufcment  la  fuite  avec  de 
grands  hurlemcns , & , en  fuiant,  elle  alla  donner  avec  Tes 
chevaux  lourds  & pdàns  dans  les  rangs  de  l'infanterie  fsuK 
avoir  rendu  le  moindre  combat , & fans  avoir  donné  un 
feulcoup  de  lance.  Le  carnage  ne  commença  que  quand  ils 
eurent  commencé  à fuir , ou  plutôt  à vouloir  fuir  : car  ils 
ne  purent  le  faire , empêchés  par  leurs  propres  bataillons, 
dont  les  rangs  étoient  fi  ferres  & fi  profonds , qu’ils  ne  pu- 
rent les  entr’ouvrir.  Tigrane,  ce  Roi  fi  pompeux  & fi  brave 
en  paroles  , avoir  pris  la  fuite  dès  le  commencement  avec 
peu  demonde  voiantfon  fils  compagnon  de  fa  fortune, 
il  détacha  fon  diadème  en  pleurant , & le  lui  aiant  donné  , 
il  l’exhorta  à fe  fauver  comme  il  pourroît  par  un  autre 
chemin.  Ce  jeune  Prince  n’ofa  pas  ceindre  là  tète  de  ce 
diadème , dangereux  ornement  dans  une  fuite.  Il  le  remit 
entre  les  mains  d’un  de  fes  plus  fidèles  ferviteurs , qui  fut 
pris  un  moment  après,  8c  mené  à Luculle. 

On  dit  que,  dans  cette  déroute,  il  périt  du  côté  des 
ennemis  plus  de  cent  mille  hommes  de  pié  5 8c  que  de 
leur  cavalerie , il  ne  s’en  fauva  que  très  peu  : 8c  que , da 
côté  des  Romains , il  n’y  eut  que  cinq  morts , 8c  cent 
blelTés.  Jamais  ils  ne  s’étoient  trouvés  en  bataille  rangée 
îfvec  fi  peu  de  troupes  contre  un  fi  grand  nombre  d’enne- 
mis : car  les  vainqueurs  n’étoient  pas  la  vingtième  partie 
des  vaincus.  Les  plus  grands  8c  les  plus  habiles  Capitaines 
Romains , 8c  ceux  qui  avoient  le  plus  vû  de  guerres  8c  de 
batailles,  louoient  particuliérement  Luculle  de  ce  qu’il 
avoit  défait  deux  des  plus  grands  8c  des  plus  puiflans  Rois 
du  monde  par  deux  moiens  entièrement  contraires , la 
lenteur  8c  la  célérité.  Car,  en  différant  8c  en  traînant  la 

Î;uerrc  en  longueur , il  confuma  Mithridatc , lorfqu’il  ctoit 
e plus  fort  8c  le  plus  formidable  : 8c  il  ruina  Tigrane  en 
fe  nltant , 8c  en  ne  lui  donnant  pas  le  tems  de  ie  recon. 
noitre.  On  remarque  que  peu  de  Capitaines  ont  fli , com- 
me lui,  rendre  la  lenteur  agilTante,  8c  la  célérité  fure. 

Ce  Éit  ce  qui  empêcha  Mithiidate  de  fe  trouves  à la 
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bataille.  Il  s’imaginoic  que  Luculle  uferoit  contre  Tigrarie 
de  la  même  précautioa&  de  la  même  lenteur  dont  il  avoit 
ufë  contre  lui.  Ainfi  il  ne  marchoit  que  lentement,  & i 
petites  journées , pour  joindre  Tigrane.  Mais , aiant  trou- 
vé fur  Ion  chemin  quelques  Arméniens  qui  fuioient  tout 
«perdus  & épouvantés , il  fe  douta  de  ce  qui  étoit  arrivé; 
&enluite  aiant  rencontré  un  plus  grand  nombre  de  fuiards 
nuds  & bleflës , il  fut  entièrement  informé  de  la  défaite , 
& fe  mit  à chercherTigrane.  Il  le  trouva  enfin  abandonné 
de  tout  le  monde , 6i  dans  un  très  pitoiable  état.  Loin  de 
lui  rendre  la  pareille , S:  d'infulter  a fon  malheur  comme 
Tigrane  avoit  infulté  au  fien,  il  defeendit  de  cheval, 

fdeura  avec  lui  fur  leurs  difgraces  communes,  lui  donna 
a Garde  qui  l’accompagnoit  & les  Officiers  qui  le  fer- 
voient , le  confola  , le  fortifia , 8c  releva  fes  efpérances. 
On  eft  bien  aife  de  voir  que  Mithridate  n’avoit  pas  dé- 
pouillé toute  humanité.  Tous  deux  enfemble  ils  travail- 
lèrent à ramaifer  de  nouvelles  troupes  de  tous  côtés. 

Cependant  il  y avoit  une  furieufe  fédition  dans  Tigra- 
nocerte , les  Grecs  s’étant  mutinés  contre  les  Barbares , 
& voulant  à toute  force  livrer  la  ville  à Luculle.  Cettè 
fédition  étoit  dans  fa  plus  grande  chaleur  quand  il  y ar- 
riva. Il  profita  de  l'occafion,  fit  donner  un  alTaut,  prit  la 
ville,  8c  après  s’être  emparé  de  tous  les  tréfors  du  Roi , 
Il  l’abandonna  au  pillage  à tous  fes  foldats  -,  qui , avec  plu- 
lîeurs  richefles , y trouvèrent  encore  jufqu’à  huit  mille 
talens  d’argent  monnoié.  ( vingt-quatre  millions  ) Outre 
le  pillage , il  donna  encore  huit  cens  dragmes  à chaque 
foldat,  fur  tout  le  butin  qui  y fut  pris:  ce  qui  ne  fut  point 
capable  d’affouvir  leur  infatiable  avidité. 

Comme  cette  ville  avoit  été  peuplée  par  les  colonies 
qu’on  avoit  tirées  par  force  de  laCappadoce,  de  la  Cilicie, 
& d’autres  endroits  ; Luculle  leur  permit  à tous  de  retour- 
ner chacun  dans  leur  pays  natal.  Ils  reçurent  cette  per- 
miffion  avec  une  extrême  joie,  ôc  en  fortirent  en  fi  grand 
nombre , que  d’une  des  plus  grandes  villes  du  monde,  Tl- 
granocerte  devint  en  un  moment  prefque  déferte. 

Si  Luculle  eût  pourfuivi  Tigrane  après  fa  vidoire  fans 
lui  donner  le  teois  de  lever  de  nouvelles  troupes , il  l’au- 

roit 


■ — Digitiztxl-byKjnrtJJI 


DES  suce  ESSEURS  d’AlEXAUDR  E,  377 
roît  pris  ou  cbaiTé  du  pays , & la  guerre  eût  été  finie.  On 
trouva  fort  mauvais  & a l’armée  & û Rome  qu’il  y eût 
manqué  ; & on  l’acculà  non  de  négligence,  mais  d’avoir 
voulu  par  là  fe  rendre  néceflàire,  & conferver  plus  lontems 
Je  commandement.  Ce  fut  une  des  raifons  qui  indifpofé- 
xent  les  efprits  contre  lui,  & qui  firent  longer  à lui  donner 
un  fuccellèur , comme  on  le  verra  dans  la  luite. 

. Après  la  grande  vidoire  qu’il  avoit  remportée  fur  Ti- 

f;rane,plufieurs  peuples  vinrent  fe  remettre  entre  fes  mains. 

1 re^ut  aulfi  une  amballàde  du  Roi  * des  Parthes , qui  de- 
xnandoit  à faire  amitié  & alliance  avec  lui.  Luculle  reçut 
agréablement  fa  propofition , &c  lui  envoia  aullî  de  fon 
coté  des  AmbalTadeurs , qui  étant  arrivés  à la  Cour , dé- 
couvrirent  que  le  Roi , incertain  du  parti  qu’il  dévoie 
embralTer  , balançoit  entre  les  Romains  & Tigrane , 6c 
failbit  fecrettement  demander  à ce  dernfer  la  Méfopota. 
mie  pour  le  prix  du  fecours  qu’il  lui  ofFroit.  Luculle , in- 
formé de  cette  démarche  fecrette  , réfolut  de  laillèr  là 
Mithridatc  6c  Tigrane  , 6c  de  tourner  fes  armes  contre  le 
Roi  des  Parthes , flaté  de  cette  agréable  penfée , que  rien 
ne  pouvoir  être  plus  glorieux  pour  lui , que  d’avoir  terrafle 
dans  une  leule  expédition  les  trois  Princes  les  pluspuifiâns 
qui  filTent  fous  le  foleil.  Mais  la  révolté  que  cette  propo- 
sition excita  parmi  fes  troupes , l’obligea  de  renoncer  à' 
l’expédition  contre  les  Parthes , 6c  il  fe  borna  à marcher 
contre  Tigrane. 

Pendant  ce  délai , Mithridate  6c  Tigrane  avoiene  tra- 
vaillé fans  relâche  à lever  de  nouvelles  troupes.  Ils  avoient 
envoié  implorer  l’afliftance  des  peuples  voifms  , 6c  furtout 
des  Parthes  qui  étoient  les  plus  proches , 6c  en  mêmetems 
les  plus  en  état  de  les  fecourir  dans  ce  prellànt  befoin. 
Mitnridate  écrivit  à leur  Roi  une  lettre,  que  Sallufte  nous 
a confervée , 6c  qui  fe  trouve  dans  fes  fragmens.  J’en  ra- 
porterai  ici  une  partie. 

î C’étfit  PbtMte  i furnmmi  Die», 
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Lettre  de  ^ithridate  X Arfa.ce  * roi  des  Parties. 

» T O U s * ceux  qui , dans  un  ccat  de  profpéricé  , fonc 
» înviccs  i entrer  avec  quelqu’un  en  lociëtc  de  guerre , 
>1  doivent  conftdcrer  ,en  premier  Heu  s’il  leur  eft  libre  d’a- 
» voir  la  paix  -,  puis , fi  ce  qu’on  leur  demande  eft  confor. 
M me  i la  juftice,  i leur  interet,  à leur  gloire.  Vous  pour- 
n riez  jouir  d’une  paix  tranquille  & perpétuelle,  fi  les  Ro. 
» mains  n’étoient  des  ennemis  toujours  attentifs  i faifir 
» les  occafions  favorables  pour  faire  la  guerre , & que  nuis 
» crimes  n’arretent.  Il  ntlf  pas  douteux  qu’une  viAoire 
»>  femportee  fur  eux  , ne  vous  faflè  un  grand  nom.  Il  peut 
» paroitre  ne  point  convenir  que  je  vous  propolc , ni  de 
» faire  alliance  avec  Tigrane,  ni  de  vous  joindre , puillànc 
» comme  vous  êtes , à un  Prince  qui  fe  trouve  dans  l’ctac 
n malheureux  où  je  fuis.  Mais  j’oie  avancer  que  ces  deux 
» motifs,  votre  reilcntiment  contre  Tigrane  qui  tout  ré- 
» cemment  a porté  les  armes  contre  vous,  & l’état  peu 
« avantageux  de  mes  affaires , loin  d’être  contraires  à ma 
« demande , doivent  l’appuier  & m’être  favorables  , fl 
« vous  en  voulez  juger  lainement.  Car , pour  Tigrane , 
» comme  il  fait  vous  avoir  donné  un  jufte  fujec  de  plainte, 
'n  il  acceptera  fans  peine  toutes  les  conditions  qu’il  vous 
M plaira  de  lui  impolêr:  &c  pour  moi,  je  puis  dire  que  la 
« Fortune , en  m’enlevant  prefque  tout  ce  que  je  poflédoîs.^ 
» m'a  mis  en  état  de  donner  aux  autres  de  bons  confeils  ; 
n 8c,  ce  qui  eft  fort  defirable pour  ceux  qui  font  dans  la 
n profpcrité  , je  puis , par  mes  malheurs  même , vous  fer. 


*‘Artâce  éitiruH  nmetmmun  i 
t*ui  1rs  Rois  dts  Pdrthes. 

a Omnes  qui  iccumiis  tebos  fuis 
ad  bclli  focicMiem  oranrur,conlï- 
<ieraredcbenc,iiccat-nc  tum  pacem 
agere:  dein,  qiiod  quzrinir,  fatis- 
Bc  pium  , cutum , gloriofum , an 
indrconim  fit.  Tibi  perpétua  pacc 
frui  liceret,  nifi  hoflcs  opportun! 
& icclcftiffùmi.  Ecregia  ftma  , fi 
Roroaoos  oppteflêtù,  futuu  eft. 


Neqoepetere  audeam  fockatem^ 
fruftra  mala  mca  cum  tuis  bo- 
nis toifa-ii  fperem.  Atquica,quç- 
te  motari  pofle  videtKur»  ira  ia 
Tigrancm  rcccntis  bclli  , 8c  me* 
res  parum  profpen  , fi  vera  xftu- 
mare  voies  >maxuniè  hoRabuntur. 
Ilfe  eniin  obnoxius , qualcm  tu  vo- 
les focietatem  accipiet  ; mihi  for- 
tuna  ^ multis  rebus  eteptis,  ufiiirr 
dédit  bene üudendi : 8c,  quod flo- 
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DES  SUCCESSEURS  d’AlEXAKDRE.  57^ 
« vir  d'exemple , & vous  porter  i prendre  de  plus  juftes 
»»  mefures  que  moi.  Car,  ne  vous  y trompez  point  : c’eft  à 
» tous  les  peuples , à toutes  les  nations , à tous  les  Rois  de 
»>  la  terre  que  les  Romains  en  veulent  j Sc  deux  motifs  , 
>»  également  anciens  & puiilàns , leur  mettent  les  armes 
t>  dans  les  mainrcontre  eux  , l’ambition  e(&cnëe  d’écen. 
•»  dre  leurs  conquêtes , & la  foif  infatiable  d’amalTer  des 
»ricbellès.»  Michridateenfuite  fait  un  long  dénombrement 
des  Princes  Sc  des  Rois  qu’ils  ont  accablés  les  uns  après 
les  autres , & fouvent  les  uns  par  les  autres.  Il  raporte  Tes 
premiers  avantages  contre  les  Romains , & fes  derniers 
malheurs.  Puis  il  continue  ainli  :»  a Examinez  maintenant,' 
M je  vous  prie , H , lorfque  nous  aurons  été  accablés , vous 
» ferez  plus  en  état  de  réhfter  aux  Romains  | & iî  vous 
M croiez  qu’ils  doivent  borner  leurs  conquêtes  à mon  pays. 
»Je  fai  que  vous  êtes  puiflant  en  hommes,  en  armes,  en 
*»  richelTes  : & c’eft  pour  cela  que  nous  cherchons , nous  à 
»>  nous  fortifier  de  votre  alliance , eux  à s’enrichir  de  vos' 
»>  dépouilles.  Au  rcfte,  le  deflcin  de  Tigraneeft,  pour  ne 
» pas  attirer  la  guerre  dans  Ton  roiaume , que  nous  allions 
>»  avec  toutes  mes  troupes , qui  certainement  font  bien 
M aguerries  , porter  la  guerre  au  loin,  & attaquer  nous. 
»»  mêmes  en  perfonne  l’ennemi  dans  fon  propre  pays. 
»»  Nous  ne  pouvons  donc  ni  vaincre,  ni  être  vaincus,  fans 
M que  vous-même  couriez  un  grand  rifque.  Ignorez-vous 
» que  les  Romains , quand  du  côté  de  l’occident  ils  fe  font 
M vus  arrêtés  par  l’océan  , ont  tourné  les  armes  de  notre 
U côté  ? Qu’à  compter  depuis  leur  fondation  ôt  leur  pre- 


rentibus  opubiie  cft , ego  non  va- 
lididimus  prxbco  exemplum , quo 
leâiùs  tua  componas.  Naroque  Ro- 
manis cum  naiionibus  , populis  , 
legibus  cunèiis,  una  & ea  vêtus 
cauiâ  bellandi  cft,  cupido  ptoftinda 
impetii  6i  divitiaium. . . . 

a Nunc , quac/b , confidera , nobis 
opprenîs  utnun  firmiorem  te  ad 
refiftendum , an  finem  belli  fiicu- 
rum  putes  ; S'cio  cqu idetn  tibi  ma- 
gnas opes  vkoraiD , armorum , & 


auri  efle  : & ea  ic  nobis  ad  focie- 
latem  , ab  illis  ad  prrdam  petetis. 
Cctcrùm  confilium  e(l  Tigranis., 
regno  integro , meis  militibus  belli 
prudentibus , pcocul  ab  domo , pat- 
vo  laborc  • pet  noftta  corpora  bel- 
lum  conficere:  quandoneque  vii>- 
ccte  neque  vinci  fine  peticulo  tuo 
poflumus.  An  ignoras  Romanos, 
poliquam  ad  occidemem  pergenti- 
bus  fiœm  oceanus  fêcit , arma  hue 
convciuflei  Neque  quicquam  » 
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»>  miére  origine , ils  n’ont  çu  rien  que  par  violence  ; maJ- 
» fon  , femmes , terres , domaine  > Vil  amas  de  gens  de 
w toute  efpëce , fans  patrie , fans  parens , ils  fe  font  établis 
» pour  le  malheur  du  genre  humain.  Ni  loix  humaines  ^ 
» ni  loix  divines  ne  les  empêchent  de  tourmenter  Scderui- 
» ner  alliés  &c  amis , peuples  éloignés  8c  voilins  , pauvres 
»>  8c  riches.  Ils  comptent  pour  ennemi  tout  ce  qui  n’eft 
*1  point  ferf , 8c  encore  plus  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
»>  Roi.  Car  peu  de  peuples  s’accommodent  d’un  gouverne- 
M ment  libre  8c  indépendant  : mais  le  grand  nombre  aU 
»»  ment  mieux  vivre  tous  des  maîtres  qui  les  gouvernent 
» avec  équité.  Nous  leur  fommes  fufpeâs , parce  que  nous 
» leur  diiputons  l’autorité,  6c  que  nous  pouvons  repouflèr  8c 
» venger  leurs  injuftices.  Pour  vous, qui  avez  fous  votre  pou- 
M voir  Séleucie  la  plus  grande  des  villes  ,8c  la  Perfe  le  plus 
» riche  8c  le  plus  puiilânt  des  roiaumes , que  devez-vous  ac- 
» tendre  d’eux , nnon  tromperie  pour  le  préfent,  8c  guerre 
»>  pour  l’avenir  ? Les  Romains  portent  leurs  armes  contre 
n tous  les  peuples , mais  furtout  contre  ceux  de  qui  ils  et 
» pérent  tirer  de  plus  riches  dépouilles.  Ils  font  devenus 
» grands  i force  d’entreprendre  8c  de  tromper,  £c  en  fe- 
»>  mant  guerres  fur  guerres.  Par  cette  voie  ifs  feront  tout 
» périr , ou  périront  eux-mêmes.  Il  ne  fera  pas  difficile  de 
» les  ruiner , fi  vous  du  côté  de  la  Méfopotamie , nous  du 
« côté  de  l’Arménie,  nous  envelopons  leur  armée,  qui 
» fe  trouvera  fans  vivres  8c  fans  fecours.  La  profpérité  des 
» armes  Romaines  ne  s’eft  foutenue  jufqu’a  ce  jour  que 
-»  par  la  faute  des  Rois , qui  n’ont  pas  eu  la  prudence  de 
» connoitre  bien  cet  ennemi  commun , 8c  de  fe  liguer  eo. 

! 

nos  volunt.  Nos  liifpeCH  fumus 
xmuli , 6c  in  tempore  vindiccs  aP- 
fiituri.  Tu  veto,  cui  Seleuciania- 
ïuma  utbium , t^umquePerfidiS 
inclicis  diviciis  dl , quid  ab  illis  , 
nifi  dolum  in  ptzfens  , 6c  poH«« 
bctlnm  expédias  1 Romani  in  om- 
nes  arma  habent , teenuma  in  eos 
quibus  vidiis  Tpclia  maxuma  Tunt. 
Âudendo,  6c  Alleodo,&  bella  ex 
bcUis  lêtcndo  , magni  faAi.  Pet 


pnncipio  nifi  raptum  habere  ; do- 
mum , conjuges , agros , imperium  î 
Convenas , olim  fine  parria , fine  pa- 
rentibus , pelle  conditos  orbis  terra- 
nim;quibusnoDhumanaulla,neque 
divin*  obflant , quin  (bcios,amicosi 
procnl  juxüqoe  fitos , inopes  poten- 
telque,  trahani  excidantque;  omnia- 
que  non  lcrva , 6c  maxime  régna, 
hollilia  ducant.  Namque  pauci  li- 
bciutero,  pars  magna  juAos  domi- 
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DES  SUCCESSEURS  d’AlEXANDR  E.  jSf 
« femble  contre  lui.  Ce  fera^our  vous  une  gloire  immor- 
M telle , de  vous  être  montré  l’appui  de  deux  grands  Rois,  & 
n d’avoir  vaincu  & détruit  les  brigands  des  nations.  C’eft 
»>  à quoi  je  vous  invite  6c  vous  exhorte  ,'en  vous  avertillànt 
« d’aimer  mieux  partager  avec  nous  par  une  falutaire  al- 
n liance  la  viâoire  contre  un  ennemi  commun , que  de 
M ibuffirir  que  l’Empire  Romain  s’étende  de  plus  en  plu5 
» par  notre  ruine. 

Il  ne  paroit  pas  que  cette  lettre  produifit  fur  l’efprit  de 
Phraate  l’eflfèt  que  Mithridate  en  pouvoir  efpérer.  Ainiî 
les  deux  Rois  fe  contentére«t  de  leurs  propres  troupes.  ‘ ' 

1 Un  des  moiens  dont  fe  fervit  Tigrane  pour  aflèmbler  Afpin.  in 
une  nouvelle  armée , fut  de  rappeller  Mégadate  de  Syrie, 
qui  la  gouvemoit  en  fon  nom  depuis  quatorze  ans  ; il  Iifi 
envoia  ordre  de  lui  amener  tout  ce  qu’il  avoir  de  trou- 
pes dans  ce  pays-là.  La  Syrie  fe  trouvant  par  là  dégarnie,  Jnfli»-  *■  -i»' 
Antiochus  l’Afiatique,fils  d’Antiochus  Eufcbe,  à qui  elle  *■ 
appartenoit  de  droit  comme  héritier  légitime  de  laraaifoft 
de  Séleucus  , prit  poCTeffion  de  quelques  endroits  du  pays, 

6c  y régna  paifiblement  pendant  quatre  ans. 

- Enfin  l’armée  de  Tigrane  8c  de  Mithridate  fë  trouva  an.m.  r»r«- 
formée.  Elle  étoit  de  foixante-dix  mille  hommes  d’élire, 
que  Mithridate  avoir  bien  exercés  à la  manière  des  Ro-  nu. /af.  ^Jir 
mains.  Ce  fut  vers  le  milieu  de  l’été  qu’elle  entra  en  cam. 
pagne.  Ces  deux  Rois  avoient  foin , à tous  les  mouvemens 
qu’ils  faîfoientjde prendre  un  bon  terrain  pour  leur  camp, 

6c  de  le  bien  fortifier , pour  n’y  être  pas  attaques  par  Lu- 
culle  5 8c  aucun  des  artifices  dont  il  ufa , ne  put  les  engager 
à un  combat.  Leur  deflèin  étoit  de  le  miner  peu-à-peu , de 
harceler  fes  troupes  dans  leurs  marches  pour  les  affbiblir 
de  lui  enlever  fes  convois  , 8c  de  l’obliger  par  là  à quitter 
le  pays  faute  de  vivres.  Luculle  n’aiant  pu  par  toutes  fes. 


biinc  morem  cxtinguenc  omnia  , 
am  occident  ; quod  dîÆcile  non  eft, 
fl  tu  Mefoponmia , nos  Armenia, 
citcumjtredimur  cxcrcitum  fine  fru- 
memoifineanxiliis.  Fomiaa  autem 
noftris  vitiis  adhuc  incolumis.  Te- 
que  ilia  £una  icqoecur  > aoxiliopco- 

« 


fêâuin  magnis  regibus  latrones- 
gentitun  oppreffifle.  Qnod  uti  fi- 
eras moneo  hottorqitc,  neu  maiis. 
pernicie  nolfca  unum  imperirn» 
prolatare  , quàsi  Ibciciau  viélor 
fieti. 
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riifes  les  attirer  en  pleine  ca#j pagne,  emploia  un  nouveau 
• moien  qui  lui  réullit.  Tigrane  avoit  laifle  à Artaxate  , au- 
trefois capiule  d’Arménie  avant  la  fondation  de  Tigrano- 
■ certe , fes  femmes  & fes  enfans  j & c’ctoitaulTi  là  qu’il  avoir 
mis  ^refque  tous  fes  trefors.  Luculle  fe  mit  en  marche  de 
ce  coté- là  avec  toutes  fes  troupes , prévoiant  bien  que 
Tigrane  ne  demeureroit  pas  tranquille  à la  vue  du  danger 
où  fa  capitale  alloit  être  expofée.  En  effet, il  décampa  fur 
le  champ,  fuivic  Luculle  pour  rompre  fon  dellèin  j &,  en 
quatre  grandes  marches,  aiant  devancé  l'ennemi,  il  fe 
e«,  Arfiniï.  porta  derrière  la  rivière  d’Ar^âmia, qu’il  faloit  que  Luculle 
partit  pour  fe  rendre  devant  Artaxate,  réfolu  de  lui  en 
difputer  le  paffage.  Les  Romains  part'érent  le  fleuve , fans 
«tre  arrêtes  par  la  vùe  £c  par  les  efforts  des  ennemis.  Il  y 
eut  enfuite  un  grand  combat , oii  les  Romains  remportè- 
rent encore  une  pleine  vûrtoire.  Il  fe  trouva  trois  Rois  dans 
l’armée  d’Arménie  , dont  Mithridate  fit  le  plus  mal.  Car 
ne  pouvant  fupporter  la  vue  des  légions  Romaines , dès 
qu'elles  chargèrent,  il  fut  des  premiers  à prendre  la  fuite  ^ 
ce  qui  jetta  fi  fort  l’épouvante  dans  toute  l’armée , qu’elle 
perdit  abfolument  courage  ^ éc  ce  fut  la  principale  caufe 
de  la  perte  de  la  bataille. 

Vit.  Cm/t  Luculle,  après  cette  viirtoire , vouloit  continuer  fà  mar- 
i che  vers  Artaxate  j ôc  c’étoit  le  vrai  moien  de  terminer 

la  guerre.  Mais  ,N;omme  cette  ville  étoit  encore  à plufieurs 
journées  de  là  vers  le  nord , & que  l’hiver  approchoit  #vec_ 
fes  neiges  fie  fes  orages,  les  ^ foldats,  déjà  fatigués  d’une 
affez  rude  campagne , refuférent  de  le  fùivrc  dans  ce  pays, 
où  le  froid  fe  failoit  fentir  trop  vivement  pour  eux.  Il  fut 
.obligé  de  les  mener  dans  un  pays  plus  chaud , en  revenant 
fur  les  pas.  Il  repaflâ  le  mont  Taurus  , fie  entra  dans  la 
Méfopotamie  ,oii  il  prit  encore  Nifibe  qui  étoit  allêz  forte, 
& y mit  fes  troupes  en  quartier  d'hiver. 

Ce  fut  là  que  l’efprit  de  mutinerie  commenta  à éclater 
dans  l’armée  de  Luculle.  La  féverité  de  ce  Général,  la 
liberté  infolente  des  foldats  Romains  , fit  plus  encore  les 


a Nollcr  excrcitus , ct(i  urbem 
« Tigranis  regnô  ceperat , & pr*- 
iiis  u/Iit  état  /ecuodis  ,tanien  nimia 


longinquiutc  locorum  , ac  dcfide- 
tio  Ibotum  commovebacur.  Cifr 
ftt  Lt^.  MtM.  n.  S5. 
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pratiques  malignes  cie  Clodius , avoient  donné  lieu  à cette 
révolté.  Clodius,  fi  connu  par  les  invedives  de  Cicéron 
fon  ennemi , n’eft  guéres  mieux  traité  par  les  Hiftoriens. 
Ils  le  repréfentent  comme  un  homme  livré  à tous  les  vi- 
ces , décrié  par  les  débauches , qu’il  poufibic  jufqu’à  l’in- 
cefte  avec  fa  propre  focur , femme  de  Lucullus  -,  avec  cela, 
plein  d’une  audace  effrénée , artifati  de  feditions  ; en  un 
mot , l’un  de  ces  hommes  dangereux , nés  pour  tout  trou- 
bler & pour  tout  perdre  par  la  réunion  funefte  de  la  mau- 
vaife  volonté  & des  calens  néceflàires  pour  la  mettre  en 
oeuvre.  C’eft  de  quoi  il  fit  preuve  dans  l’occafion  dont  nous 
parlons.  Mécontent  de  Luculle , il  répandoit  contre  lui  des 
bruits  fourds,  propres  i le  rendre  odieux.  Il  affedoit  de 
plaindre  beaucoup  les  fatigues  des  foldats , 6c  d’entrer 
dans  leurs  intérêts.  Il  leur  dilbit  tous  les  jours  qu’ils  étoienc 
bien  malheureux  d’être  obligés  de  fervir  fi  lontems  fous 
un  Général  févérc  8c  avare , dans  un  climat  éloigné  , fins 
terre  8c  fans  récompenfe  , tandis  que  leurs  compagnons  , 
dont  les  conquêtes  étuient  très  médiocres , s’étoient  en- 
richis fous  Pompée.  De  fèmblables  difeours , accompagné» 
de  manières  obligeantes  8c  populaires  qu’il  favoit  prendre 
à propos  fans  qu’il  y parût  de  l’affcdation,  firent  une  celle 
impreffion  fur  l’efprit  des  foldats , qu’il  ne  fut  plus  au  pou- 
voir de  Luculle  de  s'en  rendre  maître. 

Cependant  Mithridateétoic  rentré  dans  le  Pont  avec  qua- 
tre mille  hommesde  fes  propres  troupes,  6c  quatre  mîlleau- 
tres  que  lui  donna  Tigranc.  Plufieurs  * habitans  du  pays 
fe  joignirent  encore  à lui  ,tant  par  haine  pour  les  Rorrain» 
qui  les  avoient  fort  maltraités,  que  par  un  refte  d’affec- 
tion pour  leur  Roi,  réduit  au  trifteétatoù  ils  le  voioient, 
après  la  fortune  8c  la  grandeur  la  plus  brillance.  Car  le 
malheur  des  Princes  excite  naturellement  la  compallron, 
8c  il  y a,  pour  l’ordinaire,  un  profond  refpeéb  gravé  dans 
le  coeur  des  peuples  pour  le  nom  8c  pour  la  perfonne  des 


a Miihridaies,  Si  liiara  manum 
ÿam  confirmarat , & eonim  <)ui  Ce 
ex  cjus  tegno  oollegctant , Si  nu- 
gnis  adventiciis  imiltanim  regutn 
& nationum  copiis  juvabatur.  Hoc 
iam  ftii  fie  ficri  folete  accepimus , 
ut  icgum  afiUâx  fbtniiuc  ôdiè 


multorum  opes  alliciant  ad  miiôri- 
coidiam  , xnaxiinèquc  corura  qui 
au(  reges  fiint , aut  vivum  in  ts- 
gno:  qoôd  régale  iu  nomen  ma>- 
gnum  & lâodfaun  cflé  vidcauu- 
Ck.  fT0  Ltg.  Aidnil.  n.  14- 


Digitized  by  Google 


384  Histoire  • • 

Rois.  Mithridatc  , foutcnu  6c  fortifié  par  ces  nouveaux  fe-- 
cours,  & parles  troupes  que  pluûeurs  peuples  & Princes 
voifins  lui  envoîcrent , reprit  courage , & fe  vit  plus  que 
jamais  en  état  de  tenir  tête  aux  Romains.  Aufli  a , non 
content  d’être  rétabli  dans  fes  Etats,  qu’un  moment  au- 
paravant il  n’ofoit  efpérer  de  pouvoir  jamais  revoir , il  eut 
la  hardieflè  d’astaquer  les  troupes  Romaines  *fi  fouvcnt 
vidorieufes  j battit  un  corps  d’armée  commandée  par 
Fabius , 6c  apres  l’avoir  mis  en  déroute , prelFa  vivement 
Triarius  6c  Sornatius,  deux  autres  Lieutenans  de  Luculle 
dans  ce  pays-là. 

A«.M.  j9}7-  Luculle  engagea  enfin  fes  foldats  à fortir  de  leurs  quar- 
at.  J.  C.  <7-  (jers  d’hiver , pour  aller  à leur  fecours.  Mais  on  y arriva 
trop  tard.  T riarius  avoir  imprudemment  haiardé  une  ba- 
taille, où  Mitbridate  le  défit , 8c  lui  tua  fept  mille  hommes  : 
entre  lefquels  on  comptoir  cent  cinquante  Centurions,  8c 
vingt-quatre  Tribuns  j ce  qui  rendit  cette  perte  une  des 

Îlus  grandes  que  les  Romains  euflent  faites  depuis  lontems. 
,’armce  auroit  été  entièrement  défaite  fans  la  bleflùre  que 
reçut  Mithridatc , qui  allarma  extrêmement  fes  troupes , 
^ 8c  laiflâ  aux  ennemis  le  tems  de  fe  (âuver.  Luculle , en  ar- 

rivant , trouva  les  corps  morts  fur  le  champ  de  bataille, 
& ne  les  fit  pas  enterrer  : ce  qui  aigrit  encore  fes  foldats 
contre  lui.  L’efprit  de  révolté  alla  fi  loin , que,  fans  aucun 
égard  à fon  caraâére  de  Général , ils  ne  le  traitoient  plus 
qu’avec  infolence  8C  avec  mépris  : 8c  quoiqu’il  allât  de 
tente  en  tente , 8c  prefque  d’homme  à homme , les  conju- 
rer de  marcher  contre  Mithridatc  8c  Tigrane , il  ne  put 
jamais  gagner  fur  eux  de  les  faire  lortir  d’où  ils  étoient. 
Ils  lui  répondirent  brutalement , que  comme  il  ne  fongeoit 
' qu’à  s’enrichir  feul  des  dépouilles  des  ennemis , il  allât 
aufli  combattre  feul  contre  eux. 


a luque  tantum  viiflus  efSccte 
pocuit,  quantum  incolumis  nun- 
quam  eft  auliis  optare.  Nam  cùm 
fe  in  regnum  rccepiflêt  fuum , non 
fuit  eo  contentus , quod  ei  ptxtet 
Ipem  accident,  ut  cam.poflea  quàm 
^Ais  état,  terram  unquam  attin- 


getet:  fed  in  exeicicum  vcftrura 
clatum  atque  viclorcm  impetum 
fccit. . . Cif.  pro  Ltg.  Manil.  ».  1 {. 

b Qtia;  calamius  tanta  fuit , ut 
eam  ad  autes  L.  Luculli,  non  ex 
przlio  nuntius  , fed  ex  fetmone 
tumot  affétret.  Cic.  tbid. 

S-IV. 
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DES  SUCCESSEURS  D'AlEXAVORE.  3»; 

§.  I V.  éMithridute , profitant  de  U méfinteüigence 
qui  s'étoit  mife  dans  l'armée  Romaine , recouvre 
tout  fin  roiaume.  Pompée  eft  donné  pour  faccejfeur 
à Lucuüe.  Il  remporte  plufieurs  viUoires  fur  Mu 
thridate.  Celu  'i-ci  cherche  inutilement  un  afile  au- 
près de  Tigrane  fin  gendre  ^ qui  était  aHuellement 
en  guerre  avec  fin  propre  fils.  Pompée  marche  en 
■ Arménie  contre  Tigrane , qui  vient  lui-même  fi 
rendre  a lui.  Las  de  paurjùivre  en  vain  éMithrù 
date  t il  revient  en  Syrie  , dont  il  fi  pend  maître  ^ 

Cÿ  éteint  l'Empire  des  Séleucides.  Il  retourne  dans 
le  Pont.  Phamace  revohe  l'armée  contre  iMithri- 
date  fin  pere , qui  fi  donne  la  mort.  CaraHére  de 
ce  Prince.  Expéditions  de  Pompée  dans  l Arabie  ^ 
dans  la  Judée , où  il  prend  Jérufalem.  Après 
avoir  fournis  toutes  les  villes  du  Pont , il  retourne 
à Rome  il  y reçoit  l'honneur  du  triomphe. 

J 

On  a V o I t nommé  pour  Confuls Manius  Acilîus  Gla- 
brion  & C.  Pîfon.  Le  premier  eut  pour  departement  la 
Bithynie  & IePont,qui  formoient  laProvince  de  Luculle. 

En  meme  tems  le  Sénat  avoit  licentié  les  légions  de  Fim- 
bria  , qui  faifoient  partie  de  fon  armée.  Toutes  ces  nou- 
velles  augmentèrent  l’indocilité  & l’infolencc  des  troupes  • 

à l’égard  de  Luculle.  • 

Il  eft  vrai  (^u’il  y donnoit  quelque  lieu  par  fon  carac-  DU.CMf.uti 
tére  dur,  auftere , & quelquefois  mélé  de  hauteur.  On  ne  7^ 
peut  lui.  refufer  la  gloire  d’avoir  été  un  des  plus  grands 
Capitaines  de  fon  fiécle,  & d’avoir  eu  prefque  toutes  les 
qualités  qui  forment  un  parfait  Général  d’armée.  Mais  il 
lui  en  manquoit  une  , dont  le  défaut  diminuoit  le  mérite 
de  toutes  les  autres  : je  veux  dire  Part  de  gagner  les  cœurs , 

(c  de  fe  faire  aimer  des  troupes,  U étoit  d’un  abord  difH. 
cile  : il  avoit  le  commandement  rude  : U pouftôit  l’exacU, 

Terne  V.  Ccc 
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tude  jufqa’i  un  excès  cjui  le  rendoit  odieux  ; il  droit  inexo. 
rable  quand  il  s’agiilbic  de  punir  les  fautes  : il  ne  favoic 
oint  le  concilier  les  efprits  ou  par  des  rccompenfes  diftri- 
uces  i propos , ou  par  des  louanges  accordées  au  mérite, 
ôu  par  un  air  de  bonté  8c  de  douceur,  8c  des  manières  in- 
flnuantes,  plus  efficaces  encore  que  les  louanges  8c  les  ré- 
compenfes.  Et  ce  qui  montre  que  la  révolté  des  troupes 
venoit  en  partie  de  fa  faute  , c’eft  que  fous  Pompée  elles 
furent  très  foumifes  8c  très  dociles. 

En  conféquence  des  Lettres  que  Luculle  avoir  écrites 
au  Sénat,  dans  lefquelles  il  marquoit  que  Mithridate  étoic 
entièrement  défait , 8c  hors  d’état  de  fe  relever,  on  avoir 
nommé  des  Commiflàires  pour  régler  les  affiiires  du  Pont, 
comme  d’un  foiaume  abfolument  conquis.  Ils  furent  bien 
étonnés  en  arrivant  de  trouver  , que , bien  loin  qu’il  fût 
maître  du  Pont , il  n’étoit  pas  maître  feulement  de  fon 
armée  , 8c  que  fes  foldats  le  traitoient  avec  le  dernier 
mépris. 

L’arrivée  du  nouveau  Conful  AciliusGlabrion  augmen- 
ta encore  leur  licence.  Il  » fit  favoir  que  Luculle  étoitac- 
cufé  à.  Rome  de  traîner  la  guerre  en  longueur  pour  pro- 
longer fon  commandement  ^ que  le  Sénat  avoit  licentié 
une  partie  de  fes  troupes  , 8c  leur  défendoit  de  lui  obéir 
davantage.  Ainfi  il  fe  trouva  bientôt  prefque  fans  foldats, 
Mithridate,  profitant  de  ce  defordre,  eut  le  tems  de  re- 
couvrer tout  fon  roiaume , 8c  de  faire  de  grands  ravages 
dans  la  Cappadoce. 

’Ah.m. tsts.  Pendant  que  les  chofes  fe  paflbient  ainfi  i l’armée,  il 
y de  grands  mouvemens  à Rome  contre  Luculle. 


un  Décret,  qui  portoit , » Que  Pompée,  prenant  le  com. 
n mandement  de  toutes  les  troupes  8c  de  toutes  les  provicu 

a In  ip(b  illo  mak>  gravidïma-  périt  diutumiuti  tnodum  (latum» 
que  bclli  oilciifione,  L.  Lucullus,  dum,  veteri  cxemplo,  putavidis, 
qui  tamen  aliqua  ex  pane  iis  in-  panem  fnilitum,qui  jamftipendiis 
commodis  medeti  fbnaflè  racuiA  confcdlis  étant , diinifît,  panem 
iêt,  vc(lro|uflU  coaâus,quMim-  Glabrkxii  ctadidit.  ÜU.  «.  ad. 


femf  t 6f4. 
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rompée  venoit  de  hmr  la  guerre  contre  les  Pirates  , pour 
laquelle  on  lui  avoit  accordé  un  pouvoir  extraordinaire. 
Ici,  un  des  Tribuns  du  peuple,  nommé  Manilius,  dreflà 
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» ces  qui  ctoient  fous  Luculle , &c  y ajouunt  la  Bithynie 
>1  où  commandoic  Acilius , feroic  chargé  de  faire  la  guerre 
M aux  Rois  Michridate  & Tigrane  j en  retenant  fous  fes 
M ordres  toutes  les  forces  maritimes  , & continuant  de 
M commander  fur  la  mer  aux  mêmes  conditions  & préro- 
M gatives  qu’on  lui  avoit  accordées  pour  la  guerre  contre 
>»  les  Pirates  : c’eft-à-dire  qu’il  auroit  un  pouvoir  abfolu 
» fur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  a trente  lieues 
» avant  dans  les  terres,  ci  C’étoit  allùjettir  à un  feul  hom- 
me tout  l’Empire  Romain.  Car  toutes  les  provinces  qui  ne 
lui  étoient  pas  accordées  par  le  premier  Décret , la  Phry.. 

£*e,  la  Lycaonie,  la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Ciiicie,  la 
lute  Colchide,  & l’Arménie,  lui  étoient  toutes  attri. 
buées  par  ce  fécond  Décret , qui  lui  donnoit  toutes  les  ar. 
mées  & toutes  les  forces  avec  lefquelles  Luculle  avoit  dé. 
Eût  les  deux  Rois  Mithridate  & Tigrane. 

La  confidération  de  Luculle,  qu’on  privoit  de  la  gloire 
de  fes  grands  exploits , & à la  place  de  qui  on  nommoit 
un  Général  pour  fuccéder  bien  plus  aux  honneurs  de  Ton 
triomphe , qu’au  commandement  de  fes  armées , n’étoit 
pas  pourtant  ce  qui  occupoit  le  plus  les  Nobles  & les  Séna- 
teurs. Ils  étoient  bien  perfuadcs  qu’on  lui  faifoit  un  très 
grand  tort,  & qu’on  ne  lui  témoignoit  pas  la  reconnoillàn- 
ce  que  méritoient  fes  fervices.  Mais  ce  qui  leur  fàilbit  le 
plus  de  peine , & qu’ils  ne  pouvoient  fupporter  , c’étoit  ce 
naut  degré  de  puillànce  ou  on  élevoit  Pompée , qu’ils  re- 
gardoient  comme  une  tyrannie  déjà  formée.  C’eR  pour- 
quoi  ils  s’exhortoient  les  uns  les  autres  en  particulier 
s’encourageoient  à s’oppofer  ice  Décret , 8c  a ne  pas  aban- 
donner leur  liberté  mourante. 

Céfar  8c  Cicéron , qui  étoient  fort  puillàns  à Rome,  ap. 
puiérent  Manilius , ou  plutôt  Pompée  de  tout  leur  crédit. 
C’eft  dans  cette  occafion  où  le  dernier  prononça  devant 
le  Peuple  la  belle  harangue  intitulée  J^our  la  Loi  de  Ma. 
nilius.  Après  avoir  prouvé  dans  les  deux  premières  parties 
de  fon  difcours  la  nécelTité  8c  l’importance  de  la  guerre 
dont  il  s’agit , il  montre  dans  la  troifiéme  que  Pompée  eft 
le  feul  qui  foit  capable  de  la  terminer  heureufement.  Pour 
cela  il  fait  un  long  dénombrement  de  toutes  les  qualités 
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néce(Taires  pour  former  un  grand  General  d’armée , & il 
prouve  que  Pompée  les  pollede  coûtes  dans  un  fouverain 
degré.  Il  in fifte  principalement  fur  la  probité,  l’humanité, 
l’innocence  des  moeurs , la  bonne  foi,  le  defintéreflèment , 
l’amour  du  bien  public  ; » vertus  d’autant  plus  néceflaires; 
» dit  il , que  a le  nom  Romain  elV  abfolument  décrié  fic 
» devient  odieux  chez  les  nations  étrangères  & chez  les 
» alliés  par  les  débauches  , l’avarice  , & les  vexations" 
n inouies  des  Généraux  & des  Magiftrats  qu’on  y envoie. 
» Au  b lieu  que  la  conduite  fage , modérée , & îrréprocha'- 
» blede  Pompée,  le  fait  regarder  comme  un  homme, non 
» envoié  de  Rome,  mais  defeendu  du  ciel  pour  le  bonheur 
»»  des  peuples.  On  commence  à croire  que  tout  ce  qu’on 
n raconte  du  noble  defintércflement  de  ces  anciens  Roi 
» mains , eft  réel  8c  vrai  ; 8c  que  ce  n’étoit  point  fans  rau 
n fon  , que  fous  de  tels  Magiftrats  les  nations  aimoient 
« mieux  obéir  au  peuple  Romain,  que  commander  aux 
*1  autres. 

Pompée  étoit  alors  l’idole  du  Peuple.  Ainfi  la  crainte 
de  déplaire  à la  multitude , ferma  la  bouche  à prefque 
tous  ces  graves  Sénateurs  qui  avoient  paru  d’abord  fi  bien 
intentionnés , 8c  fi  pleins  de  courage.  Le  Décret  fut  au- 
torifé  par  les  fuffrages  de  toutes  les  Tribus,  8c Pompée ab^ 
lent  fut  déclaré  maître  abfolu  de  prefque  tout  ce  que  Sylla 
avoir  ufurpé  par  les  armes  en  faifant  une  cruelle  guerre  à 
là  patrie. 

Dit  Cmff.iih.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  , dit  un  Hiftorien  fort  fenfe, 
que  ni Céfar,  ni  Cicéron,  quife  donnèrent  tant  de  mou- 
yemens  pour  faire  pafler  cette  loi  ,agîllènr  par  des  vues  du 
bien  public.  Célar,  plein  d’ambition  8c  de  grands  projets , 
cherchoità  fairefacour  au  Peuple,  donc  il  fa  voit  que  le  cré- 


a Difficile  eft  diChi , Quirites , 
quamo  in  odiafimus  apud  cccctas 
aarioncs  propcer  eorum  , quos  ad 
eas  hoc  anno  cum  imperio  mifimus, 
injurias  ac  libidines.  Num.  61. 

b icaque  omnes  quidem  nunc  in 
bis  loch  Cn;  Pompeinm  üent  ali- 
quem , non  ex  hac  urbe  yniffiim  r 
^d  de  ccelo  delap/iim  incuencur. 
Nunc  deaique  incipiunt  ciedcre. 


fùillb  hominesRomanos  bacquorr- 
dam  abftinentia , quod  jam  nacionv- 
bus  ccteris  inctedibile  ac  falfo  mc- 
morix  proditum  vidcbatur.  Nünc 
imperii  noftri  Iplcndor  illis  gcntibils 
lucec  : nunc  intcllijrunc- , non  line 
caulâ  oujorcs  lüos  rum , cùm  hac 
tempenneia  mapiftratus  habeba- 
mus  rervirepopuloRomano,qnàin 
iropccarc  allis  maluiftê.  JM.  n.  41. 
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dit  alors  étoit  bien  plus  grand  que  celui  du  Sénat  : il  s’ou- 
vroît  par  là  un  chemin  à la  même  puiflànce , & t'amiliari('oic 
les  Romairts  avec  les  commillions  extraordinaires  Ôc  illi- 
mitées ; de  plus , en  accumulant  fur  la  tête  de  Pompée  tant 
de  faveuVs  & tant  de  dillinéUons  éclatantes , il  le  flatoic 
que  par  là  il  le  rendrait  enfin  odieux  au  Peuple,  qui  bien-  • 
tôt  s’en  dégouteroit.  Ainfi  en  l’élevant,  il  ne  lôngeoit  qu’à 
loi  creufer  un  précipice.  Cicéron  ne  travailloit  aufii  que 
pour  fa  propre  grandeur.  Son  foible  étoit  de  vouloir  do- 
miner dans  la  République,  non  pas  véritablement  par  le 
crime  & par  la  violence , mais  par  la  voie  de  la  perfuafion. 

Outre  qu’il  vouloir  s’appuierdu  crédit  de  Pompée,  il  étoit 
bien  aife  de  faire  lèntir  au  Peuple  & à la  Nobleflè , qui  for- 
moient  dans  l’Etat  deux  partis  & comme  deux  Républi- 
ques , qu’il  étoit  en  état  de  faire  pancher  la  balance  du 
côté  où  il  fe  rangeroit.  En  efièt , ce  fut  toujours  fa  politL 
que,  de  ménager  également  ces  deux  Corps  , en  le  dé- 
clarant tantôt  pour  l’un , & tantôt  pour  l’autre. 

Pompée,  qui  venoit  de  finir  la  guerre  contre  les  Pirates,  am.m.  jyit. 
étoit  encore  dans  la  Cilicie , lorfqu’il  re^ut  les  lettres  qui  A»,  j.  c.  ««. 
lui  apprenoient  tout  ce  que  le  Peuple  avoir  ordonné  en  ,4. 

fa  faveur.  Comme  fes  amis  , qui  étoient  préfens , l’en  fé- 
licitoient  , îc  kii  marquoient  leur  joie,  on  dit  que  tout 
d’un  coup  il  fronça  les  lôurcils,  frapa  la  cuillè,  Ôe  s’écria, 
comme  furchargé  & fâché  de  ce  nouveau  commandement  : 

O dieux  , que  de  travaux  fans  fin  l N’aurois-je  pas  été  plus 
heureux  d’itre  un  hemme  inconnu  fans  glaire  1 2/e  cefferai- 
je  donc  jamtcis  de  faire  la  guerre , & d'avoir  le  hamois  fur  Ir 
dos  i Ne  pourrai  je  jamais  me  dérober  à ^ envie  qui  me  perfè- 
tute , é"  vivre  doucement  à la  campagne  avec  ma  femme  ^ 
mes  enfansl 

C’eft  là  un  langage  alTez  ordinaire  aux  ambitieux , même 
à ceux  qui  outrent  le  plus  cette  palfion.  Mais  s'ils  viennent 
à bout  <ie  fe  faire  illufion  à eux. mêmes,  il  eft  rare  qu’ils 
trompent  les  autres , & le  public  n’eft  point  leur  dupe.  Ici, 
lés  amis  de  Pompée,  même  les  plus  familiers,  ne  pouvoient 
lüpporter  cette  dilfimulation.  Car  il  n’y  en  avoir  pas  un 
fcul  qui  ne  connût  que  Ion  ambition  naturelle  & là  palfion 
de  commander  , rallumées  encore  par  le  difFerent  qu’il 

C c c uj< 
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avoir  avec  Luculle,  lui  faifoîent  trouver  une  fàtis&Aioa 
plus  parFaite&  plus  délicate  dans  la  nouvelle  charge  dont 
on  l’honoroit.  Audi , bientôt  Tes  aâions  le  dénrafquérent, 
& découvrirent  fes  véritables  fentimens. 


La  première  démarche  qu'il  fit  en  arrivant  dans  les 
provinces  de  (bn  Gouvernement , fut  de  défendre  qu’on 
obéît  en  quoi  que  ce  fût  aux  ordres  de  Luculle.  Dans  (à 
marche,  il  ne  conferva  rien  de  tout  ce  que  fon  prédécedèur 
avoir  ordonné.  Il  déchargea  les  uns  des  peines  aufquelles 
Luculle  les  avoit  condannés  ; il  ôta  aux  autres  les  récom. 


penfes  qu’il  leur  avoit  accordées  : enfin  en  toutes  chofes 
il  n’eut  en  vue  que  de  faire  voir  aux  partifans  de  Luculle , 
qu’ils  s’attachoient  à un  homme  qui  n’avoit  nulle  autorité 
Strai.  L II.  & nul  pouvoir.  L’aieul  maternel  de  Strabon,  fort  mécon- 
t*t  SS7-Sfl-  tent  de  Mithridate  qui  avoit  fait  mourir  plufieurs  de  fes 
proches , pour  fe  venger  de  fa  cruauté  avoit  embralTé  le 
• parti  de  Luculle , 8c  lui  avoit  livré  quinze  places  de  la  Cap. 

padoce.  Luculle  le  combla  d’honneurs , 8c  lui  promit  de  le 
rccompenfer  comme  le  méritoit  un  fervice  (i  confidéra- 
ble.  Pompée , loin  d’avoir  égard  à des  engagemens  fi  juf. 
tes  8c  fi  raifonnables  qu’avoit  pris  fon  Prédécefleur  par  la 
feule  vue  du  bien  public , affèâa  d’y  donner  une  atteinte 
générale , 8c  regarda  comme  fes  ennemis  cous  ceux  qui 
avoient  eu  quelque  liaifon  d’amitié  avec  Luculle. 

Il  arrive  affez  fouvent  qu’un  fucceflèur  s’attache  i dimi- 
nuer le  prix  des  aâibns  de  celui  qui  l’a  précédé , pour  s’en 
arroger  à lui  feul  tout  l'honneur  : mais  je  ne  fai  fi  jamais 
perfonne  s’eft  porté  à des  excès  auffi  crians  que  le  fait  ici 
Pompée.  On  vante  extrêmement  fes  grandes  qualités  8c 
fes  conquêtes  fans  nombre  : une  fi  bafle  8c  fi  odieufe  jalou- 
fie  doit  en  ternir , ou  plutôt  en  afFacer  tout  l’éclat.  Voila 
par  où  Pompée  jugea  a propos  de  débuter. 

Luculle  s’en  plaignit  amèrement.  Leurs  amis  communs , 
pour  les  réconcilier , ménagèrent  une  entrevde.  Elle  fe 
pafla  d’abord  avec  toute  la  politefle  poflîble,  8c  avec  tou- 
tes les  marques  réciproques  d’eflime  8c  d’amitié.  Ce  n’é- 
toient  que  des  complimens  , 8c  un  langage  qui  ne  pafibit 
pas  les  lèvres , 8c  qui  ne  coûte  rien  aux  Grands.  Bientôt  le 
coear  s’expliqua.  La  converfàtion  s’eunt  cchaufée  peu  à 
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rîu  , on  en  vinc  jufqu’aux  injures  , Pompée  reprochant  à 
uculle  fon  avarice,  & Luculle  reprochant  i Pompée  fon 
ambition  : en  quoi  ils  difoienc  vrai  l’un  & l'autre.  Ils  fe  fé- 
parèrent  plus  brouillés  Sc  plus  ennemis  qu’auparavant. 

Luculle  partit  pour  Rome,  où  il  porta  quantité  de  lu 
vres  qu’il  avoit  ramaflcs  dans  Tes  conquêtes , dont  il  fit  une 
bibliothèque , qui  étoit  ouverte  à tous  les  favans  & à tous 
les  curieux  qu’elle  attira  chez  lui  en  grand  nombre.  Ils  y 
étoient  reçus  avec  toute  forte  d’honnêtetés  &d’agrémens. 

On  accorda  à Luculle  l’honneur  du  triomphe , mais  ce  ne 
fut  qu’après  de  longues  conteftations. 

Ce  fut  lui  qui  apporta  le  premier  des  cerifes  à Rome , a*.  ,f. 

2ui  jufques-là  avoient  été  inconnues  dans  l’Europe.  Elles 
irent  ainll  appellées  du  nom  de  Cérafonte , ville  de  Cap- 
padoce. 

Pompée  commença  par  engager  dans  les  intérêts  des 
Romains  Phraate,  roi  des  Parthes.  C’étoit  celui  dont  il  a 
déjà  été  parlé  , 6c  oui  étoit  furnommé  Die».  Il  fit  avec  lui 
un  traité  & une  alliance  ofïènfive  & défenfive.  Il  offrit 
aufli  la  paix  â Mithridate  ; mais  ce  Prince,  fe  croiant  fdr 
de  l’amitié  & de  l’afiiflance  de  Phraate , n’en  avoit  point 
voulu  entendre  parler.  Quand  il  apprit  que  Pompée  l’avoit 
prévenu  , il  envoia  pour  traiter  avec  lui.  Mais  Pompée 
aiant  demandé  pour  préliminaires  qu’il  mît  bas  les  armes, 

&.  qu’il  lui  remit  tous  les  déferteurs  , peu  s’en  fàlut  qu’il 
n’excitât  par  là  une  mutinerie  dans  l’armée  de  Mithridate, 

Comme  il  y avoit  dans  cette  armée  quantité  de  défèr. 
leurs,  ils  ne  pouvoient  pas  fbuflFrir  qu’on  parlât  de  les  li. 
vrer  â Pompée , 6c  le  relie  de  l’armée  ne  pouvoir  confen- 
tir  â fê  voirafïbiblie  par  la  perte  de  leurs  camarades.  Pour 
les  appaifer,  Mithridate  fut  obligé  de  leur  dire  qu’il  n’a- 
voit  envoié  fes  AmbalTadeurs , que  pour  voir  en  quel  état 
fe  trou  voit  l’armée  Romaine,  & de  leur  jurer  qu’il  ne  fe- 
roit  point  de  paix  avec  les  Romains  ni  à ces  conditions , 
ni  à aucune  autre. 

Pompée  aiant  diftribué  là  flore  en  dîffcrens  endroits 
pour  garder  toute  la  mer  qui  eft  entre  la  Phénicie  & le 
Bofphore,  marcha  par  terre  contre  Mithridate,  qui  avoit 
encore  trente  mille  hommes  de  pié  deux  ou  crois  mille 
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chevaux , mais  qui  n’ofoit  pourtant  en  venir  à une  bataille. 

Ce  Prince  ctoit  campé  fur  une  montagne  très  forte, & oùt 
il  ne  pouvoit  être  forcé  : mais  il  l’abandonna  â fon  appro- 
che comme  manquant  d’eau.  Pompée  s’en  faifit  d’abord, 

& conjechirant  par  la  nature  des  plantes,  & par  d’autres 
iîgnes , qu’il  devoir  y avoir  dans  ce  lieu  beaucoup  de  four- 
ces,  il  ordonna  que  l’on  creulat  par  tout  des  puits , & dans 
un  moment  tout  le  camp  eut  de  Veau  en  abondance.  Pom- 
pée ne  pouvoit  aflèz.  s’étonner  que  Mithridate , faute  d’at- 
tention & de  curiofité  , eût  ignoré  fi  lontems  une  reflburce 
fi  importante  & fi  nécelTaire. 

Bientôt  après  il  le  fuivit , campa  autour  de  lui , & l’en- 
ferma dans  fon  camp  avec  de  bons  retranchemens  qu’il 
i|o éleva  tout  autour.  Ils  avoient  de  circuit  près  de  huit 
lieues , & croient  fortifiés  d’efpace  en  efpace  de  bonnes 
tours.  Mithridate,  foit  par  crainte,  foit  par  négligence, 
lui  laiflà  achever  fon  ouvrage.  Le  deflein  de  Pompée  étoit 
de  l'affamer.  En  effet  il  le  réduifit  à une  telle  dilette , que 
fes  troupes  furent  obligées  de  fe  nourrir  des  bêtes  de 
fomme  qui  étoient  dans  le  camp.  Il  n’y  eut  que  les  che- 
vaux  d’épargnes.  Après  avoir  foutenu  cette  efpéce  de 
ficgc  pendant  quarante- cinq  ou  cinquante  jours,  Mithri- 
date fe  fauva  une  nuit  fans  être  aperçu  avec  l’élite  de  fon 
armée.  Il  avoir  fait  tuer  auparavant  toutes  les  perfonnes 
inutiles,  8c  tous  les  malades. 

Pompée  fe  mit  incontinent  à le  pourfuivre,  l’atteignit 
près  de  l’Euphrate,  campa  près  de  lui  , 8c  craignant  que 
pour  lui  échaper  il  ne  fe  hâtât  de  paffer  ce  fleuve,  il  fortit 
de  fes  retranchemens , Sc  fit  marcher  de  nuit  fon  armée 
en  bataille.  Son  deflèin  étoit  Amplement  d’enveloper 
alors  les  ennemis  pour  les  empêcher  de  s’enfuir  , 8c  de  les 
attaquer  le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  Mais  tout  ce  * 
qu’il  avoir  de  vieux  Officiers  firent  tant  par  leurs  oriéres 
& par  leurs  remontrances , qu’ils  le  déterminèrent  a comi 
battre  fans  attendre  le  jour;  car  la  nuit  n’étoit  pas  fort 
obfcure , 8c  la  lune  donnoit  aflëz  de  lumière  pour  diftin- 
guer  les  objets,  8c  s’entre-connoitre.  Pompée  ne  put  fe 
refufer  à l’ardeur  des  troupes , 8c  les  mena  contre  l’enne^ 
pii.  Les  Barbares  n’ofcrent  les  attendre , 8c  faifis  de  fraieur 
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ils  Ce  mirent  d’abord  en  fuite.  Les  Romains  en  firent  un 
grand  carnage.  Il  y eut  plus  de  dix  mille  hommes  tuës 
fur  la  place , &c  tout  le  camp  fut  pris. 

Mithridate,  avec  huit  cens  chevaux  , s’ouvrît,  des  le 
commencement  du  combat , un  chemin  l’épce  à la  main 
au  travers  de  l’armée  Romaine,  & paiTa  outre.  Mais  ces 
huit  cens  chevaux  fe  débandèrent  St  fe  diflipércnt  bientôt, 

St  il  fe  trouva  feul  avec  trois  de  fes  gens,  du  nombre  def- 
quels  étoit  Hypficratîa  une  de  fes  époufes , femme  d’un 
courage  mâle,  St  d’une  audace  guerrière;  ce  qui  faîiôit 
qu’on  l’appelloit  Hypficrates , changeant  la  terminaifon 
ae  fon  nom  de  femme  en  celle  d’un  nom  d’homme.  Ce 
jour-là  elle  montoit  à cheval , St  étoit  habillée  comme  un  ' 
Perfan.  Elle  fuivit  toujours  le  Roi , réfiftant  à toutes  les 
fatigues  de  fes  longues  courfes , St  ne  fe  lalTant  jamais  de 
le  lervir , St  de  pancer  elle-même  fon  cheval , jufqu’à  ce 
qu’ils  arrivèrent  à une  forterefle,  où  étoient  l’or  St  l’ar- 
gent du  Roi , St  fes  plus  précieux  meubles.  Là , après  avoir 
diftribué  les  robes  les  plus  magnifiques  à ceux  qui  fe  raf- 
femblérent  autour  de  lui , il  fit  préfent  à chacun  de  fes 
amis  d’un  poifon  mortel , afin  qu’aucun  d’eux  ne  tombât 
vif,  s’il  ne  vouloit , au  pouvoir  de  fes  ennemis. 

Ce  malheureux  fugitif  ne  vit  plus  de  refiburce  pour  lui  rimi.  m 
que  du  côté  de  Tigrane  fon  gendre.  Il  lui  envoia  aes  Am-  ^ 
ballàdeurs , pour  lui  demander  la  permillîon  de  Ce  réfugier 
chez  lui , St  du  fecours  pour  rétablir  fes  affaires  abfolu- 
ment  ruinées.  Tigrane  étoit  pour  lors  en  guerre  avec  (bn 
fils.  Il  fit  arrêter  ces  Ambafladeurs , les  fit  jetter  en  prifon , 

St  mit  la  tête  de  fon  beau-pere  à prix  , promettant  cent  c««  mMt 
talens  à quiconque  pourroit  s’en  faifir , ou  le  tuer  ; fous  "*'• 
prétexte  que  c’étoit  Mithridate  qui  avoit  fait  prendre  les 
armes  à fon  fils  contre  lui , mais  en  eflFèt  pour  faire  fa  cour 
aux  Romains,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Pompée , après  la  vidoire  qu’il  venoît  de  remporter , 
mena  fon  armée  dans  la  grande  Arménie  contre  Tigrane. 

Il  le  trouva  en  guerre  avec  fon  fils , qui  portoit  le  même 
nom  que  lui.  On  a vu  ci-delTus'que  ce  Roi  d’Arménie  avoit 
époufe  Cléopâtre,  fille  de  Mithridate.  Il  en  avoit  eu  trois 
EIs,  dont  il  en  avoit  fait  mourir  deux  fans  fujet.  Le  troi- 
T eme  V.  D d d 


Digitized  by  Google 


594  Histoire 

licme , pour  fe  dérober  à la  cruauté  d’ua  pere  fi  dénaturé, 
fe  fauva  chez  Phraate  roi  des  Parthes  ,dont  il  avoit  époufé 
la  fille.  Son  beau-pcre  le  ramena  en  Arménie  à la  tête 
d’une  armée  , Sc  ils  afiiégérent  Ârtaxate.  Mais  trouvant 
la  place  très  forte , &c  pourvue  de  tout  ce  qui  ëcoit  nécef- 
fâire  pour  foutenir  un  long  fiége , Phraate  lui  laillà  une 
partie  de  l’armée  pour  continuer  le  fiége , & s’en  retourna 
dans  fes  Etats  avec  le  rcfte.  Tigrane  le  pere  vint  bientôt 
après  fondre  avec  toutes  fes  troupes  fur  ion  fils , le  batdt, 
& le  chalTà  du  pays.'  Ce  jeune  Prince,  après  ce  malheur, 
avoit  defièin  de  fe  rendre  ituprès  de  Mithridate  fon  grand, 
pere.  Mais , en  y allant , il  apprit  fa  défaite , & fe  vit  dé- 
chu de  l’efpéfance  qu'il  avoit  d’obtenir  de  lui  du  fecours. 
Il  prit  donc  le  parti  de  fe  jetter  entre  les  bras  des  Romains'. 
Il  entra  dans  leur  camp , Se  vint  fupplier  Pompée  de  le 
prendre  (bus  fa  protecHon.  Pompée  le  re(jut  fort  honnête- 
ment, Sc  fut  bien  aife  de  fa  venue;  car,  allant  porter  la 
guerre  en  Arménie , il  avoit  befoin  d’un  guide  comme  lui. 
il  fe  fit  donc  mener  par  lui  droit  à Artaxate. 

Tigrane  , elFraié  de  cette  nouvelle , & fentant  bien  qu’il 
n’étoit  pas  en  état  de  réfifter  à une  armée  fi  puifiànte,  prit 
le  parti  de  recourir  à la  générofité  8c  à la  clémence  du 
Général  Romain.  Il  lui  remit  entre  les  mains  les  Ambafià- 
deurs  que  Mithridate  lui  avoit  envoiés , 6c  les  fuivit  lui- 
même  de  fort  près.  Sans  prendre  aucune  précaution , it 
entra  dans  le  camp  des  Romains , 8c  vint  mettre  fa  per. 
fonne  8c  fa  couronne  â la  difcrétion  de  Pompée  8c  des  Ro. 
mains.  Il  > difoit  que  de  cous  les  Romains  il  n’y  avoit  que 
Pompée,  à la  bonne  foi  de  qui  il  voulût  fe  confier:  que  de 
quelque  manière  qu’il  décidât  de  fon  fort , il  fe  trouveroic 
content  : qu’il  n’étoit  point  honteux  d’être  vaincu  par  un 
homme  , que  nul  ne  pouvoir  vaincre  j 8c  qu’on  pouvoir 
fans  deshonneur  fe  foumettre  à celui  que  la  fortune  avoit 
élevé  au-defiùs  de  tous  les  autres. 


3 Mot  ipft  itipplnc  & prxlctts 
fc  icgnumque  ditioni  ejus  permi- 
fir , pnrfâtus  ; neminem  aiium  ne- 
que  Ronunum  neque  ullius  gentis 
virutn  fliturum  Riillc , cujus  fê  fidei 
commillutus  foret,  quâm  Cn.  Pom- 
pcium.  Proiode  onuiem  fîbi  vcl  ad- 
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tbicuna  fûpet  oinnes  extuliflêt.  fed. 
f4/fn.  M.  i.  (*f.  }?• 


■ — Digtec?a.(;*Y 


DES  SUCCESSEURS  d’Alexandre,  jçy 

Quand  il  fut  arrive  à cheval  près  de  renceinte  du  camp, 
deux  Huilhers  de  Pompée  fortirent  au  devant  de  lui , &c 
lui  ordonnèrent  de  defcendre,&  d’entrer  à pié , lui  difànt 
. que  jamais  on  n’avoit  vû  d’étranger  pafler  i cheval  dans 
un  camp  Romain.  Tigrane  obéit , & ôtant  même  Ton  épée, 
il  la  donna  à ces  Huimers  : Sc  enfin , quand  il  fut  a0èz  près 
de  Pompée,  prenant  fon  diadème  il  voulut  le  mettre  a Tes 

{nés , & fe  proflernant  honteuferaent  à terre , lui  embrafTer 
es  genoux.  Mais  Pompée  courut  à lui  pour  Pempécher  , 

& le  prenant  par  la  main  il  le  mena  dans  fa  tente , le  fît 
afTeoir  près  de  lui  i fà  droite,  8c  fon  fils  le  jeune  Tigrane 
à ù.  gauche.  Après  quoi  il  le  remit  au  lendenuin , pour 
entendre  ce  qu'il  avoit  i lui  dire , 8c  invita  le  pere  8c  le  fils 
à fbuper  ce  foir-là  avec  lui.  Le  fils  refufa  de  s’y  trouver 
avec  ion  pere  ; 8c  comme  il  ne  lui  avoir  donné  aucune  mar- 
que de  refpeâ  pendant  l’entrevûe , 8c  l’avoit  traité  avec  * 

la  môme  indiférence  qu'il  auroit  fiait  un  étranger , Pompée 
fût  fort  choqué  de  cette  conduite.  Il  ne  négligea  pas  pour- 
tant tout-â-fait  Tes  intérêts , en  prenant  connoiflànce  de 
l’aflàire  de  Tigrane.  Après  avoir  condanné  le  Roi  Tigrane 
â paier  fix  mille  talens  aux  Romains  pour  les  frais  de  la  Dû-tnt 
guerre  qu’il  leur  avoit  fiiite  fans  fujet , 8c  à leur  céder  tou- 
tes  fes  conquêtes  en  de^à  de  l'Euphrate;  il  ordonna  que 
ce  Prince  régneroit  dans  fon  ancien  roiaume  d’Arménie 
Majeure,  8c  que  fon  fils  auroit  la  Gordienne  8c  la  Sophéne, 
deux  provinces  limitrophes  de  l’Arménie , pendant  la  vie 
de  fon  pere , 8c  après  fa  mort  tout  le  refte  de  fes  Etats  ; 
en  réfervant  pourtant  au  pere  les  tréfors  qu’il  avoit  dans 
la  Sophéne , fans  lefquels  il  lui  eût  été  impoflible  de  paief 
aux  Romains  la  fomme  que  Pompée  exigeoit  de  lui. 

Le  pere  fut  fort  content  de  ces  conditions  , qui  lui  laif. 
foient  encore  une  Couronne.  Mais  le  fils , qui  s’étoit  mis 
des  chimères  dans  la  tête , ne  put  goûter  un  Décret  qui 
lui  ôtoit  ce  qu’il  s’étoit  promis.  Il  en  fut  même  fi  mécon- 
tent , qu’il  voulut  fe  fauver  pour  aller  exciter  de  nouveaux 
troubles.  Pompée , qui  fe  douta  de  fon  deflèin , le  fit  gar- 
der i vue;  8c  quand  il  vit  qu’il  refufoit  abfolument  de 
confentir  que  fon  pere  retirât  fes  tréfors  de  la  Sophéne,  Il 
le  fit  mettre  en  prifon.  Enfuite , aiant  découvert  qu’il  fai- 
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foit  folliciter  la  Nobleflè  d’Armcnie  à prendre  les  armes, 
& qu’il  tâchoic  d’y  engager  aufli  les  Parthes , il  le  mit 
avec  ceux  qu’il  rclervoic  pour  le  triomphe. 

Peu  de  tems  après  , Phraate , roi  des  Parthes , envoia  . 
redemander  d Pompée  ce  jeune  Prince  qui  étoit  fon  gen- 
dre , & lui  reprcfenter  qu’il  devoir  terminer  fes  conquêtes 
à l’Euphrate.  Pompée  ht  réponfe,  que  le  jeune  Tigrane 
touchoit  de  plus  près  à fon  pere  qu’à  fon  beau-pere  -,  & 
que  pour  fes  conquêtes , il  leur  donneroit  les  bornes  que 
la  raifon  & la  jufUce  lui  prefcriroient , mais  fans  prendre 
la  loi  de  perfonne. 

Quancl  on  eut  laifle  prendre  à Tigrane  les  trélbrs  de  la 
Sophéne , il  paia  les  fix  mille  talens  ; & fit  outre  cela  pré- 
fent  à l’armce  Romaine  de  cinquante  dragmes  pour  cha- 
que finiple  foldat , de  mille  à chaque  Centenier , de  dix 
mille  à chaque  Tribun:  &c  par  cette  libéralité  il  obtint  le 
titre  d’Ami  & d’Allié  du  peuple  Romain.  Elle  lui  feroit 
pardonnable  , s’il  ne  l’avoit  pas  fouillée  par  des  baflèflès 
indignes  d’un  Rcû. 

Pompée  donna  à Ariobarzane  la  Cappadoce  entière , & 
y ajouta  la  Sophéne  & la  Gordienne , qu’il  avoir  delHnées 
au  jeune  Tigrane. 

Après  avoir  tout  réglé  en  Arménie , Pompée  marcha 
vers  le  nord  à la  pourfuite  de  Mithridate.  Il  trouva  fur  les 
bords  du  Cyrus  * les  Albaniens  & les  Ibériens,  deux 
puiflàntes  nations  fituées  entre  la  merCafpiennefic  le  Pont 
Euxin  , qui  entreprirent  de  l’arrêter  : mais  il  les  battit , & 
obligea  les  Albaniens  à demander  la  paix.  Il  la  leur  accor- 
da , & palîâ  l’hiver  dans  leur  pays. 

L’année  fuivante  , il  fe  mit  de  fort  bonne  heure  en 
' campagne  contre  les  Ibériens.  C’étoit  une  nation  fort 
guerrière,  & qui  n’avofc  jamais  encore  été  foumife.  Elle 
avoit  toujours  confcrvc  fa  liberté  pendant  que  les  Médes , 
les  Perfes  , & les  Macédoniens  avoient  eu  fucceifivement 
l’Empire  de  l'Afie.  Pompée  vint  à bout  de  domter  ces  petr- 

files  , quoiqu’il  s’y  trouvât  d’aflèz  grandes  difficultés  , & 
es  obligea  de  denrandcr  la  paix.  Le  Roi  des  Ibériens  lui 
envoia  un  lit , une  table  , & un  trône,  le  tout  d’or  maflîf, 
le  priant  de  recevoir  ces  préfens  pour  gages  de  fon  anûtié- 
* Ct Jltuve  efi  êpftUé  Cjrnus  qutiqnts  4iu*itrs^ 
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Pompée  les  remit  entre  les  mains  des  Trcforiers  pour  le 
Trélor  public.  Il  fournit  aufli  les  peuples  de  la  Colchide, 
& fit  prifonnier  leur  Roi  Olthace , qu’il  mena  enfuite  dans 
fon  triomphe.  De  là  il  revint  fur  les  pas  en  Albanie  , pour 
châtier  cette  nation  de  ce  qu’elle  avoit  repris  les  armes 
pendant  qu’il  ctoit  aux  prifes  avec  les  Ibcriens  , & avec 
ceux  de  la  Colchide. 

L’armée  des  Albaniens  étoît  commandée  par  Colis 
frere  du  Roi  Orode.  Ce  Prince , des  qu’on  en  fut  venu  aux 
mains , s’attacha  à Pompée , & courant  fur  lui , il  lui  lan(ja 
fon  javelot.  Mais  Pompée  l’aiant  joint,  lui  appuia  fa  jave- 
line avec  tant  de  roideur , qu’il  le  perça  d’outre  en  outre  , 
& le  jetta  mort  aux  piés  de  fon  cheval.  Les  Albaniens  fu. 
rent  battus  , & il  s’en  fit  un  grand  carnage.  Cette  viéloirc 
obligea  le  Roi  Orode  à acheter  le  renouvellement  de  la 
paix  qu’il  avoit  faite  avec  les  Romains  l’année  précédente, 
par  de  grands  préfens , & en  donnant  fes  fils  en  otage  aux 
Romains  pour  fureté  qu’il  l’obfèrveroit  mieux  que  par  le 
pafle. 

Mithridate  cependant  avoit  pafle  l’hiver  à Diofcourîas 
fur  le  Pont  Euxin  au  Nord-Eft.  Dès  que  leprintems  fut 
venu,  il  marcha  vers  le  Bofphore  Cimmérien,en  traverfant 
le  pays  de  diverfes  nations  des  Scythes , dont  quelques- 
unes  le  laiflerent  pafler  de  leur  bon  gré  , & d’autres  y fu- 
rent contraintes  par  la  force.  Ce  roiaume  du  Bofphore 
Cimmérieneft  le  même  que  nous  appelions  aujourd’hui  la 
Tartarie  Crimée  ; & c’étoit  alors  une  province  de  l’Empire 
de  Mithridate.  Il  l’avoit  donné  en  appanage  à un  de  fes 
fils  nommé  Machare.  Mais  ce  jeune  Prince  avoit  été  prefle 
fi  vivement  par  les  Romains  pendant  qu’ils  afliégeoient 
Sinope , & que  leur  flote  étoit  maitreflè  du  Pont  Euxin  , 
^^quî  étoit  entre  cette  ville  & fon  roiaume , qu’il  avoit  fait 
la  paix  avec  eux  , & l’avoit  obfervée  inviolablement  juf- 
qu’alors.  Il  favoit  bien  que  cette  conduite  déplaifoit  ex- 
trcmfll|||pt  à fon  pere,  & ainfi  il  appréhendoit  fort  (a, 
préfence.  Pourfe  raccommoder  avec  lui , il  lui  envoia  des 
Ambafladeurs  fur  la  route,  qui  lui  repréfentérent  que  ç’a- 
▼oit  été  la  néceflîté  de  fes  affaires  qui  l’avoit  obligé  d’a- 
gir contre  fon  inclitudon.  Mais  voiant  que  fon  pere  ne  fe 
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laiflbit  point  toucher  â fes  raifons , il  eflàia  de  fe  lâuver 
par  mer , & fut  pris  par  des  vailTeaux  que  Mithridate  avoir 
fait  croifer  exprès  fur  fa  route.  Il  aima  mieux  fe  tuer , que 
de  tomber  entre  les  mains  de  fon  pere. 

Pompée  aiant  achevé  la  guerre  dans  le  nord , & volant 
qu’il  étoit  impoflîble  de  fuivre  Mithridate  dans  le  pays 
reculé  où  il  s’etoit  retiré , ramena  fon  année  au  midi  j & 
en  paflànt  il  fournit  Darius  roi  des  Médes , & Anriochus 
roi  de  Coma^éne.  Il  vint  en  Syrie , & fe  rendit  maître  de 
tout  cet  Empire.  Scaurus  réduifit  la  Célé-Syrie  & Damas, 
&Gabinius  tout  le  reftc  jufqu’au  Tigre:  c’étoient  deux  de 
“ les  Lieutenans  Généraux.  Antiochus  l’Afiatique,  filsd’An- 
tiochus  Eufébe , l’héritier  de  la  maifbn  des  Séleucidcs , qui 
par  la  permiflîon  de  Luculle  régnoit  depuis  quatre  ans  dans 
une  partie  de  ces  pays-là,  dont  il  s’étoit  faiil  quand  Tigra- 
ne  l'abandonna,  vint  le  prier  que  par  fon  moien  il  pût 
être  rétabli  fur  le  trône  de  fes  peres.  Mais  Pompée  refufa 
de  l’entendre  , fie  le  dépouilla  de  tous  fes  Etats,  dont  il 
fit  une  province  Romaine.  Ainfi , pendant  qu’on  laifToic 
l’Arménie  à Tigrane  qui  avoit  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Romains  dans  le  cours  d’une  longue  guerre , on  dépouilla 
Antiochus  qui  ne  leur  avoit  jamais  fait  aucun  tort,  fie  ne 
méritoit  point  du  tout  le  traitement  qu’on  lui  fit.  La  rai- 
fon  qu'on  en  donna,  fut  que  les  Romains  avoient  conquis 
la  Syrie  fur  Tigrane  : qu’il  n’étoit  pas  jufte  c|u’ils  perdiflent 
le  fruit  de  leur  viéfoire  : (^u’Antiochus  ctoit  un  Prince 
qui  n’avoit  ni  le  courage  m la  capacité  néceflaîres  pour 
défendre  le  pays  : que  le  mettre  entre  fes  mains , ce  feroit 
l’expofer  aux  ravages  St  aux  courfes  continuelles  des  Juifs 
fie  des  Arabes , ce  que  Pompée  n’avoit  garde  de  faire.  En 
conféquence  de  ce  raifonnement , Antiochus  perdît  fâ 
Couronne  , 8c  fut  réduit  à la  néceffité  de  vivre  en  fimple 
M.J919.  particulier.  C’eft  en  lui  que  finit  l’Empire  desSéleucides  en 
Afie,  oui  avoit  duré  près  de  deux  cens  cinquante  ans. 

Pendant  ces  expéditions  des  Romains  en  Afujjilftrriva 
de  grandes  révolutions  en  Egypte.  Les  Alexandrins , laflcs 
d'Alexandre  leur  roi , fè  louievérent  ; fie  apres  l’avoir 
chafré,appellérent  Ptolémée  Auléte  pour  remplir  fa  place. 
Cette  hiftoire  fera  traikée  avec  étendue  dans  l’Atticle 
fuivanc. 
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Pompie  s’étant  tranfporté  à Damas , y régla  plufieurs  pù>t.  » 
affaires  de  l’Egypte  & de  la  Judée.  Pendant  le  féjour  qu’il 
y fit , il  s’y  rendit  jufqu’à  douze  têtes  couronnées , qui  ve- 
noient  lui  faire  leur  cour , 8c  qui  s’y  trouvèrent  tous  en 
même  tems. 

C’eft  pour  lors  qu’on  vit  un  beau  combat  d’amitié  ôc  de  ,vai.  m«. 
refpeft  entre  un  pere  8c  un  fils  : combat  rare  dans  les  tems  î 7- 
dont  nous  parlons , où  les  meurtres  8c  les  parricides  les 
plus  affreux  ouvroient  le  chemin  au  trône.  Âriobarzane , 
roi  de  Cappadoce , fe  démit  volontairement  de  fon  roiau- 
me  en  faveur  de  fon  fils , 8c  lui  mit  fon  diadème  fur  la  tête 
en  préfence  de  Pompée.  Des  larmes  fincéres  coulèrent 
alors  en  abondance  des  yeux  de  ce  fils  véritablement  af- 
fligé de  ce  qui  auroit  fait  la  joie  des  autres.  C’eft  la  feule 
occafion  où  il  çrut  la  defobéillànce  permife,  8c  a il  auroit 
conftamment  perfifté  dans  le  refus  d’accepter  le  fceptrc  , 
fl  l’ordre  de  Pompée  ne  fut  intervenu  , 8c  ne  l’eût  obligé 
de  céder  enfin  â l’autorité  paternelle.  C’eft  le  fécond 
exemple  que  fournit  la  Cappadoce  d’un  pareil  combat 
de  générofité.  Nous  avons  parlé  en  fon  lieu  du  fait  des 
deux  Âriarathes. 

Comme  il  y avoit  encore  dans  le  Pont  8c  dans  la  Cap. 
padoce  plufieurs  places  fortes  entre  les  mains  de  Mithri- 
date  , Pompée  jugea  à propos  d’y  retourner  pour  les  ré- 
duire. Il  les  fournit  en  effet  prefque  toutes  à fon  arrivée; 

& il  alla  enfuite  paflêr  l’hiver  à Afpis , ville  du  Pont. 

Stratonice , une  des  femmes  de  Mithridate  , remit  i 
Pompée  un  château  du  Bofphore  dont  elle  avoit  la  garde, 
avec  les  tréfors  qui  y étoient  cachés , lui  demandant  pour 
récompenfe  que  fi  fon  fils-Xipharès  tomboit  entre  fes 
mains,  il  voulût  bien  le  lui  rendre.  Pompée  n’accepta  de 
ces  préfens  que  ceux  qui  pouvoient  fervir  â l’ornement 
des  temples.  Quand  Mithridatefut  ce  qu’avoît  fait  Strato- 
DÎce , pour  fe  venger  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  s’étoît 
rendue,  qu’il  regardoit  comme  une  trahifon , il  tua  Xi- 
pharès  fous  les  yeux  de  fa  mere  , qui  vit  ce  trifte  fpeftacle 
de  l’autre  bord  du  détroit. 

a Nec  ullum  finem  tam  egre-  |[  tri*  voluntati  auCloritas  PotnpcLi 
gium  emamen  habui/Iit,  niü  pa-  ||  adfuiiTct.  ytUr.  Max. 
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Caïne , ou  la  Ville-neuve,  ëtoic  la  plus  forte  de  toutes 
les  places  du  Pont.  Audi  etuit-ce  là  que  Mithridate  avoic 
la  plus  grande  partie  de  fon  trcfor  , fie  ce  qu’il  pofledoit 
de  plus  précieux,  parce  qu'il  la  regardoit  comme  impre- 
nable : mais  elle  ne  le  fut  pas  pour  les  Romains.  Pompée 
la  prit , & avec  elle  tout  ce  que  Micbridate  y avoit  laide. 
On  y trouva  entr’autres  choies  des  Mémoires  fecrcts  qu’il 
avoic  drelfés  lui  meme , qui  fervirent  beaucoup  à faire 
connoitre  Ion  caractère.  Dans  l’un  il  marquoit  les  perlon- 
nes  qu’il  avoic  empoifonnées , entr’autres  Ion  propre  fils 
Ariarathe,  fit  Alcce  de  Sardes,  ce  dernier  parce  qu’il  avoit 
remporté  fur  lui  le  prix  de  la  courfe  des  chevaux.  Quelle 
bi^arre^ic  ! Avoit-il  peur  que  le  public  fie  la  poftérité  ne 
fuflênt  pas  inllruics  de  lès  crimes , ni  de  leurs  motifs  î 

On  y trouva  aullî  fès  Mémoires  de  Médecine  , que 
Pompée  fit  traduire  en  latin  par  Lénce,  bon  Grammairien, 
qui  étoit  un  de  fes  afFrancliis , fie  on  les  publia  enluitc  dans 
cette  langue.  Car , entre  les  autres  qualités  extraordinaires 
de  Mithridate , il  avoit  celle  d’etre  très  habile  dans  la 
Médecine.  Ce  fut  lui  qui  inventa  le  contrepoifon  admira- 
ble qui  porte  encore  fon  nom , fie  dont  les  Médecins  fe 
font  fi  bien  trouvés,  qu’on  l’emploie  encore  aujourd’hui 
avec  fuccès. 

Pompée,  pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Afpis , régla  les 
adâires  du  pays  , autant  que  l'état  où  écoient  les  chofes 
pouvoit  le  permettre.  Dès  que  le  printems  fut  revenu  , il 
retourna  en  Syrie  pour  faire  la  meme  chofe.  Il  ne  crut  pas 
devoir  fonger  à pourfuivre  Mithridate  dans  le  roiaume  du 
Bolphore  , où  il  étoit  encore  retourné.  Il  eût  falu  pour 
cela  faire  le  tour  du  Pont  Euxin  avec  une  armée , fie  tra- 
verfer  des  pays  habités  par  des  nations  barbares , dont 
quelques-uns  même  étoient  déferts  : entreprife  fort  dan- 
gereufe  , fie  où  l’on  couroit  rifque  de  périr.  Ainfi , tout  ce 
que  put  faire  Pompée,  fut  de  porter  de  telle  manière  la 
flote  Romaine  , qu’elle  empcch.\t  tous  les  convois  qu’on 
eût  pu  envoier  à Mithridate.  Il  crut  par  là  le  pouvoir  ré- 
duire à la  dernière  extrémité  , fie  dit , en  partant , qu’il 
laifibit  à Mithridate  un  ennemi  plus  redoutable  que  les 
armées  Romaines  : c’étoit  la  faim  Sc  la  néccfllté. 

Ce 
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Ce  qui  le  menoic  avec  une  d'ardeur  en  Syrie  , croit  la 
paillon  démefurefe  & pleine  de  vanité  qu’il  avoit  de  poudèr 
lès  conquêtes  julqu’à  la  Mer  Rouge.  En  Efpagne , 8c  avant 
cela  en  Afrique , il  avoit  porté  les  armes  Romaines  jufques 
à l'Océan  occidenul , des  deux  côtés  du  détroit  de  la  Mé- 
diterranée.  Dans  la  guerre  contre  les  Albaniens , il  les 
avoir  étendues  jufqu’i  la  Mer  Cafpienne.  U croioit  cju’il 
ne  manquoit  plus  i là  gloire  que  de  les  poulTer  jufqu'a  la 
Mer  Rouge.  En  arrivant  en  Syrie , il  déclara  Antioche  8c 
Séleucie  iur  l'Oronte  villes  libres  , 8c  continua  fa  marche 
vers  Damas , d’où  il  comptoir  aller  atuquer  les  Arabes , 
& porter  enluite  fes  viûoires  jufqu’à  la  Mer  Rouge.  Mais 
il  iurvint  un  accident  qui  l’obligea  à rufpeadre  toute  autre 
affiure  ,Bcife  rendre  daiv  le  Pont. 

Il  lui  étoit  venu  quelque  tems  auparavant  une  Ambaflà< 
de  de  la  part  de  Mithridate , qui  demandoie  la  paix.  Il 
faifoit  propofer  qu’on  lui  laidat,  comme  à Tigrane,  fa 
Couronne  héréditaire;  qu’il  paierait  un  tribut  aux  Ro- 
mains ,8c  leur  céderoit  tous  les  autres  Etats.  Pompée  ré- 
pondit, qu’il  vînt  donc  aulE  en  perfonne,  comme  avoit 
iàit  Tigrane.  Mithridate  ne  put  confentir  à une  telle  baf- 
fedè , mais  il  propola  d’y  envoier  Tes  enfans , 8c  quelques- 
uns  de  fes  principaux  amis.  Pompée  ne  voulut  pas  s’en 
contenter.  Les  négociadoAs  fe  rompirent,  8c  Mithridate  le 
remit  à faire  des  préparatifs  de  guerre  avec  autant  de  vi- 
gueur que  jamais.  Pompée  , qui  en  eut  avis  , jugea  à pro- 
pos deie  rendre  fur  les  lieux  pour  avoir  l’oeil  à tout.  Pour 
ceteflèt,  il  alla  palTer  quelque  tems  à Amifus , l’ancienne 
capitale  du  pays.  Là , par  une  jufte  punition  des  dieux  , dit 
Plutarque , fon  ambition  lui  Et  commettre  des  fautes  qui 
lui  attirèrent  le  blâme  de  tout  le  monde.  Il  avoit  taxé  pu- 
bliquement 8c  décrié  Luculle  fur  ce  que , la  guerre  étant 
encore  allumée,  il  avoit  diYpofé  des  provinces,  fait  des 
préfens , décerné  des  honneurs , 8c  fait  tout  ce  que  les 
vainqueurs  n’ont  accoutumé  de  faire  qu’après  la  guerre 
entièrement  terminée  ; 8c  il  tomba  dans  le  même  incon- 
vénient. Car  il  difpofa  des  Gouyernemens  , 8c  partagea  les 
£tats  de  Mithridate  en  provinces  , comme  II  la  guerre  eût 
etc  finie.  Mais  Mithriaate  vivoit  encore,  8c  l’on  devoiç 
TfmeV.  JEec 
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tout  qpindrc  d’un  Prince  incpuifable  en  reffources  , que 
les  plus  grands  revers  ne  pouvoicnt  déconcerter , & à qui 
fes  pertes  memes  fembloient  infpirer  un  nouveau  courage 
& uonner  de  nouvelles  forces.  Alors  en  effet , dans  le 
tems  qu’on  le  croioit  perdu  fans  retour , il  meditoit  de 
faire  avec  les  troupes  qu’il  avoir  levées  une  terrible  inva- 
lîon  jufques  dans  le  cœur  de  l’Empire  Romain.  , 

Dans  la  diftribution  des  récompenfes , Pompée  donna 
l’Arménie  Mineure  , avec  plufieurs  villes  & pays  voifins , 
à Déjotare , Prince  de  Galatie , qui  étoit  toujours  demeuré 
attaché  aux  intérêts  des  Romains  pendant  cette  guerre , 

& lui  accorda  le  titre  de  Roi.  C’en  ce  même  Déjotare  , 
qui  aiant  toujours  été  depuis  attaché  par  reconnoilTance 
à Pompée , encourut  la  haine  de  Céfar , 8c  eut  befoin  d’ê< 
tre  dérendu  par  l'éloquence  de  Cicéron. 

Il  fit  aulïî  en  même  tems  Archélaüs  Grand-Prêtre  de 
la  Lune,  qui  étoit  la  grande  |déeffc  des  Comaniens  dans  le 
Pont , 8c  lui  donna  la  fouveraineté  du  lieu , qui  contenoic 
bien  fix  mille  perfonnes , toutes  dévouées  au  culte  de 
cette  déefle.  J’ai  déjà  marqué  que  cet  Archélaüs  étoit  fils 
de  celui  qui  avoit  commandé  en  chef  les  troupes  que  Mi- 
thridate  avoit  envoiées  en  Grèce  dans  la  première  guerre 
qu’il  eut  avec  les  Romains , 8c  qui  aiant  été  difgracié  par 
Mithridatc,  s’étoit  retire  chez  les  Romains  avec  fon  fils. 

Ils  leur  croient  toujours  demeurés  depuis  très  affcâion- 
nés  , 8c  leur  avoient  été  d’un  grand  fecours  dans  les  guer- 
res d’Afie.  Le  pere  étant  mort,  on  donna  au  fils,  pour 
récompenfer  les  fervices  de  l’un  6c  de  l’autre , cette  Pré- 
trife  de  Comane  avec  la  Souveraineté  qu'on  y attacha. 

Pendant  le  féjour  que  fit  Pompée  dans  le  Pont,  Arétas 
roi  de  l’Arabie  Pétrée , profita  de  fon  abfence , 6c  fit  des 
courfes  dans  la  Syrie,  qui  en  incommodèrent  beaucoup 
les  habitans.  Pompée  y revint.  En  paflànt , il  trouva  fur 
là  route  l’endroit  où  croient  les  corps  morts  de*  Romains 
tués  dans  la  défaite  de  Triarius.  Il  les  fit  enterrer  avec 

grande  folennité , ce  qui  lui  gagna  le  cœur  des  foldats.  De  ' 
L Pompée  continua  fa  rriarene  vers  la  Syrie , pour  y exé- 
cuter les  projets  qu’il  avoit  formes  pour  la  guerre  d’Anu 
bie.  Une  importante  nouvelle  les  interrompit. 
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Quoique  Mithrûkce  eût  perdu  toute  efpérancc  de  paix 
depuis  le  refus  des  ouvertures  qu’il  avoir  fait  faire  à Poni. 
pce , & qu'il  vit  plufieurs  de  Tes  fujets  quitter  Ton  parti , 
cependant,  loin  cle  perdre  courage,  il  avoir  formé  le  pro- 
jet de  traverfer  la  Pannonie , & en  paflànt  les  Alpes , d'al- 
ler attaquer  les  Romains  dans  l’Italie  même , comme  avoit 
fait  Annibal  : projet  plus  hardi  que  prudéht , &c  qui  lui 
étoit  infpiré  par  la  haine  iovétéréc,  & par  un  defcfpoir 
aveugle.  Un  grand  nombre  de  Scythes  de  fon  voifînage 
étoient  entrés  dans  fes  troupes,  6l  avoient  groflî  confide- 
rablement  fon  armée.  Il  avoit  envoié  des  dépurés  en 
Gaule  folliciter  les  peuples  de  fe  joindre  à lui  quand  il  ap- 
procheroit  des  Alpes.  Comme  les  grandes  pallions  (ont 
toujours  fort  crédules , & qu’on  fe  date  aifément  de  tout 
ce  qu’on  deflre  avec  ardeur  , il  efpéroit  que  le  feu  de  la 
révolté  parmi  les  efclaves  d’Iulie  & de  Sicile , peutêtre 
mal  éteint,  pourroit  fe  rallumer  tout  d’un  coup  a fa  pré- 
fence  : que  les  Pirates  reprendroient  bientôt  l’empire  de 
la  mer , & fufeiteroient  de  nouvelles  affaires  aux  Romains  : 
& que  les  peuples , accablés  par  l’avarice  & la  cruauté  des 
Magiftrats  & des  Généraux  , (èroient  ravis  de  fe  tirer  par 
(bn  moien  de  l'oppreillon  fous  laquelle  ils  gémiflbient  de- 
puis lontems. Voila  les  penfées  qu’il  rouloit  dans  fon  cfprit. 

Mais  comme  , pour  exécuter  ce  projet , il  faloit  nure 
plus  de  cinq  cens  lieues , & traverfer  les  pays  qu’on  appelle 
aujourd'hui  la  petite  Tartarie,  la  Podolie,  la  Moldavie, 
la  Valachie,  la  Tranfylvanie,  la  Hongrie,  la  Stirie,  la 
Carinthie,  le  Tirol , & la  Lombardie  ,&  paflèr  trois  grands 
fleuves , le  Boryfthéne , le  Danube , & le  Po  : la  feule  idée 
d’une  fl  rude  & dangereufe  marche , jetta  une  telle  fraieur 
dans  fon  armée, que,  pour  rompre  fon  dcflèin  , elle  conll 

fiira  contre  lui , & élut  Phamacc  fon  fils  pour  Roi  : c’etoit 
ui  qui  avoit  excité  cette  révolté  parmi  les  foldats.  Alors 
Mithridate  fe  voiant  abandonné  de  tout  le  monde,  & que 
fon  fils  même  ne  vouloit  pas  lui  permettre  feulement  de  fe 
(âuver  où  il  pourroit , fe  retira  dans  fon  appartement  ; 8c 
apres  avoir  donné  du  poifon  à fes  femmes , à fes  concubi- 
nés , & i celles  de  fes  filles  qui  étoient  alors  auprès  de  lui, 
il  en  prit  lui-même  : mais , comme  U vit  que  le  poifon  ne 
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faifoic  pas  Ton  eflèc  fur  lui , il  eut  recours  à Ton  ëpëe. 
Le  coup  qu’il  fe  donna  ne  fuffifant  pas , il  fut  obligé  de 
prier  un  foldat  Gaulois  de  l’achever.  Dion  dit  que  ce  fut 
Ion  propre  hls  qui  le  tua. 

Mithridate  avoic  rëgnë  foixante  ans , 2c  en  avoir  vëcu 
’ foixante  2c  douze.  Sa  grande  peur  ëtoit  de  tomber  entre 
les  mains  des  Romains  , 2c  d’être  mené  en  triomphe.  Pour 
prëvenir  ce  malheur , H portoit  toujours  fur  lui  du  poifon , 
afin  de  leur  ëchaper  par  cette  voie , s’il  ne  trouvoit  pas 
d’autre  rellburce.  L’apprëhenfion  qu’il  eut  qüe  fon  fils  ne 
le  livrât  à.  Pompée , lui  fit  prendre  la  funefle  rëfolutioa 
qu’il  exécuta  avec  tant  de  promtitude.  On  dit  communë- 
ment  que  ce  qui  fit  que  le  poifoa  qu’il  prit  ne  le  tua  pas , 
venoit  de  ce  qu’il  avoir  tant  pris  de  fon  contrepoifon , que 
fon  tempérament  en  étoit  devenu  à l’épreuve  du  poifoni 
Mais  l’on  prétend  que  c’eft  une  erreur,  2c  qu’il  eft  impof. 
fible  de  trouver  un  remède  particulier  qui  puiflè  f^ir 
d’antidote  général  contre  toutes  les  efpéces>  de  poifon. 

Pompée  étoit  à Jéricho  dans  la  Paleftine,  oulesdiffé. 
rens  d’Hyrcan  2c  d’Ariflobule  , dont  nous  avons  parlé 
ailleurs,  l’avdent  amené , quand  il  reçut  la  première  nou. 
velle  de  la  mort  de  Mithridate.  Elle  lui  fut  apportée  par 
des  exprès  dépéchés  du  Pont  pour  lui  remettre  en  main 
les  lettres  de  fes  Lieutenans.  Les  exprès  arrivant  avec  leurs 
lances  couronnées  de  laurier , ce  qui  ne  fè  pratiquoit  que 
lorfqu’ils  venoient  annoncer  quelque  viétoire  ou  quelque 
nouvelle'  importante  2c  avantageufe,  l’armée  fut  fort  eu-- 
rieufe  2c  avide  de  l’apprendre.  Comme  elle  ne  fâifoit  que 
commencer  â former  ion  camp ,.  2c  qu’elle  n’avoit  pas  en<- 
core  drefic  le  Tribunal  de  dellùs  lequel  le  Général  leur 

farloit,fâns  »’amufèr  à en  faire  un  de  gazon,  comme  c’étoic 
ordinaire , parce  qu’il  auroit  falu  trop  de  tems  , elle  en 
£t  un  à la  hâte  des  bacs  de  leurs  bêtes  de  fbmme , fur  le- 
quel Pompée  monta  fans  fa^on.  Il  leur  apprit  la  mort  dé 
Mithridate  , 2c  la  manière  dont  il  s’étoic  tué  lui-même  j 
que  fbn  hls  Pharnace  foumettoit  aux  Romains  2c  fà  per- 
fonne  2c  fes  Etats  j 2c  qu’ainil  cette  guerre  facheufe,  qui 
avoit  duré  fi  lontems  , étoit  enfin  terminée.  Ce  Eic  un. 
grand  fujet  de  joie  2c  pour  le  Général , 2c  pour  l’armée- 
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Telle  foc  la  fin  de  Mithridate,  Prince  » , dit  un  Hifto- 
rien  , dont  il  cft  difficile  de  fe  taire  ,&  encore  plus  d’en 
parle’r:  plein  de  vivacité  dans  les  guerres  j diftingué  par 
Ion  courage  5 très  grand  cMclqucfois  par  les  faveurs  de  la 
fortune , & toujours  par  la  fermeté  inébranlable  de  fon 
ame  5 véritablement  Général  par  la  prudence  & le  con- 
fcil , & foldat  par  les  coups  de  main  hardis  & périlleux  r 
un  fécond  Apnibal  par  fa  haine  pour  les  Romains. 

Cicéron  dit  de  Mithridate,  qu’aprcs  Alexandre  c’étoit 
le  plus  grand  des  Rois  ; iUe  rex  foft  Alexanàrnm  maximus.  “ 
11  eft  bwh  certain  que  les  Romains  n’ont  jamais  eu  de  pa- 
reil Roi  en  tête.  On  ne  peut  nier  non  plus  qu’il  n’eût  de 
grandes  qualités: une vafte étendue  d’elprit  qui  embraflbic 
tour , une  fupériorhé  de  génie  capable  des  Vus  grandes 
entreprifes  , une  fermeté  d’amc  que  les  plu^rands  mal- 
heurs ne  pouvoient  abbattre , une  induftrie  & une  hardieflè 
inépuifables  en  reflburces,  qui  après  les  plus  mandes  per- 
tes le  faifoient  reparoiire  tout  d’un  coup  fur  la  fcéne  plua 
puillànt  & plus  terrible  que  Je  œ croi  pas  pour- 

tant qu’on  puiffie  le  donner  pour  un  Capitaine  achevé  : ce' 
n’eft  pas,  ce  me  femble,  l'idée  qui  réfulre  de  fes  avions. 

Il  remporta  d’abord  de  grands  avantages , mois  contre  des 
Généraux  fans  mérite  & fans  expérience.  Dmuîs  qu’on 
lui  eut  oppofé  Sylla,Luealle, Pompée,  ce  ne  fut  plus  de 
même  , & l’on  ne  voit  pas  que  dans  les  batailles  il  le  foir 
fait  beaucoup  d’honneur  ni  pâr  l’habileté  à lë  pofter  avan. 
tageufemenc , ni  par  la  préfence  d’efprit  dans  les  contre- 
tems  inopinés , ru  même  par  l’inttépSditié  dans  les  oeex- 
fions  daneereufesêc  dans  lé  feu  de  raéÜon.  Mais , quand  on* , 
lui  fuppofcroit  toutes  les  qualités  d’un  grand  Général,,  fow 
nom  ne  peut  être  qu’en  horreur , quand  on  eonfidére  les 
meurtres  & les  parricides  fans  nombre  donc  il  fouilla  fon^ 
régne^vfc  cette  cruauté  barbare  qui  ne  refpeéla  ni  mere,, 
ni  femmes  , ni  enfans  , ni  amis  ^ & qui  làcrifia  tout  à fon; 
infatiable  ambition. 

a Vit , neque  fJendus,  tieque  confiliis  do* , mile*  manu  : odio' 
dicendus  fine  tuta  :■  bcllo  acerri-  in  Romanes  Annibal. 
mus , vittute  eïimius  : aliquando  /il.  x,  (tif.  1 8. 
ibnuna»  fempet  anuno  maitmus: 
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Ah. M. )94i-  Pompée  étant  arrivé  en  Syrie,  alla  droit  à Dannas,  à 
deflein  d’en  partir  pour  commencer  enfin  la  guerre  d’Ara- 
nif.iti  xiT.  bie.  Quand  Arétas , qui  en  étoit  roi , vit  fon  armée  prête 
^ entrer  dans  fes  Etats , il  enveia  faire  fes  foumilTions  par 
une  AmbalTade. 


Les  troubles  de  la  Judée  occupèrent  Pompée  quelque 
tems.  Il  revint  enfuite  en  Syrie , d’où  il  partit  pour  le  Pont. 

••  En  arrivant  à Amifus  , il  y trouva  le  corps  deMithridate, 
Pharnace  fon  fils  lui  envoioit, apparemment  pour  aflurer 
lih  P°™pce  par  fes  propres  yeiw  de  la  vérité  de  la  mort  d’un 
ennemi  qui  lui  avoir  caufé  tant  de  peines  & dé  fatigues. 
Il  y avoit  ajouté  de  grands  préfens,  pour  fe  le  rendre  fa* 
vorable.  Pompée  reçut  les  préfens,  mais  pour  le  corps, 
regardant  l’mimitié  comme  éteinte  par  la  mort , il  lui  fit 
tout  l’honn*  r qui  étoit  dû  à un  Roi , Ce  l’envoia  A la  ville 
de  Sinope , pour  y être  enterré  avec  les  Rois  de  Pont  fes 
ancêtres  , qui  avoient  là  depuis  lontems  leur  fépulture  or* 
dinaire  j Ce  ordonna  les  fommes  qu’il  faloit  pour  lui  faire 
des  funérailles  roiales. 

Dans  ce  dernier  voiage , il  prit  poflèffion  de  toutes  les 
places  qui  étoient  encore  reftées  entre  les  mains  de  ceux 
a qui  Mithridate  les  avoir  confiées.  Il  trouva  dans  quel. 
<^ucs-uncs  des  richellès  immenfes , fur  tout  à Télaure , où 
ctoit  une  partie  des  plus  beaux  meubles  Ce  des  plus  riches 
bijoux  de  Mithridate,  avec  fon  principal  arfenal.  On 
compta  jufqu’à  deux  mille  coupes  d'onyx  cnchaflees  dans 
de  l’or , avec  une  fi  prodigieufe  quantité  de  vaiflelle  de 
toute  efpécc , de  meubles , Ce  d’équipages  de  guerre  pour 
homme  & pour  cheval , qu’il  falut  au  Quefteur , c’eu-à- 
dire  au  Trélbrier  de  l’armée,  trente  jours  entiers  pour  en 
faire  l’inventaire. 

Pompée  accorda  à Pharnace  le  roiaume  du  Bofphore 
pour  récompenfe  de  fon  parricide , le  déclara  ami  Ct  allié 
du  peuple  Romain,  Ce  tourna  là  marche  vers  la  province 
d’Afie  pour  pafièr  l’hiver  à Ephéfe.  Ce  fût  là  qu’il  diftri- 
bua  les  récompenfes  à fon  armée  viélorieufe.  Il  donna  à 
chaque  foldat  quinze  cens  dragmes , ( fept  cens  cinquante 
livres  ) Ce  aux  Officiers  à proportion  du  polie  qu’ils  occu* 
poient.  Enfin  la  fomme  à laquelle  fe  oumccFent  les  libéra- 
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litcs  qu'il  Ht  des  dépouillés  de  l’ennemi , alla  jufqu’à  feize 
mille  talens,  c'eft-a-dire  quarante-huit  millions  : Sc  il  en 
eut  pourtant  encore  vingt  mille  ( foixante  millions  ) pour 
mettre  au  Tréfor  à Rome  le  jour  de  fon  entrée. 

Son  triomphe  dura  deux  jours , & fut  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Pompée  fit  marcher  devant  lui  trois 
cens  vinçt-quatre  captifs  oes  plus  diftingués  : entre  lef- 
quels  étoient  Ariftobule  roi  de  Judée  avec  fon  fils  Antigo-  « >■ 
ne,  Olthace  roi  de  Colchos  ,Tigrane  fils  deTigrane  roi 
d’Arménie  ; la  fœur , cinq  fils , êe  deux  filles  de  Mithrida- 
te.  Au  défaut  de  la  perlonne  de  ce  Roi , on  porta  en 
triomphe  fon  trône  & fon  fceptre,  &un  bufte  coloflâl  de 
la  hauteur  de  huit  coudées , qui  étoit  d’or. 

ARTICLE  SECOND. 

Ce  secondArticle  contient  l’hiftoire  de  trente- 
cinq  ans , depuis  le  commencement  du  régne  de  P tolémée 
Auléte  jufqu’à  la  mort  de  Cléopâtre,  où  finit  le  roiaume 
d’Egypte  : c’eft-à-dire  depuis  l’an  du  Monde  3939  jufqu'i 
l’an  3974. 

§.  I.  Ttolémée  Auléte  Aoiott  été  mis  fur  le  trône 
d'Egypte  € lu  pUce  à' Alexandre . Il  Ji  f Ait  nom. 
mer  Ami  ^ Allié  du  peuple  Romein  par  le  crédit 
de  Céfar  fÿ  de  Pompée  qu’il  avait  acheté  bien  cher. 

En  conjequence  il  accable  fes  Jujets  d'impôts.  Il  eft 
chajfé  du  trône.  Les  Alexandrins  lui  /kbftituent 
Bérénice  fa  fille.  Jl  va  d Rome  , (y  gegne  à force 
d'argent  les  fuffr âges  des  premiers  de  la  République 
pour  être  rétabli.  On  lui  oppofe  un  Oracle  de  la 
Sibylle:  malgré  lequel  Gabiniut  le  rétablit  a main 
armée  fur  le  trône , oà  il  demeure  jufqua  fa  mort. 

La  fameufè  Cléopâtre  fa  fille  lui  fuccéde  avec  fon 
frere  encore  tout  jeune. 

Nous  AVONS  vû  comment  P tolémée  Auléte  étoit  An.M.jyiy 

At.}.  c.  «f 


4o8  h I s t o I r e 

Ci  dtvtut  monte  fur  le  trône  d’Egypte.  Alexandre  fon  prcdécellêur 
f-v-  ^}7•à■e.  aiant  été  chalTc  par  les  fujets  , s'étoit  retiré  à Tyr,  oîi 
il  mourut  quelque  tems  après.  Comme  il  ne  lailToit  point 
d'enfans , ni  aucun  autre  Prince  légitime  du  fang  roial , 
; il  avoit  fait  le  peuple  Romain  fon  heritier.  Le  Sénat , pour 

les  raifons  que  J’ai  raportées , ne  jugea  pas  alors  à propos 
de  prendre  pofleilion  des  Etats  qui  lui  avoient  été  légués 
par  leTeflament  d’Alexandre:  mais  aufll,  pour  montrer 
qu’il  ne  renon^oit  pas  à fon  droit , il  réfolut  de  recueillir 
une  partie  de  la  fucceiTion , Sc  envoia  des  Députés  à Tyr 
pour  demander  quelques  fommes  que  ce  Roi  y avoit  laiE 
ices  en  mourant. 

Les  prétentions  du  peuple  Romain  ne  fe  preferivoient 
point  i &c  c’étoit  an  écabliilèment  mal  alTuré , que  de  pof. 
iéder  un  Eut , où  il  croioit  en  avoir  de  fi  bien  fondées , à 
moins  qu’on  ne  trouvât  quelque  moien  de  l’y  faire  renon. 
cer.  Tous  les  autres  Rois  d’Egypte  avoient  été  amis  & 
alliés  de  Rome.  C’étoit  un  moien  fùr  pour  Ptolémée  de 
fe  faire  reconnoitre  autentiquement  Roi  d’Egypte  par  les 
Romains , que  de  fe  faire  déclarer  leur  allié.  Mais  autant 

?u’il  lui  étoit  important  d’avoir  cette  qualité,  autant  lui 
toit-il  difficile  de  l’obtenir.  La  mémoire  du  Teftament 
de  fon  Prédécefleur  étoit  encore  toute  récente  ; 6c  comme 
on  ne  pardonne  point  aux  Princes  les  défauts  qui  ne  con- 
viennent  pas  à leur  condition , quoiqu’on  leur  en  pardonne 
fouvent  de  plus  nuifibles , le  fumom  de  Joueur  de  flûte , que 
celui-ci  s’étoit  attiré  , l’avoit  mis  en  auffi  mauvaife  eftime 
à Rome  qu’en  Egypte. 

SxMM.  in  II  ne  defefpéra  pourtant  pas  de  venir  à bout  de  fon  en- 
7W.  c#/  «/•  freprife.  Toutes  les  voies  qu’il  prit  pour  arriver  i fon  but, 
Di».Cnf.iit.  furent  lontems  inutiles  ^ & il  y a apparence  qu’elles  l’au- 
*Sf«*  roient  toujours  été,  fi  Céfàr  n’eût  jamais  étéConful.Cet 
tt-ni-  efprlt  ambitieux,  qui  croioit  bons  tous  les  moiens  6c  tous 
les  expédions  qui  le  conduifoient  à fes  fins , accablé  de 
dettes  immenfes  , ôc  trouvant  ce  Roi  difpofé  i mériter  i 
force  d’argent  ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  de  droit , lui 
vendit  l’alRance  de  Rome  aufll  chèrement  qu’il  la  voulue 
acheter,  6c  en  reçut , tant  pour  lui  que  pour  Pompée,  donc 
fe  crédit  lui  fut  néceffaire  pour  y faire  confentir  le  peuple , 

près 
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{»rès  de  fix  mille  talens , c’eft-à-dire  près  de  dix-huit  mil- 
ions.  A ce  prix  ü fut  déclaré  ami  & allié  du  peuple  Ro- 
main. 

Quoique  ce  Prince  tirât  tous  les  ans  de  Ton  roiaume  Ak.m. 
plus  de  deux  fois  autant,  il  ne  put  trouver  tout-à-coup  ji. 

cette  fomme  fans  furcharger  extrêmement  fes  fujets.  Ils 
étoient  déjà  fort  mécontens  de  ce  qu’il  n'avoit  pas  voulu 
revendiquer  l’île  de  Cypre  comme  un  ancien  appanage  de 
l’Egypte , & , en  cas  de  refus  , déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains. D^ns  cette  difpodtion , les  levées  extraordinaires  ' 
de  deniers  qu’il  étoit  obligé  de  faire,  aiant  achevé  de 
les  aigrir  , ils  fe  foulevérent  avec  tant  de  violence , cju’il 
prit  le  parti  de  s’enfuir,  pour  mettre  fa  vie  en  fureter  II 
cacha  ü bien  fa  route , qu’on  crut  en  Egypte  qu’il  étoit 
péri , ou  l’on  feignit  de  le  croire.  On  déclara  Reine  à fa 
place  l’aînée  de  trois  filles  qu’il  avoir , nommée  Bérénice, 
quoiqu’il  eût  deux  fils  , parce  qu’ils  étoient  beaucoup 
plus  jeunes. 

Cependant  Ptolémée  aiant  abordé  à 111e  de  Rhodes , hm.  ù ctn 
qui  étoit  fur  fon  chemin  pour  aller  à Rome,  apprit  que  “"‘■Vtû.fag. 
Caton,  qui  depuis  fa  mort  a été  appellé  dans  l’hiftoire  ' 

Caton  d’U tique  , y étoit  arrivé  aulfi  il  y avoir  quelque 
tems.  Ce  Prince , étant  bien  aife  de  conférer  avec  lui  fur 
fes  affaires , le  fit  avertir  auflitôt  de  fa  venue  , comptant 
qu’il  ne  tarderoit  point  à le  venir  trouver.  On  va  connoii 
tre  ici  la  grandeur , ou  plutôt  la  fierté  Romaine.  Caton 
lui  fit  dire  , qu’il  vînt  lui-même  le  chercher , s’il  vouloir 
lui  parler.  Il  y alla.  Caton  ne  daigna  pas  fe  lever  quand 
Ptolémée  entra  dans  fa  chambre  j & le  faluant  comme  un 
homme  du  commun , lui  dit  feulement  de  s’aflèoir.  Le  Roi, 
quoiqu’un  peu  troublé  de  cette  réception,  ne  laifibit  pas 
d’admirer  en  lui-même , comment  tant  de  hauteur  & de  - 
fierté  pouvoit  s’accorder  dans  un  même  homme  avec  la 
fimplicité  & la  modefiie  qui  paroifibient  dans  Ion  habil. 
lement  &c  dans  tout  fon  équipage.  Mais  il  fut  bien  plus 
furpris , lorfqu’étant  entré  en  matière , Caton  le  bl.ama 
ouvertement , de  ce  qu’il  quittoit  le  plus  beau  roiaume  du 
monde,  pour  aller  s’expofer  au  fade  & à l’avarice  infatia^- 
ble  des  Grands  de  Rome , & fouffrir  mille  indignités.  Il 
ToTne  y.  Fff 
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" ne  feignit  point  de  lui  dire , que  quand  il  vcndroît  toute 
l’Egypte  , il  n’auroit  pas  encore  de  quoi  contenter  toute 
leur  avidité.  Il  lui  conlcilla  donc  de  retourner  en  Egypte, 
& de  s’y  racdommoder  avec  fes  fujets  j ajouunt  qu’il  ctoit 
prêt  d’y  accompagner  le  Roi  s’il  le  vouloit , & lui  oSranc 
pour  cela  Ton  entremife  & fes  bons  offices. 

Ptolémce , à ce  difcours,  revenu  comme  d'un  fonge, 
6c  aiant  penfé  mûrement  à tout  ce  que  le  fage  Romain 
lui  avoit  dit,  reconnut  la  faute  qu’il  avoit  faite  de  quitter 
fon  roiaume,  6c  fongeoit  à y retourner.  Mais  les  amis  qu’il 
avoit  avec  lui,  gagnes  par  Pompée  pour  le  faire  aller  à 
Rome,  ( on  devine  bien  dans  quelles  vues,  ) le  détournè- 
rent de  fuivre  le  confeil  de  Caton.  Il  eut  tout  le  tems  de 


s’en  repentir  , quand  il  fe  trouva , dans  cette  fuperbe 
ville  , réduit  à folliciter  fon  affiiire  de  porte  en  porte  chez 
chaque  Magiftrat  comme  un  fimple  particulier. 

Di»,  lii.  p.  Cefar , fur  qui  il  fondoit  fa  principale  efpérance  , ne  s’y 

*leiiiTi,b  pas  : il  faifoit  la  guerre  dans  les  Gaules.  Mais  Pom- 

caf.  lo.  **  pée,  qui  y étoit , le  logea  chez  lui,  6c  n’oublia  rien  pour 
mtuib^i  Ef  fervir.  Outre  l’argent  qu’il  avoit  reçu  de  ce  Prince  con- 
14-  jointement  avec  Célâr,  Ptolémée  avoit  depuis  cultivé  fon 

n par  divers  fervices  qü’il  lui  avoit  rendus  dans  la 

il  pn  0*1.  guerre  de  Mithridate,  6c  lui  avoit  entretenu  huit  mille 
*1-  *4*  chevaux  à fes  dépens  dans  celle  de  Judée.  S'étant  donc 
plaint  au  Sénat  de  la  rébellion  de  fes  fujets , il  demanda 
qu’on  les  remît  fous  fon  obéiflànce,  ainfi  que  l’alliance 
qu’on  lui  avoit  accordée  y obligeoit  les  Romains.  La  fac- 
tion de  Pompée  lui  fit  obtenir  ce  qu’il  demandoit.  Le 
Conful  Lentulus , à qui  la  Cilicîe , féparée  de  l’Egypte 
feulement  par  la  côte  de  Syrie,  étoit  échue  par  le  fort, 
fut  chargé  de  rétablir  Ptolémée  fur  le  trône. 

An.  M.  S947«  Mais , avant  que  fon  Confulat  fût  achevé , les  Egyp- 
At.  j.  c.  ;7*  tiens  aiant  appris  que  leur  Roi  n’étoit  pas  mort  comme 
ils  le  croioient , 8c  qu’il  étoit  allé  d Rome , y envolèrent 
une  Ambaflàde  folennelle  pour  juftifier  leur  révolté  de- 
vant le  Sénat.  Cette  Ambaf&de  étoit  compofée  de  plus 
. de  cent  perfonnes,  dont  le  chef  étoit  un  célébré  philofo- 
]>he  nommé  Dion , qui  avoit  à Rome  des  amis  confidé- 
rables.  Ptolémée  en  aiant  eu  avis , trouva  le  moien  de 
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fâîrtf  périr  par  le  fer  ou  par  le  poifon  la  plupart  des  Am- 
ballàdeurs  j &c  il  intimida  fi  fort  ceux  qu’il  ne  put  corrom- 
pre  ni  faire  tuer,  qu’ils  n’ofcrent  ni  s’acquiter  de  leur 
commiflion , ni  demander  jullice  de  tant  de  meurtres.  Mais 
Comme  cette  cruauté  fut  connue  de  tout  le  monde,  elle 
acheva  de  le  rendre  aufli  odieux  qu’il  étoit  méprifé  -,  & les 
profufions  immenfcs  qu’il  failbit  pour  gagner  les  plus  paiv 
vres  & les  plus  intéreflës  du  Sénat  devinrent  fi  publiques , 
qu’on  ne  parloit  d’autre  chofe  dans  toute  la  ville. 

Un  mépris  des  loix  fi  marqué , une  audace  fi  effrénée , 
excitèrent  l’indignation  de  tout  ce  qui  reftoît  de  gens  de 
bien  dans  le  Sénat.  M.  Favonius  entr’autres , phitofopbe 
Stoïcien  , fut  le  premier  qui  s’y  déclara  contre  Ptolémée. 

Sur  fà  requête  , il  fut  réfolu  qu’on  manderoit  Dion , pour 
être  inflruit  de  la  vérité  du  fait  par  fa  bouche.  Mais  la 
brigue  du  Roi , compofée  de  celle  de  Pompée  & de  Len- 
tulus , de  ceux  qu’il  avoit  corrompus  par  argent,  & de 
ceux  qui  lui  en  avoient  prété  pour  corrompre  les  autres, 
agit  fi  ouvertement  en  fa  faveur,  que  Dion  n’ofa  paroitre; 

& Ptolémée  l’aiant  aufiifait  tuer  peu  de  tems  apres,  quoi- 
que  celui  qui  fit  le  coup  en  hltaccufé  juridiquement,  le 
Roi  en  fut  quitte  pour  foutenir  qu’il  ea  avoit  eu  un  jufie 
fujer. 

Soit  que  ce  Prince  crût  n’avoir  plus  rien  à faire  à Rome 
qui  demandât  fa  préfence , foit  qu’il  craignît  d’y  recevoir 
quelque  affront  , haï  comme  il  étoit , s’il  y demeuroit 
davantage  , il  en  partit  peu  de  jours  après  , &c  fe  retira  d 
Ephéfe  dans  le  temple  de  la  déeflë  , attendant  la  décifion 
de  fa  defiinée. 

En  eflfèt,  fon  aflâire  faifoit  plus  de  bruit  à Rome  que 
jamais.  Un  des  Tribuns  du  peuple,  il  s’appelloit  C. Caton, 
jeune  homme  vif,  entreprenant,  & qui  ne  manquoit  pas 
d’éloquence,  fe  déclara  par  de  fréquentes  harangues  con- 
tre Ptolémée  &c  Lentulus , & il  fut  écouté  du  peuple  avec 
un  plaifir  fingulîer  Kun  applaudiffement  extraorainaire. 

Pour  faire  jouer  une  nouvelle  machine , il  attendit  qu’on  ah.  m.  ihi, 
eût  nommé  de  nouveaux  Confuls  5 & dès  que  Lentulus  fut  J-C. 
forti  de  charge,  il  produifit  devant  le  peuple  un  Oracle 
de  la  Sibylle , qui  portoit  : Si  un  rti  d’E^yfte  , aiantbefoin 
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de  feceurs , s'adreffe  k vous , vous  ne  lui  refuferet^fos  votre 
etmitie  : mais  fourtant  vous  ne  lui  donneres^pas  de  troupes^ 
Car,  fi  vous  lui  en  donnez^,  vous  fouffrirex^  ^ rifquirezjkeau^ 
foup, 

La  forme  ordinaire  ctoit  de  communiquer  ces  fortes 
d’Oracles  au  Sénat  avant  toutes  chofes  , pour  examiner 
^il  ctoit  à propos  de  les  divulguer.  Mais  Caton , craignant 
que  la  brigue  du  Roi  n’y  fit  refoudre  de  fupprimer  celui- 
ci,  qui  étoit  fi  contraire  à ce  Prince,  prefenta  auflîtôt  au 
peuple  les  Prêtres  dcpofitaires  des  Livres  facrcs  , & les 
obligea , par  l’autorité  que  fa  charge  de  Tribun  lui  don- 
noit , d’expofer  en  public  ce  qu’ils  y avoient  trouvé,  fans 
demander  l’avis  du  Sénat. 

Ce  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  pour  Ptolémce  & 
pour  Lentulus.  Les  paroles  de  la  Sibylle  étoient  trop  prç- 
cifes , pour  ne  pas  faire  fur  le  vulgaire  toute  l’impreffion 
que  leurs  ennemis  fouhaitoient.  Aufli  Lentulus , dont  le 
Confulat  étoit  fini,  ne  voulant  pas  recevoir  en  face  l’af- 
front de  voir  révoquer  le  Décret  du  Sénat  qui  l’avoit 
commis  pour  rétablir  Ptolémce  , partit  aullîtôt  pour  {x. 
province  en  qualité  de  Proconful.  , 

Il  ne  fo  trompoit  pas.  Peu  de  jours  après  , l’un  des  nou- 
veaux Confols , nommé  Marcellinus , ennemi  déclaré  de 
Pompée  , aiant  propofé  l’Oracle  au  Sénat , il  fut  arrêté 
qu’on  y auroit  égard,  & qu’il  paroiflbit  dangereux  pour  la 
République  de  rétablir  par  force  le  Roi  d’Egypte. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  Sénat  il  y eût  aucune 
perfonne  zBez  fimple  , ou  plutôt  aflèx  ftupide , pour  ajou- 
ter foi  à un  tel  Oracle.  Perfonne  ne  doutoit  qu’il  n’eût  été 
fobriqué  exprès  pour  la  conjonélure  préfente  , & qu’il  ne 
fut  l’ouvrage  d’une  intrigue  fecrette  de  politique.  Mais 
il  avoit  été  publié  & approuvé  dans  l’allcmblée  du  peuple 
crédule  ôcfuperftitieux  jufqu’i  l’excès,  &le  Sénat  ne  pou- 
voit  plus  en  porter  un  autre  jugement. 

Ce  nouvel  incident  obligea  Ptolémée  à changer  de  bat- 
terie. Voiant  que  Lentulus  avoit  trop  d’ennemis  à Rome, 
il  abandonna  le  Décret  qui  l’avoit  commis  pour  fon  ré- 
ubliflcment,  &c  fit  demander  par  Ammonius  fon  Ambaf. 
fodeur  qu'il  avoit  laifle  i Rome , que  cette  commiflion  fut 
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donnée  à Pompée  , parce  que  ne  pouvant  plus  être  exé- 
cutée à force  ouverte  à caufe  de  l’Oracle  , il  jugea  , avec 
railbn  , qu’il  faloit  fubftituer  à la  force  un  homme  d’une 
grande  autorité.  Et  Pompée  fe  trouvoit  alors  au  plus  haut 
point  de  fa  gloire  par  le  bonheur  qu’il  avoit  eu  de  faire 

férir  Mithridatc , le  plus  grand  Sc  le  plus  puillànt  roi  que 
Âde  eût  vû  depuis  Alexandre. 

L’affaire  fut  mife  en  délibération  dans  le  Sénat , 6c  dé- 
batue  avec  grande  vivacité  par  les  diffcrens  partis  qui  s’y 
élevérenr.  La  diverfité  des  opinions  fit  ccnfumer  inutile, 
ment  plufieurs  fcances  fans  rien  déterminer.  Cicéron  ne  fe 
départit  jamais  des  intérêts  de  Lentulus  fon  ami  intime, 
qui , pendant  qu’il  ctoit  Conful , avoit  infiniment  contri- 
wé  â fon  rappel  d’exil.  Mais  quel  moicn  de  lui  rendre  au. 
cun  fervice  dans  l’état  où  étoient  les  chofes  , 6c  que  pou- 
voit  faire  ce  Proconful  fans  emploier  la  force  ouverte 
contre  un  grand  roiaume,  ce  qui  étoit  expreflcment  dé- 
fendu par  l’Oracle  ? Voila  comme  auroient  penfé  des  per- 
Ibnnes  peu  fubtiles  Sc  peu  fpirituelles  , Sc  qui  ne  fauroient 
pas  fe  retourner.  L’Oracle  ne  défendoit  que  de  donner 
des  troupes  au  Roi  pour  le  rétablir.  Lentulus  ne  pouvoit- 
il  pas  le  laiflèr  comme  en  dépôt  en  quelque  lieu  près  de 
la  frontière , Sc  aller  cependant  avec  une  bonne  armée 
affiéger  Alexandrie  ? Puis , quand  il  l’auroit  prife , s’en  re- 
tourner en  y laiflànt  une  bonne  garnifon  j Sc  enfuite  y ren- 
voier  le  Roi , qui  trouveroit  toutes  chofes  difpofées  i le 
recevoir , fans  violence  Sc  fans  troupes  ? Ce  fut  l’avis  de 
Cicéron } Sc  afin  qu’on  n’en  doute  point,  je  raporterai  fes 
propres  paroles , tirées  d’une  lettre  qu’il  écrivit  pour  lors 
a Lentulus.  « C’eft  à vous  à juger , lui  dit  il , étant , com- 
M me  vous  l’êtes , maître  de  la  Cilicie  Sc  de  Cypre  , ce  que 
»»  vous  pouvez  entreprendre , Sc  faire  réuflir.  S’il  vous  pa- 
» roit  que  ce  foit  une  chofe  faifable  de  vous  emparer  d’A- 
•->»  lexandrie  Sc  du  relie  de  l’Egypte,  il  eft  fans  doute  Sc  de 
» votre  honneur,  Sc  de  celui  de  la  République,  que  vous 
>»  y alliez  avec  votre  flote  Sc  votre  armée , en  laiflànt  le 
» Roi  à Ptolémaïde,  ou  en  quelque  autre  lieu  voifin  ; afin 
qu’après  que  vous  aurez  appaifé  la  révolté , Sc  mis  de 
M bonnes  garnifons  par  tout , ce  Prince  y puiflè  retourner 
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.>  furcment.  De  » cette  forte , vous  le  rétablirez  comme  le 
» Sénat  vous  l’a  ordonné  d’abord  j & il  y rentrera  fani 
•»  troupes , ainfi  <iue  nos  dévots  afliirent  que  la  Sibylle  l’a 
..marqué,  « Croiroiton  qu’un  grave  Magiftrat , dans  une 
affaire  importante  comme  eft  celle  dont  il  s’agit  ici  fiîc 
capable  de  propolér  un  tel  détour  , qui  paroit  peu  conve 
nable  i la  droiture  & à la  probité  dont  Cicéron  fe  piquoit  » 
C’cft  qu’il  comptoir  l’Oracle  prétendu  de  la  S bylle  pour 
ce  qu’il  étoit  en  effet,  c’eft-à.dire  pour  une  pure  fourberie 

Lentulus  , arrête  par  les  difficultés  de  cette  entreprife  ’ 
oui  croient  grandes  & réelles , n’ofa  pas  s’y  engager  & iî 
fuivit  l’avis  que  Cicéron  lui  donnoit  a la  hn  de  la  lettre 
en  lui  repréfentant,  b „ Que  tout  le  monde  jugeroit  de  fà 
».  conduite  par  l’événement.  Qu’ainC  il  n’avoit  qu’à  pren- 
«.  dre  fi  bien  les  mefures,  qu’il  fût  fur  de  réuffir  : & qu’au- 
M trement,  il  feroit  mieux  de  ne  rien  entreprendre. 

Gabinius , qui  commandoit  dans  la  Syrie  en  qualité  de 
Proconful,  fut  moins  timide  & moins  precautionné. Quoi- 
qu’il fut  défendu  par  une  loi  exprefle  à tout  ProconlJ  de 
fortir  de  fa  province,  ni  de  déclarer  quelque  guerre  que 
ce  fût , même  de  proche  en  proche , fans  un  ordre  exprès 
du  Sénat,  il  s’etoit  mis  en  marche  pour  aller  au  fecours 
de  Mithridate  Prince  des  Parthes , chafle  par  le  Roi  fon 
frere  de  la  Médie  qui  lui  étoit  tombée  en  partage.  Il  avoit 
déjà  pafle  l’Euphrate  avec  fon  armée  pour  ce  deffein 
quand  Ptolémce  le  joignit  avec  des  lettres  de  Pompée  | 
leur  protcdeurac  leur  ami  commun,  tout  récemment  dé- 
claré Conful  pour  l’année  fuivante,  par  lefquelles  il  con- 
juroit  Gabinius  de  fe  rendre  favorable  aux  propofitions 
que  ce  Prince  lui  feroit  pour  le  rétablir  dans  fon  roiaume. 
Quelque  dangereux  que  fut  ce  parti,  l’autorité  de  Pom- 
pée, Sc  encore  plus  l’efpoir  d’un  gain  confidérable,ébran- 
lérent  Gabinius.  Les  vives  remontrances  d’Antoine , qui 


a Ita  fore  ut  per  te  refHtuatui , 
quemadmodum  imtio  Sonatus  cen- 
füiti&  finemultitudine  reducatur, 
quetnadmodum  homincs  religiofi 
Sibylix  placere  dixerunt. 
f>  £x  eyentu  honûnes  de  tuo 


confîlio  eflè  judicaturos , videmus... 
Nos  quidem  hoc  fentimus  j fi  ex- 
plorautm  tibi  fit,  poflê  teillius  re- 
gni  potiri , non  efle  cunâandutn  •, 
fin  dubintn , non  efle  conandum. 
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chcrchoit  des  occafions  de  fe  fleoaler,  & qui  d'ailleurs 
vouloir  faire  plaifir  à Ptolcmée  donc  les  prières  flatoienc 
fon  ambition , achevèrent  de  le  déterminer.  C’eft  ce  fa- 
meux Marc  Antoine,  qui  forma  depuis  avec  le  jeune  Cèfar 
& Lèpidus  le  fécond  Triumvirat.  Gabinius  l’avoit  engagé 
à le  fuivre  dans  la  Syrie , en  lui  donnant  le  commande- 
ment de  fa  cavalerie.  Plus  l’entreprife  étoit  pèrilleufe,  plus 
Gabinius  fe  crut  en  droit  de  la  faire  acheter  chèrement, 

Ptolèmce  , qui  n’avoit  rien  à ménager  pour  l’y  rcfoudre , 
lui  ofiFrit  , tant  pour  le  Général  que  pour  l'armée,  dix 
mille  talens , c’eft-à-dire  trente  millions , paiables , la 
meilleure  partie  comptant  & par  avance , & le  relie  fitôc 
qu’il  feroit  rétabli.  Gabinius  accepta  l’offre  fans  héfiter. 

L’Egypte  étoit  toujours  gouvernée  par  la  Reine  Béré-  Stnt.  i,  ». 
nice.  Dès  qu’elle  fut  montée  fur  le  trône,  les  Egyptiens 
avoient  envoié  offrir  la  Couronne  & Bérénice  à Antiochus  t“t-  7M-  ^ 
l’Afiatique  en  Syrie,  qui  du  côté  de  fa  mere  Séléne  étoit  ta.  59, 
l’héritier  mâle  le  plus  proche.  Les  AmbalTadeurs  le  trou-  ?«<:• 
vérent  mort,  & revinrent.  A leur  retour,  on  apprit  que 
fon  frere  Séleucus , furnommé  Cybiofaéle,  vivoit  encore. 

On  lui  envoiâ  faire  les  memes  offres , & il  les  accepta. 

C’étoit  un  Prince  qui  avoir  des  inclinations  baffes  , & qui 
ne  fongeoit  qu’â  amaffer  de  l’argent.  Son  premier  foin  rut 
de  faire  mettre  le  corps  d’Alexandre  le  Grand  dans  un  cer- 
cueil de  verre,  pour  fefaifir  de  celui  d’or  maflîf  où  il  avoic 
repofé  jufqu’alors.  Cette  aélion  , & beaucoup  d’autres  pa- 
reilles, l’aiant  rendu  également  odieux  à la  Reine  & à fes 
fujcts  , elle  l’avoit  fait  étrangler  peu  de  tems  après.  C’é- 
toit le  dernier  Prince  de  la  race  des  Séleucides.  Elleépoufa 
enfuite  Archélaüs  , Grand  Prêtre  de  Comane  dans  le 
Pont , qui  fe  difoit  fils  du  grand  Mithridate  , quoiqu’ea 
efièt  il  ne  fut  fils  que  du  principal  Lieutenant  de  ce 
Prince. 

Gabinius  , après  avoir  repaffé  l’Euphrate  , & traverfé 
la  Paleftine , marcha  droit  en  Egypte.  Ce  qu’Jl  y avoît  le  fim.  /f*- 
plus  â craindre  dans  cette  guerre , c’étoit  le  chemin  qu’il  t*t-  S‘6. 
faloit  faire  pour  arriver  d Pélufe.  Car  il  faloit  néceflâire- 
ment  paflèr  par  des  lieux  couverts  de  fable  d’une  hauteur 
'qui  emraioit , & fi  arides,  qu’on  n’y  trouvoit  pas  une  goûte 
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d’eau  le  long  du  marais  Serbonide.  Antoine , envoie  de- 
vant avec  la  cavalerie , non  feulement  s’empara  des  paflà- 
ges , mais  encore , aiant  pris  Pclufe  la  clé  de  l’Egypte  de 
ce  côté-lâ  , & fait  la  garnifon  prifonniére,  rendit  le  che- 
min fdr  pour  le  relie  de  l’armée , 6c  donna  une  ferme  ef- 
pérance  de  la  vicloire  à fon  Général. 

Les  ennemis  tirèrent  un  grand  avantage  du  dellr  de 
gloire  dont  Antoine  étoit  pofledé.  Car  Ptolémée  ne  fut 
pas  plutôt  entré  dans  Pélule , que , poulie  par  fa  haine  6c 
par  fon  rellèntiment , il  voulut  faire  palTer  tous  les  Egyp. 
tiens  au  fil  de  l’épée.  Mais  Antoine , qui  fentoit  bien  q^ue 
cet  ade  de  cruauté  le  décrieroit  lui-même,  s’y  oppofa, 
6c  empêcha  Ptolémée  d’exécuter  fon  deflcin.  Dans  toutes 
les  batailles  6c  dans  tous  les  combats  qui  furent  livres 
coup  fur  coup , il  ne  donna  pas  feulement  des  preuves  d’un 
grand  courage,  mais  il  marqua  encore  toute  la  conduite 
d’un  grand  Général. 

Dès  que  Gabinius  apprit  l’heureux  fuccès  qu’avoit  eu 
Antoine , il  entra  dans  le  cœur  de  l’Egypte.  C’étoit  en 
hiver,  lorfque  les  eaux  du  Nil  font  fort  baüès , le  tems  le 
plus  propre  par  conféquent  pour  en  faire  la  conquête, 
Archélaüs,  qui  étoit  brave  6c  habile,  fit , pour  fe défen- 
dre, tout  ce  qui  fe  pouvoir  faire,  6cdi(puta  fort  bien  le 
terrain  aux  ennemis.  Etant  forti  de  la  ville  pour  aller  au 
devant  des  Romains,  quand  il  falut  camper,  6c  remuer  la 
terre  pour  fe  retrancher , les  Egyptiens  , accoutumés  à vi. 
vre  dans  l’oifiveté  6c  les  délices  , le  mirent  à crier  à haute 
voix , qu’Archélaüs  y fit  travailler  des  mercénaires  aux 
dépens  du  public,  (^e  pouvoit-on  attendre  de  pareilles 
troupes  dans  un  combat?  Aullî  furent-elles  bientôt  mifes 
en  déroute.  Archélaüs  fut  tué  en  combattant  vaillam- 
ment.  Antoine , qui  avoir  été  fon  ami  particulier  6c  fon 
hôte,  aiant  trouvé  fon  corps  fur  le  champ  de  bataille , 
l’orna  roialement  , 6c  lui  fit  des  obfcques  magnifiques. 
Par  cette  aâion,  il  laifià  dans  Alexandrie  un  grand  renom, 
& acquit  parmi  les  Romains  qui  lêrvoient  avec  lui  à cette 
guerre  la  réputation  d’homme  d’une  valeur  finguliére , 5C 
H’une  extrême  générofité. 

L’Egypte  fut  bientôt  foumife , 6c  obligée  de  recevoir 
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’Aulcte , qui  entra  en  pleine  poffeflîon  de  fes  Etats.  Afin 
de  l’y  bien  affermir , Gabinius  lui  laiflà  quelques  troupes 
Romaines  pour  la  garde  de  fa  perfonne.  Ces  troupes  pri- 
rent à Alexandrie  les  manières  & les  coutumes  du  pays , 

& donnèrent  dans  le  luxe  Sc  la  mollellë  qui  y règnoienc 
plus  que  dans  aucune  ville.  Aulète  fit  mourir  fa  fille  Bé- 
rénice , pour  avoir  porté  la  Couronne  pendant  fon  exil  j 
8c  enfuîte  il  fe  défit  de  la  même  manière  de  tous  les  gens 
riches  qui  avoient  été  du  parti  oppofé  au  fien.  Il  avoit  be- 
lôin  de  ces  confifcations  pour  lever  la  fomme  qu’il  avoit 
promife  à Gabinins , au  fecours  duquel  il  dévoie  fon  réta. 
oliflèment. 

Les  Egyptiens  fouffrirent  toutes  ces  violences  fans  mur-  d«w  sit.ia. 
murer.  Mais  peu  de  jours  après  un  foldat  Romain  aiant  7i-7X- 
tué  un  chat  par  mégarde,  ni  la  crainte  de  Gabinius,  ni 
l’autorité  de  Ptolémée , ne  purent  empêcher  le  peuple  de 
le  mettre  en  pièces  fur  le  champ,  pour  venger  l’outrage 
fait  aux  dieux  du  pays , car  les  chats  étoient  de  ce  nombre. 

On  ne  faitplus  rien  de  la  vie  de  Ptolémée  Aulére , finon  çie.  fn  lu-, 
qu’un  Chevalier  Romain , nommé  C.  Rabirius  Pofthumus, 
qui  lui  avoit  prété , ou  fait  prêter , la  plupart  des  fommes 
qu’il  avoit  empruntées  à Rome,  l’étant  allé  trouver  pour 
s’en  faire  paier  quand  il  fut  entièrement  rétabli , ce  Pnnee 
lui  fit  d’abord  entendre  qu’il  defefpéroit  de  le  fàtisfaire, 
à moins  qu'il  ne  voulût  bien  fe  charger  du  foin  de  fes  re- 
venus , moiennant  quoi  il  pourroit  fe  rembourfer  peu  à peu 
par  fes  mains.  Le  malheureux  créancier  aiant  accepte  ce 
parti  dans  la  crainte  de  perdre  fa  dette  s’il  ne  l’acceptoit 
pas , le  Roi  trouva  bientôt  un  prétexte  pour  le  faire  ar- 
rêter , quoiqu’il  fut  des  plus  anciens  6c  des  plus  chers  amis 
de  Céfar , ôc  que  Pompee  fût  en  quelque  forte  garant  de 
la  dette , puifque  le  prêt  s’étoit  fait  6c  les  obligations 
paffées  en  la  préfence  6c  par  fon  entremife  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  qu’il  avoit  auprès  d’Albe. 

Rabirius  fut  trop  heureux  de  pouvoir  fe  fauver  de  pri- 
fon  6c  d’Egypte  plus  miférable  qu’il  n'y  étoit  allé.  Pour  A«.  h-mji. 
comble  de  difgrace , il  fut  aceufe  juridiquement  à Rome  *’'■ 
fitôt  qu’il  y fut  de  retour  , d’avoir  aidé  Ptolémée  à cor- 
rompre le  Sénat  par  les  fommes  qu’il  lui  avoit  prêtées 
' 7»mcV.  Cgg 
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pour  cet  ufàge  5 d’avoir  déshonoré  fa  qualité  de  Chevaliei 
Romain  par  l’emploi  qu’il  avoit  pris  en  Egypte  -y  enfin  d'a- 
voir profité  d’une  partie  de  l’argent  que  Gabinius , avec 
qui  on  prétendoit  qu’il  s’étoit  entendu , en  avoit  raporté. 
Le  difcours  que  Cicéron  fit  pour  le  défendre , & qui  nouv 
relie  encore , efi  un  monument  éternel  de  l’ingratitude  6C 
de  la  perfidie  de  cet  indigne  Roi. 

A*.  M.  J9U-  Ptolémée  Auléte  mourut  paifible  pollèflèur  du  roiaume 
d’Egypte  , environ  quatre  ans  depuis  fon  rétabliflèmeac. 
eivtii , Ut.  î-  Il  laii^  deux  fils  &c  deux  filles.  Son  teftamcnt  donnoit  la 
Couronne  â l’aîné  & à.  l’aînée } Sc  il  ordonnoit  , félon 
l’ufage  de  cette  maifon , qu’ils  s’époufaEént , & qu’ils  goti- 
vernaflént  conjointement.  Et  parce  que  l'iin  & l’autre 
étoient  fort  jeunes  , ( car  la  fille,  qui  étoit  la  plus  âgée 
des  deux  , n’avoit  que  dix-fept  ans  ) il  les  laiflà  fous  la  tu- 
telle du  Sénat  de  Rome.C’eli  la  fameufe  Cléopâtre , donc 
hmrpf.  lit.  6.  il  nous  reftc  à faire  l’hiftoire.  On  trouve  que  Pompée  fut 
donné  pour  Tuteur  par  le  peuple  au  jeune  Roi,  qui  le  fit 
tuer  peu  d’années  après  fi  lâchement. 

§.  II.  Pothin  Cÿ  AchiBas  y Minifires  du  jeune  Roi  y 
chajfent  CléopAtre.  EUe  le>ve  des  troupes  pour  fi 
rétablir.  Pompée , après  a'vorr  été  vaincu  a Pbar~ 
file,  fi  retire  en  Egypte.  Il  y efl  ajfajpné.  Céfir, 
qui  le  pourfiivoit , arrive  k Alexandrie  , oà  il 
apprend  pleure  fi  mort.  Il  travaille  À récon~ 
cilier  lefrere  cÿ  la  fæur , pour  cela  mande  Cléo» 
pâtre , dont  bientôt  il  devient  épris.  Il  s'excite  de 
grands  mouvement  dans  Alexandrie  il  fi  donne 

plufîeurs  combats  entre  les  Egyptiens  les  trou- 
pes de  céfir,  oà  celui-ci  remporte prefque  toujours 
l'avantage.  Le  Roi  aiant  été  noté  en  prenant  la 
fuite  dans  un  combat  naval , toute  l'Egypte  fi 
Journet  k céfir.  H met  fur  le  trône  Cléopâtre  avec 
fon  jeune  jrere , tS  retourne  k Rome. 

at.  j. cVIi.  On  sait  peu  de  chofes  du  coaunencemeoc du  régne 
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de  Cléopâtre  & de  fon  frere.  Ce  Prince,  encore  mineur,  ««.  m 
étoit  fous  k tutelle  de  Pothin  l’Eunuque  qui  l’avoit  ële-  *• 

\é , & d’Achillas  le  Général  de  fon  armée.  Ces  deux  Mi-  w m.nic<. 
îiiftres , apparemment  pour  fe  rendre  feuls  maîtres  des 
afiaires , avoient  ôté  à Cléopâtre,  Ibus  le  nom  du  Roi,  la  hti  civU.i.t. 
part  de  la  Souveraineté  que  le  teftament  d’Auléte  lui  avôit  ». 

JailTée.  Maltraitée  de  la  forte , elle  alla  en  Syrie  & en  Pa- 
leftine  pour  y lever  des  troupes , & pour  faire  valoir  fes 
droits  a main  armée.  Ptolémée  n'avoit  alors  que  trei- 
ze ans. 

C’eft  précîfément  dans  cetté  conjonfture  de  la  guerre 
entre  le  frere  & la  fœur , que  Pompée  après  avoir  perdu 
la  bataille  de  Pharfale , prit  la  route  d’Egypte , comptant 
que  dans  fon  malheur  , il  y trouveroit  un  afyle  ouvert  te 
alTuré.  Il  avoit  été  le  proteâeur  d’Auléte , pere  du  Roi 
régnant  : n’avoit  été  uniquement  le  crédit  de  Pompée  qui 
l’avoit  fait  rétablir.  Il  efpéroit  trouver  dans  le  fils  de  la 
reconnolfiànce , & en  être  aflifté  puiflâmment.  Lorfqu’il 
arriva , Ptolémée  étoit  fur  la  côte  avec  fon  armée  entre 
Pélufe  & le  mont  Cafius  j 8c  Cléopâtre  afièz  près  de  là  , 
aufli  à la  tête  de  fes  troupes.  Pompée , en  approchant  de 
la  côte , envoia  demander  à Ptolcmée  la  iioerté  d’abor- 
der , 8c  d’entrer  dans  fon  roiaume. 

Les  deux  Minières  Pothin  8c  Achillas  confultérent  avec 
le  Rhéteur  Théodore  Précepteur  du  jeune  Roi , 8c  avec 
quelques  autres , quelle  réppnfe  on  lui  feroit.  Cependant 
Pompée  attendoit  le  réfultat  de  ce  Confeil , aimant  mieux 
s’expofer  à être  le  jouet  de  crois  indignes  perfonnages  qui 
gouvemoient  le  Prince , que  de  devoir  fon  falut  à Céfar, 
qui  étoit  fon  beau-pere , 8c  le  plus  grand  des  Romains. 

Les  avis  furent  partagés.  Les  uns  vouloient  le  recevoir: 
d'autres  vouloient  lui  faire  dire  de  chercher  ailleurs  une 
retraite.  Théodore  n’approuva  ni  l’un  ni  l’autre  de  cçs 
avis  , 8c  déploiant  toute  fon  éloquence , il  entreprit  de 
montrer  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  parti  à prendre  que 
celui  de  s’en  défaire.  Sa  raifon  étoit , que , s’ils  le  rece- 
voient , Céfar  ne  leur  pardonneroit  jamais  d’avoir  affilié 
fon  ennemi.  Que  fi  on  le  renvoioit  fans  le  fecourir , 8c  que 
les  aÆiiies  fe  rctablîlTent, Une  manqueroit  pas  de  fe  ven- 
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ger  de  leur  refus.  Qu’ainfi  il  n’y  avoir  de  fureté  pour  eux* 
qu’en  le  faifant  mourir.  Par  là  ils  gagneroient  l'amitié  de 
Cëfar  , & cmpccheroient  l’autre  de  leur  faire  jamais  de 
mal;  car,  dit-il  en  fc  fervant  du  proverbe:  les  morts  ne 
mordent  point. 

Cet  avis  prévalut , comme  étant,  félon  eux,  le  plus 
fageSc  le  plus  fur.  Achillas,  Septimius  Officier  Romain  au 
fervice  du  Roi  d’Egypte , & quelques  autres , furent  char- 
gés de  l’exécution.  Ils  allèrent  prendre  Pompée  dans  une 
chaloupe,  fous  prétexte  que  les  grands  vaifleaux  ne  pou- 
voient  pas  facilement  approcher  du  bord.  Les  troupes 
étoient  rangées  fur  le  rivage , comme  pour  faire  honneur 
à Pompée,  & avoient  Ptolémée  à leur  tête.  Le  perfide 
Septimius  tendit  la  main  à Pompée  au  nom  de  fon  Maître, 
l’exhortant  de  venir  trouver  un  Roi  ami , qu’il  devoir  re- 
garder comme  fon  pupille  & fon  fils.  Pompée  fe  tourna 
alors  du  côté  de  Cornélie  là  femme  qui  déjà  par  avance 
pleuroit  fa  mort , & apres  lui  avoir  dit  ces  vers  de  Sopho.^ 
de  , tout  homme  qui  entre  k la  Cour  d’un  Tyran  devient  fon 
efelave  .^quoiqu’il  y fait  entre  libre , il  paflà  dans  la  chaloupe. 
C^and  ils  fe  virent  près  du  bord,  ils  le  poignardèrent  fous 
les  yeux  du  Roi,  lui  coupèrent  la  tête,  8c  jettérent  le 
corps  fur  le  rivage , où  il  n’eut  d’autre  fcpulture  que  celle 
que  lui  donna  un  de  fes  afiranchis , aflifté  d’un  vieux  Ro- 
main qui  fe  trouva  là  par  hazard.  Ils  lui  firent  un  chétif 
bûcher , 8c  fe  fêrvirent  pour  cela  des  débris  d’un  vieux 
bâtiment  qui  avoir  échoué  fur  la  côte. 

Cornélie  avoir  vû  maflacrer  Pompée  devant  fes  yeux.  • 
Il  efl:  plus  facile  de  fe  repréfenter  l’état  d’une  femme 
éplorée  à la  vue  d’un  fi  tragique  fpeélade,  que  de  le  dé- 
crire. Ceux  qui  étoient  avec  elle  dans  fa  galère  8c  dans 
deux  autres  navires , voiant  ce  meurtre , jettérent  des  cris 
qui  firent  retentir  toute  la  côte  ; 8c  levant  promtement  les 
ancres,  ils  prirent  la  fuite , aidés  par  un  vent  frais  qui  leur 
fbuffla  en  poupe  dès  quils  eurent  gagné  la  haute  mer  : ce 
qui  fit  que  les  Egyptiens,  qui  appareilloient  pour  les  pour- 
fuivre , renoncèrent  à ce  dellèin. 

Céfar  ne  tarda  pas  à arriver  en  Egypte , où  il  foup^n- 
Doit  que  Pompée  s-’étoit  retiré , 8c  où  il  cfpéroit  le  trouver 
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encore  vivant.  Pour  faire  plus  de  diligence, il  n’avoit  ame- 
né que  fort  peu  de  troupes , favoir  huit  cens  chevaux , & 
crois  mille  deux  cens  fanuÆns.  Il  avoit  laifTé  le  refte  de 
l’armée  en  Grèce , & dans  l’Afie  Mineure,  fous  fes  Licu- 
cenans  Généraux  , qui  avoient  ordre  de  tirer  de  fa  vidoi- 
re  tous  les  avantages  qu’elle  pouvoit  leur  donner,  & d'é- 
tablir fon  autorité  dans  tous  ces  pays-là.  Pour  ^ fa  per. 
fonne , fe  fiant  fur  fa  réputation  Sc  fur  le  fuccès  de  fes  ar- 
mes à Pharfale , 8c  comptant  que  tout  lieu  étoit  lür  pour 
lui , il  ne  balança  point  a débarquer  à Alexandrie  avec  le 
peu  de  monde  qu’il  avoit.  Cette  confiance  penfa  lui  cou. 
ter  cher. 

A fon  arrivée  , il  apprît  la  mort  de  Pompée , & trouva 
la  ville  dans  un  grand  trouble.  Théodote  croiant  lu)  faire 
un  extrême  plainr , lui  préfenta  la  tête  de  cet  illuilre  fugi- 
tif.  Il  pleura  en  la  voiant , 8c  détourna  les  yeux  d’un  fpec- 
tacle  qui  lui  faifoit  horreur.  11  la  fit  même  enterrer  avec 
toutes  les  folennités  ordinaires.  Pour  mieux  témoigner  le 
cas  qu’il  faifoit  de  Pompée,  8c  le  refped  qu’il  avoit  pour 
fl  mémoire , il  reçut  avec  bonté  , 8c  combla  de  bienfaits 
tous  ceux  qui  lui  avoient  été  attachés,  8c  quife  trouvèrent 
alors  dans  l’Egypte,  8c  il  écrivit  à fes  amis  de  Rome  que 
le  plus  grand  8c  le  plus  agréable  fruit  qu’il  droit  de  & vic- 
toire , étoit  de  trouver  chaque  jour  l’occafion  de  confer- 
ver  la  vie  8c  de  faire  du  bien  à quelqu’un  des  citoiens  qui 
avoient  porté  les  armes  contre  lui. 

Les  mouvemens  augmentoient  tous  les  jours  à Alexan:. 
drie,  8c  il  s’y  eommettoit  beaucoup  de  meurtres, .la  ville 
étant  fans  régie  8c  fans  police , parce  qu’elle  étoit  fans 
maître.  Céfar  voiant  bien  cjue  le  petit  nombre  de  troupes 
qu’il  avoit  ne  fuffifoit  pas  a beaucoup  près  pour  tenir  en 
refpeâ  une  populace  infblente  8c  féditieufe , donna  ordre 
qu’on  fît  venir  d’Afîe  an  plutôt  les  Légions  qu’il  y avoit. 
Il  ne  lui  étoit  pas  libre  de  fordr  d’Egypte  à caufe  des  vents 
Etéfiens , qui  dans  ce  pays- là  durent  pendant  toute  la  ca- 
Bicule , 6c  qui  empéchoient  qu’aucun  vailTeau  partît  d’A- 
kxandrie  , parce  qu’ils  venoicnt  alors  dhreélement  dx 

a Cxfâr  conlî(ûs  fâma  reiDm  ^(la-  1 1 dubitaverat  ; atqnc  omnem  libi  lo- 
sum,  infirmit  ausUü»  pioficifci  son  II  cum  nitum  fbtc  exiftimaba;,  C«/- 
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nord.  Pour  ne  pas  perdre  fon  rems , il  fongea  i demander 
le  paiement  de  ce  qui  lui  ccoic  dû  par  Âulëte  , & il  s’ap. 
pliqua  à prendre  connoillânce  du  différent  qui  étoit  entre 
Ftolémée  & fa  focur  Cléopâtre. 

Nous  avons  vu  que  , lorfque  Céliu'  étoit  Confül  pour 
la  première  fois  , Aulcte  l’avoit  gagné,  en  lui  promet- 
tant fix  mille  talens  , & que  par  là  il  s’étoit  fait  con. 
fîrmer  fur  le  trône , & reconnoitre  pour  ami  & allié  des 
Romains.  Le  Roi  ne  lui  avoir  paié  qu’une  partie  de  cette 
fomme  -,  8c , pour  le  relie , il  lui  avoit  donné  une  obliga- 
tion. Ccfar  demanda  donc  ce  relie  dont  il  avoit  beloin 
pour  paier  fes  troupes  , 8c  il  l’exigeoit  avec  rigueur.  Po- 
thin,  premier  Minillre  de  Ptolémée,  le  fervit  de  divers 
artifiçes  pour  faire  paroitre  cette  rigueur  encore  plus  gran- 
de qu’elle  ne  l’étoit  véritablement.  11  dépouilla  entière- 
ment les  temples  de  tout  l’or  & l’argent  qui  s’y  trouvoit  ', 
ic  faifoit  manger  le  Roi  8c  tous  les  Grands  du  roiaumâ 
dans  de  la  vailTelle  de  terre  ou  de  bois  , en  inlînuant  fouS 
main  que  Céfar  avoit  enlevé  toute  leur  argenterie  8c  tout 
leur  or , afin  de  le  rendre  odieux  à la  populace  par  ces 
bruits , qui  n’étoient  point  fans  apparence , quoique  lâns 
réalité. 

Mais  ce  tmi  acheva  d’irriter  les  Egyptiens  contre  Céfar, 
êc  qui  leur  fit  à la  fin  prendre  les  armes , fut  la  hauteur 
avec  laquelle  il  fe  porta  pour  Juge  entre  Ptolémée  8C 
Cléopâtre , les  faifant  citer  a comparoitre  devant  lui  pour 
décider  leur  différent.  On  verra  bientôt  fur  quoi  il  fe  pré- 
tendoit  autorifé  à cette  démarche.  Il  leur  ordonna  donc 
dans  les  formes , qu’ils  euûènt  à licentier  leurs  armées , 8c 
à venir  plaider  devant  lui  leur  caufe  , 8c  recevoir  la  fen- 
tence  qu’il  prononceroit  entr’eux.  On  regarda  cet  ordre 
en  Egypte  comme  un  attentat  contre  la  Majefté  roiale , 
qui  étant  indépendante  ne  reconnoifibit  point  de  fupé- 
rieur,  8c  ne  pouvoit  être  jugée  par  aucun  Tribunal.  Céfar  ' 
répondoit  à ces  plaintes  qu’U  n’agiffoit  qu’en  vertu  de  la 
qualité  d’Arbitre  que  lui  donnoit  le  teftament  d'Auléte , 
qui  avoit  mis  fes  enfans  fous  la  tutéle  du  Sénat  6c  du  Peu- 
ple Romain  , dont  toute  l’autorité  réfidoit  alors  en  fâ 
perfonne  en  qualité  de  Conful.  Que  comme  Tuteur,  il 
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avoit  le  droit  d’arbitrage  entr’eux  : & que  tout  ce  qu’il 
prétendoit  faire  ëtoit , comme  exécuteur  du  teftament , 
d’cublir  la  paix  entre  le  frere  & la  fœur.  Ces  explications 
aiant  facilite  l’afiàire , elle  fut  enfin  portée  devant  Céfâr, 
& on  dboifit  des  Avocats  pour  la  plaider. 

. Mais  Cléopâtre , qui  connoilibit  le  foible  de  Céfâr , crut 
que  fa  préfence  feroit  l’Avocat  le  plus  perfuafif  qu’elle 
pourroit  emploier  auprès  de  fon  Juge.  Elle  lui  fit  dire 
qu’elle  s’apercevoir  que  ceux  qui  étoienc  chargés  de  fon 
affaire  la  trahüToient , Sc  demanda  qu’il  lui  permît  de 
comparoitre  en  perfonne.  Plutarque  dit  que  ce  fut  Céfâr 
qui  la  preflâ  de  venir  elle-même  plaider  fa  caufe. 

. Cette  Princeilè  ne  prit  avec  elle  de  tous  fes  amis  que  le 
fèul  Apollodore  de  Sicile , fe  jetta  dans  un  petit  bateau , 
& arriva  au  pié  des  murailles  du  Château  d’Alexandrie 
qu’il  étoit  déjà  nuit  toute  clofe.  Voiant  qu’il  n’y  avoir  au- 
cun moien  d’entrer  fans  être  connue , elle  s’avifâ  de  câ 
ftratagême.  Elle  s’étendit  au  milieu  d’un  paquet  de  hardes  : 
Apollodore  le  couvrit  d’une  envelope  , le  lia  enfuite  avec 
une  courroie , le  chargea  fur  fon  cou , èc  le  porta  de  cette 
manière  par  la  porte  du  Château  dans  l’appartement  de 
Céfar , à qui  cette  rufe  ne  déplut  pas.  La  première  vâe 
d’une  fl  belle  perfonne  fit  fur  lui  tout  l’e0èt  qu’elle  avoir 
fouhaité. 

Céfar  envoia  le  lendemain  chercher  Ptolémée,&  le 

frefla  de  la  reprendre , & de  rentrer  en  grâce  avec  elle. 

tolémée  vit  bien  que  fon  Juge  étoit  devenu  là  partie  j 8c 
aiant  appris  que  fa  focur  étoit  alors  dans  le  palais , & dans 
l’appartement  même  de  Céfar  , il  en  fortit  comme  un  fu- 
rieux , 8c  en  pleine  rue  s’arracha  le  diadème  de  defTus  la 
tête , le  mit  en  pièces , 8c  le  jetta  à terre  j criant , le  vifage 
baigné  de  larmes,  qu'il  étoit  trahi , 8c  contant  les  particu- 
larités à tout  le  peuple  qui  s’afTembloit  autour  de  lui.  Dans 
un  moment  toute  la  ville  fut  en  émeute.  Il  fe  mit  à la  tête 
de  la  populace,  8c  la  mena  fondre  en  tumulte  fur  Céfar 
avec  toute  la  furie  qui  régne  dans  de  pareilles  rencontres. 

Les  foldats  Romains  que  Céfar  avoit  auprès  de  lui , 
s’aiTurérent  de  la  perfonne  de  Ptolémée.  Mais , comme 
cous  les  autres,  qui  ne  fâvoient  rien  de  ce  qui  fe  paflbit. 
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ëroient  difperfés  en  différons  quartiers  de  cette  grande 
ville,  Ccfàr  eût  etc  accable  & mis  en  pièces  par  cette  po- 
pulace furieufe , s’il  n’eût  eu  la  prcfence  d’efprit  de  fe  pré- 
Tenter  devant  elle  dans  un  endroit  du  palais  ff  élevé  qu’il 
n’avoit  rien  à craindre , d’où  il  l’aiTura  qu’elle  fcroit  con- 
tente du  jugement  qu’il  porteroit.  Ces  promeffes  appailé- 
rent  un  peu  les  Egyptiens. 

Le  lendemain  ifleur  amena  Ptolémée  & Cléopâtre  dans 
une  aflèmblée  du  peuple  qu’il  avoit  fait  convoquer.  Après 
avoir  fait  la  lecture  du  teftament  du  feu  Roi,  il  ordonna  en 
qualité  de  Tuteur  & d’Arbitre , que  Ptolémée  8c  Cléopâtre 
régneroient  conjointement  en  Egypte,  comme  le  portoit 
le  teftament:  8c  que  Ptolémée  le  cadet  8c  Arfinoé  la  ca- 
dette régneroient  en  Cypre.  Il  ajoua  ce  dernier  article 
pour  appaifer  le  peuple  : car  c’étoit  un  pur  don  qu’il  leur 
faifoit , puifquc  les  Romains  croient  en  poffeiTion  de  cette 
île.  Mais  il  craignoit  les  effets  de  la  fureur  des  Alexan- 
drins i 8c  ce  fut  pour  le  tirer  du  danger  où  il  étoit  qu’il  fit 
cette  conedfion. 

Ah.  m.  Cette  Sentence  contenta  8c  charma  tout  le  monde , â la 

At.  j.  c.  47*  réferve  de  Pothin.  Comme  c’étoit  lui  qui  avoit  caufé  la 
brouillerie  entre  Cléopâtre  8c  fon  frere , 8c  qui  avoit  fait 
challèr  cette  Princeflè  , il  avoit  fujet  de  craindre  que  les 
fuites  de  ce  raccommodement  ne  lui  devinflent  ftineftes. 
Pour  empêcher  l’effêt  du  Décret  de  Céfar,  il  infpira  au 
peuple  de  nouveaux  fujets  de  mécontentement  8c  de  ja- 
louue.  Il  fît  entendre  que  ce  n’étoit  que  par  crainte  8c  par 
force  que  Céfar  avoit  donné  ce  Décret,  qui  ne  fubfifteroit 
pas  lontems  -,  8c  que  fon  véritable  deflèin  étoit  de  mettre 
Cléopâtre  feule  lur  le  trône.  C’étoit  ce  que  les  Egyptiens 
apprehendoient  extrêmement,  ne  pouvant  foufirir  qu’une 
femme  lèule  les  gouvernât , 8c  eût  toute  l’autorité.  Comme 
il  vit  que  le  peuple  entroit  dans  fes  vûes,  il  fit  venir  Achil- 
las  à la  tête  de  l’armée  qu’il  avoir  à Pélufe , pour  chaflèr 
Céfar  d’Alexandrie.  L’approche  de  cette  armée  remit  tout 
dans  la  première  confufion.  Achillas,qui  avoit  vingt  mille 
hommes  de  bonnes  troupes,  meprifoit  le  petit  nombre 
qu’avoit  Céfar  , 6c  croioit  l’accabler  tout  d’un  coup.  Mais 
Péfar  pofta  11  bien  fes  gens  dans  les  rues  8c  fur  les  avenues 
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du  quartier  dont  il  étoit  en  poflèflîon , qu’il  n’eut  pas  de 
peine  à foutenir  leur  attaque. 

' Quand  ils  virent  cju’ils  ne  pouvoient  pas  le  forcer  j ils 
changèrent  de  batterie,  & marchèrent  du  côté  du  port, 
dans  le  dellèin  de  fe  rendre  maîtres  de  la  flotc,  de  lui  cou- 
per la  communication  de  la  mer  , & d’empècher  par  con- 
lèquent  le  fecours  & les  convois  qui  lui  pourroient  venir 
de  ce  côtè-là.  Mais  Ccfar  prévint  encore  ce  deflein , en 
failânt  mettre  le  feu  à la  flore  d’Egypte  , & en  s’emparant 
de  la  Tour  du  Phare,  oîi  il  mit  garnifon.  Ainfi  il  conlbrva 
& afllira  la  communication  de  la  mer  , lâns  quoi  il  eût 
cflèèlivement  ètc  perdu.  Quelques-uns  des  vaillèaux  en 
feu  furent  jettes  fi  près  du  Quai , que  la  flamme  le  porta 
dans  quelques  mailons  voifines,  d’où  il  fe  répandit  dans 
tout  ce  quartier  nomme  firuchion.  Et  ce  fut  alors  que  fut 
confumèe  cette  fameufe  Bibliothèque,  ouvrage  de  tant  de 
Rois , & où  il  y avoir  alors  quatre  cens  mille  volumes. 
Quelle  perte  pour  les  Lettres  • 

Ccfar  fe  volant  une  guerre  fi  dangereufe  fur  les  bras , 
envoia  dans  tous  les  pays  les  plus  voifins  des  ordres  de  lui 
amener  du  fecours.  Il  écrivit' entr’autres  à Domitius  Cal- 
vinus,  à qui  il  avoit  laifle  le  Commandement  dans  l’Afie 
Mineure,  Sc  lui  marqua  le  danger  où  il  fe  trouvoit.  Ce 
Général  détacha  auffitôtdeux  Légions  : l’une  par  terre, 
& l’autre  par  mer.  Celle  qu’il  envoia  par  mer  arriva  à 
tems  J l’autre , qui  avoit  pris  fa  route  par  terre , n’y  arriva 
point.  Avant  qu’elle  en  eût  le  tems , la  guerre  fut  finie. 
Mais  celui  dont  Céfar  fut  le  mieux  fervi , fut  Mithridate 
le  Pergaménien  , qu’il  envoia  en  Syrie  & en  Cilicie.  Car  il 
lui  amena  les  troupes  qui  le  tirèrent  d’aflfàire,  comme  on 
le  verra  dans  la  fuite. 

En  attendant  le  fecours , pour  n’être  obligé  de  com- 
battre une  armée  fi  fupérieure  en  nombre  que  quand  il  le 
jugercit  à propos,  il  fit  fortifier  le  quartier  qu’il  occupoit. 
Il  le  fit  environner  de  murailles , & flanquer  de  tours  & 
d’autres  ouvrages.  Cette  enceinte  renfermoit  le  Palais , un 
Théâtre  qui  fe  trouva  tout  proche  , & dont  il  fe  fervit 
comme  d’une  ciudelle,  & enfin  le  paflàge  qui  conduifoii 
au  port. 
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Ptolémée  cependant  étoit  toujours  entre  les  mains  de 
Ccfar  ; &c  Pothin , fon  Gouverneur  & fon  premier  Minif- 
tre , d’intelligence  avec  Achillas , donnoit  avis  à ce  Géné- 
ral de  tout  ce  qui  fe  faifoit , & l’encourageoit  à pouflèr  la 
guerre  avec  vigueur.  On  intercepta  à la  fin  quelques-unes 
de  fes  lettres  j & fa  trahifon  étant  découverte  par-lâ , 
Célâr  le  fit  mourir. 

Ganymcde , autre  Eunuque  du  palais  , qui  élevoit  Ar- 
finoé  la  plus  jeune  des  foeurs  du  Roi , craignant  le  même 
fort,  parce  qu’il  avoit  eu  part  à fa  trahifon , enleva  la 
jeune  Princeflè , & fe  fauva  avec  elle  dans  le  camp  des 
Egyptiens  ; qui  n’aiant  eu  jufques-là  perfonne  de  la  famille 
roiafe  i leur  tête  , furent  charmes  de  fa  venue , & la  pro- 
clamèrent Reine.  Mais  Ganyméde  , qui  fongeoit  à fup- 
planter  Achillas , fit  aceufer  ce  Général  d’avoir  livré  à 
Céfar  la  flore  à laquelle  les  Romains  avoient  mis  le  feu , 
le  fit  mourir  fur  cette  aceufation  , & fe  fit  donner  le  corn- 
mandement  de  l’armée.  Il  prit  aulTi  le  maniement  de  tou- 
tes les  autres  affaires  ^ & affurément  il  ne  manquoit  pas 
de  capacité  pour  l’emploi  de  premier  Miniftre , a la  pro- 
bité près,  qui  fouvent  n’eft  pas  comptée  pour  beaucoup. 
Car  il  avoit  toute  la  pénétration  8c  l’aéUvité  néceflàires , 
& il  imagina  mille  rufes  très  adroites  pour  embarrafler 
Céfar  pendant  que  cette  guerre  dura. 

Par  exemple , il  trouva  le  moien  de  gâter  toute  l’eau 
douce  de  fon  quartier,  8c  peu  s’en  falut  qu’il  ne  le  fît  pé- 
rir par-lâ.  Car  il  n’y  avoit  d’eau  douce  à Alexandrie  que 
celle  du  Nil.  Toutes  les  maifons  * avoient  des  caves  voû- 
tées où  on  la  gardoit.  Chaque  année,  dans  la  plus  grande 
crue  du  Nil , fon  eau  venoit  dans  la  ville  par  un  canal 
qu’on  avoit  creufé  pour  cet  ufage  ; 8c , par  une  éclufe  faite 
auflî  exprès  , on  faifoit  pafler  cette  eau  dans  toutes  les 
caves , qui  étoient  les  citernes  de  la  ville , où  elle  s’éclair- 
cilToit  peu  à peu.  Les  maîtres  des  maifons  8c  leurs  familles 
bûvoient  de  cette  eau-lâ:  mais  le  menu  peuple  étoit  forcé 
de  boire  de  l’eau  courante,  qui  étoit  bourbeufe  8c  très  mal- 
fâine , car  il  n’y  avoit  point  de  fontaine  dans  la  ville.  Ces 

* Il  J*  encore  dujourtbù  À Ale-  U & on  les  emplit  une  fois  F un  comme 
xtnirteies  cuves  toutes femtUiles,  ||  onfuifoitÂlors.'VoiiiÿedeTbievevm. 
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câves  ctoient  faites  de  manière , qu’elles  avoient  toutes 
communication  les  unes  avec  les  autres.  Cette  provifion 
d’eau  faite  une  fois  l’an , fervoit  pour  toute  l’année.  Cha- 
que maifon  avoit  une  ouverture  en  forme  de  puits , par  où 
on  tiroir  l’eau  dans  des  fceaux  ou  dans  des  cruches.  Gany. 
méde  fît  boucher  toutes  les  conununications  du  quartier 
de  Cefar  avec  les  caves  du  relie  de  la  ville  ; puis  il  trouva 
le  moien  de  faire  entrer  dans  celles  de  Cefar  de  l’eau  de 
la  mer  , & lui  gâta  par  ce  moien  toute  fon  eau  douce. 
Dès  (^u’on  s’aperçut  que  l’eau  étoit  corrompue,  les  foldats 
de  Cefar  firent  tant  de  bruit  & excitèrent  tant  de  tumulte, 
qu’il  auroit  été  obligé  d’abandonner  fon  quartier,  ce  qui 
lui  auroit  été  très  defavantageux , s’il  ne  fe  fut  avifé  prom- 
tement  de  faire  creufer  des  puits,  où  l’on  trouva  enfin  des 
fources,  qui  fourm'rent  aflci  d’eau  pour  fe  paflèr  de  celle 
qu’on  leur  avoir  g.âtce. 

Après  cela,  fur  l’avis  qu’eut  Cefar  que  la  Légion  que 
Calvinus  lui  envoioit  par  mer  étoit  arrivée  fur  les  côtes 
de  la  Libye  qui  n’étoicnt  pas  fort  éloignées , il  s’avan<;a 
avec  toute  fa  flore  pour  l’amener  furement  â Alexandrie. 
Ganyméde  en  fut  averti,  & fit  partir  auffitôt  tout  ce  qu’il 
put  raflèmbler  de  vaifleaux  Egyptiens  pour  le  charger  au 
retour.  Il  y eut  effècUvement  une  aélion  entre  les  deux 
flores.  Cefar  y eut  l’avantage , 8c  amena  fa  Légion  fans  ac- 
cident dans  le  port  d’Alexandrie  : 8c  meme , fans  la  nuit 
qui  furvint , les  vaifleaux  ennemis  ne  lui  auroient  pas 
echapé. 

Pour  réparer  cette  perte , Ganyméde  tira  tout  ce  qu’il 
put  de  bâtimens  des  bouches  du  Nil , 8c  en  forma  une 
nouvelle  flore,  qu’il  fit  entrer  dans  le  port  d’Alexandrie. 
11  falut  en  venir  à une  fécondé  aélion.  Les  Alexandrins 
étoient  montés  en  foule  fur  le  toit  des  maifons  voifines  du 
port , pour  être  fpeélateurs  du  combat , 8c  en  attendoienc 
le  fuccès  avec  inquiétude  8c  tremblement , rendant  les 
mains  vers  le  ciel  pour  implorer  l’afliflance  des  dieux.  Il 
s’agiflôit  de  tout  pour  les  Romains , à qui  il  ne  reftoit  nulle 
relTource  ni  par  terre  ni  par  mer , s’ils  perdoient  cette 
bataille.  Céfareut  encore  l’avantage.  Les  Rhodiens,par 
leur  courage  8c  par  leur  habileté  dans  la  marine , contri- 
buérent  beaucoup  à la  vidoire.  H h h ij 


1 


428  Histoire 

Ccfar  , pour  en  profiter  , entreprit  d’emporter  l’île  de 
Pharos,  ou  il  fit  débarquer  fes  troupes  apres  le  combat,' 
&c  de  fe  rendre  maître  de  la  digue  qu’on  appelloit  l’Hep- 
tafiade  , qui  la  joignoit  au  continent.  Mais,  apres  avoir 
remporté  plufieurs  avantages , il  fut  repouffc  avec  perte 
de  plus  de  huit  cens  hommes,  & penfa  périr  lui-même 
dans  la  déroute.  Car  le  vailîêau , fur  lequel  il  avoir  delTein 
de  fe  fauver  , étant  prêt  à couler  à fond  à caufe  du  grand 
nombre  de  gens  qui  y étoient  entrés , il  fe  jetta  dans  la 
mer  , & il  gagna  à la  nage  avec  beaucoup  de  peine  le  vail^ 
feau  le  plus  proche.  En  nageant  ainfi , il  tenoit  dans  une 
main  hors  de  l’eau  des  papiers  de  conféquence,  pendant 
qu’il  nageoit  de  l’autre , dé  forte  qu’ils  ne  furent  point 
mouillés. 

Les  Alexandrins , voiant  que  les  mauvais  fucccs  même 
ne  fervoient  qu’à  donner  un  nouveau  courage  aux  troupes 
deCéfar , fongérent  à faire  la  paix  , ou  du  moins  en  firent 
mine.  Ils  députèrent  vers  lui , pour  lui  demander  leur 
Roi,  l’alTurant que  fa  préfence feule pacifieroit tout. Céfar, 
qui  connoiflbit  bien  leur  caraélére  fourbe  ôc  trompeur, 
ne  comptoir  que  de  bonne  forte  fur  leurs  paroles:  mais , 
comme  il  ne  hazardoit  rien  en  leur  abandonnant  la  per- 
fonne  du  Roi , & que  s’ils  manqiioient  de  parole  il  les  met- 
toit  pleinement  dans  leur  tort , il  crut  devoir  leur  accorder 
leur  demande.  Il  exhorta  le  jeune  Prince  à profiter  de  cette 
occafion  pour  infpirer  à fes  fujets  des  fentimens  d’équité 
& de  paix , & pour  réparer  les  maux  dont  une  guerre  en. 
treprife  mal  à propos  avoit  accablé  fes  Etats  ; & à répon- 
dre  dignement  à la  confiance  qu’il  prenoit  en  lui  en  le 
relâchant  comme  il  faifoit , & aux  fervices  qu’il  avoit  ren- 
dus à fon  pere.  Ptolémée  » , inftruit  de  bonne  heure  par 
fes  maîtres  dans  l’art  de  diffimuler  & de  tromper  , pria 
Céfar , les  larmes  aux  yeux  , de  ne  point  le  priver  de  fa 
préfence,  dont  il  faifoit  plus  de  cas  que  du  plaifir  de  ré- 
gner. La  fuite  fit  bientôt  voir  combien  ces  proteftations 


a Repius  animus  dirciplinis  £>I- 
lacifllmis  cruditus,  ne  à gentis  lux 
monbus  degeneraret , liens  orare 
comrà  Czrarem  c<rpic,  oe  fe  di- 


mittetet  ; non  enim  regnum  ipfum 
libi  confpcAu  CcTaris  elle  jucuB- 
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d’ahiitië  & ces  larmes  ëtoient  finccres.  A peine  fe  vit  il  à 
la  tête  de  fes  troupes , qu’il  recommença  la  cuerre  avec 

1)lus  de  vigueur  que  jamais.  Les  Egyptiens  tâchèrent,  par 
e moien  de  leur  flote,  de  couper  toutes  les  provifions  à 
Cëlàr.  Ce  fut  une  occalîon  de  donner  un  nouveau  combat 
naval  près  de  Canope , où  Cëfar  eut  encore  la  viâoirc. 

Quand  il  fe  donna  , Mithridate  de  Pergame  ctoit  prêt 
d’arriver  avec  l’armëe  qu’il  conduifoit  au  lecours  de  Cëlar. 

Il  avoit  ëtë  envoië  en  Syrie  Sc  en  Cilicie,  pour  y aflcm- 
bler  toutes  les  troupes  qu’il  pourroit,  & les  amener.  Il  s’ac- 

3uitta  de  fa  commillion  avec  tant  de  diligence  & de  pru. 

ence  , qu’il  eut  bientôt  formë  une  armée  confidcrable. 
Antipater  l’Idumëen  y contribua  beaucoup.  Non  feule-  lofeph.  An- 
ment  il  le  joignit  avec  trois  mille  Juifs , mais  il  engagea 

filufieurs  Princes  Arabes  & Cëlë-Syriens  du  voifiriage , 
es  villes  libres  de  Phénicie  8c  de  Syrie,  à lui  envoier  aufli 
des  croupes.  Mithridate , avec  Antipater  qui  l’accompagna 
en  perfonne,  vint  en  Egypte , 8c  en  arrivant  devant  Pélu- 
fe  , il  l’emporta  d’aflàut.  Ce  fut  principalement  à la  bra- 
voure d’Antipater  qu’il  dut  la  prife  de  cette  place.  Car  il 
fiit  le  premier  qui  monta  à la  brèche  8c  fur  la  muraille , 

8c  il  ouvrit  par  là  le  chemin  à ceux  qui  le  fuivirent , 8c 
qui  emportèrent  la  ville. 

En  allant  de  là  à Alexandrie,  il  faloic  traverfer  le  pays 
d’Onion,  dont  les  Juifs,  qui  y habitoient,  avoient  faifi 
tous  les  paflàges.  L’armée  s’y  trouvoic  arrêtée , 8c  tout 
leur  dellèin  alloit  échouer  par  cet  obftacle  , fi  Antipater, 
par  fon  crédit,  8c  par  celui  d’Hyrcan  dont  il  leur  appor- 
toit  des  lettres , ne  les  eût  engagés  à prendre  le  parti  de  '• 
Céfar.  Sur  la  nouvelle  qui  s’en  répandit  , les  Juifs  de 
Memphis  en  firent  autant  ; 8c  Mithridate  tira  des  uns  8c 
des  autres  toutes  les  provifions  dont  fon  armée  avoir  be- 
foin.  Quand  ils  furent  près  du  Delta,  Ptolémée  détacha 
un  camp  volant,  pour  lui  difputer  le  paflàge  du  Nil.  Il  s’y 
donna  une  bataille.  Mithridate  fe  mit  a la  tête  d’une 
partie  de  (bn  armée,  8c  donna  le  commandement  de  l’au^ 
tre  à Antipater.  L’aile  de  Mithridate  fut  d’abord  enfon- 
cée , 8c  obligée  de  plier.  Mais  Antipater  qui  avoit  défait 
l’ennemi  qu’il  avoit  en  tête , vint  à fon  fecours.  Le  com. 
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bat  iè  renouvella , & l’ennemi  y fut  mis  en  déroute.  Mî- 
chridate  & Antipater  le  pouflcrent,  en  firent  un  grand 
carnage , Sc  regagnèrent  le  champ  de  bataille.  Ils  prirent 
même  le  camp  ennemi , & obligèrent  ceux  qui  reftèrent 
i repaflèr  le  Nil  pour  fe  fauver. 

Alors  Ptolcmce  s’avança  avec  toute  fon  armée  pour 
accabler  les  vainqueurs.  Céf'ar  marcha  aufll  du  meme  côté 
pour  les  foutenir , fie  des  qu’il  les  eut  joints  , on  en  vint 
nientôt  à une  bataille  décifive,  où  Céfzr  remporta  une 
viéloire  complette.  Ptolèmée , en  voulant  fe  fauver  dans 
un  bateau  fur  le  Nil , s’y  noia.  Alexandrie  fit  toute  l’Egypte 
fe  fournirent  au  vainqueur. 

Cèfar  rentra  dans  Alexandrie  vers  le  milieu  de  notre 
Janvier  -,  8c  ne  trouvant  plus  d’oppofitîon  à fes  ordres , il 
donna  la  Couronne  d’Egypte  à Cléopâtre  8c  à Ptolèmée 
fon  autre  frere  conjointement.  C’étoit  la  donner  en  effet 
à Cléopâtre  feule  : car  ce  jeune  Prince  n’avoit  qu’onze 
ans.  Ce  fut  proprement  la  paflîon  que  Cèfar  conçut  pour 
cette  Princeflè  qui  lui  attira  une  guerre  fi  dangereule.  Il 
en  eut  un  fils , qui  fut  nommé  Céfarion  , fie  qu’Augufte 
fit  mourir , lorfqu’il  fut  maître  d’Alexandrie.  Son  atta- 
chement pour  Cléopâtre  le  retint  en  Egypte  beaucoup 
plus  lontems  que  fes  affaires  ne  le  demandoient.  Car  , 
quoique  tout  fût  réglé  dans  ce  pays-là  dès  la  fin  de  Jan. 
vîer , il  n’en  partit  que  vers  la  nn  du  mois  d’Avril , puif- 
qu’Appien  dit  qu’il  y paflà  neuf  mois.  Or  il  n’y  étoit  arrivé 
qu’à  la  fin  du  mois  de  Juillet  de  l’année  précédente. 

Stutm.  in  Céfar  palToit  les  nuits  entières  en  feftin  avec  Cléopâtre. 

7ni.  tnt-  !*•  S’étant  embarqué  avec  elle  fur  le  Nil,  il  parcourut  tout 
le  pays  avec  une  nombreufe  flote,  8c  auroit  pénétré  juf- 
ques  dans  l’Ethiopie , fi  fon  armée  n’eût  refufé  de'  le  fui. 
vre.  Il  avoit  réfolu  de  la  mener  à Rome , 8c  de  l’époufer  j 
8c  fon  deffein  étoit  de  faire  pafler  dans  l’aflemblée  du  peu- 
ple une  loi , par  laquelle  il  feroit  permis  aux  citoiens  Ro- 
mains d’époufer  telles  8c  autant  de  femmes  qu’il  leur  plai- 
roit.  Helvius  Cinna,  Tribun  du  peuple , avoua  apres  fa 
mort , qu’il  avoit  eu  une  harangue  toute  prête  pour  pro- 
pofer  cette  loi , n’aiant  pu  refu^r  fon  miniftére  aux  vives 
tollicitations  de  Céfâr.  c - . 
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Il  emmena  à Rome  Arfmoé , qu’il  avoic  ^rife  dans  cette 
guerre , & elle  marcha  chargée  de  chaînes  a fon  triomphe  ; 
mais  auflitôt  après  cette  folennité  il  la  mit  en  liberté.  Il 
ne  lui  permit  pourunt  pas  de  retourner  en  Egypte , de 
peur  que  fa  préfence  n’y  caulat  de  nouveaux  troubles  , & 
ne  dérangeât  l’ordre  qu’il  y avoit  établi.  Elle  choifît  p>our 
El  demeure  la  province  d’Afie  : du  moins  ce  fiit-là  que  la 
trouva  Antoine  après  la  bataille  de  Philippe,  & qu’il  la  fît 
mourir  â la  follicitation  de  fa  focur  Cléopâtre. 

Avant  que  de  partir  d’Alexandrie , Ccfar , pour  recon- 
noitre  l’alliftance  qu’il  avoit  reçue  des  Juifs,  fit  confirmer 
tous  les  privilèges  dont  ils  jouillbient  j & y fit  élever  une 
colonne , fur  laquelle  il  fit  graver  tous  ces  privilèges , avec 
le  Décret  qui  les  confirmoit. 

Ce  qui  le  tira  enfin  de  l’Egypte,  fut  la  guerre  de  Phar- 
nace  , roi  du  Bofphore  Cimmérien,  & fils  de  Mithridate 
dernier  roi  de  Pont.  Il  lui  donna  une  grande  bataille  près  rba.  à c*f. 
de  la  ville  de  Zéla , défit  toute  fon  armée,  & le  chaflà  du 
roiaume  de  Pont.  Pour  marquer  la  rapidité  de  cette  vie-  <u«i  i» 
toire , écrivant  â un  de  fes  amis  , il  ne  mit  que  ces  trois 
mots  : Veni , vidi,  viti.  C’eft-à-dire , » Je  fuis  venu , j’ai 
>•  vû,  j’ai  vaincu. 

%.  III.  Cléopâtre  fuit  mourir  fon  jeune  frere  , Çÿ 
régne  feule.  La  mort  de  ^ule~Céfir  aiant  donné 
lieu  AU  Trium'virAt  firme  entre  Antoine  ^ Lépide  y 
Cÿ  le  jeune  Céfir  Appellé  Auffi  OElAvien  , CléopAtre 
fi  décUre  pour  les  Trium'virs.  Elle  njA  trou'ver 
Antoine  a TArfi  , fi  rend  mAitreJfe  Abfolue  de  fon 
efprit  y td  l emmène  A<vec  elle  a AlexAndrie.  Antoine 
VA  À Rome , où  il  époufi  OÜAwie.  Il  fi  livre  de 
nouveAu  k CléopAtre  y Après  quelques  expédi- 
tions retourne  k AlexAndrie , où  il  entre  en  triom- 
phe. Jly  célébré  le  couronnement  de  CléopAtre  Qj 
de  fis  enfins.  Rupture  ouverte  entre  Céfir 
Antoine.  Celui-ci  répudie  OéÎAvie.  Les  deux  flotes 
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fe  mettent  en  mer  : Cléopâtre  veut  fuivre  Antoine. 
Combat  naval  près  d'AElium.  Cléopâtre  prend  la 
fuite  y (§r  entraîne  après  elle  Antoine.  La  viéioire 
de  Céfar  efl  complette.  Il  fe  rend  quelque  tems 
après  devant  Alexandrie , qui  ne  fait  pas  une  lon- 
gue réfiflance,  éMort  tragique  d'Antoine , puis  de 
Cléopâtre.  L’Egypte  eft  réduite  en  province  de 
l Empire  Romain. 

cl  s AK,  apres  la  guerre  d’Alexandrie , avoir  remis 
Cléopâtre  lur  le  trône  -,  &,  pour  la  forme  feulement , lui 
avoir  donné  pour  aflocié  fon  trere  ,c]ui  n’avoit  alors  qu’on- 
ze  ans.  Pendant  fa  minorité , elle  avoir  eu  toute  l’autorité 
entre  les  mains.  Quand  il  fut  arrivé  à l’àge  de  quinze  ans , 
qui  étoit  le  tems  ou , félon  les  loix  du  pays , il  devoir  gou- 
verner par  lui-meme , & prendre  fa  part  de  l’autorité  roia- 
le,  elle  l’empoifonna  , Sc  demeura  leule  Reine  d’Egypte. 

Dans  cet  intervalle,  Céfar  avoir  été  tué  à Rome  par  les 
Conjurés  , à la  tête  defquels  étoient  Brutus  & Cafllus  ; 
puis  fe  forma  le  Triumvirat  entre  Antoine,  Lépide  , & 
Céfar  Oc'lavien , pour  venger  la  mort  de  Céfar. 

Cléopâtre  fe  déclara  lans  héfiter  pour  les  Triumvirs. 
Elle  donna  à Alliénus , Lieutenant  du  Conful  Dolabella, 
quatre  légions , qui  étoient  les  reftes  des  armées  de  Pom- 
pée & de  CraiTus,  & qui  faifoient  partie  des  troupes  que 
Célâr  lui  avoir  laiflees  pour  la  garde  de  l’Egypte.  Elle 
avoir  auflî  une  flore  toute  prête  à faire  voile  : mais  la  tem- 
pête l’empécha  de  partir.  Caflîus  fe  rendit  maître  de  ces 
quatre  légions.  Cléopâtre,  follicitée  plufieurs  fois  par 
Caflîus  de  lui  donner  du  fecours , le  rehilâ  conftamment. 
Elle  partit  quelque  tems  apres  avec  une  flote  nombreufe 

f)our  aller  fecourir  Antoine  ficOciavien.  Une  rude  tempête 
ui  fit  périr  beaucoup  de  vailTeaux , & une  maladie  qui  lui 
furvint  l’obligea  de  retourner  Cn  Egypte. 

Antoine  , après  la  défaite  de  Caflîus  & de  Brutus  i la 
bataille  de  Philippe  , étant  pafle  en  Afie  pour  y établir 
Fautorité  du  Triumvirat , une  foule  de  Rois  & de  Princes 

d’Orient 
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d’Orîent  ou  d’Ambafladeurs  venoient  de  toutes  parts  lui  Dit.  ta.  48. 
faire  la  cour.  On  lui  dit  que  les  Gouverneurs  de  la  Phé-  de 

nicie , qui  ctoit  du  reflbrt  du  roiaume  d’Egypte , avoient  1. 

envoie  du  feCours  à Callîus  contre  Dolabella.  Il  cita  Cleo- 
pâtre  devant  lui  pour  répondre  du  feitde  fes  Gouverneurs, 

& lui  envoia  un  de  fes  Lieutenans  pour  l’obliger  à le  venir 
trouver  dans  la  Cilicie , où  il  alloit  tenir  les  Etats  de  la 
province.  Cette  démarche,  par  fes  fuites,  devint  extrême- 
ment funefte  à Antoine , 8c  mit  le  comble  à fes  maux.  Son 
amour  pour  Cléopâtre,  aiant  réveillé  en  lui  des  paflîons 
encore  cachées  ou  endormies , les  alluma  jufqu’à  la  fureur, 

& acheva  d’éteindre  8c  d’amortir  quelques  étincelles 
d’honnêteté  8c  de  vertu  qui  pouvoient  lui  refter. 

Cléopâtre,  fùre  de  fes  charmes  par  l’épreuve  qu’elle  en 
avoir  déjà  faite  fi  heureufement  auprès  de  Jule-Célâr  , 
efpéra  qu’elle  pourroit  auflî  captiver  Antoine  très  facile- 
ment: d’autant  plus  même  que  le  premier  ne  l’avoit  con- 
nue que  fort  jeune  encore  , 8c  lorfqu’elle  n'avoit  aucune 
expérience  du  monde  •,  au  lieu  qu’elle  alloit  paroitre  de. 
vant  Antoine  dans  un  âge  où  les  femmes  joignent  à la 
fleur  de  leur  beauté  toute  la  force  de  l’efprit  pour  manier 
8c  conduire  les  plus  grandes  a&ires.  Cléopâtre  avoir  alors 
plus  de  vingt-cmq  ans.  Elle  fit  donc  provifion  de  préfens 
très  riches , de  grofles  fommes  d’argent , 8c  fur  tout  d’ha- 
bits 8c  d’ornemens  très  magnifiques  j 8c  mettant  plus  en-  ^ 
cote  fes  efpérances  en  elle-même  , dans  fes  attraits , 8c 
dans  les  grâces  de  fa  perfonne,  plus  puifiàntes  que  toutes 
les  parures  8c  que  l’or  même , elle  fe  mit  en  chemin. 

Sur  fa  route  elle  re<jut  plusieurs  lettres  d’Antoine  qui 
droit  à Tarfè  8c  de  fes  amis  qui  la  prefibient  de  hâter  Ion 
voiage:  mais  elle  ne  fit  que  rire  de  tous  ces  empreflèmens, 

8c  n’en  fit  pas  plus  grande  diligence.  Après  avoir  traverfe 
la  mer  de  Pamphylie,  elle  entra  dans  leCydnus,  8c  re- 
montant ce  fleuve  vint  aborder  à Tarfe.  On  ne  vit  jamais 
d’équipage  plus  galant  ni  plus  fuperbe  que  le  fien.  La 
poupe  de  fon  vaillèau  étoit  toute  éclatante  d’or , les  voiles 
de  poudre,  8c  les  rames  garnies  d’argent.  Un  pavillon 
d’un  tiflu  d’or  étoit  drefle  fur  le  tillac , fous  lequel  paroif- 
(bit  cette  Reine  habillée  en  Vénus , 8c  environnée  des  plus 
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belles  filles  de  fa  cour  , dont  les  unes  reprcfentoîent  lei 
Néréides  , les  autres  les  Grâces.  Au  Heu  de  trompettes 
on  entendoit  les  flûtes  , les  haut-bois , les  violes , & d’au- 
tres inftrumens  femblables  , qui  jouoient  des*  airs  paflion- 
nés  J &c  la  cadence  des  avirons , qui  étoicnt  maniés  en 
mefure , rendoit  cette  harmonie  encore  plus  agréable.  On 
bruloit  fur  le  tillac  des  parfums , qui  répandoicnt  leur 
odeur  bien  loin  fur  les  eaux  du  fleuve , & fur  l’une  & l’au- 
tre de  fes  rives  couvertes  d’une  infinité  de  perfonnes , que 
la  nouveauté  de  ce  fpeâacle  avoit  attirées. 

Dés  qu’on  fut  qu’elle  arrivoit , tout  le  peuple  de  Tarfe 
fortit  au  devant  d’elle,  jufques-li  qu’Antoine  , qui  don- 
noit  alors  audience , vit  Ton  tribunal  abandonné  de  tout 
le  monde,  fans  qu’il  reftât  perfonne  auprès  de  lui  que  fes 
liéleurs  6c  fes  domeftiques.  Il  fe  répandit  un  bruit  que  c’é- 
toit  Vénus  qui  venoit  en  mafque  chez  Bacchus  pour  le 
bien  de  l’Afie. 

Elle  ne  fut  pas  plutôt  defeendue  i terre , qu’Antoine 
l’envoia  complimenter , 8c  l’invita  à fouper.  Mais  elle  fit 
réponfe  à fes  Députés  qu’elle  fouhaitoit  de  le  régaler  lui- 
même  , 8c  qu’elle  l’attendoit  dans  les  tentes  qu’elle  faifoit 
préparer  fur  les  bords  du  fleuve.  Il  ne  fit  pas  difficulté 
d’y  aller  , 8c  il  trouva  des  préparatifs  d’une  magnificence 
qu’on  ne  peut  exprimer.  Il  admira  fur  tout  la  beauté  des 
luftres  qu’on  avoit  arrangés  avec  beaucoup  d’art , 8c  donc 
les  illuminations  faifoient  un  jour  agréable  au  milieu  de 
la  nuit. 

Antoine  linvîta  à fon  tour  pour  le  lendenuin.  Quel- 
ques efforts  qu’il  eut  faits  pour  l’emporter  fur  elle  , fl  fe 
confeflà  vaincu  foie  pour  la  fomptuolité , foit  pour  l’or- 
donnance du  repas  j 8c  il  fut  le  premier  à railler  fur  la 
mefquinerie  8c  la  grolfiéreté  du  fien  , en  comparaifon  de 
la  richeffè  8c  de  l’élégance  de  celui  de  Cléopâtre.  La  Reine 
de  fon  côté  , voîant  que  les  plaifanteries  d’Antoine  n’a- 
voient  rien  que  de  groffier , 8c  fentoient  plus  l’homme  de 
guerre  qu’un  homme  de  Cour , le  paia  en  pareille  mon- 
noie  fans  l’épargner , mais  avec  tant  d’efprit  8c  d’agré- 
ment, qu’il  ne  s’en  offenfoit  point.  Car  les  grâces  8c  les 
charmes  de  fa  converfàtion  , accompagnées  de  toute  la 
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douceur  & de  tout  l’enjouement  poflîble , avoient  un  at- 
trait dont  on  pouvoit  encore  moins  fe  défendre  que  de 
celui  de  fa  beauté , & laiflbient  dans  l’efprit  & dans  le  cœur 
un  aiguillon  qui  piquoit  jufqu’au  vif.  On  étoit  d’ailleurs 
charmé  à l’entendre  feulement  parler,  tant  il  y avoit  de 
douceur  & d’harmonie  dans  le  fon  de  fa  voix. 

Il  ne  fut  prefque  point  fait  mention  des  griefs  formés 
contre  Cléopâtre , qui  d’ailleurs  étoient  fans  fondement. 

Elle  lâifit  tellement  Antoine  par  fes  charmes , & fe  rendit 
fi  abfolument  maitreûè  de  fon  efprit,  qu’il  ne  lui  pouvoit 
rien  refufer.  Ce  fut  pour  lors  qu’à  là  prière  il  fit  mourir 
Arfinoé  fx  fœur,  qui  s’étoit  réfugiée  à Milet  dans  le  tem- 
ple de  Diane  comme  dans  un  afyle  alTuré. 

C’étoit  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes.  Un  nouveau 
repas  enchériflbit  toujours  fur  le  précédent,  & il  femble 
qu’elle  s’étudioiti  fe  furpaflèr  elle-même.  Antoine,  dans 
un  feftin  cju’elle  lui  donnoit , étoit  hors  de  lui-même  à la 
Vue  des  richeflcs  étalées  de  toutes  parts , & fur  tout  du 
grand  nombre  de  coupes  d’or , enrichies  de  pierreries , & 
travaillées  par  les  plus  habiles  ouvriers.  D’un  air  dédai- 
gneux elle  dit  que  tout  cela  étoit  peu  de  chofe,  & elle  lui 
en  fit  préfent.  Le  repas  du  lendemain  fut  encore  plus  fu- 
perbe.  Antoine , à fon  ordinaire , y avoit  amené  avec  lui 
Don  nombre  de  convives , tous  Oflficiers  de  marque  & de  , 
diftinâion.  Elle  leur  donna  tous  les  vafes  & toute  la  vaif- 
felle  d’or  & d’argent  dont  le  buffet  étoit  chargé. 

Ce  fut,  fans  doute , dans  un  de  ces  feftins  qu’arriva  ce  ut.  fi 
que  Pline  , & après  lui  Macrobe  , racontent.  Cléopâtre  ^ 

plaifantoit , félon  fa  coutume  , fur  les  repas  d’Antoine  , %. 
comme  étant  fort  modiques  8c  fort  mal  entendus.  Piqué 
de  la  raillerie , il  lui  demanda , d'un  ton  un  peu  échaufé, 
ce  qu’elle  croioit  donc  qu’on  pût  ajouter  à la  magnificence 
de  là  table.  Cléopâtre  lui  répondit  froidement , qu’en  un 
feul  fouper  elle  dépenferoit  un  * million.  Il  prétendit  que 
c’étoit  pure  vanterie  , que  la  chofe  étoit  impoflîble  , 8c 
qu’elle  n’en  viendroit  jamais  à bout.  On  fit  un  pari  , 8c 
Plancus  fut  pris  pour  arbitre.  Le  lendemain  on  fe  rendit 


* Centics  H - S.  Hoc  eft,  ccn-  j I 
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au  repas.  Il  ctoit  magnifique , mais  n’a  voie  rien  de  fi  fort 
extraordinaire.  Antoine  fupputoit  la  dépenfe,  demandoic 
i la  Dame  à quel  prix  chaque  chofe  pouvoir  monter , & 
d’un  air  railleur , comme  fe  tenant  fùr  de  la  vic'Ioire , di- 
foit  qu’on  ctoit  encore  bien  éloigné  d’un  million.  Atten- 
. dez,  dit  la  Reine,  ce  n’eft  ici  qu’un  commencement,  ôc 
je  me  fais  fort  de  dépeniér  moi  feule  le  million.  On  ap- 
porte* une  fécondé  table,  8c,  félon  l’ordre  qu’elle  en  avoir 
donné , on  ne  fervit  delfus  qu’un  feul  vafe  plein  de  vinai- 
gre. Antoine  , furpris  d’un  appareil  fi  nouveau , ne  pou- 
voir deviner  oh  tout  cela  tenaoit.  Cléopâtre  avoir  a fes 
oreilles  deux  perles , les  plus  belles  qu’on  eût  jamais  vues, 
& dont  chacune  étoit  ellimée  plus  d’un  million.  Elle  en 
tire  une , la  jette  dans  le  vinaigre  , 8c  après  l’avoir  fait 
fondre  * * l’avale.  Elle  fe  préparoit  à en  faire  autant  de 
l’autre.  ***  Plancus  l’arrêta,  8c  lui  donnant  gain  decaufe, 
déclara  Antoine  vaincu.  Plancus  eut  grand  tort , d’envier 
à la  Reine  une  gloire  finguliére  & unique,  d’avoir,  en 
deux  coups,  dévoré  deux  millions. 

Am.  m.  }9<4.  Antoine  étoit  brouillé  avec  Céfar,  Pendant  que  fa  fem- 
At,  j.  c.  40.  me  Fulvie  fe  donnoit  de  grands  mouvemens  à Rome  pour 
fes  intérêts , & que  l’armée  des  Parthes  étoit  prête  a en- 
trer en  Syrie , comme  fi  cela  ne  l’eût  point  regardé , il  fe 
laifià  entraîner  par  Cléopâtre  à Alexandrie , où  ils  paf- 
’ fuient  le  tems  dans  les  jeux  , dans  les  amufemens  , 6c 
dans  les  délices,  fe  traitant  l’un  l’autre  tous  les  jours  avec 
des  dépenfes  excelfives  & incroiables.  On  en  peut  juger 
par  ce  qui  fuit.  > 

rbit.  M An-  Un  jeune  Grec , qui  étoit  allé  étudier  en  médecine  i 

fog.  ' ‘ 

* Cbtï.  Us  Anciens  en  cbdngeeit 
ie  tdUes  pour  Us  iiffe'rens  fervices. 

**  Le  vinaigre  é la  force  défen- 
dre Ui  ebofes  Us  plus  dures.  Aceti 
fiiccus  domicor  rerum  : c'efi  ainji 
^ue  Pline  U définit.  Lib. } 5 - }• 

Cléopâtre  n'eut  pas  ici  la  glotte  de 
Pinventicn.  Avant  elle,  à la  bonté 
de  la  rouLstté , U fils  d’un  Comédien 
( c'étoit  Clodins  fils  d’Efopus  ) 
fait  quelque  chofe  de  pareil  1 & ava- 
loit  fouvent  des  perles  ainji  fendues, 
far  l’unique  flaijtr  de  faire  une  dé- 
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penfe  énorme  dons  fes  repas.  Filios 
Æiopi  dctraâairi  ex  aurc  Mctcliae', 
Scilicet  ut  decies  Iblidûm  exlbrbc- 
rct, aceco  Diluii  infignem baccam. 
Horat.  lib.  l.  Satfr.  (. 

* * * Cette  perle  fut  confacrée  de- 
puis à Vénus  far  Cefar,  qui  la  porta 
à Rome  a fon  retour  d' AUxandritS 
& qui  l'aiant  fait  couper  en  deux  , 
tant  elle  était  d’une  grojfeur  extraor- 
dinaire, la  fitfervir  de  pendant  d’o- 
reille à la  déejfe.  Plin.  ibid. 
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Alexandrie  , fur  le  grand  bruit  que  faifoient  ces  repas , eut 
la  curiofitc  de  s’aOurer  par  lui-  même  de  ce  qui  en  ctoic. 
Aiant  été  introduit  dans  la  cuifine  d’Antoine , il  vit , ou- 
tre  pludeurs  autres  chofes , huit  (àngliers  qu’on  faifoit  rô- 
tir tout  entiers.  Sur  cela  il  témoigna  fa  furprife  du  grand 
nombre  de  convives  qu’il  devoir  y avoir  à ce  fouper.  L’Of- 
ficier fe  prit  à rire , & dit  qu’il  n’y  avoir  pas  tant  de  monde 
qu’il  croioit , 8c  qu’ils  ne  feroient  en  tout  que  douze  : mais 
qu’il  faloit  que  chaque  chofe  fut  fervie  dans  un  point  de 
perfedion , qui  fe  paflbit  8c  le  gàtoit  d’un  moment  à l’au- 
tre. » Car,  difoit-il , il  arrivera  peutêtre  que  tout  à l’heure 
n Antoine  demandera  à fouper  j 8c  un  moment  après  il 
»>  défendra  qu’on  lèrve , parce  qu’il  fera  entré  dans  quel- 
» que  converfation  qui  l’amufera.  C’eft  pourquoi  on  pré- 
»>  pare,  non  un  feul  louper  , mais  plufieurs  foupers , parce 
» qu’il  eft  difficile  de  deviner  à quelle  heure  il  voudra 
»>  être  fervi. 

Cléopâtre,  de  peur  qu’Antoine  ne  lui  échapât,  ne  le 
perdoit  jamais  de  vûe,  8c  ne  le  quittoit  ni  jour  ni  nuit, 
toujours  occupée  à le  divertir  , 8c  à le  retenir  dans  fes 
chaînes.  Elle  jouoit  aux  dés  avec  lui , elle  chaflbit  avec 
lui  J 8c,  quand  il  faifoit  l’exercice  des  armes,  elle  étoit 
toujours  préfente.  Son  unique  attention  étoit  de  l’amufcr 
agréablement , 8c  de  ne  lui  pas  lailTer  le  tems  de  fentir  le 
poids  de  l’ennui. 

Un  jour  qu’il  pêchoit  à la  ligne , 8c  qu’il  ne  prenoit  rien, 
il  en  etoit  très  fâché , parce  que  la  Reine  étoit  de  la  par- 
tie , 8c  qu’il  ne  vouloir  pas,  en  fa  préfence , paroitre  man- 
quer d’adrelTe , ou  de  bonheur.  Il  s’avifa  donc  de  com- 
mander â des  pêcheurs  d’aller  fous  l’eau  attacher  fecret- 
tement  à l’hameçon  de  fa  ligne  quelques  gros  poilTons  de 
ceux  qu’ils  avoicnt  pris  auparavant.  Cet  ordre  fut  exécuté 
fur  le  champ , 8c  Antoine  retira  deux  ou  trois  fois  fa  ligne 
toujours  chargée  d’un  gros  poiflbn.  Ce  manège  n’échapa 
pas  à l’Egypticnnc.  Elle  fit  femblant  d’être  étonnée , 8c 
d’admirer  ce  bonheur  d’Antoine  : mais  en  fecret  elle  dit 
'd  fes  amis  ce  qui  s’étoit  palTé , 8c  les  invita  à venir  le  len- 
demain être  fpedatcurs  d’une  pareille  plaifanterie.  Ils  n’y 
manquèrent  pas.  Quand  ils  furent  tous  montés  dans  des 
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bateaux  de  pêcheurs , & qu’Antoine  eue  jetté  fâ  ligne', 
elle  commanda  à un  de  fes  gens  de  plonger  promtement 
■dans  l’eau,  de  prévenir  les  plongeurs  d’Antoine,  & d’aller 
accrocher  à l’hameçon  de  fa  ligne  quelque  gros  poidbn 
falé , de  ceux  qu’on  apporte  du  rokume  de  Pont.  Lorf. 
qu’Antoine  fentit  que  la  ligne  avoit  fa  charge , il  la  retira. 
A la  vûe  de  cepoiflbn  fàlé , ce  furent  des  éclats  de  rire 
tels  qu’on  peut  le  l’imaginer.  Alors  Cléopâtre  lui  dit  ; Mon 
Général,  laiffczjious  la  ligne  à nous  autres , Rois  ou  Reines 
d*  Phare  & du  Canope  ; votre  pèche , c’eft  de  prendre  des 
vides , des  roiaumes  , des  Rois. 

Pendant  qu’Antoine  s’amufoit  à ces  jeux  & à ce  badi- 
nage d’enfant,  la  nouvelle  qu’il  re^ut  des  conquêtes  que 
faifoit  Labiénus  à la  tête  de  l’armee  des  Parthes , le  ré- 
veilla de  fon  profond  fommeil , & l’obligea  de  marcher 
contr’eux.  Mais  aiant  appris  en  chemin  la  mort  de  Fulvie, 
il  retourna  à Rome , où  il  fe  réconcilia  avec  le  jeune 
Céfar,  dont  il  époufa  même  la  fœur  Oftavie , femme  d’un 
rare  mérite  , qui  fe  trouvoit  veuve  par  la  mort  de  Mar- 
cellus.  On  crut  que  ce  mariage  lui  feroit  oublier  Cléopâtre. 
Mais  s’étant  mis  en  chemin  pour  aller  contre  les  Parthes, 
fa  paillon  pour  l’Egyptienne , qui  tenoit  quelque  chofe  de 
l’enforcellement , ie  ralluma  plus  que  jamais. 

Cette  Reine , au  milieu  des  paillons  les  plus  violentes 
& de  l’enivrement  des  plaiilrs , confervoit  toujours  du 
goût  pour  les  Belles- Lettres  &.  pour  les  Sciences.  A la 
place  de  la  fameufe  Bibliothèque  d’Alexandrie  qui  avoit 
été  brûlée  quelques  années  auparavant , comme  nous  l’a- 
vons dit , elle  en  rétablit  une  nouvelle , à l’augmentation 
de  laquelle  Antoine  contribua  beaucoup  , lui  aiant  fait 
préfent  de  la  Bibliothèque  qui  étoiti  Pergame,  où  il  fe 
trouva  plus  de  deux  cens  mille  volumes.  Elle  n’amailbit 
pas  des  Livres  fi.nplement  pour  la  parure  : elle  en  faifoit 
ufage.  Il  y avoit  peu  de  nations  barbares  à qui  elle  parlât 
par  truchement  ; elle  répondoit  â la  plupart  dans  leur 
propre  langue  , aux  Ethiopiens  , aux  Troglodytes , aux 
Héb  reux  , aux  Arabes , aux  Syriens , aux  Médes , aux 
Parthes.  Elle  favoit  encore  plufieurs  autres  langues,  aû 
lieu  que  les  Rois  qui  avoient  régné  avant  elle  en  Egypte-, 
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âvoient  à peine  pu  apprendre  J’Egypden , & quelques- 
uns  d’entr’eux  avoient  même  oublié  le  Macédonien , qui 
étoit  leur  langue  naturelle. 

Cléopâtre,  fe  prétendant  femme  légitime  d’Antoine, 
fouiïroit  impatiemment  de  le  voir  marié  avec  Oélavic, 
qu’elle  regardoit  comme  fa  rivale.  Il  falut  qu’Antoine , 

Eour  l’appaifer , lui  fît  de  magnifiaues  préfens.  Il  lui  donna 
i Phénicie , la  baflè  Syrie  , rîle  ae  Cypre,  & une  grande 
portion  de  la  Cilicie.  Il  y ajouta  une  partie  de  la  Judée  & 
de  l’Arabie.  Ces  grands  préfens,  qui  diminuoient  confi- 
dérablement  l’étendue  de  l’Enspire , affligèrent  fort  les 
Romains  ; & ils  n’étoient  pas  moins  choqués  des  hon- 
neurs exceflifs  qu’il  rendoit  à cette  Princelle  étrangère. 

Deux  années  fe  paflcrent , pendant  lefquelles  Antoine 
fit  plufieurs  voiages  i Rome , & entreprit  quelques  expé- 
ditions contre  les  Parthes  & contre  les  Arméniens , ou  il 
n’acquit  pas  beaucoup  d’honneur.  C’eft  dans  une  de  ces 
expéditions  que  fiit  lâccagé  le  temple  d’Anaïtis , déellè  *5- 
fort  célèbre  parmi  un  certain  peuple  d’Arménie,  & que 
là  ftatue  d’or  maflif  fut  mifc  en  pièces  par  les  foldats , ce 
qui  en  enrichit  plufieurs  très  confidérablement.Un  d’eux, 
qui  étoit  vétéran , & qui  s’étoit  établi  à Bologne  en  Italie 
eut  le  bonheur  un  jour  de  recevoir  Auguftedans  fa  maifon, 

& de  lui  donner  a fouper.  EJÏ-il  vrai , lui  dit  ce  Prince 
pendant  le  repas  en  rappellant  cette  hifioire , que  celui  qui 
attenta  le  fremitr  fur  la  ftatue  de  la  dèejfe  ,ferdit  auftitht  la 
vie , fut  perdus  de  tous  fes  membres  , ^ expira  fur  (heurt 
même.  Si  a cela  était , dit  le  Vétéran  avec  un  fouris , je 
n’ aurais  pas  I honneur  de  voir  aujourd'hui  Auyifte  chexjnoi  ^ 
étant  moi-même  le  téméraire  qui  lui  donna  le  premier  a faut  j 
dont  bien  m'en  a pris.  Car  ftf  ai  quelque  chofe  , j'en  ai  toute 
(obligation  i la  bonne  déejfei  ^ encore  à pré fent , Seigneur  y * 

vous  foupet^d'une  de  fes  jambes. 

Croiant  avoir  tout  mis  en  fureté  dans  ces  pays , il  en 
ramena  fes  troupes.  Dans  l’impatience  de  rejoindre  Cleo-  An.m. 
pâtre,  il  preflôic  fi  fort  fa  marche  malgré  la  rigueur  delà  jf. 
laifon  & les  neiges  continuelles,  qu’il  perdit  huit  mille 

a Refpondit.tura  nrnimè  Au-  Il  que  ilium  elle,  toramque  fibicen-  ^ 
gulhun  de  cture  ejus  coeoaie,  fe-  ||  fum  ex  câ  lapioS. 
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hommes  dans  le  chemin , & arriva  dans  la  Phénicie  fort 
peu  accompagne.  Il  y fejourna  pour  attendre  Cléopâtre: 
& comme  elle  tardoit  trop  à venir , il  tomba  dans  des 
inquiétudes  , des  trifteflès , & des  langueurs  qui  le  confu- 
moient.  Enfin  elle  arriva  avec  des  habits  Sc  beaucoup  d’ar- 
gent pour  les  loldats. 

Oftavie , en  même  tems  , étoit  partie  de  Rome  pour 
l’aller  trouver,  & elle  étoit  déjà  arrivée  à Athènes.  Cléo- 
pâtre fentit  bien  qu’elle  ne  venoit  que  pour  lui  difputer  le 
cœur  d’Antome.  Elle  craignit  qu’avec  la  vertu , fa  fagellê, 
& la  gravité  de  fes  mœurs  , fi  elle  avoir  le  tems  de  le  1er- 
vir  de  lès  attraits  modeftes,  mais  vifs  & infinuans,  pour 
gagner  fon  mari , elle  ne  s’en  rendît  abfolument  maîtrellè. 
Pour  éviter  ce  danger  , elle  fit  femblant  de  mourir  d’a- 
mour pour  Antoine,  & atténuoit  dans  cette  vue  fon  corps 
ne  prenant  que  très  peu  de  nourriture.  Toutes  les  fois 
qu’il  entroit  chez  elle,  il  lui  voioit  le  regard  furpris  & 
étonné  :&  quand  il  en  fortoit,  elle  prenoit  un  air  abbattu 
& languillànt.  Souvent  elle  faifoit  en  forte  de  paroitre 
toute  en  larmes  : & dans  le  moment  même  elle  le  hâtoit 
de  les  elTuier  & de  les  cacher , comme  pour  lui  dérober 
fa  foiblellè  & fon  defordre.  Antoine , qui  ne  craignoit 
rien  tant  que  de  caufer  le  moindre  dcplaifir  à Cléopâtre, 
écrivit  des  lettres  à Odavie , pour  lui  ordonner  de  l’atten- 
dre à Athènes , & de  ne  palTer  pas  outre,  parce  qu’il  étoit 
prêt  de  fe  rengager  dans  une  nouvelle  expédition.  En  ef- 
fet, fur  la  prière  du  Roi  des  Médesqui  lui  promettoit  de 
puillâns  fecours  , il  fe  preparoit  à recommencer  la  guerre 
contre  les  Parthes, 

Cette  vertueufe  Romaine , dillîmulant  l’injure  qu’il  lui 
faifoit , lui  envoia  demander  en  quel  lieu  il  fouhaitoit 
qu’elle  fît  porter  les  préfens  qu’elle  lui  avoit  deftinés , 
puifqu’il  ne  trouvoit  pas  bon  qu’elle  vînt  les  lui  préfenter 
elle-même.  Antoine  ne  reçut  pas  mieux  ce  fécond  com- 
pliment , que  le  premier  5 8c  Cléopâtre  , qui  l’avoit  em- 
péché  de  voir  Oâavie,  ne  lui  permit  pas  non  plus  de  rien 
recevoir  de  là  main.  Ainfi  Oâavie  fut  obligée  de  retourner 
i Rome , fans  que  fon  voiage  eût  produit  d’auire  effet  que 
de  rendre  Antoine  plus  inexcufaole.  C’efl  ce  que  fouhai- 
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toit  Céiàr , afin  d’^ivoir  un  jufte  fujct  de  rompre  entière- 
ment avec  lui. 

Quand  Odavie  fut  de  retour  à Rome , Ccfar  témoi- 
gnant beaucoup  de  fenfibilité  pour  l’afïront  qu’elle  avoir 
reçu , lui  ordonna  de  fortir  de  la  maifon  d’Antoine , & de 
loger  en  fon  particulier.  Elle  répondit  qu’elle  ne  quittcroit 
point  la  maiion  de  fon  mari , & que  s’il  n’avoit  point  d’au- 
tre raifon  de  faire  la  guerre  à Antoine  que  ce  qui  la  regar- 
doit,  elle  le  conjuroit  d’abandonner  fes  intérêts.  Elle  y 
demeura  toujours  en  effet  comme  s’il  eût  été  préfent,  &c 
cleva  avec  beaucoup  de  loin  8c  de  magnificence  non  feu- 
lement les  enfans  qu’il  avoir  eus  d’elle,  mais  encore  ceux 
qu’il  avoir  eus  de  Fulvie.  Quel  contrafte  d’Odavie  8c  de 
Cléopâtre  ! Combien  l’une,  au  milieu  de  fes  rebuts  8c  de 
fes  affronts  , paroit  elle  digne  d’cftime  8c  de  refped  ; 8c 
l’autre,  au  milieu  de  là  grandeur  8c  de  fa  magnificence, 
digne  de  mépris  8c  d’horreur  ! 

Il  n’y  eut  point  d’artifices  que  Cléopâtre  n’emploi.it 
pour  retenir  Antoine  dans  lès  liens.  Larmes,  carrelles , re- 
proches , menaces,  tout  étoit  mis  en  ufage.  Elle  avoit 
gagné  à force  de  préfens  tous  ceux  qui  approchoient  d’An- 
toine, 8c  qui  avoient  le  plus  fa  confiance.  Ces  flateurs  lui 
repréfentoient  avec  force  qu’il  y avoit  de  la  dureté.8c  de 
l’inhumanité  d’abandonner  Cléopâtre  dans  le  trille  état 
où  elle  fe  trouvoit , 8c  que  ce  feroit  faire  mourir  cette  in-  . 
fortunée  Princeffe,  qui  n’aimoitque  lui,  8c  ne  vivoit  que 
pour  lui.  Ils  amollirent  8c  fondirent  fi  bien  le  cœur  d’An- 
toine, que,  de  peur  que  Cléopâtre  ne  fe  fît  mourir  , il 
retourna  promtement  a Alexandrie,  8c  remit  les  Médes  au 
printems. 

Il  eut  bien  de  la  peine  , quand  le  printems  fut  arrivé , an.  m. 
à quitter  l’Egypte , 8c  à s’éloigner  de  fa  chere  Cléopâtre.  Av.  j.  c.  >4. 
Elle  confentit  à l’accompagner  jufqu’au  bord  de  l’Eu- 
phrate. ^ 

Après  s’être  rendu  maître  de  l’Arménie  , autant  par  la  an.m.  ;47r. 
trahifon  que  par  la  force  des  armes,  8c  y avoir  fait  un  n* 

grand  butin  , il  revint  à Alexandrie , où  il  entra  en  triom- 
phe , traînant  à fon  char  le  Roi  d’Arménie  chargé  de  chaî- 
nes d’or  -,  8c  il  le  préfenta  dans  cet  état  à Cléopâtre , qui 

Tomer.  Kkk 


Digitized  by  Google 


441  Histoire 

fl  rit  plaîfir  à voir  un  Roi  captif  à lès  pics.  Il  Ce  dëlaflà  i 
oifir  de  fes  grandes  fatigues  dans  les  reftins  & les  parties 
de  plaifir,  ou  Clëopatre  & lui  pallbient  les  jours  & les 
nuits.  Cette  a vaine  Princeflê,  dans  un  de  ces  repas  ,voiant 
Antoine  plein  de  vin  , olâ  bien  lui  demander  l’Empire 
Romain  , & il  n’eut  point  de  honte  de  le  lui  promettre. 

Avant  que  de  partir  potir  une  nouvelle  expédition,  An- 
toine , pour  s’attacher  la  Reine  par  de  nouveaux  liens , & 
lui  donner  de  nouvelles  preuves  de  fon  entier  dévouement. 
Voulut  faire  la  Cérémonie  du  couronnement  de  Cléopâtre 
& de  tous  fes  enfans.  On  éleva  pour  cela  dans  le  palais  un 
trôné  d’or  maffif,  où  l’on  montoit  par  pluheurs  degrés  d’ar- 
gent. Antoine  étoit  aifisfur  ce  trône , vêtu  d’un  habit  de 
pourpre  en  broderîed’or  aveedes  boutons  dediamans,aiant 
a fon  côté  un  cimetere  à la  Perfanne , dont  k poignée  & 
le  fourreau  croient  chargés  de  pierreries , undiademe  lür 
le  front , & un  feeptre  d’or  à la  main  : afin , difoit-il , qu’en 
cet  équipage  il  méritât  d’être  le  mari  d’une  Reine.  Cléo- 
pâtre étoit  aifife  à fa  droite,  vêtue  d’une  robe  éclatante, 
faire  de  ce  précieux  lindeftiné  .à  couvrir  la  décile Ifis,  dont 
cette  Reine  avoit  la  vanité  de  prendre  l’habit  9c  le  nom. 
Sur  le  meme  trône  ,mais  un  peu  plus  bas  , croient  allîs , 
Cefarion  fils  de  Cléopâtre  6:  de  Jules-Céfar,  & les  deux 
autres  enfans,  Alexandre  9c  Ptolémée,  qu’elle  avoit  eus 
d’Antoine. 

Chacun  aiant  pris  la  place  qui  lui  étoit  deftinée,  le  Hé- 
raut, par  le  commandement  d’Antoine , & en  la  prefenec 
de  tout  le  peuple  à qui  l’on  avoit  ouvert  les  portes  du  pa- 
lais , proclama  Cléopâtre  Reine  d’Egypte,  deCypre,  de 
Libye , & de  la  Cclc-Syrie  conjointement  avec  fon  fils 
Cefarion.  Il  proclama  enfuite  les  autres  Princes  Rois  des 
Rois , & déclara  , qu’en  attendant  une  plus  ample  ibccef- 
fion  , Antoine  aflignok  à Alexandre  qui  étok  l’aîné  le 
roiaume  d’Arménie  & des  Médes  avec  celui  des  Parthes 
quand  il  l’auroit  conquis  , 9c  à Ptolémée  fon  cadet  les 
roiaumes  de  Syrie , de  Phénicie  , & de  Cîlicie.  Ces  deux 
jeunes  Princes  croient  habillés  à la  mode  des  pays  fur 
iefquels  ils  dévoient  régner.  Apres  la  proclamation , les 

a Hxc  millier  Æ.eyptia  abebtio  |j  P omanum Imperium  pctiir.&pro- 
impctatoïc  , pretium  libidinum,  |1  nufit  Antonius./7er«r>/.4-r<ip.  n. 
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trois  Princes  s’ctanc  levés  de  leurs  iîéges  s’approchèrent 
du  trône , & mettant  un  genou  en  terre , bail'érent  les 
mains  d'Antoine  & de  Cléopâtre.  On  leur  donna  auiTilôt 
un  train  proportionné  à leur  nouvelle  dignité , & chacun 
eut  Ton  régiment  des  gardes  tirés  des  principales  familles 
de  Tes  Etats. 

Antoine  fe  rendit  de  bonne  heure  en  Arménie  pour  agir 
contre  les  Parthes , & il  s’étoit  déjà  avancé  jufqu’aux  bords 
de  i’Araxe  : mais  les  nouvelles  de  ce  qui  fe  palTbit  à Rome 
contre  lui  l’arrétérent , & lui  firent  abandonner  l’expédi. 
tion  des  Parthes.  Il  détacha  fur  le  champ  Canidius  avec 
feize  Légions  vers  les  côtes  de  la  mer  d’Ionie,  & les  re- 
joignit bientôt  à Ephéfe  , où  il  étoit  à portée  d’agir  en 
cas  que  les  chofes  en  vinflent  à une  rupture  ouverte  entre 
Céfàr  {£  lui , comme  il  y avoit  beaucoup  d’apparence. 

Cléopâtre  fut  de  la  partie , 8c  c’eft  ce  qui  caufa  la  perte 
d’Antoine.  Ses  amis  lui  confeilloient  de  la  renvoier  à Ale- 
xandrie , jufqu’à  ce  qu’on  vît  quel  tour  prcndroient  les 
événemens  de  la  guerre.  Mais  cettç  Reine  craignant  que 
par  l’entremife  d’Oâavie , il  ne  fe  raccommodât  avec 
Céfar,  gagna  Canidius  à force  d’argent,  8c  le  porta  à par- 
ler en  la  faveur  à Antoine, 8c  à lui  repréienter  qu’il  n’étoii 
ni  jufte  d’éloigner  de  cette  guerre  une  Princeflè  qui  y con- 
tribuoit  (1  fort  de  fon  côté  \ ni  utile  pour  Ton  parti , parce 
que  fon  départ  décourageroit  les  Egyptiens,  qui  failoient 
la  plus  grande  partie  de  fes  forces  maritimes.  D’ailleurs, 
lui  difoit-on  , on  ne  voioit  pas  que  Cléopâtre  fût  infé- 
rieure ni  en  prudence  ni  en  bon  (ens  à aucun  des  Princes 
8c  des  Rois  qui  étoient  dans  fon  armée , elle  qui  avoit 
gouverné  fi  lontems  un  fi  grand  roiaume,  8c  qui  aurait  pu 
apprendre  dans  fon  long  commerce  avec  Antoine  à manier 
avec  fagefiè  8c  dextérité  les  plus  importantes  8c  les  plus 
difficiles  affaires.  Antoine  ne  réfilla  point  â des  remon- 
trances qui  flatoient  en  meme  tems  fon  amour  propre  8c 
fa  paillon. 

D’Ephéfe  il  fe  rendit  avec  Cléopâtre  à Samos , où  étoit 
le  rendez-vous  de  la  plupart  de  leurs  troupes,  8c  où  ils 
pafTérent  le  tems  dans  la  bonne  chere  8c  dans  les  plaiiirs. 
Les  magnificences  n’y  furent  guéres  moindres  qu’à  Ale- 
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xandrie.  Les  Rois  qui  ccoicnc  à leur  fuite  s’cpuiférent  pou^ 
leur  plaire  par  des  dcpenics  extraordinaires,  & déploid- 
rent  dans  leurs  feftins  un  luxe  cxcefïïf. 
riin.  Ub.  11.  C’eft  apparemment  dans  un  de  ces  feftins  qu’arriva  cC 
qui  eft  raporté  dans  Pline.  Quelque  paflion  que  Cléopâtre 
témoignât  pour  Antoine,  comme  il  connoilldit  parfaite- 
ment Ibn  caractère  dillîmulé,  & capable  des  crimes  les 
plus  noirs,  il  craignit,  je  ne  (ai  pas  fur  quel  fondement, 
qu’elle  ne  fongeât  à l’empoilbnner  : c’eft  pourquoi  dans 
les  repas  il  ne  touchoit  à aucun  mêt  qu’on  n’en  eût  goûté 
auparavant.  Il  n’étoit  pas  pollîble  que  la  Reine  ne  s’aper- 
çût d’une  défiance  fi  marquée.  Elle  emploia  un  moien  fore 
extraordinaire,  pour  lui  taire  fentir  en  meme  tems  corn- 
bien  fes  craintes  étoient  mal  fondées,  & combien  d’ail-i 
leurs , fi  elle  avoit  été  mal  intentionnée , toutes  les  pré- 
cautions qu’il  prenoit  auroient  été  inutilés.  Elle  fit  em- 

f)oifonner  l’extrémité  des  fleurs  dont  étoient  compofées 
es  couronnes  qu’Antoine  & elle , félon  la  coutume  des 
Anciens  , portoient  à table.  Quand  le  vin  eut  commencé 
à échaufer  les  têtes , & à égaler  le  repas , Cléopâtre  in- 
vita Antoine  à boire  ces  fleurs.  Il  ne  le  fit  pas  prier  lon- 
tems , & après  .en  avoir  arraché  les  extrémités  avec  les' 
doigts,  & les  avoir  jettees  dans  fa  coupe  remplie  de  vin, 
il  étoit  près  de  l’avaler , lorfque  la  Reine , l’arrêtant  par 
le  bras  : Je  fuis  , lui  dit- elle , cette  empoifonneufe , centre  la^ 
quelle  vous  prenei^tant  de  précautions.  S’il  m' étoit  poffthle  de 
vivre  fans  vous  , vous-même  maintenant  fi  Üoccafion  ou 

le  moien  de  le  faire  me  manqmient.  Aiant  fait  venir  un  pri- 
^ fonnier  condanné  à mort,  elle  lui  fit  boire  cette  liqueur, 
& il  expira  fur  le  champ. 

La  Cour  vint  de  Samos  à Athènes , où  elle  palTa  plufieurs 
jours  dans  de  lêmblables  débauches. Cléopâtre  n’épargna 
rien  pour  obtenir  des  Athéniens  les  mêmes  marques  d’af- 
fedion  & d’eftime  qu’Odavie  en  avoit  reçues  pendant  fon 
féjour  dans  cette  ville.  Mais  , quoiqu’elle  pût  faire,  elle 
n’en  put  arracher  que  des  civilités  contraintes , qui  fe  ter- 
minèrent à une  vaine  députation  qu’Antoîne  exigea  des 
citoiens,  Sc  de  laquelle  il  voulut  être  le  chef  lui-même 
en  qualité  de  bourgeois  d’Athènes. 

Les  nouveaux  Confuls  Caius  Sofius  Sc  Domicius  £no- 
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bardus  s’écant  déclarés  ouvertement  pour  Antoine , for-  am.  m.  j»?».’ 
tirent  de  Rome-,  & fe  rendirent  auprès  de  lui.  Céfar  , au 
lieu  de  les  arrêter  , ou  de  les  faire  pourfuivre , fit  femer  le  ,m.  fag.  94». 
bruit  que  c’étoit  avec  fa  permiflîon  qu’ils  y étoient  allés  ; & PW- 
fit  déclarer  publiquement  qu’il  permettoit  à tous  ceux 
qui  en  avoient  envie  de  fe  retirer  où  bon  leur  fembleroit; 

Par  là  il  demeura  maître  à Rome,  & fe  trouva  en  état 
d’ordonner  & de  faire  tout  ce  qu’il  jugea  à propos  pour- 
fes  intérêts  Sc  contre  ceux  d’Antoine.  - 

Quand  Antoine  en  fîit  averti,  il  fit;  aflèmbler  tousdes  • 

Ch^s  de  fon  parti  ; &.  le  refultat  de  leur  délibération  fut^ 

qu’il  déclareroit  la  guerre. à Céfar,  & qu’il  répudieroic 

Oedavie.  Il  'fit  l’un  8c  l’autre.  Les  préparatifs  d’Antoine  , 

pour  la  guerre  étoient  fi  avancés , que , fi  fans  perdre  de  ' 

tems  il  eût  poufle  Céfar , il  auroit  eu  immanquablement  ' 

tout  l’avantage  : car  fon  adverfaire  n’étoit  pas  encore  en  > 

état  de  lui  faire  tête  ni  par  mer  , ni  par  terre.  Mais  les  • 

plaifirs  l’emportèrent , 8c  on  remit  les  opérations  à l’an- 

ncc  fiiivante  Ce  fut  fa  perte  ; Céfar , par  ce  délai , eut  le  • 

tems  d’alTembler  toutes  fes  forces.' 

Les  Députés  qu’Antoine  envoia  à Rome  pour  déclarer 
fon  divorce  avec  Oi.davie,  avoient  ordre  de.lui  comman- 
der de  fortir  de  la  maifon  d’Antoine  avec  tous  fes  enfansj. 

8c,  en  cas  de  refus  , de  l’en  chaflèr  par  force_,  8c  de  n’y 
laifler  que  le  fils  qu’Antoine  avoit  eu  de  Fui  vie.  Outrage 
d’autant  plus  fenfible  à Oélavie , qu’une  rivale  en  étoic 
la  caufe.  Mais  étoufantfon  reflèntiment , elle  ne  répondit  : 
aux  Députés  de  fon  mari  que  par  des  larmes:  8c  quel- 

3u’injuftes  que  fiiflcnt  fes  ordres,  elle  y obéit,  8c  fortit  • 
e fa  maifon  avec  fes  enfans.  Elle  travailla  même  à appai-  - 
fer  le  peuple  que  l’indignité  de  cette  adion  avoit  foufeve, 

& fit  ce  qu’ellcput  pour  modérer  la  colère  de  Céfar.  Elle 
leur  reprélentoit  qu’il  n’étoit  pas  de  la  bienféance  ni  da 
la  dignité  du  nom  Romain , d’entrer  dans  ces  petits  dé- 
mêlés : que  c’étoient  des  querelles  de  femmes , qui  ne 
méritoient  pas  qu’ils  en  témoicnaflênt  du  reflèntiment:  8i 
qu’elle  feroit  au  defefpoir  , fi  elle  étoit  la  caufet  d’une  nou- 
velle guerre,  elle  qui  n’avoit  confentià  fon  mariage  avec 
Antoine  que  dans  l’efpcrance  qu’il  feroit  un  gage  d’union  » 
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entre  lui  &Cëfiir.  Ses  remontrances  eurent  un  fuccës  con. 
traire  à fes  intentions  , & le  peuple  , charmé  de  fa  vertu, 
redoubla  la  compailîon  qu'il  avoit  de  fon  malheur , & la 
haine  qu’il  portoit  à Antoine. 

Mais  rien  n’irrita  tant  les  efprits  que  le  teftament  d’An- 
toine , qu’il  avoit  laiflc  en  dépôt  entre  les  mains  des  Vef- 
’Utim  & taies.  Ce  fut  un  myftére  révélé  par  deux  Confulaires,  qui 
’imciii.  jjg  pouvant  foufFrir  l’orgueil  de  Cléopâtre  & la  molleflè 
d’Antoine  , s’étoient  retirés  vers  Céfar.  Comme  ils  avoient 
été  appetlés  à ce  teftament , Sc  qu’ils  en  favoient  le  fè- 
cret,  ils  le  révélèrent  i Céfar.  Les  Veftalcs  firent  difficul. 
té  de  donner  un  afte  qui  leur  avoit  été  confié  , s’exeufant 
fur  la  foi  du  dépôt  qu’elles  étoient  obligées  de  garder  ; fie 
elles  voulurent  y être  forcées  par  l’autorité  du  peuple. 
Ainfi  le  teftament  aiant  été  apporté  dans  la  grande  place 
oi\  le  peuple  s'étoit  aftèmblé , on  y lut  ces  trois  articles. 
I . Qu’Antoine  reconnoiffoit  Céfarion  pour  fils  légitime 
de  J^es-Céfar.  z.  Qu’il  inftitnoit  pour  fes  héritiers  les 
enfans  qu’il  avoit  eus  de  Cléopâtre avec  la  qualité  de 
-Rois  des  Rois.  3 . Qu’il  ordonnoit , en  cas  qu’il  mourût  à 
Rome , que  fon  corps , après  avoir  été  porté  en  pompe 
par  la  ville , feroit  mis  le  foir  fur  un  lit  de  parade  pour 
.être  envoié  enfuite  i Cléopâtre,  i laquelle  il  laiftbit  le 
foin  de  fes  funérailles  fie  de  fa  fépulture. 

Il  y a pourtant  des  auteurs  qui  croient  que  ce  teftament 
,fut  une  pièce  lïippofée  par  Céfar  pour  rendre  Antoine 
plus  odieux  au  peuple.  En  effet , quelle  apparence  y a-t-il 
qu’Antoine , qui  fàvoit  bien  à quel  point  le  peuple  Romain 
etoit  jaloux  de  fés  droits  fie  de  fes  coutumes , eût  voulu 
lui  confier  i’exécjitîon  d’un  teftament  qui  les  violoit  avec 
.tant  de  mépris  ? 

Quand  Céfar  eut  une  armée  fie  une  flote  prêtes,  qui  lui 
parurent  fuffifantes  pour  faire  tête  à fon  ennemi,  il  déclara 
>u(n  k guerre  de  fon  côté.  Mais  dans  le  Décret  que  le 
peuple  donna  pour  cet  effet , il  fit  mettre  que  c’étoit  con. 
4re  Cléopâtre  -,  8c  ce  fut  par  une  politique  rafinée  qu’il  en 
ufa  ainfi  , fie  qu’il  ne  voulut  pas  mettre  le  nom  d’Antoine 
dans  fa  déclaration  , quoique  ce  fût  contre  lui  eftè£Uve> 
ment  que  fe  fit  la  guerre.  Car , outre  qu’il  mettoit  Antoine 
dans  fon  tort , en  le  rendant  l’aggreflèur  dans  une  guerre 
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contre  fa  patrie , il  mcnageoit  par  là  ceux  qui  croient  en- 
core attaches  à Antoine , dont  le  nombre  8c  le  crédit  pou- 
voient  être  redoutables , 8c  il  auroit  fàlu  nccellàirement 
les  déclarer  ennemis  de  la  Républic^ue , fi  Antoine  avoit 
été  nommé  exprdTcment  dans  le  Decret. 

Antoine  retourna  d’Athènes  à Samos,  où  toute  la  flore 
ctoit  aflcmblée.  Elle  ctoit  compofée  de  cinq  cens  vaiflèaux 
de  guerre  d’une  grandeur  8c  o’une  ftmûure  extraordinai- 
re, aiant  plufieurs  ponts  élevés  les  uns  par-delTus  les  au- 
tres , avec  des  tours  fur  la  poupe  8c  Air  la  proue  d’une 
bauteur  prodigieufe:  de  forte  qu’à  voir  cesfuperbes  bâtû 
mens  au  milieu  de  la  mer,  on  les  eût  pris  pour  des  îles 
notantes.  Il  faloit  un  (i  grand  équipage  pour  faire  une 
bonne  manœuvre  fur  ces  pefantes  machines , tju’Antoîne, 
ne  pouvant  trouver  aflèr  de  matelots , avoit  été  obligé  de 
le  fervir  de  laboureurs,  d’artifans,  de  muletiers,  8c  de- 
toutes  fortes  de  gens  fans  expérience  , plus  propres  à 
cauicr  du  trouble,  qu’à  rendre  un  bon  icrvice. 

On  embarqua  fur  cette  flote  deux  cens  mille  hommes  de 
pîé, 8c douze  mille  chevaux.  LesRois deLibye,de  Cilicie, 
de  Cappadoce  ,de  Paphlagonie,  deComagéne,  8c  de  Thra- 
ce , s’y  trouvoient  en  perfonne  : 8c  ceux  de  Pont , de  Judée, 
de  Lycaonie  , de  Galatie , 8c  des  Médes , y avoiem  envoie 
leurs  troupes.  On  ne  peut  voir  de  fpeâacie  plus  pompeux 
que  celui  de  cette  flote  lorfqu’elle fe  foc  mife en  mer,  8c 
qu’elle  eut  déploie  fes  voiles.  Mais  rien  n’cgaloit  la  magni- 
ficence de  la  galère  de  Cléopâtre , toute  brillante  d’or , 
avec  des  voiles  de  pourpre  , fes  flames  8c  fes  banderoles  fe 
jouant  au  grc  do  vent , pendant  que  les  trompettes  8c  les 
autres  inftrumens  de  guerre  faifeient  entenare  des  airs 
d’allcgrdiè  8c  de  triomphe.  Antoine  la  fuivoit  de  près  dans 
«ne  galère  oui  n’étoit  guéres  moins  ornée.  Cette  a Reine  , 
enivrée  de  la  fortune  8c  de  fa  graadeur  ,8c  s’écoutant  que 

a Dum  Capitol  io 
Rcgina  dementes  ruinas  > 

Funus  8c  impetio  parabat, 

Contaminato  cunt  grege  turpium 
Moebo  ▼itorum  ; quidiibet  itnpoceas 
Spnare , fominaque  dukâ 
Ebaia.  HttÂt.  Oi- 
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fon  ambition  cfFrcnée  , niena^oic  follement  le  Capîtoltf 
d’une  ruine  prochaine,  ôc  fe  préparoit  avec  fa  troupe  infiu 
-me  d’Eunuques  à détruire  pour  toujours  l’Empire  Romain. 

De  l’autre  côté  on  voioit  moins  de  pompe  & d’éclat, 
mais  plus  de  réalité.  Céfar  n’avoit  que  deux  cens  cinquante 
.vaiüèaux,  Si  quatre-vingts  mille  hommes  d’infanterie,  avec 
.autant  de. chevaux  qu’Antoine.  Mais  il  n'avoit  dans  fes 
troupes  que  des  loldats  d’élite , 8c  fur  là  dote  que  des  ma- 
telots expérimentés.  Ses  vaifleaux  étoient  moins  grands 
que  ceux  d’Antoine,  mais  auiïi  ils  étoient  plus  légers  8c 
j>lus  propres  au  combat. 

Ccfar  avoit  fon  rendez-vous  à Brundufe , 8c  Antoine  s’a. 
,van<^a  jufqu’à  Corcyre.  Mais  la  belle  falfonétoitpairée , 8c 
le  mauvais  tems  approchoit.  L’un  Sc  l’autre  furent  obligés 
xlc  fe  retirer,  de  mettre  leurs  troupes  en  quartier  d’hiver,  8c 
■leurs  dotes  dans  de  bons  ports  ,pour  y attendre  le  printems. 

Antoine  8c  Céfar , dès  que  la  faifon  le  leur  permit , fe 
remirent  en  campagne  par  mer  8c  par  terre.  Les  deux  dotes 
xntrérent  dans  le  golfe  Ambracien  en  Epire.  Les  plus  bra- 
ves 8c  les  plus  expérimentés  Ofhciers  d’Antoine  lui  con-^ 
.feilloient  de  ne  point  bazarder  un  combat  naval,  de  ren- 
-voier  Cléopâtre  en  Egypte,  8c  de  gagner  promtement  la 
Thrace  ou  laMacédoine  pour  y combattre  par  terre,  parce 
que  fon  armée , compofee  de  très  bonnes  troupes , 8c  oeau- 
■coup  fupérieure  à celle  de  Céfar,  fembloit  lui  promettre 
la  victoire } au  lieu  qu’une  dote  , audl  mal  équipée  que  la 
denne , quelque  nombreufe  qu’elle  fut,  lui  laiflbit  peu  d’ef. 
q)érance.  Mais  il  y avoit  lontems  qu’Antoine  n’étoit  plus 
iufceptible  d’un  bon  confeil,  ne  faifant  que  ce  qui  plaifoic 
■à  Cléopâtre.  Cette  orgiieilleufe  Princedè , qui  ne  jugeoic 
des  chofès  que  par  l’extérieur , croioit  que  fa  dote  etoit  in- 
vincible , 8c  que  les  vaiffèaux  de  Céfar  n’en  pourroient  ap- 
procher fans  fe  brifer.  D’ailleurs  elle  fentoit  bien  , qu’eo 
cas  de  malheur  il  lui  feroit  bien  plus.aifé  de  fe  fauver  fur 
fes  vaidèaux  que  par  terre.  Son  a.vis  prévalut  donc  fur  ce- 
lui de  tous  les  Généraux. 

La  bataille  fe  donna  le  fécond  jour  de  Septembre  à l’em- 
bouchure du  golfe  d’Ambracic , près  de  la  ville  d’Adium , 
à la  vile  des  armées  de  terre , donc  l’une  étoit  rangée  en 

bataille 
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bataille  fur  la  côte  du  nord  , & l’autre  fur  celle  du  midi 
de  cedétroit,  attendant  le  fuccès  du  combat.  11  fut  douteux 
[pendant  quelque  tems , fc  parut  aulfi  favorable  à Antoine 
.qu’à  Cefar  julqu’à  la  retraite  de  Cléopâtre.  Cette  Reine , 
-effraice  du  bruit  du  combat,  oà  tout  écoit  terrible  pour 
une  femme , prit  la  fuite  lorfqu’il  n’y  avoir  aucun  danger 
pour  elle,  Sc  entraîna  avec  elle  toute  fonefeadreEgyptien.. 
ne,  qui  étoit  de  foixante  vailTeaux  de  haut  bord , avec  lef- 
quels  elle  fit  voile  du  côté  du  Péloponnéfe.  Antoine  , qui 
la  vit  fuir , oubliant  tout,  & s’oubliant  lui-même , la  fuivit 
précipitamment , Sc  céda  à Célâr  une  vidloire  qu'il  lui 
avoir  très  bien  difputée  jufques-là.  Elle  coûta  pourtant  en- 
core cher  au  Vainqueur.  Car  les  vailTeaux  d’Antoine  fe  bat- 
tirent fi  bien  après  fon  départ , que , quoique  le  combat  ede 
commencé  vers  le  milieu  du  jour , il  ne  finit  que  quand  la 
nuit  vint , de  forte  que  les  troupes  de  Céfar  furent  obli- 
gées de  la  palTer  fur  leurs  vailTeaux. 

Le  lendemain  , Céfar , voiant  fa  vîAoire  complettc  , 
détacha  une  efeadre  pour  pourfuivre  Antoine  8c  Cléopâtre. 
Mais  cette  efeadre , delcfpérant  de  les  atteindre  à caufe  de 
l’avance  qu’ils  avoient , revint  bientôt  rejoindre  le  gros  de 
la  flote.  Antoine  étant  entré  dans  le  vaillèau  Amiral  que 
montoit  Cléopâtre , alla  s’alTeoir  à la  proue,  où,  la  tete 
appuiée  fur  fes  deux  mains , 8c  les  deux  coudes  fur  les  ge- 
noux , il  demeura  comme  un  homme  accablé  de  honte  8c 
4ie  rage,  repallànt  dans  une  profonde  mélancolie  fa  mau- 
vaife  conduite,  8c  les  malheurs  qu’elle  lui  avoir  attirés.  Il 
fe  tint  dans  cette  pofture , 8c  dans  ces  noires  penfées , pen- 
dant les  trois  jours  qu’ils  mirent  à fe  rendre  à Ténare, 
fans  voir  Cléopâtre  , ni  lui  parler.  Au  bout  de  ce  rems- 
là,  ils  fe  revirent , 8c  vécurent  enfemble  à l’ordinaire. 

L’armée  de  terre  reftoit  encore  entière,  forte  de  dix- 
huit  Légions , 8c  de  vingt-deux  mille  chevaux  , fous  la 
conduite  de  Canidius  Lieutenant  Général  d’Antoine  5 8c 
elle  auroit  pu  faire  tête  à Céfar,  8c  lui  caufer  bien  de 
l’embarras.  Mais  fe  voiant  abandonnée  par  fes  Généraux, 
elle  fe  rendit  à Céfar,  qui  la  re^ut  à bras  ouverts. 

De  Ténare,  Cléopâtre  prit  la  route  d’Alexandrie , 8c 
Antoine  celle  de  Libye , où  il  avoit  laifle  une  armée  con- 
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fidérablc  pour  garder  les  frontières  du  pays.  En  débar- 
quant, il  apprit  que  Scarpus,  qui  commandoit  cette  ar- 
mée , s’étoit  déclaré  pour  Célâr.  Il  fut  fi  frapé  de  ce  coup, 
auquel  il  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre  , qu’il  vouloir  le 
tuer,  & fes  amis  eurent  de  la  peine  à l’en  empêcher.  Il  ne 
lui  reftoit  donc  plus  d’autre  parti  à prendre , que  de  luivre 
Cléopâtre  à Alexandrie , où  elle  étoit  arrivée. 

En  approchant  du  port,  elle  craignit , fi  l’on  apprenoie 
fon  malheur , qu’on  ne  lui  en  refùlât  l’entrée.  Elle  ht  cou- 
ronner fes  vaiileaux , comme  fi  elle  lût  revenue  viélorieufe. 
A peine  y fut-elle  entrée,  qu’elle  fit  mourir  tous  les  grands  . 
Seigneurs  de  fon  roiaume  qui  lui  étoient  fufpcéis , de  peur 

3ue,  lorfqu’on  fauroit  fa  défaite,  ils  n’cxcitafient  des  fé- 
itions  contr’clle.  Antoine  la  trouva  dans  ces  fanglantes 
exécutions. 

An.m.  forma , bientôt  après,  un  autre  deflêin  bienextraor- 

Av.  J.  c.  JO.  dinaire.  Pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  Céfar, 
qu’elle  voioit  bien  qui  la  pourfuivroit  en  Egypte,  elle  fon- 
geoit  à faire  tranfporter  fes  vaifTeaux  de  la  mer  Méditer- 
ranée dans  la  mer  Rouge  par  l’Ifthme  qui  n’a  que  trente 
lieues  de  largeur  -,  & à mettre  enfuite  tous  fes  tréfors  dans 
ces  vaifTeaux  , & dans  les  autres  qu’elle  avoit  déjà  fur  cette 
mer.  Mais  les  Arabes  qui  demeuroient  fur  cette  côte  aianc 
brûlé  tous  les  vaifTeaux  qu’elle  y avoit,  elle  fut  obligée 
d’abandonner  ce  defTein. 

Changeant  donc  de  réfolution , elle  ne  fongea  plus  qu’à 
gagner  Céfar  qu’elle  regardoit  comme  fon  vainqueur,  & 
a lui  faire  un  facrifice  d’Antoine  que  fes  malheurs  lui  avoienc 
rendu  indiférent.  Tel  étoit  l’efprit  de  cette  Princeflè.  Qu^oi- 
qu’elle  aimât  jufqu’à  la  fureur,  elle  avoit  encore  plus  d’am- 
bition que  d’amour  ; & la  Couronne  lui  étant  plus  chere 
que  fon  mari,  elle  fongeoit  à la  conferver  au  prix  de  la  vie 
d’Antoine.  Mais  lui  cachant  fes  fentimens  ,clle  lui  perlùada 
d’envoier  des  Ambaflàdeurs  à Céfar,  pour  négocier  avec 
lui  un  Traité  de  paix.  Elle  joignit  fes  Ambaflàdeurs  à ceux 
d’Antoine , mais  leur  donna  ordre  de  traiter  pour  elle  en 
particulier.  Céfar  ne  voulut  point  voir  les  Ambaflàdeurs 
d’Antoine:  il  renvoia ceux  de  Cléopâtre  avec  une  réponfe 
favorable.  Il  fouhaitoit  avec  paffion  s’afTurer  de  fa  perfonne 
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& de  fes  crcfors:  de  fa  perfonne,  pour  en  honorer fon  triom- 
phe ; de  fes  trcfors , pour  fe  mettre  or  état  de  paier  les 
dettes  qu’il  avoit  contradées  pour  cette  guerre.  Ainfi  il  lui 
laillà  entrevoir  de  grandes  eipérances  , il  elle  vouloir  lui 
fâcrificr  Antoine. 

Celui-ci,  depuis  fon  retour  de  Libye , s’etoit  retiré  dans 
une  maifon  champêtre  qu’il  avoit  fait  bâtir  exprès  fur  les. 
bords  du  Nil , pour  y jouir  de  l’entretien  de  deux  amis  qui 
l’y  avoient  fuivi.  Dans  cette  folitude,  il  fembloit  qu’il  ccou- 
toit  avec  plaifir  les  fages  dilcours  de  ces  deux  Philo- 
fophes.  Mais , comme  jls  n’avoient  pu  lui  arracher  du  cœur 
l’amour  de  Cléopâtre,  caufe  unique  de  tous  fes  malheurs, 
cette  palTion  , qu’ils  n’avoient  que  fufpendue,  ne  fut  pas 
lontems  à reprendre  fon  premier  empire.  Il  retourna  â Ale- 
xandrie , fe  livra  de  nouveau  aux  enarmes  & aux  careflès 
de  Cléopâtre,  &,  dansle  delfein  de  lui  plaire,  il  envoiade  • 
féconds  Députés  à Céfâr,  pour  lui  demander  la  vie  à des 
conditions  u honteufes , qu’il  ofFroit  de  la  pafTcr  à Athènes 
comme  un  fimple  particulier,  pourvù  queCéfar  afTurâtle 
roiaume  d’Egypte  a Cléopâtre  & à fès  enfans. 

Cette  fecondideputation  n’aiant  pas  été  plus  favorable, 
ment  recjue  que  la  première , Antoine  elTaia  d’étoufer  en 
lui-même  le  fenthnent  des  maux  préfens , & la  crainte  de 
ceux  dont  il  étoit  menacé  , en  fe  livrant  fans  mefure  à la 
bonne  chere  & aux  plailîrs.  Ils  fe  régaloient  tour  à tour 
Cléopâtre  8c  lui,  & a l’envi  l’un  de  l’autre  fe  donnoient 
des  repas  d’une  magnificence  incroiable. 

La  Reine  cependant , qui  prévoioit  ce  qui  pourroit  ar- 
river , ramaflbit  toutes  fortes  de  poifons  ; 8c  pour  éprouver 
ceux  qui  faifoient  mourir  avec  le  moins  de  douleur , elle 
failbit  l’eflài  de  leur  vertu  8c  de  leur  force  fur  les  criminels 
condannés  à mort  qui  étoient  gardés  dans  les  prifons.  Aiant 
vu  par  fes  expériences,  que  les  poifons  qui  étoient  forts 
faifoient  mourir  promtement , mais  dans  de  grandes  dou- 
leurs 5 8c  que  ceux  qui  étoient  doux  caufoient  une  mort 
tranquille  mais  lente  : elle  effaia  des  morfures  des  bêtes  ve- 
Tiimeufes,  8c  fit  appliquer  en  fa  préfence  fur  diverfes  per- 
fonnes  différentes  fortes  de  ferpens.Tous  les  jours  elle  fai- 
foit  de  ces  épreuves.  Enfin  elle  trouva  que  l’afpic  étoit  le 
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feul  qui  ne  Câufoit  ni  convulfions  ni  tranchées,  & qui  pré- 
cipitant feulement:  dans  une  pefanteur  Sc  dans  un  allbrrpif- 
fement  accompagné  d’une  petite  moiteur  au  vifage , & d’un 
amortillcmcnt  de  tous  les  fens , éteignoit  doucement  la  vie , 
de  forte  que  ceux  qui  étoient  en  cet  état  fe  fâchoient  quand- 
■on  les  réveilloit , ou  qu’on  vouloit  les  lever,  de  même  que- 
ceux  qui  font  profondément  endormis.  Ce  fut  là  le  poiioa 
!auquel  elle  fc  tixa. 

Pour  diilîper  les  foupçons  & les  fujets  de  plainte  d’Ani 
toine,  elle  fe  mit  à le  carefler encore  plus  que  decoutume; 
de  forte  que  n’aiant  célébré  le  jour  de  là  propre  nailïânce 
qu’avec  peu  de  folennité,  fie  convenablement  à l’état  pré* 
fent  de  la  fortune , elle  célébra  celui  de  la  naillànce  d’An» 
toine  avec  un  éclat  fie  une  magnificence  au-delTus  de  touf 
<e  qu’elle  avoir  fait  auparavant , jufques-là  que  plufieurs 
des  conviés  qui  étoient  venus  pauvres  à ce  feftin , s’en  rc-i 
tournèrent  riches. 

Céfar , fachant  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  ne 
pas  laillér  fa  victoire  imparfaite,  paflà  au  commencemenr 
du  printems  en  Syrie,  fie  de  là  alla  fe  préfenter  devant  Pé* 
lufe.  Il  envoia  fommer  le  Gouverneur  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes : fie  Scleucus,  qui  y commandoit  pour  Cléopâtre , en 
aiant  reçu  des  ordres  fecrets , livra  la  ville  fans  fouflfrir  le 
fiége.  Le  bruit  de  cette  trahifon  fe  répandit  dans  la  ville. 
Cléopâtre , pour  fe  purger  de  cette  aceufation , remit  entre 
les  mains  d’Antoine  la  femme  fie  les  enfans  de  Scleucus; 
afin  qu’il  les  fît  mourir  pour  fe  venger  de  là  perfidie.  Quef 
nionltre  que  cette  Princeflè  ! Elle  réunit  en  la  perlonne  les 
vices  les  plus  odieux  : le  renoncement  à toute  pudeur , la 
mauvailë  foi , l’injuftice , la  cruauté  ; Sc , ce  qui  met  le  com* 
bleà  toutle  refte,  les  faux  dehors  d’une  amitié  trompeufe; 
qui  cache  un  delTein  formé  de  livrer  à fon  ennemi  celui 
qu’elle  comble  des  careHes  les  plus  tendres,  & des  mar- 
ques de  l’attachement  le  plus  vif  fie  le  plus  fincére.  Voila 
où  conduit  l’ambition , qui  étoit  fon  vice  dominant. 

Elle  avoit  fait  bâtir  ^ tout  joignant  le  temple  d’Ifis,  des 
tombeaux  6c  des  làlles  fuperbes,  tant  par  leur  beauté  6c 
pair  leur  magnificence  , que  par  leur  élévation.  Elle  y fit 
porter  tous  les  meubles  les  plus  précieux , l’or , l’argent , 
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lés  pierreries,  l’ébcne,  rivuire,&  quantité  de  parfums- 
& de  buis  aromatiques  , comme  H elle  eût  eu  delTeia 
d’en  faire  un  bûcher , fur  lequel  elle  eût  voulu  fe  con* 
fumer  avec  tous  iês  trefors.  Cclar,  allarmc  pour  toutes  les 
liclicflès^  & craignant  que,  réduite  au  deleipoir,  elle  ne. 
les  fit  brûler,  lui  depéenoit  tous  les  jours  des  gens  qui  lui- 
donnoient  de  grandes  efpérances  d’un  traitement  plein  de- 
douceur  & d’humanité  5 &:  cependant  il  s’approchoit  de  - 
là ville  à grandes  journées.. 

En  arrivant , il  campa  près  de  l’Hippodrome.  Ilefpéroîc 
de  fe  rendre  bientôt  maître  de  la  ville  par  le  moien  des 
intelligences  qu’il  entretenoit  avec  Cléopâtre , fur  lefqueU- 
Jes  il  ne  comptoic  pas  medns  que  fur  fon  armée. 

Antoine  ignoroit  les  intrigues  de  cette  Princefle  j & ne  ’ 
■voulant  point  ajouter  (id  à ce  qu’on^lui  enraportoit,  il  fe. 
préparoit  aune  bonne  défenfe.  Il  fît  une  vigoureufè  fortie * 
& après  avoir  fort  maltraité  les.  alTiégeans , & vivement 
pourfuivi  julqu’aux  portes  du.  canop  un  détachement  de 
cavalerie  qu’oa  avoir  envoié  contre  lui , il  rentra  vic^lorieux. 
dans  la  ville.  G’ctoitJe dernier  effort  d’une  valeur  mouran-.^ 
te,  qui  acheva  d’épuifêr  dans  cet  exploit  ce.  qui  lui  reftoie 
de  forces  & de  (entimens  pour  la  gloire.  Car , au  lieu  de. 
profiter  de  cet  avantage.  Ce  de  penfer  ferieufement  à.  fa. 
défenfe  en  obfervant  les  démarches  de  Cléopâtre  qui  le 
trahiflbitjil.vint  tout  armé  fe  jetter  à fes  piés , & lui  baifec 
les  mains.  On  entendit  après  tout  le  palais  d’Alexandrie 
retentir  d’acclamations,  comme  fi  le  fiegeeût  été  levé.;  &. 
Cléopâtre,  qui  ne  cherchoit  qu’à  amufer  Antoine , fit  pré- 
parer un  magnifique -repas , où  ils  paflerent  enfemble  le.- 
refte  du  jour  5c  une  partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  , Antoine  rcfolut  d’attaquer  Céfar.  ' 
par  nscr  & par  terre.  Il  rangea  en  bataille  fon  armée  de 
terre  furquelcpes  hauteurs  qui  étoient  dans  la  ville  j & de 
là  il  regarda  (es  galères  qui  fortoient.du  port,  Ce  qui  al. 
loient  charger  ceiks  de  Céfar.  Il  attendit  fans  faire  aucun 
mouvement,  pour  voir  lefuccès  de  cette  charge.  Mais  il 
fiit  bien  étonné  de  voir  l’Amiral  de  Cléopâtre  bailler  le  ' 
pavillon  lorfqu’il  fut  à portée  de  celui  de  Céfar,  Ce  lui  IL. 
ytet  tou.te  fa  flore. 
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Cette  trahifon ouvrit  les  yeux  à Antoine,  & lüi  fit  ajouter 
foi , mais  trop  tard  ,4  ce  que  fes  amis  lui  avoient  dit  des 
perfidies  de  la  Reine.  Dans  cette  extrémité  , il  voulut  le 
fignaler  par  unade  extraordinaire  de  courage,  capable^ 
félon  lui,  de  lui  faire  beaucoup  d’honneur.  Il  envoia  défier 
Cclâr  à un  combat  ûngulier.  Céfar  fit  réponfe,  que  fi  An- 
toine étoit  las  de  vivre,  ilavoit  d’autres  moiens  pour  mou- 
■rir.  Antoine  fe  voiant  moqué  par  Céfar , & trahi  par  Cléo- 
pâtre , rentra  dans  la  ville , & dans  le  moment  meme  il  fut 
encore  abandonné  de  toute  la  cavalerie.  Alors  , plein  de 
rage  &c  de  defefpoir , il  courut  au  palais  dans  le  deûéin  de 
.fe  venger  de  Cleopatre:  mais  il  ne  la  trouva  point. 

Cette  artificieule  Princellè,  qui  avoit  prévu  ce  qui  ar- 
riva, voulant  fe  dérober  4 la  colère  d’Antoine , s’étoit  re- 
.tirée  dans  le  quartier  oh  étoienfr  les  tombeaux  des  Rois 
d’Egypte , qui  étoit  fortifié  de  bonnes  murailles , & dont 
elle  avoit  fait  fermer  les  portes.  Elle  fit  dire  à Antoine, 
que  préférant  une  mort  honorable  à une  honteufe  captivi- 
té, elle  s’étoit  donné  la  mort  au  milieu  des  tombeaux  de 
fes  ancêtres , où  elle  avoit  aufii  choifi  fa  fépulture.  Antoi- 
ne, trop  crédule,  ne  fe  donna  pas  le  loifir  d’examiner  une 
■nouvelle  qui  devoir  lui  être  fuipeclc  apres  toutes  les  infi- 
délités de  Cléopâtre  j & frapé  de  l’idée  de  fa  mort , il  pallà 
tout  d’un  coup  de  l’excès  de  la  colère  dans  les  plus  vifs 
tranfports  de  douleur , & ne  fongea  plus  qu’à  la  fuivre 
dans  le  tombeau. 

Aiant  pris  cette  fiirieufe  réfolution , il  s’enferma  dans  fa 
chambre  avec  un  efclave  , & s’étant  fait  ôter  fa  cuiralTe , 
il  lui  commanda  de  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein. 
Mais  cet  efclave,  plein  de  fidélité,  d’aSfeétion,  &c  de  ref- 
pecl:  pour  fon  MaWe , s’en  per^a  lui-même , & tomba 
mort  à fes  pîés.  Antoine  regardant  cette  adion  comme  un 
exemple  qu’il  devoir  fuivre  , s’enfonça  fon  Mée  dans  le 
corps  , & tomba  fur  le  plancher  dans  nn  ruilleau  de  fon 
fang  qu’il  mêla  avec  celui  de  fon  efclave.  Il  arriva  dans  ce 
moment  un  Officier  des  gardes  de  la  Reine , qui  lui  venoit 
dire  qu’elle  étoit  vivante.  Il  n’entendk  pas  plutôt  pronon- 
cer le  nom  de  Cléopâtre , qu’il  revint’ de  fon  évanouifTe- 
•ment , & apprenant  qu’elle  étoit  vivante  , il  fouffrit  qu’oa 


.DiülIÜQi&ï-CjU' 


DES  SUCCESSEURS  d’Alexandre.  4jy 
panfàt  (à  bleffure , & fe  fit  enluite  porter  à la  fortcreflc  ou 
elle  s'etoit  enfermée.  Cléopâtre  ne  permit  point  qu’on  ou- 
vrît les  portes  pour  le  faire  entrer , dans  la  crainte  de  quel- 
que furprife:  mais  elle  parut  à une  fenêtre  haute,  & jetta 
en  bas  des  chaînes  & des  cordes.  On  y attacha  Antoine, 
& Cléopâtre,  aidée  de  deux  femmes,  qui  étoient  les  feules  ■ 
qu’elle  eût  menées  avec  elle  dans  ce  tombeau,  le  tira  à 
elle.  Jamais  Ipec'lacle  ne  fut  plus  touchant.  Antoine , tout 
couvert  de  lang  ; & la  mort  peinte  fur  - le  vilage  , étoic 
guindé  en  haut,  tournant  fes  yeux  mourans  vers  Cléopâ- 
tre, & lui  tendant  fes  foibles  mains -j  comme  pour  la  con- 
jurer de  recevoir  fês  derniers  foupirs  : & Cléopâtre  , le  vL 
iàgc  tendu , & les  bras  roidis , tiroit  les  cordes  avec  grand  ‘ 
effort , pendant  que  ceux  d’en  bas , qui  ne  pouvoieni  l’ai- 
der autrement,  l’encourageoient  par  leurs  cris. 

Quand  elle  l’eut  tire  à elle,  &c  qu’elle  l’eut  couché,  elle 
déchira  fes  habits  fur  lui , fe  frapant  le  fein , fe  meurtrif. 
fant  la  poitrine  j & lui  efluiant  le  lâng  avec  fon  vifàge  collé 
fur  le  lien,  elle  l’appelloit  fon  Prince,  fon  Seigneur,  fon 
cher  Epoux,  En  faifant  ces  trilles  exclamations , elle  cou. 
poit  les  cheveux  d’Antoine  luivant  la  fuperftition  des  ^ 
payens , qui  croioient  foulager  par  lA  ceux  qui  mouroienc  • 
d’une  mort  violente. 

Antoine  aiant  repris  fes  fens,  & voîant  l’afBiâion  de 
Cléopâtre , lui  dit , pour  la  confoler  , qu’il  mouroit  heu- 
reux  puifqu’il  mouroit  entre  fes  bras  j & qu’au  relie  il  ne 
rougiflbit  point  de  fa  défaite,  n’étant  point  honteux  à un  i 
Romain  d’être  vaincu  par  des  Romains.  Il  l’exhorta  enfui, 
te  à fauver  fa  vie  & fon  roiaume , pourvû  qu’elle  le  pût  “ 
faire  avec  honneur,  & à fe  donner  de  garde  des  traîtres  ' 
de  fa  Cour , auflî  bien  que  des  Romains  de  la  fuite  de  Célâr, 
ne  fe  fiant  qu’à  Proculeius.  Il  expira  en  achevant  ces  paroles. 

Dans  le  moment  même  Proculeius  arriva  de  la  parc  de 
Céfar , qui  n’avoit  pu  retenir  fes  larmes  au  trille  récit  qu’on  ’ 
lui  avoit  fait  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  , & à la  vue  de  ■ 
l’épée  teinte  du  fang  d’Antoine  qu’on  lui  ^réfenta.  Il  avoit  ' 
ordre  furtout  de  fe  rendre  maître  de  Clcopatre , & de  la  • 
prendre  en  vie  s’il  étoit  poflîble.  La  Princellè  refufa  de  lê 
ref^ectre  entre  fes  mains.  Elle  eut  pourunc  avec  lui  une. 
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. converfation , fans  qu’il  entrât  dans  le  tombeau.  II 
procha  feulement  de  la  porte , qui  ctoit  bien  fermée,  SC 
qui  parles  fentes  donnoit  palTage  à la  .voix.  Ils  parlèrent 
afièz  lontems  enfemble,  elle  demandant  toujours  le  roiao. 
me  pour  fes  enfans , Sc  lui  l’exhortant  à bien  efpcrer,  Sc 
la  preflànt  de  remettre  entre  les  mains  de  Ccfar  tous  fes 
intérêts. 

Après  qu’fl  eut  bien  obfervé  le  Heu,  il  alla  faire  fon 
raport  à Ccfar,  qui  fur  l’heure,  envoia  Gallus  pour  lui 
parler  encore.  Gallus  s’approcha  de  la  porte  comme  avoit 
fait  Proculeius,  Sc  parla  comme  lui  au  travers  des  fentes, 
faifânt  durer  exprès  la  converfation.. Pendant  ce  tems-lâ 
Proculeius  approcha  une  échelle  de  la  muraille,  entra  par 
la  même  fenêtre  par  où  ces  femmes  avoient  tiré  Antoine, 
& fuivi  de  deux  Officiers  qui  étoient  avec  lui,  il  defcendit 
à la  porte  où  Cléopâtre  étoit  à parler  avec  Gallus.  Une 
des  deux  femmes  qui  étoient  enfermées  avec  elle  le  voiant, 
.s’écria  toute  éperdue:  Malheureufe  Cléopâtre,  vous  voila 
prife!  Cléopâtre  tourne  la  tête,  voit  Proculeius,  Sc  veut 
fe  percer  d’un  poignard  qu’elle  portoit  toujours  à /à  cein- 
. ture.  Mais  Proculeius  courant  à elle  très  promtement , Sc 
la  prenant  entre  fes  bras  : Vous  vous  faites  tort , hu  dit-il , 

, vous  faites  tort  auffî  à Céfar,  en  lui  btant  une  fi  belle  occa~ 
fion  de  montrer  fa  bonté  éf  fit  clémence.  En  même  tems  il 
lui  arrache  fon  poignard , Sc  fecoue  fes  robes  de  peur  qu’il 
n’y  eût  du  .poifbn  caché. 

Ccfar  envoia  un  de  fes  affranchis,  nommé  Epaphrodite, 
auquel  il  commanda  de  la  garder  très  foigneufement , 
pour  empêcher  qu’elle  n’attentât  fur  elle  même , Sc  d’avoir 
d’ailleurs  pour  elle  tous  les  égards  Sc  toutes  les  complai- 
fances  qu’elle  pourroit  defirer  j Sc  il  chargea  Proculeius  de 
favoir  de  la  Reine  ce  qu’elle  defiroit  de  lui. 

Céfar  fe  prépara  enluite  à entrer  dans  Alexandrie , dont 
^perfonne  n’ctoit  plus  en  état  de  lui  difputer  la  conquête, 
il  en  trouva  les  portes  ouvertes  , Sc  tous  les  habitans  dans 
une  extrême  confternation , ne  fachant  ce  qu’ils  avoient 
â craindre  ou  à efpérer.  Il  entra  dans  la  ville  en  s’entrete- 
nant avec  le  Philofophe  Aréus , Sc  s’appuiant  fur  lui  avec 
une  iorte.de  familiarité , pour  faire  connoitre  publique- 
ment 
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ment  le  cas  qu’il  en  faifoit.  Etant  monte  au  palais , il  s’alfit 
fur  un  tribunal  qu’il  fit  élever , Sc  volant  tout  le  peuple 
profierné  à terre , il  leur  commanda  de  fe  lever.  Puis  il  leur 
ait  qu’il  leur  pardonnoit  pour  trois  raifons.  La  première  , 
à caufe  d’Alexandre  le  Grand  leur  fondateur:  la  fécondé, 
à caufe  de  la  beauté  de  leur  ville:  6c  la  troifiéme,  à caufe 
d’Aréus  l’un  de  leurs  citoiens , dont  il  eftimoit  le  mérite 
& le  lavoir. 

Cependant  Proculeius  s'acquittoit  de  fa  commiflîon  au- 
près de  la  Reine  , qui  d’abord  ne  demanda  rien  à Céfar 
que  la  permilEon  d’enlêvelir  Antoine,  qui  lui  fut  accordée 
lans  peine.  Elle  n’épargna  rien  pour  rendre  la  fépulture 
magnifique  fuivant  la  coutume  clés  Egyptiens.  Elle  fit  em- 
baumer fon  corps  avec  les  parfums  les  plus  précieux  de' 
l’Orient,  6c  le  pla^r  parmi  les  tombeaux  des  Rois  d’Egypte. 

Céfar  ne  trouva  pas  à propos  de  voir  Cléopâtre  dans  les 
premiers  jours  de  fon  deuil  ; mais , lorlqu’il  crut  le  pouvoir 
faire  avec  bienleance , il  fe  fit  introduire  dans  fa  chambre, 
après  lui  en  avoir  demandé  la  permifilon , voulant  par  les 
égards  qu’il  avoit  pour  elle  lui  cacher  fon  dellèin.  Elle  étoit 
couchée  fur  un  petit  lit  dans  un  état  fort  fimple  6c  fort 
négligé.  Quand  il  entra  dans  fa  chambre,  quoiqu’elle  n’eût 
fur  elle  qu’une  fimple  tunique  , elle  fe  leva  promtement,  & 
alla  fe  jctter  à fes  genoux  horriblement  défigurée , les  che- 
veux en  defordre,le  vilâge  effaré  ôcfanglant,  la  voix  trem- 
blante , les  yeux  prefque  fondus  à force  de  pleurer , 8c  le 
fcin  couvert  de  meurtrillures  6c  de  plaies.  Cependant  cette 
grâce  naturelle,  6c  cette  fierté  cpie  fa  beauté  lui  infpiroit, 
n’étoient  pas  entièrement  éteintes  , 8c  malgré  le  pitoiable 
état  où  elle  étoit  réduite , de  ce  fond  même  de  trifteflè  & 
d’abbattement  il  en  fortoit , comme  d’un  fombre  nuage , 
des  traits  vifs  8c  des  efpéces  de  raions  qui  éclatoient  dans 
les  regards  8c  dans  tous  les  mouvemens  de  fon  vifage.  Quoi-' 
que  prefque  mourante,  elle  ne  defefpéroit  pas  d’infpirer 
encore  de  l’amour  à ce  jeune  Vainqueur,  comme  elle  avoit 
fait  autrefois  à Céfar  8c  à Antoine. 

La  chambre  où  elle  le  re^ut,  étoit  pleine  des  portraits 
de  Jules- Céfar.'»  Seigneur,  lui  dit-dle  en  lui  montrant 
CCS  tableaux , » voila  les  images  de  celui  qui  vous  a adopté 
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»>  pour  vous  faire  fuccéder  à l’Empire  Romain  , & à qui 
je  fuis  redevable  de  ma  Couronne.  Puis,  tirant  de  (on 
fein  les  lettres  qu’elle  y avoir  cachées  : Voila  auffi  , con- 

M tinua  t-elle  en  les  baifant , les  chers  témoignages  de  fon 


» amour.  « Elle  en  lut  enfuite  quelques-unes  des  plus  ten- 
dres , accompagnant  cette  leélure  de  paroles  touchantes , 
& de  regards  paffionnés.  Mais  elle  emploia  inutilement 


cette  leélure  de  paroles  touchantes , 


tous  ces  artifices  ; & , foit  que  fcs  charmes  n’eiiflênt  plus 
le  pouvoir  qu’ils  avoient  eu  dans  fa  jeunelTe , ou  que  l’am- 
bition fût  la  paffion  dominante  de  Céfar , il  ne  parut  point 
touché  de  (a  vue  ni  de  fon  entretien , fe  contentant  de 


l’exhorter  à avoir  bon  courage,  & l’alTurant  de  fes  bonnes 
intentions.  Elle  s’aperçut  bien  de  cette  froideur,  dont  elle 
tira  un  mauvais  augure  : mais  dilTimulant  fon  chagrin,  8c 
changeant  de  difcours,  elle  le  remercia  des  complimens 
que  Proculeihs  lui  avoir  faits  de  fa  part , 8c  qu’il  venoit  de 
lui  renouveller  lui-même.  Elle  ajouta  qu’en  revanche  elle 
vouloir  lui  livrer  tous  les  tréfors  des  Rois  d’Egypte.  Et  en 
effet  elle  lui  remit  entre  les  mains  un  bordereau  de  tous 


fes  meubles , de  fes  pierreries  ,8c  de  fes  finances.  Et  comme 
Séleucus , un  de  fes  Tréforiers  qui  étoit  préfent , lui  re- 
procha qu’elle  n’avoit  pas  tout  déclaré  , 8c  qu’elle  cachoic 
8c  retenoit  une  partie  de  ce  qu’elle  avoit  de  plus  précieux , 
outrée  d’une  telle  infolence  elle  lui  donna  plufieurs  coups 
fur  le  vKàge.  Puis  fe  tournant  vers  Céfar , » N’eft-ce  pas 
» une  chofe  horrible , lui  dit-elle,  que  lorfque  vous  n’avez 
» pas  dédaigné  de  me  venir  voir,  8c  que  vous  avez  bien 
» voulu  me  confoler  dans  le  trifte  état  où  je  me  trouve, 
M mes  propres  domeftiques  viennent  m’accufcr  devant 
» vous  (bus  prétexte  que  j’aurai  réfervé  quelque  bijou  de 
» femme,  non  pour  en  orner  une  miférable  comme  moi, 
» mais  pour  en  faire  un  petit  préfent  à Oûavie  votre  fœur, 
•»  8c  i Livie  votre  époufe,  afin  que  leur  protedion  attire 
» de  votre  part  un  traitement  favorable  a une  infortunée 
» Princcffe  ? 


Cé(âr  fut  ravi  de  l’entendre  parler  ainfi,  ne  doutant 

1)oint  que  ce  ne  fût  l’amour  de  la  vie  qui  lui  infpiroit  ce 
angage.  Il  lui  dit  qu’elle  pouvoit  difpofer  à fon  gré  des 
bijoux  qu’elle  avoit  retenus  j 8c  après  l’avoir  ailùrce  qu’il 
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la  traireroic  avec  plus  de  gcncrofiré  & de  magnificence 
qu’elle  n’ofoit  l’efpcrer , il  le  retira , penfant  l’avoir  trom- 
pée, & c’ctoit  lui  qui  le  fut. 

Ne  doutant  point  que  Céfar  n’eût  deflèin  de  la  faire 
fervir  d’ornement  à Ion  triomphe , elle  ne  fongea  plus 
qu’à  mourir  pour  éviter  cette  honte.  Elle  favoit  bien 
qu’elle  étoit  obfcrvée  par  les  gardes  qu’on  lui  avoir 
donnés  , qui  , fous  prétexte  de  lui  faire  honneur , la 
fuivoient  par  tout  j 8c  que  d’ailleurs  le  tems  prefloit , 
le  jour  du  départ  de  Cefar  approchant.  Pour  le  trom- 
per donc  encore  mieux , elle  le  fit  prier  qu’elle  pût  aller 
rendre  fes  derniers  devoirs  au  tombeau  d’Antoine , 8c 
prendre  congé  de  lui.  Céfar  lui  aiant  accordé  cette  per- 
millîon  , elle  s’y  rendit  efFeéUvement  pour  baigner  ce 
tombeau  de  fes  larmes , 4c  pour  aflùrer  Antoine  , à qui 
elle  adreflà  fon  difeours  comme  fi  elle  l’eût  eu  fous  les 
yeux  , qu’elle  alloit  bientôt  lui  donner  une  preuve  plus 
certaine  de  fon  amour. 

, Après  cette  funefte  proteftation , qu’elle  accompagna 
de  fes  pleurs  8c  de  fes  foupirs,  elle  fit  couvrir  le  tom- 
beau de  fleurs  , 8c  revint  dans  (a  chambre.  Puis  elle  fe 
mit  au  bain , 8c  du  bain  à la  cable , aiant  ordonné  qu’on 
lui  fervît  un  repas  magnifique.  Au  lever  de  la  table , 
elle  écrivit  un  billet  à Céfar  , 8c  aiant  fait  fortir  tous 
ceux  qui  écoient  dans  fa  chambre , excepté  fes  deux  fcm. 
mes , elle  ferma  la  porte  fur  elle , fe  mit  fur  un  lit  de  re- 
pos , 8c  demanda  une  corbeille  où  il  y avoir  des  figues , 
qu’un  payfan  venoic  d’apporter.  Elle  la  mit  auprès  d’elle, 
8c  un  moment  après  on  la  vit  fe  coucher  fur  fon  lit  , 
comme  fi  elle  fe  fut  endormie.  Mais  c’eft  que  l’afpic , 
qui  étoit  caché  parmi  les  fruits  , l’aiant  piquée  au  bras 
qu’elle  lui  avoir  tendu,  le  venin  avoir  auflitôt  gagne  le 
cœur  , 8c  l’avoit  tuée  fans  douleur , 8c  fans  qu’on  s’en 
aperqût.  Les  gardes  avoient  ordre  de  ne  rien  laiflèr 
pafler  , qui  ne  fut  vifité  exaAement  : mais  ce  payfan 
travefti , qui  étoit  un  fidèle  ferviteur  de  la  Reine  , joua 
fi  bien  fon  perfonnage , 8c  il  parut  fi  peu  d'apparence  de 
tromperie  dans  un  panier  de  fruits  , que  les  g.-irdes  le 
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laiiTcrent  entrer.  Ainfi  toute  la  prévoiance  de  Ccfar  lui 

fut  inutile. 

Il  ne  douta  point  de  la  réfolution  de  Cléopâtre  , après 
avoir  lu  le  billet  qu’elle  lui  avoit  écrit , pour  le  prier 
de  permettre  que  fon  corps  fût  mis  auprès  de  celui 
d’Antoine  dans  un  même  tombeau  ^ &c  il  'dépécha  prom- 
tement  deux  Officiers  pour  la  prévenir.  Mais  , quelque 
diligence  qu’ils  pulTent  faire,  ils  la  trouvèrent  morte. 

Cette  a Princeflè  étoit  trop  fiére  , Sc  trop  au-deffiis 
du  commun,  pour  fouflrir  qu’on  la  menât  en  triomphe 
attachée  au  char  du  Vainqueur.  Déterminée  à mourir, 
& par  là  devenue  capable  des  plus  féroces  réfolutions, 
elle  vit  d’un  œil  fcc  & tranquille  couler  dans  fes  veines 
le  poifon  mortel  de  l’afpic. 

Cléopâtre  mourut  à l’âge  de  trente- neuf  ans  , donc 
elle  en  avoit  régné  vingt- deux  depuis  la  mort  de  fon 
pere.  Les  ftatues  d’Antoine  furent  abbattues  , &c  celles 
de  Cléopâtre  demeurèrent  fur  pié  , un  certain  Archi- 
bius  , qui  avoit  été  attaché  au  fervice  de  Cléopâtre , 
TMt  miiumn.  aiant  donné  mille  talens  à Céfar  , afin  qu’elles  ne  fuflène 
pas  traitées  comme  celles  d’Antoine. 

Après  la  mort  de  Cléopâtre  , l’Egypte  fut  réduite  en 
province  Romaine  , & gouvernée  par  un  Préfet  qu’on 
y envoioit  de  Rome.  Le  régne  des  Ptolémées  en  Egyp- 
te , à en  placer  le  commencement  à l’année  même  de 
la  mort  d’Alexandre  le  Grand  , avoit  duré  deux  cens 
quatre- vingts- treize  ans,  depuis  l’an  du  Monde  3681 
jufqu’à  l’an  3974. 

a Au<â  & jacentcm  viieie  tegianv 
Vuitu  létcno  fonis  , Sc  a^xtas 
Traire  ferpcnie»,  ut  acrum 
Corporc  combiberet  vcnenum> 

DcUberata  morte  fetodot  : 

Sxvis  Libumis  icilicct  invidens 
Piivau  dcduci  Tupeibo 
Non  hui^is  mulict  ttiumphov  ' 

Htut.  Od.  57.  Ui.u  ' ■ ' 
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CONCLUSION 

De  toute  l'Hi^oire  Ancienne. 

Noos  avons  vû  jufqulci  , fans  parler  de  l'ancien  & 
premier  Roiaume  d'Egypte  , & de  quelques  Etats  f<^arcs 
des  autres  & comme  üoles  , trois  grands  Empires  fe  iuccc- 
der  l’un  à l'autre  par  une  ruine  mutuelle  pendan^une  lon- 
gue fuite  de  ficelés,  & difparoitre  enfin  entièrement  à nos 
yeux  : l’Empire  des  Babyloniens , l’Empire  des  Médes  & 
des  Perfes , l’Empire  des  Macédoniens  & des  Princes  Grecs 
fucceflèurs  d’Alexandre.  Refte  un  quatrième  Empire,  c’eft 
celui  des  Romains , c^ui  aiant  déjà  abforbè  la  plupart  dti 
ceux  oui  l’ont  précédé,  étendra  encore  iês  conquêtes  j 
& qui  lui-même , après  avoir  tout  fournis  à fon  pouvoir  par 
la  force  des  armes , fera  déchiré  comme  en  difrérens  mor- 
ceaux, & par  ce  démembrement  donnera  lieu  à l’établifle- 
mentde  prefque  tous  les  Roiaumes  qui  partagent  mainte- 
nant l’Ane,  l’Europe,  te  l’Afrique.  Voila,  à proprement 
parler , un  tableau  racourci  de  la  durée  de  tous  les  fiécles , 
de  la  gloire  & de  la  puifiànce  de  tous  les  Empires  de  la  ter-  - 
re,en  un  mot  de  tout  ce  que  la  grandeur  humaine  a de  plus 
brillant',  & de  plus  capable  d’exciter  l'admiration.  Tout 
s’y  trouve  généralement  réuni  par  un  heureux  concours  : 
la  beauté  d’efprit  & la  fineflè  du  goût , accompagnés  d’un 
folide  jugement  j le  rare  talent  de  la  parole  porté  au  plus 
fublime  degré  de  perfeâion , fans  s’écarter  du  naturel  te 
du  vrai  j la  gloire  des  armes , avec  celle  des  Arts  & des 
Sciences  ; la  valeur  dans  les  conquêtes,  & l’habileté  dans 
le  gouvernement.  Quelle  foule  de  grands  hommes  de 
toute  forte  ne  fe  préiente  point  à l’efprit  t Que  de  Rois 
puillàns  & environnés  de  gloire  r Que  de  grands  Capitai- 
nes iQuedefameux  Conqisérans  tQuedefages  Magiftrats  r 
Que  de  favans  Philofophes  ! Que  d’admirables  Légifla- 
teurs  ! On  eft  enchanté  de  voir  dans  de  certains  fiécles  & 
de  certains  pays  comme  privilégiés,  un  zèle  ardent  pour 
la  jullice , un  vif  amour  de  la  patrie,  un  noble  definteref- 
fement,  un  généreux  mépris  des  richellès,  8c  une  eftime 
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de  la  pauvreté  qui  nous  étonne  6c  nous  effraie , tant  elle 

nous  paroit  au-deiliis  des  forces  humaines. 

Voila  comme  nous  penfons  6c  comme  nous  jugeons. 
Mais , pendant  qua,nous  fommes  dans  l’admiration  & dans 
l’extafe  à la  vue  de  tant  de  vertus  éclatantes  , le  fouverain 
Juge,  feul  jufte  eftimateur  de  toutes  chofes , n’y  voit  que 
petiteffe , que  bafTeffe , que  vanité , qu’orgueil  ; 6c , pendant 
que  les  hommes  fe  donnent  bien  des  mouvemens  pour 
perpétuer  la  puiilànce  de  leur  maifon  , pour  fonder  des 
roiaumes,  6c  pour  les  éternifer  fi  cela  étoit  poflîble,  Dieu , 
du  haut  de  Ion  rrône,  renverfe  tous  leurs  projets , 6c  fait 
fervir  leur  ambition  même  à l’exécution  de  fes  vues  infini, 
ment  fuperieures  à toutes  nos  penfées.  Lui  feul  connoit  fbn 
œuvre  6c  fes  dèllêins.  Tous  les  fiécles  lui  font  préfens  : 
confpeBor  feculorum.  Il  a marqué  à tous  les  Empires  leur 
fort  6c  leur  durée.  Dans  toutes  ces  différentes  révolutions 
que  nous  avons  vues , rien  n’eft  arrivé  au  hazard.  On  fait 

3ue  fous  l’image  de  cette  ftatue  que  vit  Nabucodonofor , 
’une  hauteur  énorme  6c  d’un  regard  effraiant  , dont  la 
tête  étoit  d’or , la  poitrine  6c  les  bras  d’argent , le  ventre 
6c  les  cuifics  d’airain , 6c  les  jambes  de  fer  , mais  une  par- 
tie des  piés  de  fer  , 6c  l’autre  d’argile  j Dieu  a voulu  repré- 
fenter  les  quatre  grands  Empires,  réunifiant  en  eux,  com- 
me la  fuite  de  cette  Hiftoire  nous  l’a  ftiit  voir,  tout  ce 
qu’il  y a d’éclat , de  grandeur,  de  force,  de  puifiânee.  Que 
faut-il  au  Tout-puifiant  pour  renverfer  ce  formidable  Co- 
lofiè , pour  le  brifer  6c  le  réduire  en  poudre  : 'Une  petite 
pierre  y qui  d’elle-mème , ^ fans  la  main  d'aucun  homme , fe 
détachant  de  la  montagne , ira  fraper  ce  Coloffe  au  pié.  .Alors 
le  fer , l’argile , t airain , l’ argent , ^ l’or  fe  hriferont  tous  en- 
femble , (f-  deviendront  comme  la  menue  paille  que  le  vent  em- 
porte hors  de  l’aire  pendant  tété  , ^ ils  difparoitront  fans 
qu’il  s’ en  trouve  plus  rien  en  aucun  lieu  ; mais  la  pierre , qui 
avoit  frapè  la  ftatue , deviendra  une  grande  montagne  qui  rem- 
plira toute  la  terre. 

Nous  voions  de  nos  yeux  l’accompliffement  de  cette 
admirable  prophétie  de  Daniel,  du  moins  pour  une  par- 
tie. Jesus-Christ  defeendu  du  ciel  pour  s’incarner  dans 
le  fcin  facré  de  la  fainte  Vierge  fans  la  participation  d’au- 
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cun  homme , eft  la  petite  pierre  dctachce  de  la  montagne 
fans  aucun  fecours  numain.  Le  caractère  qui  domine  dans 
fa  perfonne,  dans  fes  parens,  dans  fon  extérieur,  dans  fa 
manière  d’enfeigner,  dans  fes  difciples,  en  un  mot  dans 
tout  ce  qui  l’environnoit,  étoit  la  fimplicité , la  pauvreté, 
l’humilité,  qui  fut  fi  extrême,  qu’elle  cacha  aux  yeux  des 

J|uifs  orgueilleux  l’éclat  divin  de  fes  miracles  quelque  briU 
ant  qu’il  fut,  & aux  yeux  du  démon  même  fi  persans  & 
fi  attentifs  les  preuves  fenfibles  de  fa  divinité. 

Malgré  cette  foibleflê,&  cette  bafTefTe  même  apparente, 

J ES  U s-C  H R I s T fera  certainement  la  conquête  de  tout 
l’univers.  C’eft  fous  cette  idée  qu’un  Prophète  nous  le  re- 
préfente : Exivit  vincens  ut  vinceret.  Son  œuvre  & fa  mif- 
lion  eft  former  ici  à fon  Pere  un  roiaume  qui  ne  fera  jamais 

détruit}  un  roiaume  qui  ne  paffera  point  dans  un  autre  peuple 
comme  ceux  dont  jufqu’ici  nous  avons  vii  l’hiftoirej  qui 
renverfera  é"  f réduira  en  poudre  tous  ces  roiaumes^  ^ qui 
fubfîfera  éternellement. 

Le  pouvoir  accordé  à J es  u s-C  h r i s T fondateur  de 
cet  Empire  ell  fans  borne,  fans  mefure,  & fans  fin.  Les 
Rois , qui  fe  glorifient  unt  dans  leur  puiflànce , n’ont  rien 
qui  approche  tant  foit  peu  de  celle  dejEsusCuRisT. 
lis  ne  dominent  point  fur  les  volontés  des  hommes , ce  qui 
eft  proprement  régner.  Leurs  fujets  peuvent  penfer  tout  ce 

3u’ils  veulent  indépendemment  d’eux.  Il  y a une  infinité 
’aéUons  particulières  qui  ne  fe  font  point  par  leur  ordre, 

& qui  échapent  à leur  connoifiànce  aulllbien  qu'à  leur  pou- 
voir. Leurs  deflèins  avortent  & s’évanouiflent,  fouvent  de 
leur  vivant  même.  Toute  leur  grandeur  au  moins  difpa- 
roit&périt  avec  eux.  Il  n’en  eft  pasainfidejESUS-CHRiST. 

7* oute  puiffance  lui  a été  donnée  dans  le  ciel  ^ dans  la  terre.  Mttti.  »J.  i>- 
C’eft  principalement  fur  les  efprits  & fur  les  cœurs  qu’il 
l’exerce.  Rien  ne  fe  fait  que  par  fdn  ordre  ou  par  fà  per-  ' 
miffion.  Tout  eft  réglé  par  la  fageflè  & par  fa  puiflànce. 

Tout  coopère  diredement  ou  indireûcment.  à l’accom- 
plilTement  de  fes  deflèins. 

Pendant  que  tout  eft  en  mouvement  fur  la  terre , que 
les  Etats  & les  Empires  pafient  avec  une  rapidité  incroia- 
ble , & que  les  hommes  eux-mêmes , vainement  occupés 
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de  ce  fpeAacle  extérieur , font  entraînes  auffi  par  ce  tor. 
rent  fans  prefque  s’en  apercevoir  : il  fe  palTè  en  Ibcret  un 
ordre  de  choies  inconnu  & invifible , qui  décide  néan- 
moins de  notre  fort  pour  l’éternité.  lU  durée  des  fiécles 
n’a  pour  but  que  la  formation  du  corps  des  Elus.  Il  s’aug- 
mente & fe  perfeélionne  tous  les  jours.  Quand  il  aura  reçu 
fon  parfait  accomplilTement  par  la  mort  du  dernier  des 
C*r.  if.  14.  £lus  ^ alors  viendra  la  fin  é-  l<*  confommation  de  toutes  cho- 
fes , lorfque  Jesus-Chmst  aura  remis  fon  roiaume  à Dieu 
fon  Pere , qu’il  aura  détruit  tout  empire , toute  domination  , 

(fi  toute  puijfancc.  PuilTions-nous  tous  avoir  part  à cet 
heureux  roiaume , qui  a pour  loi  la  vérité , pour  roi  la 
charité  , & pour  durée  l’éternité  : Fiat, fiat. 
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AVANT-PROPOS. 

Combien  l'infuemion  des  Arts  ^ des  Sciences  tt  été 
utile  au  genre  humain.  Bde  doit  être  attribuée 
i Dieu. 

'Histoire  des  Arts  & des  Scîaices  , & de 
ceux  qui  s’y  font  diftinguds  par  un  mérite  parti- 
culier, eft,  i proprement  parler,  l’hiftoire  de 
refprit  humain  ^ laquelle , en  un  certain  fens , ne 
)e  cédc  point  à celle  des  Princes  & des  Héros , que  l’opi- 
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nion  commune  place  au  fuprême  dceré  d’élévation  & 
de  gloire.  Je  ne  prétends  point , en  panant  ainfi , donner 
atteinte  i la  difFcrence  des  états  6c  des  conditions , ni  con- 
fondre ou  égaler  les  rangs  que  Dieu  lui-même  a dilUngués 
parmi  les  hommes.  11  a mis  fur  nos  têtes  les  Princes , les 
Rois , les  Chefs  des  Etats,  qu’il  a rendu  dépofitaires  de 
fon  autorité  j 6c  , apres  eux , les  Généraux  d’armée , les 
Miniftres , les  Magiltrats , 6c  tous  ceux  avec  qui  le  Souve- 
rain partage  les  foins  du  gouvernement.  L’honneur  qu’on 
leur  rend  , 6c  les  prééminences  qu’ils  pofledent , ne  font 
point  de  leur  part  une  ufurpation.  C’eft  la  divine  Provi- 
dence elle-même  qui  a marqué  leurs  rangs,  6c  qui  nous 
commande  la  foumilTion , l’obéilTance , 6c  le  refpeâ  pour 
ceux  qui  tiennent  fa  place. 

Mais  il  eft  un  autre  ordre  de  chofes , 8c , s’il  efl:  permis 
de  parler  ainfi , un  autre  arrangement  de  cette  même  Pro- 
vidence , qui , fans  toucher  à ce  premier  genre  de  grandeur 
dont  j’ai  parlé , en  établit  un  autre  totalement  différent , 
oà  la  diftinéUon  ne  vient  ni  de  la  naiflànce , ni  des  richeflès , 
ni  de  l’autorité , ni  de  l’élévation  des  places , mais  unique- 
ment du  mérite  8c  du  lavoir.  C’eft  elle  qui  régie  encore  ici 
les  rangs  , par  le  partage  libre  6c  purement  volontaire  des 
talens  de  l’efprit , qu’elle  diftribue  comrfte  il  lui  plait  6c  à 
qui  il  lui  plaît,  fans  aucun  égard  pour  la  qualité  6c  la  no- 
bleflêdespcrfonnes.  Elle  formepar  l'aflemblage  des  Savans 
en  tout  genre  une  nouvelle  elpéce  d’Empire , infiniment 
plus  étendu  que  tous  les  autres , qui  réunit  tous  les  lïécles 
le  tous  les  pays , fans  diftincUon  ni  d’âge , ni  de  fexe , ni 
de  condition , ni  de  climats.  Ici  le  roturier  fe  trouve  de  ni. 
veau  avec  le  noble , le  fujet  avec  le  Prince , 6c  fouvenc  les 
devancent. 

La  loi  primitive  6c  le  titre  légitime  pour  mériter  de  fo- 
Jides  louanges  dans  cet  Empire  Litéraire,  eft  que  chacun 
foit  content  de  fa  place  j qu’il  ne  porte  point  envie  à la 
gloire  des  autres  j qu’il  les  regarde  comme  des  Collègues, 
deftinés,  auffibien  que  lui , par  la  Providence  â enrichir  la. 
fociété , 6c  à en  devenir  les  bienfaiteurs  ; ôc  qu’il  iê  ibuvien- 
ne  avec  reconnoiflànce  de  qui  il  tient  fes  talens , 6c  pour.  ' 
quoi  il  les  a re^us.  Car  enfin  ceux  quife  diftinguenc  le  plu» 
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parmi  les  Savans , peuvent-ils  croire  qu’ils  fe  foient  donné 
eux-mêmes  l’étendue  de  la  mémoire , la  facilité  de  com- 

[ (rendre , l’indudrie  pour  inventer  & faire  des  découvertes, 
a beauté , la  vivacité  , la  pénétration  de  refprit?  Sc  s’ils 
Qennent  d’ailleurs  tous  ces  avantages , pourquoi  en  tire- 
roient-ils  vanité  > Mais  croient-ils  pouvoir  en  ufer  à leur 
gré , fie  ne  chercher  dans  l’ufage  qu’ils  en  font  que  leur 

Î;loire  fie  leur  réputation  ? Comme  la  Providence  ne  place 
es  Rois  fur  le  trône  que  pour  le  bien  des  peuples , elle  ne 
diftribue  aufli  les  divers  talens  de  l’efprit  aux  hommes  que 
pour  l’utilité  publique.  Mais  de  même  que  ,'*dans  les  Etats  , 
on  voit  quelquefois  des  ufurpateurs  fie  des  Tyrans,  qui , 
pour  s’élever  eux  feuls  , oppriment  tous  les  autres  j il  peut 
■y  avoir  aufli  parmi  les  Savans,  fi  j’ofe  m’exprimer  amfi, 
une  forte  de  tyrannie  d’efprit,  qui  confiée  à voir  d’un  œil 
jaloux  le  fuccès  des  autres , à être  blelTé  de  leur  réputa- 
tion, à rabaillèr  leur  mérite,  à n’eftimer  que  foi-meme, 
fie  à vouloir  dominer  feui.  Défaut  haïflàble,  fie  qui  desho- 
nore  les  Lettres  * La  folide  gloire  de  l’Empire  Litéraire 
dont  il  s’agir,  je  ne  puis  trop  le  répéter,  eft  de  travailler, 
non  pour  loi,  mais  pour  le  genre  humain  : fie  c’eft , j’ofe  le 
dire,  ce  qui  le  met  oeaucoup  au-delTus  de  tous  les  autre» 
Empires  du  monde. 

Les  conquêtes , qui  occupent  la  plus  grande  partie  de 
l’Hiftoire , & qui  attirent  le  plus  l’admiration  , n’ont  pour 
eflfèt  ordinaire  que  le  ravage  des  terres , la  deftruélion  de» 
villes,  le  carnage  des  hommes.  Ces  Héros  fi  vanté»  dans 
l’antiquité  , ont-ils  rendu  de  leur  tems  un  lêul  homme 
meilleur  ? Ont-  ils  fait  beaucoup  d’heureux  ? Et  fi,  par  la 
fondation  des  villes  Sc  des  Empires  ils  ont  procuré  à la  pof- 
térité  quelque  avantage  , combien  l’ont- ils  fait  acheter  à 
leurs  contemporains  par  les  flots  de  fang  qu’ils  ont  verfés  ? 
Ces  avantages  même  font  bornés  à certains  lieux  8c  i une 
certaine  durée.  De  quelle  utilité  font  aujourd’hui  pour 
Mous  ou  Nemrod  , ou  Cyrus  , ou  Alexandre  ? Tous  ces 
grands  noms,  toutes  ces  viéboires  qui  ont  étonné  les  hom- 
mes de  tems  en  tems , tous  ces  Princes,  tous  ces  Conqué- 
rans,  toutes  ces  magnificences,  tous  ces  grands  deflêins  , 
Ibot  rentrés  dans  le  néant  à notre  égard  ; ce  font  des  va> 
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peurs  qui  fe  font  difOpces , & des  phancômes  qui  fè  fbnc 

évanouis. 

Mais  les  Inventeurs  des  Arts  & des  Sciences  ont  tra- 
vaillé pour  tous  les  (lécles.  Nous  jouidbns  encore  du  fruit 
de  leur  travail  & de  leur  indullrie.  Ils  ont  pourvû  de  loin 
à tous  nos  befoins.  Ils  nous  ont  procuré  toutes  les  com- 
modités de  la  vie.  Ils  ont  converti  à nos  ufages  toute  la 
nature.  Ils  ont  forcé  les  matières  les  plus  intraitables  à 
nous  fervir.  Ils  nous  ont  appris  à tirer  des  entrailles  de  la 
terre , & des  abymes  même  de  la  mer  de  précieufes  ri- 
cjieiTes  : Sc , ce  qui  e(l  inBniment  plus  elUmable , ils  nous 
ont  ouvert  les  tréfors  de  toutes  les  fciences,  ils  nous  ont 
conduits  aux  connoidànces  les  plus  fubliraes,  les  plus  uti- 
les , les  plus  dignes  de  l’homme.  Ils  nous  ont  mis  dans  les 
mains  & fous  les  yeux  ce  qu’il  y a de  plus  propre  i orner 
l’efprit , à.  régler  les  mœurs , à former  de  Dons  citoicns , 
de  Dons  Magiftrats  , de  bons  Princes. 

Voila  une  partie  des  biens  que  nous  ont  procuré  ceux 
qui  ont  inventé  tc  perfeftionnc  les  Arts  6c  les  Sciences. 
Pour  en  mieux  connoitre  le  prix  6c  la  valeur , tran^r- 
tons-nous  en  elprit  jufqu’i  l’enfance  du  monde , 6c  julqu’à 
ces  (iécles  groluers , où  l’homme , condanné  à manger  fbn 
pain  à la  Tueur  de  Ton  front , fe  trouvoit  fans  fecours  6c  fans 
inflrrumens  , obligé  néanmoins  de  labourer  la  terre  pour 
en  tirer  fa  nourriture , de  fe  conftruire  des  cabanes  6c  des 
toits  pour  fe  mettre  en  fureté , de  fe  préparer  des  véte- 
mens  pour  fe  défendre  du  froid  6c  des  pluies  , en  un  mot 
d’imaginer  les  moiens  de  fatisfaire  à tous  les  befoins  de  la 
vie.  Que  de  travaux  i que  d’embarras  • quelles  inquiétu- 
des ! Tout  cela  nous  a été  épargné. 

Nous  ne  Tentons  point  allez  l’obligation  que  nous  avons 
d ces  hommes  également  induftrieux  6c  laborieux , qui  ont 
fait  les  premiers  eHàis  des  Arts , 6c  qui  fe  font  appliqués 
les  premiers  d ces  utiles  mais  pénibles  recherches,  si  nous 
Tommes  commodément  logés,  fi  nous  Tommes  vêtus  , fi 
nous  avons  des  villes , des  murs , des  habitations  , des 
temples , c’efi  d leur  indullrie  6c  d leur  travail  que  nous  le 
devons.  C’eft  par  leur  fecours  que  nos  mains  cultivent  les 
champs , bâtifient  dps  maifons , font  des  étofes  Sc  des- 
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liabics  , travaillent  en  cuivre  & en  fer  ^ , pour  paflèr  de 

i'udle  fit  du  nécellàire  à l'agréable , qu'elles  ufent  du  pin. 
ceau , qu’elles  manient  le  cifeau  & le  burin , qu'elles  tou. 
chent  nés  inftrumens.  Ce  font  là  des  avantages  & des 
bienfaits  folides , ftables , permanens  ; qui  ont  toujours  été 
en  croillant  depuis  leur  origine  qui  s’étendent  a tous  les 
lîécles , à toutes  les  nations , & à tous  les  hommes  en  par- 
ticulier ) qui  Ce  perpétueront  d’âge  en  âge  ,&  dureront  au. 
tant  que  le  monde.  Tous  les  Conquérans  enfemble  ont- 
ils  fait  quelque  chofe , qui  puilTe  être  mis  en  parallèle 
avec  de  tels  lervîces  î Cependant  toute  notre  admiration 
Ce  tourne  , pour  l’ordinaire  , du  côté  de  ces  Héros  de 
iàng } & à peine  rappelions-nous  dans  notre  elprit  ce  que 
nous  devons  aux  Inventeurs  des  Arcs. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut , & rendre  tin  jufte 
hommage  de  louange  2c  de  reconnoillànce  à celui  qui  feul 
en  a été  2c  en  a pu  être  l’auteur,  C’eft  une  vérité  reconnue 
par  lespayens  même , 2c  Cicéron  l’attelle  bien  clairement, 
que  c’en  ae  Dieu  feul  que  les  hommes  tiennent  toutes  les 
commodités  de  la  vie  : Omnti  mtrtales  fie  hâtent , extemas 
€«mmoditates  à dits  fi  habere. 

Pline  le  Naturalifte  s’explique  encore  plus  fortement: 
c’ell  en  parlant  des  merveilleux  effets  des  fimples  2c  des 
herbes  par  raport  aux  maladies  ; 2c  l’on  peut  appliquer  le 
même  principe  à mille  autres  effets  qui  paroillcnt  encore 
plus  étonnans.  * *>  C’eft , dit-il , connoitre  mal  les  préfens 
U de  la  Divinité  , 2c  les  paier  d’ingratitude , que  ae  vou. 
U loir  en  faire  honneur  aux  hommes.  Le  hazard  paroit 
» avoir  donné  lieu  à ces  découvertes  , cela  eft  vrai  : mais 
»>  ce  hazard  eft  Dieu  même  j 8c  par  ce  nom , aulllbien  que 
» par  celui  de  Nature,  c’eft  lui  feul  qu’il  faut  entendre. 

En  effet , pour  peu  qu’on  réfféchillè  au  peu  de  raport  8c 
de  proportion  qui  paroit  par  exemple  entre  les  ouvrages 
d’or , d’argent , de  fer,  de  cuivre , de  plomb,  8c  la  matière 


a Qux  6 quis  uHo  forcé  ab  bo- 
minc  cxcopicaci  potuiflê  crédit  , 
ingiatèdcorum  muncia  intelligit... 
Quod  certê  cafu  repertutn  quisdu- 
bitet? ..  Hic  ergo  caTus  < hic  eft 


ilte , qui  pturima  in  vita  invenir 
Deus.  Hoc  babcc  nomen , per  quem 
incellipitut  eadem  Sc  pacens  renjin 
omnium  6c  roagiftn  Nanua.  Ptin. 
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brute  cachée  dans  la  terre  dont  on  les  forme  5 entre  une 
toile  foit  fine  & déliée , foit  plus  folide  & plus  forte , & le 
lin  ou  le  chanvre  5 entre  des  érofes  de  toute  forte , & la 
toifon  des  brebis  j entre  la  beauté  éclatante  de  la  foie , 
la  difformité  d’un  hideux  infede  : on  doit  fe  convaincre, 
que  jamais  l’homme  abandonné  à fes  propres  lumières , 
n’auroit  pu  faire  de  fi  heureufes  découvertes.  Il  eft  vrai , 
comme  Pline  l’a  remarqué , que  le  hazard  paroit  avoir 
donné  lieu  à la  plupart  des  inventions.  Mais  qui  ne  voit 
que  Dieu,  pour  mettre  notre reconnoiffance  à l’épreuve, 
affcde  de  le  cacher  fous  ces  événemens  fortuits  comme 
fous  autant  de  voiles , au  travers  defquels  la  raifon , pouf 
peu  qu’elle  foit  éclairée  de  la  foi , reconnoit  aifément  la 
main  bienfaifante  qui  nous  comble  de  tant  de  biens  1 
La  divine  Providence  fe  montre  du  moins  encore  au- 
tant dans  pluficurs  découvertes  modernes , qui  nous  pa- 
roiflènt  maintenant  de  la  dernière  facilité  , & qui  ont 

{►ourtant  échapé  pendant  tous  les  fîécles  précédens  aux 
umiéres  & aux  recherches  de  tant  de  perfonnes  appli. 
quées  à étudier  & à perfedionner  les  Arts  ; jufqu’à  ce  qu’il 
ait  plu  à Dieu  de  leur  ouvrir  les  yeux , 8c  de  leur  montrer 
ce  qu’ils  ne  voioient  pas. 

On  peut  mettre  de  ce  nombre  l’invention  des  moulins 
foit  à eau  foit  à vent , fi  commodes  pour  les  ufages  de  la 
vie , qui  n’eft  pas  cependant  fort  ancienne.  Les  Anciens 
gravoient  fur  du  cuivre.  Comment  n’ont-ils  point  fait  ré- 
flexion , qu’en  imprimant  fur  du  papier  ce  qu’ils  avoient 
gravé , ils  pourroient  écrire  en  un  moment,  ce  qu’on  avoit 
été  fi  lontems  à graver  avec  le  burin  ? Il  n’y  a néanmoins 
qu’environ  trois  cens  ans  que  l’art  d’imprimer  des  Livres 
a été  trouvé.  On  en  peut  dire  autant  de  la  poudre  à ca- 
non , qui  a bien  manqué  à nos  anciens  Conquérans , & 
qui  eut  abrégé  de  beaucoup  la  longueur  de  leurs  fiéges. 
La  Bouflble , c’eft-à-dire  une  aiguille  aimantée , fufpendue 
fur  un  pivot  dans  une  boette,  a de  fi  merveilleufes  utilités , 
que  c’eft  elle  feule  qui  nous  a donné  la  connoiflànce  d’ua 
nouveau  monde,  8c  qui  lie  tous  les  peuples  de  la  terre  par 
le  commerce.  Comment  les  hommes , qui  connoifibient 
foutes  les  autres  propriétés  de  l’aiman , ont-ils  été  fi  Ion.  > 
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tems  fans  en  découvrir  une  qui  écoit  d’une  fi  grande  im- 
portance ? 

On  doit,  ce  me  femble  , également  conclure,  & de 
l’incroiable  difficulté  de  certaines  découvertes  qui  n’a- 
vertiflbient  par  aucune  apparence  , & qui  font  pourtant 
prefqne  aum  anciennes  que  le  monde  ; & de  l’extrême  fa- 
cilité d’autres  inventions  qui  fembloient  fe  montrer  d elles, 
memes , & qui  cependant  n’ont  été  trouvées  qu’après  bien 
des  fiéclcs,  que  les  unes  8c  les  autres  font  abfolument  fou. 
mifes  aux  ordres  d’un  Etre  fupérieur,  qui  gouverne  l’uni- 
vers avec  une  fagefle  8c  une  puiflànce  infinies. 

Nous  ignorons  à la  vérité  les  raifons  de  la  différente 
conduite  que  Dieu  a gardée  dans  la  manifefiation  de  ces 
myftéres  de  la  nature,  du  moins  pour  la  plupart  : mais 
elle  n’en  eft  pas  pour  cela  moins  rcfpedable.  Ce  qu’il  en 
laillè  quelquefois  entrevoir  dans  certaines  découvertes , 
doit  nous  inftruire  pour  toutes  les  autres.  Chriftophe  Co- 
lombe  conçoit  le  deflèin  d’aller  chercher  de  nouvelles 
terres.  Il  s’adrellèpour  cela  i plufieurs  Princes , qui  regar- 
dent fon  entrepriie  comme  une  folie: elle  paroiflbit  telle 
en  effet.  Mais  ü portoit  en  lui-même,  parraport  à cette 
entreprife , un  panchant  comme  naturel , un  defir  ardent 
& perfévérant , qui  le  rendoit  empreffé , inquiet , invinci- 
ble à tous  les  obfiacles  8c  à toutes  les  remontrances.  Qui 
lui  avoit  infoiré  ce  hardi  deffein , 8c  donné  cette  confiance 
inébranlable  , finon  Dieu,  qui  avoit  réfolu  de  toute  éter- 
nité de  faire  pafièr  la  lumière  de  l’Evangile  aux  peuples  du 
.nouveau  monde  ? L’invention  de  la  Bouffole  en  fut  l’occa- 
fion.  La  Providence  avoit  marqué  un  tems  précis  pour  ce 
grand  événement.  Le  moment  n’en  pouvoit  être  ni  avan- 
cé, ni  retardé.  Voila  pourquoi  cette  découverte  a été  fi 
lontems  différée , Sc'enluite  fi  promtement  8c  fi  courageu- 
fement  exécutée.  . 

Après  ces  obfervations  que  j’ai  cru  néceflàires  pour 
plufieurs  de  mes  Leéleurs  , j’entrerai  en  matière.  Je  divi- 
ierai  en  trois  Livres  tout  ce  qui  regarde  les  Arts  8c  les 
Sciences.  Dans  le  premier,  je  traiterai  de  l’Agriculture, 
du  Commerce  , de  l’Architedure,  de  la  Sculpture , de  la 
Peinture , de  la  Mufique.  Dans  le  fécond  , je  parlerai  de 
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la  Science  militaire  , 8c  de  ce  qui  regarde  la  levée  êc  l’en- 
tretien des  troupes , les  batailles , & les  fiéges  unt  par 
terre  que  par  mer.  Dans  le  dernier  Livre , qui  terminera 
tout  mon  Ouvrage,  je  parcourrai  les  Arts  8c  les  Sciences 
qui  ont  plus  de  raport  à refprit:  la  Grammaire,  la  Poéti- 
que, l'Hiftüire,  la  Rhétorique,  8c  la  Philofophie  *,  avec 
toutes  les  parties  qui  en  dépendent , ou  qui  y ont  quelque 
raport.  * 

Je  dois  avertir  par  avance,  avec  la  franchife  dont  j’ai 
fait  profelTion  jufqu’ici , que  j’entreprends  de  traiter  une 
matière,  dont  plufieurs  parties  me  font  prefque  entière- 
ment inconnues.  J’ai  beloin,  par  cette  raifon,  d’une  nou- 
velle indulgence.  Je  demande  qu’il  me  foit  permis  d’ufer 
librement , comme  j'ai  toujours  fait , ( & j'y  fuis  forcé  plus 
que  jamais  ) de  tous  les  fecours  que  je  trouverai  à ma  ren- 
contre.  Je  courrai  rifque  de  perdre  la  gloire  d’être  Auteur 
8c  Inventeur.  J’y  renonce  volontiers  , pourvu  que  je  puiflè 
avoir  celle  de  plaire  à mes  Leéleurs , 8c  de  leur  être  de 
quelque  utilité.  On  ne  doit  point  s’attendre  à trouver  ici 
une  érudition  profonde , comme  la  matière  fèmble  le  com- 
porter. Je  ne  prétends  point  inftruire  les  Savans , mais 
ciioidr  ce  qu’il  y a dans  tous  les  Arts  le  plus  à la  portée 
du  commun  des  Leéleurs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’AGRICÜLTÜRE. 

ARTICLE  PREMIEI^. 

Antiquité  de  V Agriculture.  Son  utilité,  ^tulle  ejiime 
on  en  fuifoit  dans  les  anciens  tems.  Combien  il  efl 
important  de  la  mettre  en  honneur , Cÿ  dangereux 
d'en  négliger  le  foin. 

JE  PUIS  bien  avec  juftîce  mettre  à la  tête  des  Arts  l’A- 
griculture , qui  a certainement  fur  tous  les  autres  l’a- 
, vantage  & de  l’antiquité  & de  l’utilité.  On  peut  dire 
* qu’elle  eft  aufli  ancienne  que  le  monde , puifque  c’eft  dans 
le  Paradis  terreftre  même  qu’elle  a pris  naillànce , lorf- 
qu’Adam  , forti  tout  récemment  des  mains  de  fon  Créa- 
teur, poflédoit  encore  le  précieux  mais  fragile  tréfor  de 
fon  innocence.  Dieu  l’aiant  placé  dans  ce  iardin  de  délices , 
lui  en  ordonna  la  culture , ut  opnaretur  ilium  : non  une  cul-  G«i.  i.  if, 
ture  pénible  & laborieufe,  mais  facile  & agréable,  oui 
devoir  lui  tenir  lieu  d’amufement , & lui  faire  contei^Ier 
de  plus  prés  dans  les  produélions  de  la  terre  la  fagefle  & 
la  libéralité  de  fon  Maître. 

Le  péché  d’Adam  aiant  renverfé  tout  cet  ordre  , & lui 
aiant  attiré  te  funefte  arrêt  qui  le  condanna  â manger  fon 
pain  à la  fueur  de  fon  vifage.  Dieu  changea  fon  jplaifir  en 
châtiment , & l’afliijettit  à un  dur  travail , qu’il  n’auroit 
jamais  connu , s’il  avoit  toujours  ignoré  le  mal.  La  terre, 
devenue  fourde  8c  rebelle  a fes  ordres  en  punition  de  fa 
révolté  contre  Dieu , fe  couvrit  de  ronces  ôc  d'épines.  Il 
falut  lui  faire  violence  pour  la  contraindre  de  paier  i 
l’homme  un  tribut, dont  fon  ingratitude  l’avoit  rendu  in- 
digne , & la  forcer  par  le  labourage  à lui  fournir  tous  les 
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ans  une  nourriture  qui  lui  étoit  auparavant  donnée  gratuû 

tement  & fans  peine. 

On  voit  par  là  jufqu’où  remonte  l’origine  de  l’Agricul- 
ture , qui , de  punition  qu’elle  étoit , eft  devenue  , par  un 
fingulier  bienfait  de  Dieu,  comme  la  mere  & la  nourri- 
cière du  çenre  humain.  Elle  eft  en  efFet  la  fourcc  des  vë- 
riubles  biens , & des  richelTes  qui  ont  un  prix  réel , & qui 
ne  dépendent  pas  de  l’opinion  des  hommes  : qui  fuffifenc 
à la  néceffité,  & même  aux  délices  : qui  font  qu’une  na- 
tion n’a  pas  beibin  des  étrangers , & qu’elle  leur  eft  në- 
ceflàire:  qui  font  le  principal  revenu  d’un  Eut,  8c  qui  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  autres  s’ils  viennent  à lui  man- 
quer, Quand  les  mines  d’or  8c  d’argent  feroient  épuifées , 
8c  que  T’efpéce  en  feroit  perdue  5 quand  les  perles  8c  les 
diamans  demeureroient  cachées  dans  le  fein  de  la  mer  8c 
de  la  terre  5 quand  le  commerce  feroit  interdit  avec  les 
voiïins  J quand  tous  les  arts  qui  n’ont  d’autre  objet  que 
rembelIilTement  8c  la  parure  ieroient  abolis  : la  fécondité 
feule  de  la  terre  tiendroit  lieu  de  tout  j elle  fourniroit  une 
rellburce  abondance  aux  befoins  publics  ^ 8c  elle  ferviroit 
à nourrir  8c  le  peuple , 8c  les  armées  qui  le  défendroient. 

On  ne  doit  pas  être  furpris , apres  cela  , que  l’Agricul- 
ture ait  été  autrefois  fi  fort  en  honneur  chez  les  anciens  : 
il  doit  paroitre  plutôt  bien  étonnant  qu’elle  ait  celTé  de 
l’être , 8c  que  celle  de  toutes  les  profelTions  eft  la  plus 
nécei^ire  8c  la  plus  indifpenfable , foit  tombée  dans  un  fi 

frand  mépris.  Nous  avons  vû,  dans  tout  le  cours  de  notre 
iftoire,  qu’une  des  principales  attentions  des  Princes  les 
plus  fages  8c  des  Miniftres  les  plus  habiles  , étoit  de  fou- 
tenir  8c  d’encourager  l’Agriculture. 

Chez  les  AfiTyriens  8c  chez  les  Perfes  , on  récompenfoit 
les  Satrapes  dans  le  Gouvernement  defquels  on  trouvoit 
les  terres  bien  cultivées,  8c  l’on  punillbit  ceux  qui  négli- 
geoient  ce  foin.  NumaPompilius  ,1’un  des  plus  lages  Rois 
dont  il  foit  parlé  dans  l’antiquité , 8c  qui  a te  mieux  com- 
pris 8c  le  plus  fidèlement  rempli  les  devoirs  de  la  roiautë , 
avoit  partagé  tout  le  territoire  de  Rome  en  difFérens  can- 
tons. On  lui  rendoit  compte  exaâement  de  la  manière  dont 
ils  étoient  cultivés j 8c  il  faifoit  venir  les  laboureurs,  pour. 
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louer  & encourager  ceux  dont  les  terres  étoient  bien  te- 
nues , & pour  faire  des  reproches  aux  autres.  Les  biens 
de  la  terre , dit  THillorien , ctoient  regardés  alors  com. 
me  les  plus  juftes  U les  plus  légitimes  de  toutes  les  rl- 
chelTes , & préférés  de  beaucoup  aux  avantages  que  pro- 
cure la  guerre,  qui  ne  font  pas  de  longue  duree.  Ancus 
Marcius  , quatrième  roi  des  Romains , qui  fe  piquoit  de 
marcher  fur  les  traces  de  Numa , après  le  culte  des  dieux 
£c  le  refpeâ  pour  la  religion , ne  recommandoit  rien  tant 
aux  peuples  que  la  culture  des  terres , & la  nourriture  des 
troupeaux.  Cet  efprit  fe  conferva  lontems  chez  les  Ro- 
mains , Si  a dans  les  tems  poilérieurs,  celui  qui  s’acquittoic 
mal  de  ce  devoir  , s’attiroit  l’animadverllon  du  Cenfeur. 

On  favoit , par  une  expérience  qui  n’avoit  jamais  trom- 
pé , que  la  culture  des  terres , & la  nourriture  des  beftiaux 
qui  en  eft  une  fuite  & en  fait  partie  , étoit  pour  un  pays 
une  fource  aflurée  & intarrilîàble  de  richefle  & d’abon- 
dance. L’Agriculture  ne  fut  jamais  plus  confidérée  en  au- 
cun endroit  du  monde  que  dans  l’Égypte , oà  elle  fkifoic 
un  objet  fpécial  du  gouvernement  & de  la  politique  : & 
nul  pays  ne  fut  plus  peuplé,  plus  riche,  plus  puiflant.  La 
force  d’un  Etat  ne  fe  mefure  pas  au  terrain  : c’eft  au  nom- 
bre des  citoiens . 6c  i l’utilité  de  leurs  travaux. 

On  a peine  a comprendre  comment  un  canton  aulS 
borné  que  celui  de  la  Terre  promife  pouvoir  contenir  & 
nourrir  une  multitude  prefque  innombrable  d’habirans  s 
c’eft  que  tout  le  pays  étoit  cultivé  avec  un  foin  extrême. 

Ce  que  l’hiftoire  raporte  dç  l’opulence  de  plufieurs  villes 
de  la  Sicile,  & en  particulier  des  richelTes  immenfes  de 
Syraeufe  , de  la  magnificence  de  fes  édifices  , des  flotes 
puiflàntes  qu’elle  équipoit  , & des  armées  nombreufës 
qu’elle  mettoit  fur  pie , paroitroit  incroiable  s’il  n’ctoic 
attefté  par  tous  les  Auteurs  anciens.  D’où  croit-on  que  la 
Sicile  put  tirer  de  quoi  fuffire  à de  fi  énormes  dépenfes , 
finon  du  fond  même  de  la  terre, qui  y étoit  mifea  profit 
avec  une  induftrie  merveilleufe  ?On  peut  juger  de  l’atten- 
tion que  l’on  y donnoit  à la  culture  des  terres  par  le  foin 


a Agrum  male  colere,  Cenfo- 
rium  piobnira  juUicabaïur  Plia. 
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que  prit  l’un  des  plus  puiiTàns  Rois  de  Syracufe  ( c’eft 
Hicron  1 1 ) de  compoler  un  Livre  fur  cette  matière,  oà 
il  donnoit  de  fages  avis  & d’excellentes  réglés  pour  entre- 
tenir & augmenter  la  fertilité  du  pays. 

Outre  Hiéron  on  » nomme  encore  d’autres  Princes , qui 
n’ont  pas  jugé  indigne  de  leur  naifîânce  & de  leur  rang  de 
laidêr  à la  poftérite  des  préceptes  fur  l’Agriculture,  tant 
ils  en  connoiflbient  l’utilité  & le  prix  ; Attale  fumommc 
Philométor  roi  de  Pcrgame  , ôc  Archélaüs  de  Cappadoce. 
Je  fuis  moins  étonné  que  Platon,  Xénophon  , Ariftote , 
& d’autres  Philofophes , qui  ont  traité  en  particulier  de 
la  politique , n’aient  pas  omis  cet  objet  qui  en  fait  une 
partie  cflentielle.  Mais  tjui  s’attendroit  de  voir  paroitre 
ici  fur  les  rangs  un  Général  Carthaginois  ? C’eft  Magon. 
Il  faloit  qu’il  eut  traité  cette  matière  bien  à fond , puifque 
fon  Ouvrage , qu’on  trouva  à la  prife  de  Carthage,  étoic 
compofé  de  vingt-huit  volumes  j & qu’on  en  fit  un  grand 
cas,  puifque  le  Sénat  les  fit  traduire  en  latin, & qu’un  des 
premiers  Magiftrats  voulut  bien  fe  charger  de  ce  foin. 
Callius  Dionyfius  d’üriquc  les  avoir  traduits  de  Punique 
en  Grec. 

Cependant  Caton  le  Cenfeur  avoir  déjà  donné  fes  livres 
fur  cette  même  matière.  Car  Rome  n’etoit  point  encore 
entièrement  gâtée , & le  goût  de  l’ancienne  limplicité  s’y 
confervoit  encore  jufqu’à  un  certain  point.  On  fe  fouve- 
noit  au  moins  avec  joie  & avec  admiration  qu'autrefois 
h les  Sénateurs  habitoient  prefque  toujours  à la  campa- 
gne j qu’ils  cultivoient  eux- memes  avec  foin  leurs  propres 
terres , fans  jamais  porter  d’avides  & d’injuftes  defirs  fur 
celles  des  autres  5 & que  c’étoit  fouvent  à la  charue  qu’on 
alloit  prendre  des  Confuls  & des  Diûateurs.  Dans  c ces 
heureux  tems,dit  Pline,  la  terre,  toute  glorieufe  de  fe 
voir  cultivée  par  des  mains  viclorieufes  Sc  triomphantes , 


a De  culcun  agri  ptxciperc  prin- 
cipale fliii  etiam  apud  cxtecos.  Pltn. 
lit.  18.  câf.  ;. 

b Anci<|uicus  ab  aratro  arceflê- 
bantur  ut  Confules  fièrent. . . Ati- 
lium  fua  manu  fpargentem  fcinen 
fjuimùn étant convcncrunt...Siios  i 


agros  fludiotè  colebant , non  alié- 
nés cupidè  appetebant.  Cic.  pn 
Rtfc.  Âmtr.  B.  ^o. 

c Quznatn  ergo  tantz  ubenatis 
caufa  eratl  Ipforum  tune  manibus 
Imperatorum  cdlebantur  agri , ( ut 
&5  eft  aedere  ) gaudente  terra  vp- 


Qigitizea  tjy  le 


1 


De  l’ Agriculture.  47^ 
iêmbloit  faire  des  efforts , 8*  produire  des  fruits  avec  plus 
d’abondance  : c’eft-à-dire  fans  doute  que  ces  grands  bom. 
mes , également  propres  à manier  la  charue  & les  armes , 
à enfemencer  des  terres  & à en  conquérir , s’appliquant 
plus  férieufement  à l’ouvrage , cravailloicnt  aufll  avec  plus 
de  lîicccs. 

En  eflèt , quand  un  homme  de  condition  qui  a un  génie 
fupcrieur , s’applique  aux  Arts , l'expérience  nous  apprend 

3u’il  le  fait  avec  plus  d’habileté  , plus  de  lumière , plus 
’induftrie , plus  de  goût,  plus  d’inventions  & de  décou- 
vertes nouvelles  , plus  d’eflàis  difierens  : au  lieu  qu'un 
homme  du  peuple  demeure  toujours  renfermé  fervilcment 
dans  {à  routine  £c  dans  fes  anciennes  coutumes.  Rien  ne 
le  réveille  , rien  ne  l’éleve  au-de(Tus  de  l’habitude , & 
après  pluficurs  années  de  travail  il  demeure  toujours  le 
même , fans  faire  aucun  progrès  dans  la  profeilion  qu’il 
exerce. 

Ces  grands  hommes , que  je  viens  de  nommer , n’avoicnc 
entrepris  d’écrire  fur  l’Agriculture  que  parce  qu’ils  en  con- 
noiflbient  l’importance  ; & la  plupart  en  avoient  fait  l’é- 
preuve par  eux- mêmes.  On  fait  quel  goiit  Caton  avoir 
pour  la  vie  rufUque  , & avec  quelle  application  il  s’y  étoic 
exercé.  L’exemple  d’un  ancien  Romain  , dont  la  métairie 
étoit  tout  près  de  la  Tienne,  lui  fervit  infiniment.  ( C’étoit 
Manius  Curius  Dentatus , qui  avoit  requ  trois  fois  l’hon- 
neur du  triomphe.  ) Caton  alloit  fouvent  s’y  promener , 
& confidérant  la  » petiteflè  de  cette  terre , la  pauvreté  & 
la  fimplicité  de  la  maifon , il  fe  fentoit  pénétre  d’admira- 
tion pour  cet  illuftre  perfonnage  , qui  étant  devenu  le 
plus  grand  des  Romains  , aiant  vaincu  les  nations  les  plus 


mere  laurealo,  & triumphali  ara- 
tore  : lîve  illt  cLiem  cuiâ  feinina 
tra(5iabant  , quâ  bella , eâdcmque 
diligentiâ  arva  dirpoocbanc , qui 


cafha  : five  honcllis  manibus  om- 
nia  litiùs  proveniunt,  quoniam  9C 
curioCùs  fiunt.  Pliti.  tii.  1 8.  (tp.  j. 


a Hune  , & incompiis  Curium  capillii 
Utilcm  bcllo  tulit,  8e  Camillum, 
Sxva  paupenas , 8e  avitus  apto 
Cum  lace  fondus. 
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belliqucufes , & chalTé  Pyrrkus  de  Tltalie,  culdvoit  lui- 
même  ce  petit  coin  de  terre,  8c  après  tant  de  triomphes 
habitoit  encore  une  fi  chétive  maifon.  C’eft  ‘ là  , dilôit- 
il  en  lui-même  ,que  les  Âmbafiàdeurs  des  Samnites  l'aianc 
trouvé  afiîs  auprès  de  Ton  foier  où  il  faifoit  cuire  des  légu- 
mes , fie  lui  aiant  offert  une  groffè  fomme  d'or , reçureno 
de  lui  cette  fage  réponfe  : 1^2^  ri  était  point  néceffairt  i 

celui  qui  favoit  fe  contenter  d’un  tel  dineri  ^ que  pour  lui 
il  trouvait  plus  beau  de  vaincre  ceux  qui  avaient  cet  or , que 
de  le  pojfèder.  Plein  de  ces  penfées , Caton  s’en  retournoic 
chez  lui , fie  faifant  de  nouveau  la  revue  de  fa  maifon , de 
fes  champs , de  fes  efclaves,  ôc  de  toute  là  dépenfe,  il 
augmentoit  Ibn  ardeur  pour  le  travail , & retranchoit  toute 
raine  fuperffuité. 

Quoique  jeune  encore , il  faifoit  lui-même  l’admiration 
de  tous  ceux  qui  le  connoiffbient.  Valérius  Flaccus , l’un 
des  plus  nobles  8c  des  plus  puiffàns  de  Rome,  avoit  des 
terres  contiguës  à la  petite  métairie  de  Caton.  Là  il  enten. 
doit  fouvent  parler  les  efclaves  de  la  manière  de  vivre  de 
fon  voifin,  8c  du  travail  qu’il  faifoit  aux  champs.  On  lui 
racontoit  que  dès  le  matin  il  alloit  aux  petites  villes  des 
environs  plaider  8c  défendre  les  caufes  de'  ceux  qui  s’a- 
dreflbient  à lui.  Que  de  là  il  revenoit  dans  fon  champ , où , 
jettant  une  méchante  tunique  fur  fes  épaules  fi  c’étoit  en 
hiver,  fie  prefque  nud  fi  c’étoit  en  été  , il  travailloit  avec 
fes  domdtiques  ; 8c , après  le  travail , aifis  avec  eux  à ta- 
ble  , il  mangeoit  du  même  pain , fie  bilvoit  *du  même  vin. 

On  voit,  par  ces  exemples,  jufqu’où  ces  anciens  Ro- 
mains  portoient  l’amour  de  la  fimplicité , de  la  pauvreté , 


a Curio  ad  focum  fedenti  ma- 
gnum auri  pondus  Samnites  cùm 
anuliiTent  , icpudiaci  ab  eo  funt. 
Non  enim  aurum  habere , precta- 
rumjibt  videritlixir,  fei  iis  qui  bâ- 
tèrent aurum  imperare.  C’eft  Caton 
lui- même  que  Ciccion  fait  ainfi 
parler  dans  le  Livre  de  la  Vicillcflc. 
n. 

* Cela  méfait  fouvenir^un  beau 
met  de  Pline  le  jeune,  qui  ne  don- 


tuit  point  à fes  affranchis  du  vin 
éfferent  du  pen.  Comme  on  lui  re- 
préfentoit  que  cela  lui  devoit  Coûter 
beaucoup;  •>  Non  , dit-il , car  met 
» affranchis  ne  boivent  pas  du  mime 
» vin  que  moi , mais  je  bois  du  même 
» vin  qu'eux.  <•  Quia'lcilicet  liberti 
mci  non  idem  quod  ego  bibunt, 
fed  idem  ego  quod  liberu.  Plin. 
lit.  i,  Epifl.  6, 
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& du  travail  des  mains.  Je  lis  avec  un  plaillr  fingulier  dans  f'arr.  m.  j. 
Varron  les  reproches  (pirituels  & fenfcs  que  lait  un  Sé-  *■ 
tuteur  Romain  à Appius  Claudius  l’Augurfurla  magnifi- 
cence de  fes  maifons  de  campagne , en  les  comparant  à la 
fimplicitc  du  lieu  où  ils  fe  trouvoient  annuellement.  » Ici, 

M dit-il , on  ne  voit  ni  tableaux , ni  Ratues , ni  boiferie,  ni 
»j  plancher  parqueté  : mais , en  récompcnfe , on  y trouve 
M tout  ce  qui  convient  au  labour  des  terres,  à la  culture 
♦>  des  vignes , à la  nourriture  des  beftiaux.  Chez  vous , tout 
» brille  d’or  , d’argent,  de  marbre:  mais  nul  veftige  de 
»>  terres  labourables,  ni  de  vignobles.  On  ne  rencontre 
»>  nulle  part  ni  beuf , ni  vache , ni  brebi.  Point  de  foin  dans 
» les  magazins,  point  de  vendange  dans  les  celliers,  point 
» de  moÜTon  dans  les  greniers.  Eft  ce  donc  là  une  métai- 
» rie  > En  quoi  reflemble-t-elle  à celle  que  pofledoient  vo- 
« tre  aieul  & votre  bil'aieul  ? 

Depuis  que  le  luxe  fe  fut  ainfi  introduit  chez  les  Ro- 
mains , il  s’en  faloit  bien  que  leurs  campagnes  fullènt  te- 
nues comme  autrefois  , 8c  raportaflènt  autant  de  revenu. 

Dans  a un  teins  où  la  terre  n’etoit  cultivée  que  par  des 
èfclaves  8c  par  de  vils  mercénaires,  q^ue  pouvoit-on  atten. 
dre  de  pareils  ouvriers , qu’on  ne  raifoit  travailler  qu’à 
force  de  mauvais  traitemens  > AulTi  eft-ce  un  des  plus  grands 
défauts , 8c  des  plus  contraires  au  bon  fens  , qu’ont  re- 
marqué dans  les  derniers  tems  chez  les  Romains  cous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières:  parce  que  pour  cultiver 
foigneufement  des  terres,  il  faut  y travailler  d’aflfèûion  8c 
s’y  plaire , 8c  pour  cela  y trouver  fon  intérêt  8c  fon  profit. 

Il  eft  donc  très  important  pour  mettre  en  valeur  toute 
la  terre  d’un  roiaume,  ce  qui  eft  bien  plus  utile  que  d’en 
^étendre  les  limites , de  Élire  enforte  que  chaque  pere  de 
famille  qui  demeure  dans  les  bourgades  8c  les  hameaux  , 
ait  quelque  portion  de  terre  qui  lui  appartienne  en  propre, 
afin  que  ce  champ  qui  lui  eft  plus  cher  que  tout  autre  ibit 
cultivé  avec  foin  j que  fa  famille  s’y  intéreflè,  qu’elle  s’y 
attache , qu’elle  y fubfifte , 8c  qu’elle  foit  par  la  retenue 

aNunceademilIa(arva)vin£H  II  ergiRuIorura  non  eadem  cmolu- 
pedes_,  damnatac  manus , infcripci  1 menta  cfle , qux  fiicrim  Inipuato. 

Vultus  «cercciR...  Nos  miramuc  [I  rum.  PlinAib.  |8.  c*p. 
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dans  le  pays.  Lorfque  les  gens  de  la  campagne  ne  (ont  pas 
dans  leur  bien  , & qu’ils  font  fimplement  à gage  , ils  ne 
donnent  qu’une  partie  de  leurs  foins,  & travaillent  même 
à regret.  Un  a Seigneur  & un  Maître  doivent  fouhaiter 
que  leurs  terres,  leurs  fermes  demeurent  lontems  dans 
une  même  famille  , & que  leurs  fermiers  le  fuccédent  de 
pere  en  fils  : ils  s’y  affè£lionnent  tout  autrement.  Et  ce  qui 
Fait  l’intérêt  des  particuliers , fait  aulfi  le  bien  de  l’Etat  en 
général. 

Mais  quand  un  laboureur  ou  un  fermier,  ont  acquis 
quelq^  bien  par  leur  induftrie  & par  leur  application,  ce 
qui  eft  fort  à defirer  pour  l’avantage  même  du  Maître , ce 
n’eft  pas  fur  ce  bien,  dit  Cicéron , qu’il  faut  mefurer  les 
charges  qu’on  leur  impofe , mais  fur  les  terres  mêmes  qu’ils 
font  valoir , dont  il  faut  eftimer  le  produit , & examiner 
équitablement  ce  qu’elles  peuvent  porter  de  charges  & 
d’impofitions.  Car  furcharger  ainfi  & accabler  ceux  qui 
ont  bien  fait  leurs  affaires , uniquement  parce  qu’ils  les  ont 
bien  faites,  c’eft  punir  l’induftrie  & l’éteindre:  au  lieu  que 
dans  tout  Etat  bien  policé  on  a toujours  cru  qu’il  fâloit 
l’animer  par  l’émulation  & par  la  récompenfe. 

Une  des  caufês  du  peu  de  produit  que  l’on  tire  des  terres, 
eft  qu’on  ne  regarde  point  l’Agriculture  comme  un  arc  qui 
ait  befoin  d’étude , de  réflexions , ou  de  régies  : chacun  eft 
abandonné  à fon  goût  8c  à fa  pratique , fans  que  perfonne  . 
fonge  à en  faire  un  examen  férieux , â tenter  des  épreuves , 

8c  à joindre  les  préceptes  à l’expérience.  Les  « Anciens  ne 
penfoient  pas  ainfi.  Ils  jngeoient  trois  chofes  néceflàires 
pour  reuffir  dans  l’Agriculture.  Lt  vouloir:  il  faut  l’aimer, 
s’y  afïèélionner  , s’y  plaire  , prendre  à cœur  cette  occu- 
pation , 8c  en  faire  fon  plaifir.  Le  pouvoir:  il  faut  être  en 


a Lucium  Volufiam  aUêvenm- 
tem  audivi , pacris  fâmilias  fclkrif- 
£mum  ftindum  elle,  qui  colonos 
indignas  habrret,  & tanquam  in 
pairma  poiTciîione  natos.jam  indc 
d cunabulis  longa  £imiliaxita(e  ic- 
tincret.  Coiam.  lit.  i.ctu  7. 

b Cùm  aratoii  aliquod  onus 
inponitur  , non  omn« , fi  qux 


fiintpnmiea,  famltates,  fed  ara- 
(ionis  ipfiiis  vis  ac  tatio  confide- 
randa  cR,  qiiid  ea  ruRinere,  quid 
eflicere  pofïk  ae  debcae  Cït.  Ven. 
defrum.  n.  J??. 

c Debeinus  ic  iminri  alios , 8c 
aliter  ut  fâciamua  quzdara  expe- 
rieniia  tentate.  Voip»  ht.  x.  tof. 
iS. 
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état  de  faire  les  dcpenfes  nccelTaires  pour  les  engrais , pour 
le  labour , & pour  tout  ce  qui  peut  améliorer  une  terre  ; 
& c’eft  ce  qui  mancjue  à la  plupart  des  laboureurs.  Le  fa- 
veir:  il  faut  avoir  étudié  à fond  tout  ce  qui  a raport  à la 
culture  des  terres  , fans  quoi  les  deux  premières  parties , 
non  lèulemcnt  deviennent  inutiles  , mais  caufènt  cie  gran- 
des pertes  au  pere  de  famille , qui  a la  douleur  de  voir 
que  le  produit  des  terres  ne  répond  nullement  aux  frais 
qu'il  a avancés , & à refpcrance  qu’il  en  avoic  connue , 
parce  que  les  dépenfes  ont  été  faites  fans  difeernement 
& làns  connoidànce  de  caufe.  A ces  trois  parties  on  en 
peut  ajouter  une  quatrième  , & les  Anciens  ne  l’avoient 
pas  oubliée,  c’eft  » l’expérience , qui  domine  dans  tous  les 
Arts , qui  eft  infiniment  au-delTus  des  préceptes , & qui 
nous  fait  mettre  i profit  les  fautes  memes  que  nous  avons 
commifes  : car  fouvent , c’eft  en  faifant  mal  qu’on  apprend 
à bien  faire. 

L’Agriculture  étoit  dans  toute  une  autre  eftime  chez 
les  Anciens  que  parmi  nous.  La  preuve  en  eft  dans  la  mul- 
titude  & la  qualité  des  Ecrivains  qui  avoient  traité  cette 
matière.  Va rron  en  cite  jufqu’à  cinquante  parmi  les  Grecs 
feuls.  Il  en  a écrit  aufii , Sc  Columelle  après  lui.  Ces  trois 
Auteurs  latins, Caton  , Varron  , Columelle  , entrent  dans 
un  détail  merveilleux  fur  toutes  les  parties  de  l’Agriail- 
ture.  Seroit-ce  un  travail  ingrat  & ftérile  que  de  compa- 
rer  leurs*  avis  ôc  leurs  réflexions  avec  la  pratique  pré- 
fente .» 

Columelle , qui  vivoit  du  tems  de  Tibère,  déplore  d’une 
manière  fort  vive  & fort  éloquente  le  mépris  général  où 
de  fon  tems  l’Agriculture  étoit  tombée , & la  perfuafion 
où  l’on  étoit  que  poury  réuflîr  on  n’a  befoin  d’aucun  maî- 
tre. » Je  voi  à Rome , dit-il , des  écoles  de  Pliilofophes , 
»»  de  Rhéteurs  , de  Géomètres , de  Muficiens  , & , ce  qui 

eft  bien  plus  étonnant,  de  gens  occupés  uniquement, 

les  uns  i préparer  des  mêts  propres  à piquer  le  goût 


a UAis  Sc  experientia  dominan- 
tur  in  aitibus , ncque  eft  ulla  dif- 
ciplina , rn  qua  non  peccando  dit 
catui.  Nam  ubi  quid  perpciam  ad- 


miniftratum  ccill-cit  improrpetè, 
viutui  quod  fêfelicrac , illuminat- 
que  reâam  viam  doceods  magif. 
teiium,  C«tnm.  ibtd. 
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M à irriter  la  gourmandife , les  autres  à orner  la  t£te  par 
»»  des  frifures  artificielles  : & je  n’en  voi  aucune  pour  l’A- 
»>  griculturc.  ® Cependant  on  peut  fe  paflèr  de  tout  le 
» refte  , & la  République  a été  lontems  floriflante  lâns 
» tous  ces  arts  frivoles  : mais  il  n’eft  pas  poUtble  de  fe 
» paflèr  du  labour  de  la  terre , puifque  la  vie  en  dépend. 

» D’ailleurs  y a-t-il  quelque  voie  plus  honnête  8c  plus 
» légitime  de  conferver  ou  d’augmenter  fon  patrimoine? 
» Seroit-ce  le  parti  des  armes , pour  amaflèr  des  dépouil- 
»>  les  toujours  teintes  du  fang  humain , 8c  qui  caufent  la 
« ruine  d’une  infinité  de  perfonncs  > Ou  celui  du  trafic , 
» qui  arrachant  les  'citoiens  à leur  patrie , les  expofe  i la 
» fureur  des  vents  8c  des  flots , 8c  les  traîne  dans  un  monde 
» inconnu  pour  s’y  enrichir  ? Ou  le  b commerce  de  l’argent 
» 8c  l’ufure , odieufe  8c  fiinefte  même  à ceux  qu’elle  parole 
» fecourir  ?Oferoit-on  comparer  à aucun  de  ces  moiens  la 
» fage  8c  innocente  Agriculture , que  le  feul  dérangement 
» de  nos  moeurs  a pu  rendre  méprifable  , 8c , par  une  fuite 
» néceflàire,  prefquc  ftérile  8c  lans  fruit. 

« Bien  des  gens  croient  que  laftérilité  de  nos  terres, 
» beaucoup  moins  fertiles  maintenant  que  dans  les  tems 
» pafles , vient  ou  de  l’intempérie  de  l’air  8c  des  faifons, 
» ou  de  l’altération  des  terres  mêmes , lefquelles  afFoiblies 
M 8c  épuifées  par  un  long  8c  continuel  travail , ne  peuvent 
» plus  fournir  leurs  productions  avec  la  même  force  8c  la 
>»  même  abondance.  C’eft  une  erreur,  dit  Columelle.  Il 
» ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  terre , à qui  l’Auteur  de‘ 
n la  nature  a communiqué  une  fécondité  perpétuelle  , fe 
» trouve  expofée  à la  ftérilité  comme  à une  efpcce  de 
» maladie.  Et  après  qu’elle  a reçu  de  fon  Maître  une  jeu- 
» neflè  divine  8c  éternelle , ce  qui  l’a  fait  appeller  la  merc 
» commune  de  tous  , parce  qu’elle  a toujours  enfanté  de 
« Ibn  fein  8c  en  enfantera  toujours  tout  ce  qui  fubfifte,  il 
»>  n’eft  pas  i craindre  qu’elle  tombe  dans  la  caducité  8c  la 
» vieilleflè  comme  l’homme.  Ce  n’eft  point  à l’intempérie 


a Sine  hidfcris  anibus. . . olim 
Cuis  felices  fuere  fticurxque  lunt 
urbes  : at  fine  agriculcoribus  ncc 
coniinece  mortaJes  ncc  ali  poflè 


nianifeftum  eft. 

b An  foenencio  probabilior  fît , 
etiam  his  invifâquibusfucoirccn 
videtut i 
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M de  l’air  ni  aux  années  qu’on  doit  attribuer  la  ftcrilité 
*>  de  nos  terres , mais  uniquement  à notre  faute  8c  à notre 
» négligence  : n’en  accufons  que  nous-mêmes , qui  aban- 
» donnons  à nos  cfclaves  des  campagnes  , qui  du  tems  de 
» nos  ancêtres  étoient  cultivées  par  les  plus  gens  de  bien. 

Cette  réflexion  de  Columelle  paroit  fort  lolide , 8c  eft 
confirmée  par  l’expérience.  La  terre  de  Chanaan , ( 8c  il 
en  faut  dire  autant  des  autres  ) étoit  déjà  très  fertile 
quand  le  peuple  de  Dieu  en  prit  poflèflion  5 8c  il  y avoir 
plus  de  fept  cens  ans  que  les  Chananéens  l’babitoient.  Il 
s’en  paflà  près  de  mille  jufqu’à  la  captivité  de  Babylone, 
On  ne  voit  point  dans  les  dernières  années  aucune  marque 
ni  d’épuifement , ni  de  vieilleflè,  fans  parler  des  âges  iuu 
vans.  Si  donc  depuis  plufieurs  fiécles  elle  eft  prefqne  en- 
tièrement ftérile , comme  on  le  dit , on  doit  conclure  avec 
Columelle , “ que  ce  n’cft  point  qu’elle  foit  épuifée  ou 
vieillie , mais  c’eft  qu’elle  eft  déferte  8c  négligée.  Et  l’on 
doit  conclure  aufli  que  la  fertilité  de  certains  pays  dont  il 
eft  tant  parlé  dans  l’Hiftoire , venoit  du  foin  particulier 
que  l’on  donnoit  au  labour  de  la  terre,  à la  culture  des- 
vignes , à la  nourriture  des  troupeaux.  Il  eft  tems  d’en  dire 
un  mot.  • 

ARTICLE  SECOND. 

Du  Ubourde  U terre.  Pays  célébrés  cbe;^  les  Anciens 
pour  l'abondance  du  blé. 

Je  me  borne,  en  parlant  du  labour  de  la  terre , â 
ce  qui  regarde  le  froment , comme  en  faifant  la  partie  la 
plus  importante. 

Les  pays  les  plus  renommés  pour  l’abondance  du  blé,  ' 
étoient  la  Thrace,  la  Sardaigne  , la  Sicile,  l’Egypte  , l’A- 
frique. 

ATHENES  tiroit  tous  les  ans  de  Byzance  feule , ville 
de  Thrace , quatre  cens  mille  mcdimnes  de  blé  : c’eft  Dé- 

tia  minàs  benignè  nobis  atva  rcf- 
pondcnt.  Ctlum.lit.  x.  C4f.  i. 

Pppii) 


a Non  igimr  fâtigatione , quetn- 
admodum  plurimi  credidctunt  , 
ncc  Icnio,  lcd  nolba  IciUcet  inet- 


Vemùfih,  in 
ûrar.  coittr. 
Lept.  f,  C46. 
14.  in  Pk^rm. 
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mofthcne  qui  nous  l’apprend.  Le  mcdimne  contenoit  fix 
boilTèaux , éc  de  Ton  tems  n’cioic  vendu  que  cinq  dragmes, 
c’ell-à-dire  cinquante  lois  de  notre  monnoie.  A combien 
d’autres  villes  & d’autres  contrées  la  Thrace  fournidbit- 
elle  du  blé,  & combien  par  conféquent  devoit-elle  être 
fertile  î 

Ce  a n’est  point  fans  raifon  que  Caton  le  Cenfeur , 
à qui  la  gravité  de  les  moeurs  fit  donner  le  furnom  de 
Sage  , appelloic  la  Sicile  le  grenier  &c  la  mere  nourrice  du 
peuple  Romain.  En  effet  c’eft  de  là  que  Rxjme  d’abord 
droit  prefque  tous  fes  blés  , foit  pour  la  nournture  de  Tes 
citoiens , loit  pour  l’entretien  de  les  armées.  On  voit  dans 
Tite-Live  que  la  Sardaigne  fourniflbit  auffi  beaucoup  de 
blé  aux  Romains. 

Tout  le  monde  fait  combien  le  terroir  d’Egypte, 
humedé  & engraifle  par  le  Nil , qui  <>  lui  tenoit  lieu  de 
laboureur  , étoit  fertile  en  blé.  Quand  Augufte  l’eut  ré- 
duite en  province  Romaine  , il  prit  un  foin  particulier  du 
lit  & des  canaux  de  ce  fleuve  bienfaifant,  qui  s’etoient  peu 
à peu  remplis  de  limon  par  la  négligence  des  Rois  d’Egyp- 
te , & les  fit  nettoier  par  les  troupes  Romaines  qu’il  y avoir 
laiflees.  Il  en  venoit  régulièrement  à Rom%  tous  les  ans 
vingt  millions  de  boiflèaux  de  blé.  Sans  ce  fecours , la  ca- 
pitale du  monde  étoit  expoféc  à périr  de  faim.  Elle  fe  vit 
dans  ce  danger  fous  Augufte.  Il  ne  reftoit  plus  de  blé  dans 
la  ville  que  pour  trois  jours.  Ce  Prince , qui  étoit  plein  de 
tendrefle  pour  le  peuple  , avoit  réfolu  de  fe  faire  mourir 

far  le  poifon , fi  les  flores  cm’on  attendoit  n’arrivoient  avant 
expiration  de  ce  tems.  Elles  arrivèrent  à propos,  & l’on 
attribua  le  fâlut  du  peuple  au  bonheur  du  Prince.  Nous 
verrons  qu’on  prit  depuis  de  fages  précautions  pour  éviter 
un  pareil  danger. 

L’A  F R mjj  E , pour  la  fertilité , ne  le  cédoit  pas  à l’E- 


a IHc  M.  Cato  Sapiens  cellam 
fxnariam  rcip.  noftr*  , mirticcm 
plebis  Romanz  Siciliam  nomina- 
vit...  Itaque  ad  omnn  res  Sicilia 
provincu  /bittper  ufi  fumas  ; or, 
^icquid  ex  fc  pollèt  eflSetre , id 


non  apud  cos  nafci,  fed  domi  aoC- 
trz  con.iitum  putarenius.  Cir.  fVrr. 
5.  ».  (. 

b Nilus  ibi  coloai  vice  Ringi- 
tur.  flin. 
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eypte.  On  marque  une  de  fcs  contrées , où  un  boi{Teau  de  p«».  ut.  iR 
blé  femé  en  terre  en  raportoit  cent  cinquante.  D’un  feul  *• 
grain  venoicnt  quelquefois  près  de  quatre  cens  épis , com. 
me  on  le  voit  dans  les  lettres  écrites  fur  ce  fujet  à Augufte 
& à Néron  par  ceux  qui  gouvernoient  l’Afrique  en  leur 
nom.  Cela  étoit  apparemment  fort  rare.  Mais  le  même 
Pline  , qui  raporte  ces  faits,  aflure  que  c’étoit  une  choie 
ailêz  orainaire  en  Béotie  & en  Egypte,  qu’un  grain  rendît 
cent  épis  : & il  fait  remarquer  à cette  occailon  l’attention 
de  la  Providence , qui  a voulu  que  de  toutes  les  plantes , 
celle  qui  eft  deiVinée  pour  la  nourriture  de  l’homme , & 
par  confcquent  la  plus  nécellàire , fut  auill  la  plus  fé- 
conde. 

J’ai  dit  que  d’abord  Rome  tiroit  prefque  tous  fes  blés  ' 
de  la  Sicile  8c  de  la  Sardaigne.  Dans  la  fuite  , quand  elle 
fe  fut  rendue  maitrefle  de  Carthage  8c  d’Alexandrie , l’A- 
frique 8c  l’Egypte  devinrent  fes  plus  abondans  greniers. 

Chaque  annce  elles  faifoient  partir  de  nombreufes  flores  , 
chargées  de  froment  pour  la  nourriture  du  peuple  maître 
de  l’univers  : 8c  quand  la  récolté  manquoit  dans  une  de 
ces  provinces , l’autre  venoit  à fon  fecours , 8c  nourrifToit 
la  capitale  du  monde.  Le  blé  , par  ce  moien  , étoit  d’un  tw-  «».  ji. 
fort  bas  prix  à Rome , 8c  ne  fe  vendoit  quelquefois  que  ^ 
deux  as  ou  deux  fols  le  boifleau.  Toute  la  côte  d’Afrique  u.  ut.  jj. 
étoit  extrêmement  abondante  en  froment  j ôc  c’eft  ce  qui  ■*  *• 
faifoit  une  partie  des  richeflès  de  Carthage.  La  feule  ville 
de  Leptis , fituée  dans  la  petite  Syrte  , lui  paioit  en  tribut 
chaque  jour  un  talent,  c’cu-à-dire  trois  mille  francs.  Dans  iJ.  Ht.  49. 
la  guerre  contre  Philippe  les  Ambaflàdeurs  de  Carthage 
fournirent  aux  Romains  un  million  de  boiflèaux  de  fro- 
ment , 8c  cinq  cens  mille  d’orge.  Ceux  de  Mafinillà  en 
donnèrent  autant. 

Il  en  fiit  de  même  pour  Conftantinople , lorfque  le  flége 
de  l’Empire  y eut  été  traniporté.  On  gardoit  un  ordre 
merveilleBx  dans  ces  deux  villes  pour  la  nourriture  du 

Îieimle  immenfe  qui  Jes  habitoit.  L’Empereur  Conftantin  stcrm.ia.%, 
àifoit  diftribuer  par  jour  à Conflantinopteprès  de  quatre-  **• 
vingts  mille  boiflèaux  de  blé  qu'on  y apportoit  d’Alexan- 
drie , c’eft-à-dire  pour  nourrir  flx  cens  quarante  mille  hook- 
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mes , le  bolilcau  Romain  n’ctant  que  pour  huit  perfonnes 
mim.  S/ar-  pat  jouf.  Lotfquc  l’Empereur  Septime  Sévcre  mourut , il 
«a».  tnStvt’  y ayoit  à Rome  dans  les  greniers  publics  du  blé  pour  fept  ' 
ans,  à dépenfer  par  jour  foixante- quinze  mille  boilTeaux, 
c’cft-à-dire  pour  nourrir  fix  cens  mille  hommes.  Quelle 
prcvoiance  pour  l’avenir  contre  les  années  de  ftérilite  ! 

Outre  les  pays  que  j’ai  nommés , il  y en  avoit  encore 
beaucoup  d’autres  très  fertiles  en  blé. 
cif.  Verr.  de  Pour  enfemeiicer  de  blé  un  arpent , on  emploioit  ordi- 
nairement  un  médimne  : medimnum.  Le  médimne  étoit 
7-  compofc  de  fix  boiflcaux , dont  chacun  contenoit  vingt 
livres  pefant  de  blé  à peu  près.  ( On  marque  dans  le 
SpeUacle  de  la  Nature  que  la  quantité  ordinaire  & fuffi- 
fante  pour  enfemencer  un  arpent , eft  cent  vingt  livres  de 
blé.  Cela  revient  au  meme.  ) Le  plus  haut  produit  d’un 
arpent  étoit  de  dix  pour  un  : l’ordmaire  étoit  de  huit,  & 
pour  lors  on  fe  trouvoit  bien  partagé.  C’eft  Cicéron  qui 
nous  apprend  ce  détail,  & il  en  devoit  être  bien  inllruit, 

Çuifquc  c’étoit  en  plaidant  la  caufe  des  Siciliens  contre 
errès.  Il  parle  du  pays  des  Léontins , l’un  des  plus  ferti- 
c«.  iiii.  «.  les  de  la  Sicile.  Le  plus  haut  prix  d’un  boillèau  montoit  à 
trois  fellerces , ou  fept  fols  fit  demi.  Il  étoit  plus  petit  que 
le  nôtre  de  près  d’un  quart.  Notre  fepticr  contient  douze 
boiflèaux  , & fe  vend  aflèz  ordinairement  dix  francs.  Sur 
ce  pié  notre  boifleau  vaut  feize  fols  & quelque  chofe  de 
‘plus , c’eft-à-dire  le  double  de  l’ancien  , & par  delà. 

Tout  ce  que  j’ai  raporté  de  Cicéron  au  fiijet  du  blé  , 
pour  montrer  quel  en  étoit  le  prix  , combien  il  en  faloit 
pour  enfemencer  un  arpent , combien  cette  femence  ra- 
portoit , ne  doit  point  être  regardé  comme  une  régie  fixe: 
car  tout  cela  varioit  beaucoup  félon  la  différence  des  terres, 
des  pays  , & des  tems. 

Les  Anciens  avoient  différentes  manières  de  battre  le 
blé.  Ils  fe  fervoient  pour  cela,  ou  de  traîneaux  armés  de 
pointes , pu  des  piés  des  chevaux  qu’ils  faifoienc  paffer 
.delTus,  ou  defié^ux  uvec  lefquels  ils  battoient  les  gerbes, 
comme  on  le  pratique  encore  en  bien  des  endroits. 

Ils  emploioicnt  auflî  divers  moiens  pour  garder  lontems 
%c  blé , hirtout  en  le  ferrant  avec  les  épi$  dans  des  foffes 

qu’ils 
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qu’ils creufoienc  fous  terre,  où  iis  l’environnoient  de  tou- 
tes parts  de  paille  pour  le  défendre  contre  l’humidité , & 
dont  ils  fermoient  l’entrée  avec  grand  foin , afin  que  l’air 
ne  pût  point  y pénétrer.  Varron  attelle  que  le  blé  fe  con-  m.  x.<Un 
fervoit  ainfi  pendant  cinquante  ans. 

ARTICLE  TROISIEME. 


§.  I.  Culture  de  lu  vigne,  yins  célèbres  en  Grèce  ^ 
en  Italie, 

On  ; u g e aifément  que  les  hommes  n’ont  pas  donné 
moins  de  foin  à la  culture  de  la  vigne  qu’à  celle  du  blé  , 

E quoiqu’ils  s’en  foient  avifés  plus  tard.  L’Ecriture  nous  ap- 
rena  que  l’ulâge  du  vin  n’a  été  connu  que  depuis  le  dé- 
ige.  Noi  s'appliquant  à l'agriculture , commeni^a  i cultiver  Cm.  9.  lOi 
la  terre , ^ il  planta  la  vigne.  Elle  étoit  fans  doute  connue 
auparavant , mais  pour  le  fruit , & non  pour  le  vin.  Noé  la 
planta  avec  ordre  , & découvrit  l’ufage  qu’on  pouvoir 
faire  du  raifin  en  exprimant  fa  liqueur , & la  confervant. 

Il  fut  trompé  par  une  douceur  & une  force  qu’il  n’avoit 
pas  éprouvées , ^ aiant  bu  du  vin  il  s'enivra.  Les  payens 
ont  tranfporté  l’honneur  de  l’invention  du  vin  à Bacchus 

3u’ils  n’ont  jamais  bien  connu  , & ce  qui  ell  dit  de  l’ivreflè 
e Noé,  leur  a fait  regarder  Bacchus  comme  le  dieu  de 
la  licence  & de  l’ivrognerie. 

Les  enfans  de  Noé  s’étant  répandus  en  differentes  con- 
trées  du  monde , y portèrent  de  proche  en  proche  la  vi. 
gne , & enfeignérent  l’ufâge  qu’on  en  pouvoir  faire.  L’A. 
fie  fentit  la  première  la  douceur  de  ce  bienfait.  Se  en  fit 
bientôt  part  à l’Europe  Sc  à l’Afrique.  On  voit  dans  Ho-  lUtd.  Ut,  y» 
mère  que  du  tcms  de  la  guerre  de  Troie  le  tranfport  des 
vins  faifoit  partie  du  commerce. 

Le  vin  fe  confervoît  pour  lors  dans  de  grandes  cruches 
de  terre  , ou  des  outres,  c’eft-à-dire  dans  des  peaux  de 
bêtes  i Sc  ce  dernier  ufage  continue  encore  dans  les  pays 
où  le  bois  n’eft  pas  commun.  On  croit  que  c’eft  aux  Gaii- 
lois  établis  le  long  du  Po  que  nous  devons  l’invention 
mile  de  confervcr  le  vin  dans  dçs  vailTeau:{  de  bois  exac. 

Terne  V.  Q^q 
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tement  fermes,  6c  de  le  contenir  dans  des  liens  malgré  fa 
fougue.  Depuis  ce  tems  la  garde  6c  le  tranfport  en  devin- 
rent plus  ailés  c]ue  quand  on  le  confervoit  dans  des  vaif- 
feaux  de  terre  fujets  à fe  brifer , ou  dans  des  facs  de  peau 
fujets  à fe  découdre , ou  à le  moifir. 

Il  eft  parlé  dans  Homère  d’un  vin  de  Maronée  en 
Thrace  lort  célébré,  6c  qui  portoit  vingt  fois  autant 
d’eau.  Mais  il  étoit  alTez  ordinaire  auxThraces  de  le  boire 
pur.  Auflî  a n’ignore-t-on  pas  à quels  excès  de  brutalité 
cette  nation  étoit  lujette.  Pline  remarque  que  de  fon  tems 
* Mucien,  qui  avoit  été  trois  fois  Conful,  s’étant  trouvé 
dans  le  pays , avoit  fait  l’expérience  dont  parle  Homère, 
6c  avoir  vu  que  dans  une  mefure  de  vin  qui  répond  à nos 
rrois  demi-fetiers,  on  y mettoit  quatre-vingts  fois  autant 
d’eau,  c’eft  trois  fois  plus  ciue  ne  dit  le  Poète  Grec. 

Le  meme  Auteur  parle  de  vins  fort  célèbres  dans  l’Ita- 
lie , qui  portoient  le  nom  d’Opimius  , fous  le  Confulat  du- 

3uel  on  les  avoit  recueillis , qui  fe  confervoient  encore 
e Ibn  tems,  c’ell-à-dire  depuis  près  de  deux  cens  ans,  6c 
qui  n’avoient  point  de  prix.  On  en  méloit  une  très  modi- 
que quantité  avec  d’autres  vins , aufquels  on  prétend  qu’ils 
communiquoient  une  qualité  merveilleufe  de  force  & de 
douceur.  Quelque  b grande  que  fût  la  réputation  de  ces 
vins  recueiîfis  lous  le  Confulat  d’Opimius , ou  fous  celui 
d’Anicius,  car  ceux  de  cette  année  étoient  encore  fort 
vantés , Cicéron  n’en  faifoit  plus  grand  cas  , 6c  , plus  de 
cent  ans  avant  que  Pline  écrivît  , il  les  trouvoit  déjà 
trop  vieux  pour  être  fupportables. 

La  Grèce  6c  l’Italie,  dillinguées  par  tant  d’endroits , 
l’étoient  particuliérement  par  l’excellence  des  vins. 

Dans  la  Grèce,  outre  beaucoup  d’autres,  les  vins  de 
Cypre , de  Lesbos  , de  Chio  étoient  fort  célébrés.  Ceux 
de  Cypre  font  encore  aujourd’hui  fort  eftimés.  Horace 


a Nacit  in  uAim  Ixtitix  Teyphis 

Pugnare  l'htacum  cft.  HtrAt.  Od.  tj.lii.  i. 


* Cefi  le  célébré  Mucien  gui 
eut  tant  de  fait  a téleSion  de  Vef- 
fajten  a l'Empire. 

b Atqui  cae  noue  Tunt  optimz. 


Credo  : fed  nimia  vetuûas  nec  ha- 
bcc  earo , quam  quzrimus , Hiavi- 
caicm , nec  eft  iânè  jam  (oletabilis. 
Cic.  in  Brut.  n.  187. 
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parle  fouvent  de  ceux  de  Lesbos  , & les  » reprëfence 
comme  des  vins  bienfaifans  & agréables.  Mais  Chio  l’em-  Aihtn.iib.^. 
porcoit  fur  tous  les  autres  pays , ôc  effâiÇoit  leur  réputation  : 
jufques-li  qu'on  a cru  que  c’étoient  les  habitans  de  cette 
Ile  qui  avoient  les  premiers  planté  la  vigne,  & qui  en 
avoient  enfeigné  l’ufage  aux  autres  peuples.  Tous  ces 
vins  de  Grèce  étoient  fi  eftimés  & d’un  fi  grand  prix  , 
qu’à  Rome  , jufqu’au  tems  de  l’enfance  de  Luculle , dans 
les  meilleurs  repas,  on  n'en  bûvoit  qu’un  feul  coup  à la  fin. 

Leur  qualité  dominante  étoit  la  douceur  & l’agrément. 

Pline  étoit  perfuadé  que  les  libations  de  lait  mftituées  tib,  14. 
par  Romulus , & la  dcfcnlc  faite  par  Numa  d’honorer  les  '*■ 
morts  en  verfant  du  vin  fur  leur  bûcher , prouvoicnt  que 
les  vignes  en  ce  tems-là  étoient  encore  fort  rares  en  Italie. 

Elles  s’y  multiplièrent  dans  les  fiécles  fuivans  , & il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’elle  eut  cette  obligation  à la 
Grèce  dont  les  vins  étoient  fort  en  réputation  , comme 
dans  la  fuite  elle  en  reçut  aufll  le  goût  des  arts  & des 
fciences.  Ce  c furent  les  vins  d’Italie,  qui,  du  tems  de 
Camille,  y attirèrent  de  nouveau  les  Gaulois.  L’agrément 
de  cette  liqueur  , plaifir  nouveau  pour  eux  , fut  un  attrait 
puiiTant  pour  leur  faire  quitter  leur  patrie. 

De  tous  les  endroits  renommés  pour  la  bonté  du  vin , 
les  deux  tiers  lê  trouvoient  dans  l’Italie.  La  il  coutume 
ancienne  dans  ce  pays,  Scelle  s’y  obferve  encore,  étoit 
d’attacher  * les  vignes  à des  arbres , Sc  fur  tout  à des  peu- 

a Hîc  innocentis  pocuU  Lcfbii 
Duces  fub  umbra.  Oi.  17.  Itb.  1. 


b Tanu  vino  Grzco  gracia  crac , 
UC  (ingulx  potioncs  in  conviChi 
darencur. . . . L.  Luculhis  puer  apud 
patrcm  nunquam  lautum  convi- 
vium  vidit , in  quo  plus  femel 
Gtxcum  vinum  darctuc.  Plin.  ex 
Vârr.  Iib.  14.  (dp.  14. 

c Eam  gcntem  ( Gallonim  ) tra- 
dicur  fàma  , dulcedine  firugucn  , 
maximèque  vini  nova  tum  volup- 
tate  captam , Alpes  cranfiflê.  Liv. 


Ub.  y.  B.  n- 

d In  Campano  agto  vices  popu- 
lis  nubunc,  maciuiquc  compicxx, 
atque  per  camos  carum  procacibus 
bcachiis  geniculaco  curlu  fcanden- 
ces , cacumicu  xquanc.  Pim.  Ub.  1 4. 

(dp.  I. 

* De  (ette  (eutume  ndiffent  trett 
exprejfiem  élégantes  qui  (e  tnavent 
idns  Herate,  tirées  tentes  ireis  de 
U mène  ttsétapbore.  Il  dit  qn’e» 

Q.qq*j 
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I plicrs  , jufqu’au  hauc  defquels  elles  portoient  leurs  bran.' 

ches  : ce  qui  faifoic  un  très  bel  effet , & donnoic  un  fpec- 
tacle  très  agréable  à la  vue.  Dans  plufieurs  endroits  on  fe 
fcrvoit  d’écnalas. 

Le  feul  territoire  de  Capoue  foiirnifToit  les  * vins  de 
Mallique,  de  Cales,  de  Formies,  de  Cccube,  de  Faler- 
ne , fi  fort  célébrés  dans  Horace.  Il  faut  convenir  que 
le  fonds  de  la  terre  & l’heureufe  fituation  de  tous  ces 
endroits  contribuoient  beaucoup  i l’excellence  de  ces 
vins  : mais  il  faut  auflî  avouer  qu’ils  la  dévoient  encore 
plus  à l’attention  Sc  à l’induftrie  des  Vignerons , qui  don- 
noient  toute  leur  application  & tous  leurs  foins  à la  culture 
de  ces  vignes.  La  preuve  en  eft  que  du  tems  de  Pline, 
c’eft  à-dire  environ  cent  ans  depuis  Horace,  la  b réputa- 
tion de  ces  vins,  autrefois  fi  vantés,  étoit  entièrement 
’ tombée  par  la  négligence  & par  l’ignorance  des  Vigne- 

rons , lefquels,  aveuglés  par  l’appas  8c  l’elpérance  du 
gain , fongérent  plus  à recueillir  beaucoup  ae  vin , qu’à 
l’avoir  bon. 

r:in.  lià.  14.  Pline  cite  plufieurs  exemples  de  l’extrême  différence 

• "/  1-  que  met  dans  un  meme  terroir  celle  de  la  culture.  Entr’au- 

tres,  un  célébré  Grammairien , qui  vivoit  du  tems  de  Ti- 
bère 8c  de  Claude , avoit  acheté  â fort  bas  prix  un  vigno- 
ble négligé  depuis  lontems  par  fes  anciens  maîtres.  Le 

• foin  extraordinaire  qu’il  en  prit , 8c  la  fa^on  finguliére 
dont  il  le  cultiva,  y apportèrent  en  affez  peu  d’années  un 

EftJ.  1.  marie  les  arbres  aux  l’igues  : Ergo  cbées  : aut  vitcra  viinas  ducic  ad 
auc  adulta  vitium  propagine  Aicas  arbores.  Eafits  U dtntse  U nom  de 
Od.ylii.^.  marital  populos.  Il  appelle  veuft  cclibatëres  4ux  4r^r»>  aufquels  en 
(es  mêmes  arbres,  t/aand  ils  n’ont  ne  peint  jamais  la  vigne:  platanu^ 
Od.sf.ia  %.  fins  de  vignes  gui  leur  feient  atta-  que  (etlels  Evincet  âmos. 

a Cxcubum , & prxio  domitam  CaJeno 
Tu  bibcs  uvam  : mea  nec  Falernx 
Tempérant  vices,  neque  Fotmiani 

PocuJa  colles.  Herat.  Od.  10.  Rb.  i. 

b Quod  jam  intercidit  incncia  I ( Vinitorum  ) copiz  podùs  quim 
coloni. . . Cura  culcuraque  id  con-  I bonitati  Iludencium.  Pli».  Rb.  1 4. 
ligcrat.  Exolevic  hoc  quoque  culpa  [ cap.  6. 
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changement  qui  tenoii  du  pxodige  , ad  vix  crcdibiU  mira- 
culum  perduxit.  Un  fuccès  (î  prodigieux , au  milieu  des  au- 
tres vignes  qui  croient  prefque  toujours  ftcriles  , lui  attira 
l’envie  de  tous  fes  voifins  j &c , pour  couvrir  leur  parclTe  8c 
leur  ignorance  , ils  l’accufcrent  de  magie  8c  de  lortilcges. 

Parmi  tous  les  vins  de  Campanie  donc  j’ai  parle , celui 
de  Falerne  étoit  extrêmement  recherché.  U avoir  beau-  Athn.iib.t, 
coup  de  force  8c  d’âpretc , 8c  n’ctoit  potable  qu’aprcs 
avoir  été  gardé  dix  ans  au  moins.  Pour  adoucir  fa  rudclfè 
8c  domter  fon  auftérité  , on  emploioit  le  miel , ou  on  le 
méloit  avec  du  vin  de  Chio  5 8c  par  ce  mélange  on  le  ren-  ’ 
doit  excellent.  On  doit,  ce  me  femble  , s’en  raporter  au 

f;oût  fin  8c  délicat  de  ces  Romains  voluptueux , qui  dans 
es  derniers  tems  n’épargnoient  rien  pour  aflàifonner  les 
plaifirs  de  la  table  par  tout  ce  ciu’il  y avoir  de  plus  agréa- 
ole  8c  de  plus  capaole  de  fkter  les  fens.  Il  y avoit  d’autres 
vins  de  Falerne  plus  tempérés , plus  doux,  mais  quiétoienc 
moins  eftimés. 

Les  Anciens , qui  connoilToient  fi  bien  l’excellence  du  1. 1» 
vin , n’en  ignoroient  pas  les  dangers.  Je  ne  parle  point  de  ***' 

' la  loi  de  Zaleucus , par  laquelle  , chei  les  Locres  Epizé- 
phyriens , l’ufage  du  vin , excepté  le  cas  de  maladie , étoit 
généralement  interdit  fous  peine  de  mort.  Les  habitans 
de  Marfcille  8c  de  Milet  montrèrent  plus  de  modération 
8c  d’indulgence,  en  fe  contentant  de  l’interdire  aux  fem- 
mes. A Rome,  dans  les  premiers  tems,  il  n’étoit  permis 
aux  jeunes  gens  de  condition  libre  de  boire  du  vin  qu’à 
l’âge  de  trente  ans  : mais  » pour  les  femmes , l’ufâge  leur 
en  étoit  abfolument  défendu  j 8c  la  raifon  de  cette  défenfe 
croit , que  l’intempérance  en  ce  genre  peut  conduire  aux 
derniers  crimes.  Sénéque  fe  plaint  avec  amertume,  de  ce 
que  de  fon  tems  cette  coutume  étoit  prefque  générale- 
ment violée.  La  complexion  foible  8c  délicate  des  fem- 

aViiUuriisoIim  Romanis  femi-  nerem  eflê  eonfuevic.  V/il.  Max.. 
nis  ignotus  fuit,  ne  fcilicet  in  ali-  hb.  x.  cap.  i. 
quod  dedecus  ptolabctentiir  : quia  b Non  miniis  pervigilant,  non 
proximus  à libero  paire  intempe-  minus  potant  -,  Si  merô  viios  pto-  ' - 
nndx  gradus  ad  inconceflâm  ve-  vocant.  Stnu.  £pift-  9-Ç. 

Qqqiii 
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mes , dic-il , n’a  point  change  : mais  leurs  mœurs  ont  chan- 
gé ôc  ne  font  plus  les  mêmes.  Elles  fe  piquent  de  porter 
l’excès  du  vin  auffi  loin  que  les  hommes  les  plus  robuftes. 
Elles  paflènt,  comme  eux,  les  nuits  entières  à table  : & 
tenant  à la  main  une  coujpe  pleine  de  vin  pur,  elles  font 
gloire  de  les  défier,  & meme,  fi  elles  le  peuvent,  de  les 
vaincre. 

L’Empereur  Domitien  donna  un  Edit  au  fujet  des  vi- 
gnes , qui  pouvoir  avoir  un  jufte  fondement.  Une  année 
aiant  rendu  beaucoup  de  vin  & très  peu  de  blé  , il  crut 

3u’on  avoir  plus  de  foin  de  l’un  que  de  l’autre  j & iur  cela 
ordonna  qu’on  ne  planteroit  plus  aucune  nouvelle  vigne 
dans  l’Italie , & que  dans  les  provinces  on  arracheroit  au 
moins  la  moitié  de  celles  qui  y étoient.  Philoftrate  s’ex- 
prime même  comme  s’il  eût  ordonné  de  les  faire  toutes 
arracher , au  moins  dans  l’Afie  5 parce  , dit-il , oue  l’on 
attribuoit  au  vin  les  féditions  qui  y arrivoient  dans  les 
villes.  Toute  l’Afie  lui  députa  à ce  fujet  Scopélien  , qui 
profefibit  l’éloquence  à Smyrne.  Il  réulfit  fi  bien  dans  les 
Remontrances , qu’il  obtint  non  feulement  que  l’on  con- 
tinueroit  à cultiver  les  vignes , mais  que  même  ceux  qui 
ne  le  feroient  pas  feroient  mis  à l’amende.  On  crut  que 
ce  qui  le  porta  principalement  à abolir  fon  Edit , fut  qu’on 
avoir  femé  des  billets , qui  portoient  en  deux  vers  grecs, 
que , quoiqu’il  fit , il  refteroit  encore  aflèz  de  vin  pour  le 
lacrifice  où  l’on  immoleroit  l’Empereur. 

Il  fcmble  néanmoins  , dit  M.  de  Tillemont , que  fon 
Edit  ait  fubfiflé  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Occident 
jufques  à Probe , c’eft-à-dire  durant  près  de  deux  cens  ans. 
Cet  Empereur , qui  apres  plufieurs  guerres  avoir  établi 
une  folide  paix  dans  tout  l’Empire , occupoit  les  troupes 
à divers  ouvrages  utiles  pour  le  public.,  afin  qu’elles  ne  fe 
corrompîflTent  pas  par  l’oifiveté  , & que  le  foldat  ne  man- 
geât pas  fa  paie  fans  la  mériter.  Ainfi  , comme  Annibal 
avoit  autrefois  peuplé  toute  l’Afrique  d’oliviers  , de  peur 
que  fes  foldats  n’aiant  rien  à faire  ne  fe  portallênt  à des 
Icditions  j Probe,  de  même,  emploia  les  fions  i planter 
des  vignes  fur  les  collines  des  Gaules , de  la  Pannonie,  de 
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la  Méfie,  &en  beaucoup  d’autres  endroits.  Il  permit  gé- 
néralement aux  Gaulois , aux  Pannoniens , & aux  Elpa- 
gnols  d’avoir  des  vignes  autant  qu’ils  voudroient , au  lieu 
^ue  depuis  Domitien  la  permilEon  n’en  étoit  pas  donnée 
a tout  le  monde. 

§.  IL  Produit  des  vignes  en  Julie  du  tems 
de  Columelle. 


Avant  que  de  finir  cet  Article  des  vignes,  je  ne  puis 
m’empécher  d’extraire  un  endroit  de  Columelle , qui  fait 
connoitre  quel  profit  on  en  droit  de  fon  tems.  Il  entre  fur 
cela  dans  un  détail  qui  m’a  paru  alTez  curieux , & il  fait 
un  calcul  exaék  des  Irais  & au  produit  de  fept  arpens  jle 
vigne.  Son  deflein  eft  de  prouver  que  la  culture  des  vignes 
elt  plus  fruâueufe  & plus  lucrarive  que  toute  autre , & que 
celle  même  du  blé.  Cela  pouvoir  être  vrai  de  Ibn  tems, 
mais  ne  l’eft  pas  du  nôtre  , du  moins  dans  l’opinion  com- 
mune. Cette  différence  vient  peutêtre  des  divers  accidens 
aufquels  la  vigne  cft  fujette  dans  ces  pays-ci  , gélées  , 
pluies  , coulure , qu’on  n’a  point  tant  à craindre  dans  les 
pays  chauds.  Ajoutez  encore  la  cherté  des  tonneaux  dans 
les  années  abondantes  , qui  abforbc  la  plus  grande  partie 
du  profit  des  vignerons , & les  entrées  qui  diminuent  beau- 
coup le  prix  du  vin.  Chez  les  Anciens  même  tout  le  monde 
n’étoit  pas  du  lèntiment  de  Columelle.  » Caton  à la  vérité 
donnoit  le  premier  rang  aux  vignes , mais  à celles  qui  pro. 
duifoient  d’excellent  vin , & en  quantité.  En  fuppofanc 
ces  deux  conditions , on  penfe  encore  de  même  aujour- 
d’hui. Plufieurs  donnoient  la  préférence  aux  prairies  ; & 
leur  principale  raifon  étoit  que  les  frais  pour  la  culture 
des  vignes  en  emportent  prelque  tout  le  produit. 

a Cato  quidem  dicit  [ pritmim  neam  funt  qui  putent  fumptu  ftuc- 
agrum  eflê  , ] ubi  vinex  pollint  tum  devorarc.  f Vtrr.  it  n ruft.  ht. 
elfe  bono  vino  & mulco. . . Alii  i.  câp.  7.  8. 
danc  pcitnatum  bonis  pratis...  Vi- 
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I.  Frais  nécejfaires  pour  fept  arpens  de  vigne. 


Ces  frais  font  : 

I . Pour  l'achat  d’un  efclave , qui  feul  fufGt 

S tour  cultiver  fept  arpens  de  vigne  , huit  mille 
efterces.  ' 1000  I. 

i.  Pour  l’achat  du  fonds  des  fept  arpens , fept 
mille  fefterces.  ^ 7 î 

3 . Pour  les  ëchalas  & autres  dcpenfes  nccef- 
fairespour  fept  arpens  quatorze  mille  fefterces.  1750  1. 

Ces  trois  fommes  enfemble  font  vingt-neuf  i 
mille  fefterces.  3 ^ » 5 

4.  Pour  l’intérÊt  de  ladite  fomme  de  19000 
fefterces  à fix  pour  cent  pendant  deux  ans  que 
la  terre  ne  raporte  point , & que  cette  fomme 
cft  morte , trois  mille  quatre  cens  quatre-vingts 
fefterces.  _ 43  J 

Le  total  de  la  dépenfe  monte  à 31480  ~ r 

fefterces.  ** 

1 1.  Produit  de  fept  arpens  de  vigne. 

Le  produit  des  fept  arpens  de  vigne  jpar  an  eft  de  fix 
mille  trois  cens  fefterces , c’eft-à  dire  de  lept  cens  quatre- 
vingts  fept  livres  dix  fols.  Ce  qui  va  être  prouvé. 

Le  CuUus  cft  une  mefure  qui  contient  vingt  amphores, 
ou  quarante  urnes.  L’amphore  contient  vingt-fix  pintes  , 

& un  peu  plus.  Par  conféquent  le  Culeus  contient  cinq 
cens  vingt  pintes  , ce  qui  fait  deux  muids  mefure  de  Paris 
moins  cinquante  fix  pintes. 

Le  moins  que  puillè  valoir  le  Culeus  c’eft  trois  cens 
fefterces , c’eft- à-dire  trente  fept  livres  dix  fols.  Le  * moins 
que  doive  raporter  chaque  arpent  c’eft  trois  Culeus  , qui 
vaudront  neuf  cens  fefterces , ou  cent  douze  livres  dix 
fols.  Les  fept  arpens  raporteront  donc  de  profit  fix  mille 
trois  cens  fefterces  , qui  font  fept  cens  quatre-vingts  fept 
livres  dix  fols. 

* ColumeBe  morgue  que  dons  les  I j Et  Vetntn , qu’en  ftu/îeurs  endroits 
vii^noblei  deSe'ne'que  thoque  orpent  I il  roportoit  jufqu’k  dix  & quinz.e 
Culeus. Lit).  3. cap.  ;.  H Culeus.  Lib.  1.  cap.  1. 
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L’întérêt  de  la  dépenfe  totale , laquelle  eft  de  trente- 
deux  mille  quatre  cens  quatre-vingts  fefterces , c’eft-à  dire 
de  quatre  mille  foixante  livres  j cet  intérêt , dis-je , à fix 
pour  cent  par  an  , monte  à mille  neuf  cens  quarante-qua- 
tre fefterces,  & quelque  chofe  de  plus  j c’eft  à-dire  à deux 
cens  quarante  trois  livres.  L’intérêt  de  cette  meme  fom- 
me , que  l’on  tire  par  an  du  produit  de  fept  arpens  de  vi- 
gnes , eft  de  fix  mille  trois  cens  fefterces;  c’eft-à-dire  de 
lept  cens  quatre-vingts  fept  livres  dix  fols.  Par  où  l’on  *45  nr. 
voit  combien  ce  dernier  intérêt  (ùrpaffe  l’autre  ; qui  étoit  7*7  *»»• 
pourtant  le  commun  & l’ordinaire  dans  l’ufage.  Et  c’eft  ce 
queColumelle  vouloit  prouver. 

Outre  ce  produit , Columelle  compte  encore  un  autre 
profit  qu’on  tiroit  des  marcottes.  La  marcotte  eft  un  rejet-  rivinuUen. 
ton , une  branche  de  vigne  qu’on  couche  en  terre , & qui 
prend  racine  quand  on  veut  provigner.  Chaque  arpent 
produifoit  par  an  dix  mille  marcottes  au  moins , qui  fe 
vendoient  trois  mille  fefterces , ou  trois  cens  foixante  & 
quinze  livres.  Les  marcottes  produifoient  donc  pour  les 
fept  arpens  vingt  & un  mille  fefterces , ou  deux  mille  fix 
cens  vingt-cinq  livres.  Columelle  mec  le  produit  de  ces 
marcottes  au  plus  bas  prix  : car  pour  lui  il  afiùre  qu’il  en 
tiroit  régulièrement  le  double.  Il  parle  des  vignes  d’Italie 
feulement , Sc  non  de  celles  des  provinces. 

En  joignant  ces  deux  produits  , l’un  du  vin , l’autre  des 
marcottes , fept  arpens  de  vignes  donnoient  de  profit  pat 
an  trois  mille  quatre  cens  douze  livres. 

Le  produit  de  ces  marcottes , inconnu  chez  nos  vigne- 
rons , venoic  fans  doute  de  ce  que  les  vignes  étant  ^ors 
fort  rares  dans  un  grand  nombre  de  provinces , 8c  la  répu- 
tation des  vins  d’Italie  s’éunt  répandue  au  loin , on  y ve- 
noit  de  tous  côtés  pour  s’y  fournir  de  ces  marcottes , & 
pour  fe  mettre  par  ce  moien  en  état  de  faire  de  bons  plans 
de  vignes  dans  des  endroits  qui  n’en  avoienc  point  eu  juf- 
ques- là , ou  qui  n’en  avoient  eu  qu«  de  médiocres, 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

De  U nourriture  des  beftiaux.  ^ 

J’a  I d I t que  la  nourriture  des  beftiaux  faifoit  partie 
de  l’Agriculture.  Elle  en  eft  certainement  une  partie  ef- 
fentielb , non  feulement  parce  que  ce  font  ces  bediaux 
qui  par  un  fumier  abondant  fourniffent  à la  terre  les  en- 
grais qui  lui  font  nccelTaires  pour  conferver  & renouveller 
les  forces , mais  encore  parce  quils  partagent  avec  l’hom- 
me  les  travaux  du  labour , Sc  lui  en  épargnent  la  plus 
grande  peine.  De-  là  vient  que  le  » beuf , laborieux  com. 
pagnon  de  l’homme  dans  l’Agriculture , étoit  fi  fort  confi. 
dérë  chez  les  Anciens,  que  quiconque  avoit  tué  un  beuf 
étoit  puni  de  mort  comme  sll  avoir  tué  un  citoien , par 
cette  raifon  fans  doute,  qu’il  étoit  regardé  comme  un 
meurtrier  du  genre  humain  , dont  la  nourriture  & la  vie 
ent  un  befoin  abfolu  du  fecours  de  cet  animal. 

Plus  on  remonte  dans  l’antiquité , plus  on  voit  que 
chez  tous  les  peuples  la  nourriture  des  bediaux  produiloic 
des  revenus  confinérables.  Sans  parler  ni  d’Abrabam , dont 
le  nombreux  domedique  montre  combien  le  dévoient  être 
7«».  i.t.  fes  troupeaux , ni  de  Laban  fon  petit  neveu  ^ l’Ecriture 
nous  fait  remarquer  que  la  plus  grande  partie  des  richefiès 
de  job  confidoit  en  troupeaux  , 8c  qu’il  poffédoit  fept 
mille  brebis,  trois  mille  chanreaux,  cinq  cens  paires  de 
beufs , 8c  cinq  cens  ànellès. 

C’ed  par  là  que  la  terre  promife  , quoique  d'une  éten- 
due allez  médiocre , enrichidbit  fes  Princes  8c  tes  habitans 
du  pays  ,dont  le  nombre  étoît  prcfquc  incroiable,  6c  mpn- 
toit  à plus  de  trois  millions  de  perfonnes , en  comptant  les 
femmes  8c  les  enfàns. 

♦ 4-  Nous  lifons  qu’Achab  ,roi  d’Ilrael , fc  faifoit  paler  cha- 

que année  par  les  Moabites  qu’il  avoit  vaincus  un  tribuc 
de  cent  mille  brebis.  Combien , en  peu  de  tems , ce  nom- 


a Bos,  laborioliffinns  homtnis 
focius  in  agricultura;  cujus  canu 
fuit  aptid  antiquos  vcneracio,  ut 
cun  capitale  ciKc  bovem  nccailc> 


quàm  civetn.  Colum.  in  priif.  lib.  <T- 
b In  rullicatione  vel  antiquillî- 
ma  cil  latio  paicendi,  cadeinque 
quaihiofïiluiia.  Jbii, 
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bre  multiplioit-il , & quelle  abondance  devoit-il  répandre 
dans  tout  le  pays  ! 

L'Ecriture  Sainte,  en  nous  repréfentant  Ozias  comme 
un  Prince  accompli  pour  toutes  les  parties  d’un  làge  gou- 
vernement , ne  manque  pas  de  faire  obfenrer  qu’il  avoir 
un  grand  nombre  de  laboureurs  8c  de  vignerons,  8c  qu’il 
nourriflbit  beaucoup  de  troupeaux.  Il  fit  bâtir  dans  les 
campagnes  de  grandes  enceintes , de  vaftes  étables , 8c  des 
logemens  fortifiés  de  tours , pour  y retirer  les  beltiaux  8c 
les  pafteurs  , 8c  pour  les  y mettre  à couvert  8c  en  fureté  -, 
8c  il  eut  foin  auflî  d’y  faire  creufer  beaucoup  de  citernes; 
travaux  moins  éclatans , mais  non  moins  êltimables  que 
les  plus  fuperbes  palais.  Ce  fut  fans  doute  la  proteftion 
particulière  qu’il  accorda  à tous  ceux  qui  étoient  emploies 
a la  culture  de  la  terre  8c  à la  nourriture  des  troupeaux , 
qui  rendit  fon  régne  un  des  plus  opulens  qu’on  eût  encore 
vus  dans  Juda.  Et  il  agit  de  la  forte , ajoute  l’Ecriture 
Sainte  , m parce  qu’il  fe  plaifoit  fort  à l’agriculture.  « Erat 
quippe  homo  ayicultura;  deditus.  Le  texte  hébreu  eft  encore 
plus  fort  : quia  dili^ebat  terrain,  n II  aimoit  la  terre  « : Il  s’y 
plaifoit  ; peutêtre  la  cultivoit-il  de  fes  propres  mains:  du 
moins  il  en  mettoit  la  culture  en  honneur , il  en  connoif. 
foit  tout  le  prix,  8c  comprenoit  que  la  terre  cultivée  avec 
foin  8c  avec  intelligence  étoit  une  fource  afiurée  de  ri. 
chelTes  8c  pour  le  Prince  8c  pour  le  peuple  :ainfi  ilregardoit 
cette  attention  comme  un  des  principaux  devoirs  de  la 
roiauté , quoique  fouvent  il  foit  un  des  plus  négligés. 

L’Ecriture  dit  aulTi  du  faint  Roi  Ezéchias  qu’il  avait 
une  infinité  de  troupeaux  de  brebis , éf  ^ toutes  fortes  de 
grandes  bétes.,  éf  Sei^eur  lui  avait  donné  une  abon- 

dance e.Ktraordinaire  de  biens.  On  comprend  aifément  que 
la  feule  tonte  des  bêtes  à laine , fans  parler  des  aut«»pro- 
fits  qu’on  en  riroit,  devoir  former  un  revenir  très  cônfidé- 
rable  dans  un  pays  qui  en  nourriilbic  une  multitude  pref- 
que  fans  nombre.  AulTi  voions-nous  que  la  conte  des  brebis 
étoit  un  tems  de  feftin  8c  de  réjouiflânce. 

Dans  l’antiquité  payenne  les  troupeaux  faifoient  auflî  la 
richeflè  des  Rois , comme  on  le  voit  de  Latinus  dans  Vir- 
gile , 8c  d’Uliflè  dans  Homère.  Il  en  étoit  de  meme  chez 

Rrrij 


lî.  Parait f- 
XXVI.  10. 


II.  Paralip» 

xxxii.  19. 
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les  Romains  -,  Sc  par  les  anciennes  loix  , les  amendes  n’ë- 

toient  pas  en  argent , mais  en  beufs  & en  brebis. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  , après  ce  que  nous  avons  vd 
des  grands  avantages  que  produit  la  nourriture  des  beC^ 
tiaux  , qu’un  aufll  favant  nomme  que  Varron  n’ait  pas 
dédaigne  de  defeendre  dans  le  dernier  détail  de  toutes 
les  bêtes  qui  peuvent  être  de  quelque  ufage  à la  campagne, 
foie  pour  le  labour  , ou  pour  la  nourriture  , ou  pour  le 
tranlport  des  fardeaux  & la  commodité  des  hommes.  Il 
parle  d’abord  du  menu  bétail , brebis , chèvres , truies  ; 
greges.  Il  pafle  enfuite  au  gros  bétail , beufs , ânes , che- 
vaux , chameaux  : armenta.  11  finit  par  les  bêtes  , qu’on 
peut  appcller  de  la  baflè  cour,  viüaticæ  pecMdes:  les  pi-' 
geons , les  tourterelles , les  poules , les  oies , & beaucoup 
d’autres.  Columelle  entre  auflî  dans  le  même  détail  : &: 
**■  Caton  le  Cenfeur  en  parcourt  une  partie.  Ce  dernier , in- 

terrogé quelle  étoit  la  voie  la  plus  fûre  & la  plus  courte 
de  s’enrichir  à la  campagne , répondit  que  c’étoit  la  nour- 
riture des  beftiaux , qui  procure  à ceux  qui  s’y  appliquent 
avec  foin  £c*avec  induftrie  une  infinité  d’avantages. 

EfiTeélivement  les  bêtes  de  la  campagne  rendent  à 
l’homme  des  fervices  continuels  & importans , & l’utilité 
qu’il  en  retire  , ne  finit  pas  même  avec  leur  vie.  Elles 
partagent  avec  lui , ou  plutôt  lui  épargnent  les  pénibles 
travaux  du  labour  j fans  quoi  la  terre , quelque  féconde 
qu’elle  foit  par  fon  propre  fonds , demeureroit  pour  lui  fte- 
rile , & ne  lui  produiroit  aucun  fruit.  Elles  fervent  à tranf- 
porter  dans  fa  maifon  & â mettre  en  fureté  les  richeflès 
qu’il  a amaflees  au  dehors,  & â le  porter  lui-même  dans 
les  voiages.  Pluficurs  d’entr’elles  couvrent  fa  table  de  lait,  * 
de  fromages , de  nourritures  fucculentes,  de  viandes  mê- 
me les  plus  exquifes  ^ & lui  foiirniffent  la  riche  matière  de 
toutes  les  étofes  dont  il  a befoin  pour  fe  vêtir , Sc  mille 
autres  commodités  de  la  vie. 

On  voit,  par  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , que  la  cam- 
pagne , couverte  de  blés , de  vignes , & de  troupeaux , eft 
pour  l’homme  un  vrai  Pérou  , bien  plus  précieux  6c  plus 
eftimable  que  celui  d’où  il  tire  l’or  6c  l’argent,  qui,  s’il 
étoit  feul , le  laifferoit  périr  de  faim , dê  foif , 6c  de  froid. 
Placé  dans  un  terroir  fertile,  il  voit  autour  de  lui  d’uo 
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fcul  coup  d’œil  tous  fes  biens  5 Sc , (ans  fortir  de  (bn  petit 
domaine  , il  trouve  fous  fa  main  des  richellès  immenles  Sc 
innocentes , qu'il  reconnoit  fans  doute  pour  des  dons  de 
la  main  libérale  du  Souverain  Maître  à qui  il  doit  tout , 
mais  qu’il  regarde  aulTi  comme  le  fruit  de  fes  travaux  , Sc 
qui , par  cette  raifon , lui  deviennent  encore  plus  agréables. 

§.  V.  Innocence  agrément  de  U •vie  rufiique 
0"  de  l'Aÿriculture. 


Le  revenu  & le  profit  qui  revient  de  la  culture  de 
la  terre , n’eft  pas  le  feul  ni  le  plus  grand  avantage  qu’on 
y doive  confidérer.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la 
vie  » ruftique  , en  parlent  toujours  avec  éloge , comme 
d’une  vie  iage  Sc  heureufe  5 qui  porte  l’homme  à la  juftice, 
d la  tempérance , à la  fobrieté,  à la  fincérité,  en  un  mot 
d toutes  les  vertus  j 6c  qui  le  met  comme  à l’abri  de  toutes 
les  pafDons,  en  le  tenant  renfermé  dans  l’enceinte  de  fon' 
devoir,  8c  d’un  travail  journalier  qui  lui  lailTe  peu  de  loifir. 
Le  luxe , l’avarice  , l’injullice , la  violence , l’ambition , 
compagnes  prefque  inféparables  des  richefiès  , font  leur 
féjour  ordinaire  dans  les  grandes  villes  qui  en  fourniflènc 
la  matière  8c  l’occafion:  la  vie  dure  8c  laborieufe  de  la 
campagne  n’admet  point  ces  fortes  de  vices.  C’eft  ce  qui 
a donné  lieu  aux  Poètes  de  feindre  que  c’eft  Id  qu’Aftrée 
déefiè  de  la  juftice,  en  quittant  la  terre,  a fait  fa  dernière 
demeure. 

On  voit  dans  Caton  une  formule  de  prières  pour  les 
gens  de  la  campagne , où  l’on  reconnoit  des  traces  pré- 
cieufes  de  l’ancienne  tradition  des  hommes  qui  attribuoienc 
tout  d Dieu , Sc  s’adreflbient  à lui  dans  tous  leurs  befoins 
temporels  , parce  qu’ils  favoient  qu’il  préfidoit  d tout , Sc 
que  tout  dépendoit  de  lui.  J’en  raporterai  une  bonne  par- 


a In  urbe  loiurics  crcatur  : ex 
loxuria  exillat  avantia  neceflê  eù: 
ex  avaritia  crumpac  audacia:  indc 
omnia  Ccdcra  ac  male&ia  gignun- 
nir. . . In  ruflicis  motibus , in  viChi 
arido,  in  bac  horrida  incultaque 
viu  ifiiuûnodi  maleficia  gigni  non 
iblcDC...  Cupidiutts  pono  qux 


poflunt  eflê  in  co , qui  mri  fëmper 
habitarit , & in  agro  colendo  vixe. 
rit?  quz  vita  maximè  dis|unCIa  à 
cupiditate,  te  cam  officio  conjunc- 
ta. . . Vira  anccro  ruftica , paicimo- 
niz,  diligenriz,  juftitiz  nvigillra 
cft.  Ci(.  pn  Stfe.  Amer,  n,  5p. 
& 7Î»  Rttiq 
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rie , & j’cfpére  qu’on  ne  m’en  fàura  pas  mauvais  gré.  C’eft 
' dans  une  cérémonie  appellée  Sêlitaurilia , & félon  d’autres 
StuvttAurilia , où  les  payfans  ftiifoient  le  tour  de  leurs  ter- 
res en  offrant  à certains  dieux  des  libations  & des  facrifices. 

» Pere  Mars , dit  le  Suppliant , je  vous  prie  & vous  con- 
» jure  de  nous  être  propice  & fiivorable , à moi  , à ma 
>1  maifon  , à tous  mes  domeftiques , pour  ce  qui  fait  le  fu- 
n jet  de  la  préfênte  proceflion  dans  mon  champ , dans  ma 
» terre , & dans  mon  fonds  : d’empécher,  de  détourner, 
*»  & d’éloigner  de  nous  les  maladies  connues  & inconnues , 
H les  défolations,  les  orages  , les  calamités , les  intempé- 
*1  ries  de  l’air:  de  faire  croître  & parvenir  à bien  nos  lé- 
« eûmes  , nos  blés,  nos  vignes,  nos  arbres  : de  conferver 
H les  pafteurs  & les  troupeaux  j de  nous  accorder  la  con- 
♦j  fervarion  de  la  vie  & de  la  fanté  à moi , à ma  maifon , 
»j  & à tous  mes  domeftiques.  « Quelle  honte  que  des  chré- 
tiens , 8c  fouvent  ceux  qui  ont  le  plus  de  part  aux  biens  de 
la  terre , foient  maintenant  fi  peu  foigneux  de  la  demander 
à Dieu , & qu’ils  rougillènt  de  l’en  remercier  i Chez  les 
payens  tous  les  repas  commençoient  6c  finiflbient  par  des 
prières  ; elles  font  maintenant  bannies  de  prefque  toutes 
nos  tables. 

ctUm.  lit.  Columelle  entre  dans  un  détail  fur  les  devoirs  du  Maî- 
i.esf.9.  tre  ou  du  Fermier  par  raport  aux  domeftiques,  qui  pa- 
roit  plein  de  raifon  6c  d’humanité.  » Il  faut,  dit-il, avoir 
»>  foin  qu’ils  foient  bien  vêtus,  mais  fans  délîcateflê : qu’ils 
« foient  à l’abri  du  vent,  du  froid,  de  la  pluie.  Dans  les 
•»  ordres  qu'on  leur  donne  , il  faut  garder  un  jufte*  tem. 
» pcrament  entre  une  douceur  trop  relâchée  6c  une  dureté 
M exceflive,  leur  faire  plus  craindre  qu’éprouver  la  fcvé- 
» rité  du  châtiment , les  empêcher  de  mal  faire  par  l’af- 
'»  fiduîté  8c  la  préfence  : car  l’habileré  cohfifte  â prévenir 
id.  Ub.  12.  >•  les  fautes,  au  lieu  de  les  punir.  Quand  ils  font  malades, 
‘“P-  «•  « avoir  attention  qu’ils  foient  bien  foigncs , 6c  qu’ils  ne 

>9  manquent  de  rien  ; c’eft  le  moien  fur  de  les  afièdionner 
99  au  fervice.  « Il  defire  qu’on  en  ufe  ainfi  à l’égard  même 
des  efclaves  qui  travailloient  fouvent  chargés  de  chaînes , 
6c  que  l’on  traitoit  pour  l’ordinaire  fort  durement. 
cci«m.  Ub.  Ce  qu'il  dit  à l’occafion  de  la  Fermière  eft  très  remar- 
it.  i*fr^.  * Cétoim  du  cfcUves  qui  (Hltivticm  Its  terru. 


xugitizod  by-Google 


De  l’ Agriculture.  J05 
qnable.  La  Providence , en  uniilànt  l’homme  àjla  femme,', 
a prétendu  qu’ils  fe  prctallènc  un  mutuel  fecours , 8c  pour 
cela  leur  a allîgné  à chacun  leurs  fondions  particulières. 
L’un  delHné  aux  aâaires  du  dehors , efl  obligé  de  s’expo- 
fer  au  chaud  8c  au  froid  , d’entreprendre  des  voiages , de 
foutenir  les  travaux  de  la  paix  8c  de  la  gtierre , c’elt-à-dire 
de  vaquer  aux  ouvrages  de  la  campagne  , ou  de  porter 
les  armes  : tous  exercices  qui  demandent  un  corps  robulle 
8c  capable  de  fatigues.  La  femme  au  contraire , mhabile  à 
tous  ces  miniftéres , eft  réfervée  pour  les  aflaires  du  de- 
dans. La  garde  de  la  maifon  lui  eft  confiée  : 8c  comme  le 
caraâére  propre  de  cet  emploi  eft  l’attention  8c  l’exaéti- 
tude , 8c  que  la  crainte  rend  plus  attentif  8c  plus  exaél , il 
ctoit  convenable  que  la  femme  fût  plus  timide.  Au  con- 
traire, parce  que  l’homme  agit  8c  travaille  prefque  tou- 

I'ours  au  dehors , 8c  qu’il  eft  Ibuvent  obligé  de  repoufîër 
’injure  , Dieu  lui  a donné  la  hardieflè  en  partage.  Audi 
a de  tout  tems , 8c  chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains , 
le  gouvernement  domeftique  eft  dévolu  aux  femmes , de 
forte  que  les  maris , après  avoir  fatisfait  aux  aflàires  exté- 
rieures,  rentrent  dans  leur  maifon  libres  de  tous  foins , 8c 
y trouvent  un  parfait  repos. 

C’eft  b ce  qu’Horace  «fécrit  fi  élégamment  dans  une  de 
fes  Odes.  » La  femme  du  Fermier , recommandable  par 
» uiie  chafte  pudeur , ( telles  que  font  les  Sabines  8c  le» 


a Nam  8c  apud  Gc2cos,&  mox 
apud  Romanos  ufque  in  patrum 
- roftronim  mcmoriam  , fcrù  do- 
mcliicus  labor  matconalis  fuit , 


tanquam  ad  requiem  fbreniîum 
excrciraiionum  oiniii  cura  depolita 
parribus-t'araiUas  imra  domcllicBS 
pénates  fe  rccipientibus. 


b Quod  fi  pudica  roulier  in  partem  juvet 
Domum  atque  dulces  liberos  , 

( Sabina  qualis,  aur  peruifa  folibu» 

Pcmicis  uxor  Appuli  ) 

Sacrum  vetuftit  extniat  lignis  fbeum 
Laflî  Tub  adv.cnraro  viti  v ' 

Claudenfquc  textis  cratibos  Ixtucn  pecus  > 
Diflenu  ficcet  ubera  , 

Et  homa  dulci  vira  promeut  dolio> 

Dapes  inemtas  appacet:  Sec.  HtiM.  Efti.  u. 
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ApuHennes  brûlées  par  les  ardeurs  du  foleil  ) prend  de 
>•  Ton  côcé  le  foin  de  la  maifon  £c  des  enfans  ; elle  enferme 
» fes  troupeaux  dans  les  parcs  pour  en  traire  le  lait  : elle 
M ne  manque  pas  de  tenir  le  feu  tout  prêt  à l’arrivée  de 
M fon  mari  fatigué,  & de  lui  fervir , avec  des  vins  de  l’an- 
»>  née  , des  mets  que  lui  fournit  fon  champ , fans  qu’elle 
» foit  obligée  de  les  acheter. 

Il  femble  que  les  Anciens  aient  travaillé  à fe  furpaflèr 
eux-mêmes  en  traitant  cette  matière,  tant  elle  leur  four- 
nit de  belles  penfées  & de  riches  expreflions.  » Trop  » heu- 
» reux  , s'écrie  Virgile  , habitans  de  la  campagne , s’ils 
n connoidènt  leur  bonheur  ; à qui  la  terre  , loin  du  tumul- 
» te  des  armes  & de  la  difeorde , prodigue  fes  fruits , 
M nourriture  Hmple  & naturelle , qui  eft  la  jufte  récom- 
» penfe  de  leurs  travaux  i Li  régne  une  paix  tranquille, 
i>  & une  fimplicité  de  mœurs  qui  ignore  toute  fraude  8c 
» toute  tromperie.  Là  fe  trouvent  une  merveilleufe  variété 
M d’innocentes  richelTes,  un  doux  loifir  dans  une  fertile 
» demeure , de  vailes  8c  belles  campagnes , de  fraîches 
M grottes , des  fources  d’eau  vive  , de  fombres  forêts  où 
*>  l’ombre  des  arbres  invite  au  fommeil.  Il  n’eft  pas  juf- 
>1  qu’au  mugiflèment  des  vaches  qui  ne  fallè  plaiïir.  On  y 
«>  voit  une  jeuneflè  endurcie  au  travail , 8c  accoutumée  a 
M une  vie  foore  8c  frugale.  Mais  ce  qu’on  y admire  le  plus , 
*>  eft  un  profond  refpeci  pour  les  dieux , 8c  après  eux  pour 
j>  les  peres  8c  les  meres.  un  mot,  c’eft  là  que  la  Juftice , 

a O fortunatos  minium , fui  fi  bona  norint , 

Agricolas!  quibus  ipü,  procul  diicordibus  armis, 

Fundit  humo  Arilein  viChim  judiOirai  tdlus. 

Si  non,  &c, 

At  fecura  quies , Bc  nefeia  fallcte  vita , 

Divn  opum  vaiiaium  ; at  lacis  otia  fondis, 

SpduDcz  , vivique lacus i at  firigida  Tempe, 

Mugicufque  boum , mollcfque  fub  «bote  Ibmni 
Non  abfunt  : illic  faltus  ac  lulha  fératum. 

Et  p«iens  operum,  p«voque  afliicta  juventus  : 

Saaa  Deûm , ûnftique  patres.  Eawema  per  illos 

Jullitia  cxccdens  tetiis  veftigia  ftcii.  Virg.  Cttrg-  l<h-  r. 

« lorfqu’elle 
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ty  lorfqu’elle  a quitté  la  terre , a fait  fon  dernier  féjour. 

I La  belle  defcription  que  fait  Cicéron  dans  fon  traité  de 

la  Vieillellè,  delà  manière  dont  le  blé  & leraifin  arrivent, 
par  différens  degrés , à une  parfaite  maturité , montre  le 
goût  qu’il  avoit  pour  la  vie  de  la  campagne , 6c  nous  ap- 
prend en  même  tems  avec  quels  yeux  on  doit  confidérer 
t ces  merveilleufès  produâions  , qui  pour  être  ordinaires  6c 

I annuelles , n'en  méritent  pas  moins  notre  admiration.  En 

eflèt , fl  un  Ample  récit  caufe  tant  de  plaiflr , quel  cHèt 
doit  produire  fur  un  efprit  raifonnablement  curieux  la  réa- 
lité même  6c  le  fpeéfacle  aâuel  de  ce  qui  fe  paflè  dans 
une  vigne  6c  dans  une  pièce  de  blé  , juîqu’à  ce  que  les 
fruits  de  l’une  6c  de  l’autre  foient  portés  6c  mis  en  fureté 
dans  les  celliers  6c  dans  les  greniers  î Et  il  en  faut  dire 
autant  de  toutes  les  autres  ricneilès  dont  la  terre  fe  cou- 
vre chaque  année. 

Voila  ce  qui  rend  le  féjour  de  la  campagne  fl  agréable 
& fl  délicieux , & ce  qui  en  fait  l’objet  des  deflts  des  Ma- 
giflrats  , 6c  des  perfonnes  occupées  d’affaires  férieufes  6c 
importantes.  Las  6c  fatigués  des  foins  continuels  de  la 
ville,  ils  s’écrient  volontiers  avec  Horace:»  O » cam- 
»>  pagne  , quand  te  vérai  - je  ? Quand  râe  fera-t-il  permis 
» d’aller  oublier  dans  ton  fein  toutes  mes  occupations  8c 
» mes  inquiétudes  , ou  en  m’amufant  à la  leéture  -des 
» Anciens  ,ou  en  goûtant  le  plaiflr  de  ne  rien  faire,  ou 
» en  me  livrant  à la  douceur  du  fbmmeil  ? « On  y goûte 
en  effet  des  plaifirs  bien  purs.  Il  femble,  félon  la  belle  ex- 
preflion  du  même  Poète , que  la  campagne  nous  rend  à 
nous-mêmes  en  nous  tirant  comme  de  fervitude,  8c  que 
c’eft  là  proprement  vivre  8c  régner.  On  entre  , pour  ainfi 
I dire,  en  converfation  avec  les  arbres,  on  les  interroge, 

I on  leur  demande  compte  du  peu  de  fruit  qu’ils  ont  pro- 

' a O rus , quando  ego  te  afpiciam  , quandoque  licebit 

I Nunc  vctenim  libris>  nunc  Toranoi  Sc  inertibus  hotis, 

I Duccre  Ibilicitx  jucunda  oblivia  vitx  ? Hout.  Su.  <.  lit.  a. 

b Villice  fylvarum  , & mihi  me  teddenti-s  agclli.  Efifi.  14.  lit.  t. 

Vivo  & tegno,  /ïmul  iCta  teliqui)  6cc,  Efifi.  10.  lib.  i. 

Temt  V,  Sff 
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duit , & l’on  reijoit  les  exeufes  qu’ils  en  apportent re- 
jettant  la  faute  tantôt  fur  les  trop  grandes  pluies , tantôt 
fur  les  exceflîves  chaleurs,  d’autres  fois  fur  la  rigueur  du 
froid  : c’eft  Horace  qui  leur  prête  ce  langage. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  marque  allez  que  je  ne  parle 

fdus  de  cette  agriculture  pénible  & laborieufe  à laquelle 
'homme  a été  d’abord  condanné  5 mais  que  j’en  ai  en  vue 
une  autre,  deftinée  à faire  fon  plaifir,  & à l’occuper  agréa- 
blement ; parfaitement  conforme  à l’inftitution  primitive 
de  l’homme  8c  à l’intention  du  Créateur , puifqu’il  l’avoit 
commandée  à Adam  aullitôt  apres  l’avoir  formé.  En  effèt 
elle  femble  nous  retracer  une  image  du  paradis  terreftre, 

& fe  reflentir  en  quelque  forte  de  l’heureufe  fimplicité  8c 
de  l'innocence  qui  y régnoit  alors.  Nous  voions  que  dans 
tous  les  tems  elle  a fait  le  divertiflémcnt  le  plus  agréable 
des  Princes  meme  8c  des  Rois  les  pluspuiflàns.  Sans  parler 
des  fameux  jardins  fufpendus , qui  failoient  l’ornement  de 
Babylone  ;*l’Ecriture  nous  apprend  qu’Afliiérus  ( c’eft  le 
meme  que  Darius  fils  d’Hyftafpe  ) avoit  planté  une  partie 
des  arbres  de  fon  jardin , 8c  qu’il  le  cultivoit  de  fes  mains 
roiales  : Juffit  convivium  frecparari  in  veliibulo  horti  ^ ne. 
maris  , quod  regio  cultu  ^ manu  confitum  erat.  On  fait  ce 
que  Cyrus  le  jeune  répondit  à Lyfandre , qui  admiroit  la 
beaute,  l’économie,  8c  la  difpofition  de  fes  jardins:  Que 
c’étoit  lui-même  qui  en  avoit  tracé  le  plan  , qui  en  avoit 
donné  les  allignemens,  8c  qu’il  avoit  planté  plufieurs  ar- 
bres de  fa  main.  Ey>  omnia  ifia  fum  dimenfus  : mei  funt  or- 
dines  , mea  deferiptio  ; multa  etiam  ifiarum  arborum  mea  ma. 
nu  funt  fata. 

On  voudroic , fi  cela  étoit  poflîble , ne  quitter  jamais 
un  féjour  fi  délicieux.  On  a tâché  au  moins  , pour  fe  con- 
foler  , de  fe  faire  une  forte  d’illufion , en  tranljjortant , 
pour  ainfi  dire , la  c.impagne  au  milieu  des  villes  : non  une 
campagne  fimple  8c  prefque  brute,  qui  ne  connoit  de 
beautés  que  les  naturelles , 6c  qui  n’emprunte  rien  de  l’art  j 
mais  une  forte  de  campagne  peignée , ajuftée , embellie , 

a Fundiiique  tnendax,  arbore  nunc  aquas  ( 

Culpanrc , nunc  rorrentia  apros 

Sideta,  nunc  hiemrs  iniquas.  Htux.  Od.  i.  lit.  j. 
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j’ai  prefque  dit  fardée.  J’entends  parler  de  ces  jardins  fi 
ornes  & fi  clégans , qui  offrent  aux  yeux  un  fi  doux  5c  fi 
brillant  fpedacle.  Quelle  beauté , quelle  richellc , quelle 
abondance  , cruelle  variété  d’odeurs,  de  couleurs,  de 
nuances , de  découpures  : Il  » femble , à voir  la  fidélité  & 
la  régularité  invariable  des  fleurs  à fe  fuccéder  les  unes  aux 
autres ,(  5c  il  en  faut  dire  autant  des  fruits  ) que  la  terre, 
attentive  à plaire  à fon  maître,  cherche  à perpétuer  fes 
prélens , en  lui  paiant  toujours  dans  chaque  laifon  de  non. 
veaux  tributs.  Quelle  foule  de  réflexions  tout  cela  ne  four- 
nit-il point  à un  efprit  curieux , 5c  encore  plus  à un  efpric 
religieux  • 

P line , après  avoir  reconnu  qu’il  n’y  a point  d’éloquence 
capable  d’exprimer  dignement  cette  incroiable  abondan- 
ce 5c  cette  merveilleulc  diverfité  de  richeflès  5c  de  beautés 
que  la  nature  répand  dans  les  jardins  comme  en  fe  jouant , 
& avec  une  forte  de  complailance  ; ajoute  une  remarqiie 
bien  fenfée  5c  bien  inftrudive.  Il  ^ fait  obferver  la  diffé- 
rence que  la  nature  a mife  pour  la  durée  entre  les  arbres 
£c  les  fleurs.  Aux  plantes  5c  aux  arbres , dcffinés  à nour- 
rir l’homme  par,  leurs  fruits  , 5c  à entrer  dans  la  conftruc- 
tion  des  éditices  5c  des  navires , elle  a accordé  des  années 
& meme  des  fiécles  entiers.  Aux  fleurs  6c  aux  odeurs , qui 
ne  fervent  qu’au  plaifir , elle  n’a  donné  que  quelques  mo- 
mens  5c  quelques  journées , comme  pour  avertir  que  ce 
qui  brille  avec  le  plus  d’éclat , pafle  & fe  flétrit  bien  ra- 
pidement. Malherbe  exprime  cette  dernière  penfée  d’une 
manière  bien  vive  , en  déplorant  la  mort  d’une  perfonne 
qui  joignoit  à une  grande  jeuneffe  une  extrême  beauté  : 


Et  rofe  <llc  a vécu  ce  que  vivent  les  tofo , 
L’elpace  d’un  matin. 


C’eft  le  grand  avantage 

a Sed  ilia  quanta  benipnitas  na- 
turz,  quod  tam  multa  ad  vdeen- 
dum  , tam  varia , tamque  jucunda 
gignit  : neque  ea  uno  tempore  aiv 
ni , ut  fempet  & novitatc  deleCle- 
mur  , Sc  copia  ! Cic.  de  mt.  deer. 
hb.  X.  n.  151. 

b Quippe  rcliqua  ufus  alimenti- 
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que  gratiâ  genuit  : ideoque  fccula 
annofquc  tribuit  iis.  Flores  verô 
odorcfqiie  in  dicm  gignit:  magna , 
ut  palam  cil,  admonitionc  homi- 
num  , qux  fiscClatiiTimè  florcant, 
cclciiimc  niaiccilcrc.  Pim.  hb.  ai. 
c»p.  I. 

Sffij 
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plus  étroitement  qu’aucun  autre  art  avec  la  religion  , 
comme  elle  l’eft  aum  avec  les  bonnes  mœurs  : ce  qui  a fait 
dire  à Cicéron , comme  nous  l’avons  vu , que  la  vie  de  la 
campagne  approchoit  beaucoup  de  celle  du  làge  , c’eft- 
à-dire  qu’elle  étoit  comme  une  philofophie  pratique. 

Pour  finir  ce  petit  traité  par  où  je  l’ai  commencé  , il 
faut  avouer  que , de  toutes  les  occupations  des  hommes 
qui  n’ont  point  un  rapoi  t immédiat  à Dieu  & à la  juftice , 
la  plus  innocente  eft  l’Agriculture.  Elle  étoit , comme  on 
l’a  vû , celle  du  premier  homme  encore  jufte  & fidéle.  Elle 
a fait  depuis  une  partie  de  la  pénitence  que  Dieu  lui  a im. 
pofce.  Ainfi , dans  les  deux  tems , d’innocence  & de  péché, 
elle  lui  a été  » commandée , fit  dans  là  perfonne  à tous 
fes  defcendans.  Elle  eft  devenue  néanmoins  l’exercice  le 
plus  vil  & le  plus  bas  au  jugement  de  l’orgueil  5 & pendant 
qu’on  protège  des  arts  inutiles  & qui  ne  fervent  qu’au  luxe 
& à la  volupté , on  laiflè  dans  la  mifére  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent à l’abondance  ôc  au  bonheur  des  autres. 

a Ne  oderis  laborioâ  opéra , & ||  nrieux  ni  le  trdv*il  de  U cempâ- 
rufticationcmcreatamabAltifllmo.  il  »;^ne,  aui  4 été  créé  par  le  Trit~ 
» Nefutti.  peint  tes  envrd^es  Ube-  |{  » h*ut.  Èccli.  7.  K». 
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CHAPITRE  SECOND. 

DU  COMMERCE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Excellence  ^ a,viinta.ges  du  Commerce. 

ON  P E U T dire , fans  crainte  d’etre  foup^onné  d’exa^ 
gération  , que  le  Commerce  cft  le  plus  lolide  fonde- 
ment de  la  focictc  civile,  & le  lien  le  plusncceflàire  pour 
unir  entr’eux  tous  les  hommes  de  quelque  pays  & de 
quelque  condition  qu’ils  foient.  Par  fon  moien,  le  monde 
entier  femble  ne  former  qu’une  feule  ville  6c  qu’une  feule 
famille.  Il  y fait  régner  de  toutes  parts  une  abondance 
univerfelle.  Les  richclles  d’une  nation  deviennent  celles 
de  tous  les  autres  peuples.  Nulle  contrée  n’cft  ftérile , ou 
du  moins  ne  fe  lent  de  fa  ftérilité.  Tous  fes  befoins  lui  font 
apportés  à point  nommé  du  bout  de  l’univers , 6c  chaque 
région  eft  etonnée  de  fc  trouver  chargée  de  fruits  étran- 
gers que  fon  propre  fonds  ne  pouvoir  lui  fournir,  6c  enri- 
chie de  mille  commodités  qui  lui  étoient  inconnues  , 6c 
qui  cependant  font  toute  la  douceur  de  la  vie.  C’eft  par 
le  commerce  de  la  mer  8c  des  rivières,  c’eft-à-dire  par  la 
navigation , que  Dieu  a uni  entr’eux  tous  les  hommes  d’une- 
manière  fi  merveilieufe,  en  leur  a errfeignant  à conduire, 
ôc  à gouverner  les  deux  chofes  les  plus  violentes  qui  fuient 
dans  la  nature,  la  mer  6c  les  vents , 6c.  à les  faire  fervir  à 
leurs  ufages  6c  à leurs  befoins.  11  a joint  ainfi  les  peuples 
les  plus  éloignés,  6c  il  a conferve  entre  les  nations  diffé- 
rentes une  image  de  la  liaifon  qu’il  a mife  entre  les  parties* 
d’un  meme  corps  par  les  veines  6c  les  artères. 


a Quasres  violcmiffimas  natura 
jrennit , earum  moderationem  nos 
ibli  habemus,  maris  arque  vcnco- 
Tomt  y,. 


rum  , propret  nauricarum  tenim  » 
feienriam.  Cic.  dt  N.U.  dtor.  lib.  a.-- 
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Ce  ri’eft  là  qu’une  foiblc  & légère  idée  des  avantages 
que  le  Commerce  procure  à la  fociété  en  général.  Pour 
peu  qu’on  voulût  l’approfondir  en  defeendant  dans  quel- 
que détail , quelles  merveilles  n’y  découvriroit-on  pas  î 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  le  faire.  Je  me  borne  à une 
leulc  réflexion , qui  me  paroic  bien  propre  à faire  connoitre 
en  même  tems  & la  foibleflè  & la  grandeur  de  l’homme. 

Je  le  confîdére  d’abord  dans  le  plus  haut  point  d’élé- 
vation où  il  puiflê  arriver , je  veux  dire  fur  le  trône  : logé 
dans  defuperbes  palais,  environné  de  tout  l’éclat  de  la  ^ 
majefté  roiale  , refpedé  &c  prefque  adoré  par  une  foule 
de  Courtifans  qui  tremblent  devant  lui , placé  au  centre 
des  richeflès  & des  plaîfirs  qui  s’ofFrent  à lui  à l’envi  , 
foutenu  par  des  armées  nombreufes  qui  n’attendent  que 
fes  ordres  pour  agir.  Voila  le  comble  de  la  grandeur  hu- 
maine. Mais  ce  Prince  fi  puiflânt  & fi  terrible , que  de- 
vient-il, fi  le  Commerce  vient  à cefler  tout  d’un  coup, 
s’il  eft  réduit  à lui  feul,  à fon  induftrîe,  fie  à fes  propres 
efforts  ? Ifolé  de  la  forte , féparé  de  ce  pompeux  dehors 
qui  n’ell  point  lui-même,  fie  qui  lui  eftabfolument  étran- 
ger, privé  du  fecours  des  autres,  il  retombe  dans  la  mi- 
îere  fie  l’indigence  où  il  eft  né , & , pour  dire  tout  en  un 
mot,  il  n’eft  plus  rien. 

Confidérons  maintenant  Thomme  dans  l’état  le  plus 
médiocre;  renfermé  dans  une  petite  maifon  ; réduit,  pour 
fa  nourriture , à un  peu  de  pain  , de  vin , fie  de  viande  j 
couvert  des  vétemens  les  plus  fimples  5 fie  jouiffànt  dans  fa 
famille,  non  fans  peine,  des  autres  commodités  de  la  vie. 
Quelle  folitude  en  apparence  1 quel  abandon  général  iquel 
ouI>li  de  la  part  de  tous  les  autres  mortels  ! On  fe  trompe 
infiniment,  lorfqu’on  penfe  de  la  forte.  Tout  l’univers  eft 
attentif  à lui.  Mille  bras  travaillent  pour  le  couvrir , pour 
le  vêtir,  pour  le  nourrir.  C’eft  pour  lui  que  les  manufadu- 
res  font  établies,  que  les  greniers  fie  les  celliers  font  rem- 
plis de  blé  fie  de  vin  , que  les  différens  métaux  font  tirés 
des  entrailles  de  la  terre  avec  tant  de  peines  fie  de  dangers. 

Il  n’eft  pas  jufqu’aux  délices  mêmes  que  les  pays  les  plus 
éloignés  ne  s’empreffent  de  faire  palTèr  jufqu’à  lui  au  tra- 
vers des  mers  les  plus  orageufes.  Voila  les  fecours  que  le 


Digitisad  by  Gtsogle 


Du  Commerce.  yii 

Commerce , ou  plutôt , pour  parler  plus  jufte , que  la  Pro- 
vidence divine , toujours  occupée  de  nos  befoins , procure 
fans  cefle  par  le  Commerce  à chacun  de  nous  en  particu- 
lier : fecours , qui , à en  bien  juger , tiennent  du  miracle  j 
qui  devroient  nous  remplir  d’une  perpétuelle  admiration , 
& nous  faire  écrier  avec  le  Prophète , dans  les  tranfports 
d’une  vive  reconnoillànce  : Seigneur , qu’eft  donc  l'homme , 
four  vous  fouvenir  ainfi  de  lui  i 

Il  feroit  inutile  de  dire  que  nous  n’avons  aucune  obliga- 
tion à ceux  qui  travaillent  ainfi  pour  nous , parce  que  c’eft 
la  cupidité  & l’intérêt  qui  les  mettent  en  mouvement. 
Cela  eft  vrai  : mais  en  profitons-nous  moins  de  leur  tra- 
vail > Dieu , à qui  fcul  il  appartient  de  bien  ufer  du  mal 
même,  fe  lert  ne  la  cupidité  des  uns , pour  faire  du  bien 
aux  autres.  C’eft  dans  cette  vue  que  la  Providence  a éta- 
bli parmi  nous  une  fi  étonnante  diverfité  de  conditions , 
& qu’elle  a partagé  les  biens  avec  une  fi  prodigieufe  iné- 
galité.  Si  les  hommes  étoient  tous  à leur  aife , tous  riches 
& opulens , qui  d’entr’eux  voudroit  fe  donner  la  peine  de 
labourer  la  terre , de  creufer  les  mines , dé  traverfer  les 
mers  > La  pauvreté  ou  la  cupidité  y fuppléent , & fe  char, 
gent  de  ces  travaux  pénibles,  mais  utiles.  Par  là  on  voit 
que  tous  les  hommes,  riches  ou  pauvres , puiffans  ou  foi- 
bles , Rois  ou  fujets , font  dans  une  mutuelle  dépendance 
les  uns  des  autres  pour  les  befoins  de  la  vie  j le  pauvre  ne 
pouvant  vivre  fans  le  fecours  du  riche , ni  le  riche  /ans  le 
travail  du  pauvre.  Et  c’eft  le  Commerce , qui , à la  faveur 
de  ces  différens  intérêts , fournit  le  genre  humain  de 
toutes  fes  néceffités , & même  de  toutes  fes  commodités. 

ARTICLE  SECOND. 

jinriquité  du  Commerce.  Lieux  tâ  ailles  où  il  a été 
le  plus  célébré. 

Il  EST  fort  vraifemblable  que  le  Commerce  n’a  gué- 
res  moins  d’antiquité  que  l’Agriculture.  Il  a commencé, 
comme  cela  étoit  naturel,  entre  particuliers,  les  hommes 
s’entr’aidant  les  uns  les  autres  de  ce  qu’ils  avoient  chacun 
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d’utile  ou  de  néceflàire  pour  la  vie.  Caïn  fans  doute  four- 
niflbit  à Abel  des  blés  & des  fruits  de  la  terre  pour  fa, 
nourriture  j Sc  Abel , en  échange , fourniilbit  à Caïn  des 
peaux  des  laines  pour  s’en  revêtir , des  laitages  8c  peut- 
être  des  viandes  pour  fa  table.  Tulsalcaïn,  uniquement 
occupé  à mettre  en  œuvre  le  cuivre  8c  le  fer  pour  difFé- 
rens  ufages  néceflàires  à l’ufage  commun  de  la  vie , 8c  pour 
les  armes  propres  à fe  défendre  ou  contre  les  hommes  en- 
nemis, ou  contre  les  bêtes  farouches , étoit  certainement 
obligé  d’échanger  fes  ouvrées  de  cuivre  8c  de  fer  contre 
d’autres  marchandifes  néceflàires  pour  le  nourrir,  pour  le 
vêtir,  pour  fe  loger.  Le  Commerce  enfuite  s’avançant  tou- 
jours de  proche  en  proche , s’établit  entre  les  villes  8c  les 
contrées  voifines , puis  fe  porta  au  loin , paflà  les  mers , 8c 
après  le  déluge  pénétra  jufqu’aux  extrémités  du  monde. 
Ce».  *xTii.  L’Ecriture  Sainte  nous  fournit  un  exemple  fort  ancien 
*i-  de  trafic  dans  ces  caravanes  d’Ifmaélites , 8c  de  Madiani- 

tes , à qui  Jofeph  fut  vendu  par  fes  freres.  Ils  revenoient 
de  Galaad , ramenant  leurs  chameaux  chargés  d’aroma- 
tes, 6c  d’autres  précieufes  marchandifes  de  ce  pays-li, 
qu’ils  portoient  en  Egypte , où  il  s’en  faifoit  un  grand  dé- 
bit pour  l’ufage  cju’ils  pratiquoient  d’embaumer  les  corps 
des  hommes  apres  leur  mort  avec  un  grand  foin  8c  de 
grandes  dépenles. 

Homère  » nous  apprend  que  l’ufage  des  tems  héroïques 
du  fiége  de  Troie  étoit  d’échanger  entre  les  peuples  les 
chofes  les  plus  néceflàires  à la  vie;  preuve  , dit  Pline,  que 
c’eft  plutôt  la  néceflité  que  la  cupidité  qui  donna  lieu  à ce 
premier  de  tous  les  commerces.  On  lit,  à la  fin  du  vi  le 
Livre  de  l'Iliade,  qu'à  l’arrivée  de  quelques  vaiflèaux  tou- 
tes les  troupes  vont  en  foule  acheter  du  vin  , les  uns  pour 
du  cuivre,  les  autres  pour  du  fer , ceux-là  pour  des  peaux, 
ceux-ci  pour  des  beufs,  8c  d’autres  pour  des  efclaves. 

On  ne  voit  point  dans  l’Hiftoire  de  plus  anciens  navîga- 


a Quantum  fiHiciore  *vo , cùm 
res  ipfx  permutabantur  inter  (ê  fc , 
ücut  8c  Ttojanis  temporibus  faCH- 
tacum  Hon^cro  etedi  convenir  ! Ita 
emm,  ut  opinor,  coirractcia  vk- 
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teurs  que  les  Egyptiens  & les  Phéniciens.  Il  femble  que 
ces  deux  peuples  voilins  avoicnc  partagé  entr'eux  le  com. 
luerce  de  là  mer  : que  les  Egyptiens  s’étoient  principale- 
ment emparé  du  commerce  u’Orient  par  la  mer  Rouge , 

& les  Phéniciens  de  celui  d’Occident  par  laMcr  Médu- 
terranée. 

• Ce  que  les  Auteurs  fabuleux  difent  d’Ofirîs  , qui  eft  le 
Bacchus  des  Grecs,  qu’il  alla  conquérir  les  Indes  , comme 
le  Ht  depuis  Séfodris  , peut  faire  croire  que  les  Egyptiens 
entretinrent  un  grand  commerce  avec  les  Indiens. 

Comme  le  commerce  des  Phéniciens  étoit  bien  plus 
fréquent  en  Occident  que  celui  des  Egyptiens , il  ne  faut 

ftas  s'étonner  s'ils  ont  été  plus  célébrés  fur  ce  point  par 
es  Auteurs  Grecs  & Romains,  & fi  Hérodote  a dit  que  Heniia.t. 
C’étoient  eux  qui  voituroient  les  marchandifes  d’Egypte 
& d’Aflyrie , & qui  faifoient  tout  leur  commerce  , comme 
fi  les  Egyptiens  ne  s’en  fuflent  pas  mélés  j ic  s’ils  ont  été 
crus  les  inventeurs  du  trafic , & de  la  navigation  , quoique 
cette  gloire  foit  due  bien  plus  légitimement  aux  Egyp- 
tiens. Ce  qui  eft  certain  jC’eft  que  par  raport  au  Commerce 
ancien  ce  font  les  Phéniciens  qui  le  ibnt  le  plus  diftin- 

fués  j & ce  font  eux  aufli  qui  peuvent  prouver  davantage 
quel  comble  de  gloire , de  puillànce,  & de  richefles  une 
nation  eft  capable  de  s’élever  par  les  feules  rellburces  du 
Commerce.  ^ > 

Ces  peuples  n'occupoîent  qu’une  lifiére  aflèx  étroite  le 
long  des  côtes  de  la  mer  , & Tyr  elle-même  étoit  bâtie 
dans  un  terrain  fôrt  ingrat  ; &c  qui , quand  il  auroit  été 
plus  gras  8c  plus  fertile,  n’auroit  pu  être  fuffifant  pour 
nourrir  ce  grand  nombre  d’habitans  que  les  premiers  fuc- 
cés  de  fon  Commerce  y avoient  attires. 

Deux  avantages  les  dédommagèrent  de  ce  défaut.  Ils' 
avoient  fur  les  cotes  de  leur  petit  Etat  d’excellens  ports , 
particulièrement  celui  de  leur  capitale  ; 8c  ils  éroient  nés 
avec  un  génie  fi  heureux  pour  le  Négoce,  qu’ils  flirent 
regardés  comme  les  inventeurs  du  Commerce  de  mer , 
fiir  tout  de  celui  qui  fc  lait  par  des  volages  de  long  cours. 

Les  Phéniciens  furent  fi  heureufement  profiter  de  ces 
4eux  avantages  , que  bientôt  ils  fe  rendirent  les  maîtres 
Tome  V.  . ^ T tï  •' 
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de  la  mer  & du  Commerce.  Le  Liban  fie  les  autres  mon- 
tagnes Yoifines  leur  fournilTant  d’excellens  bois  pour  la 
conilrudion  des  vailTcaux  , on  leur  vit  en  peu  de  tems  de 
nombreufes  flotes  marchandes  , qui  bazardèrent  des  na- 
vigations inconnues , pour  y établir  leur  négoce.  Ils  ne  fe 
bornèrent  pas  aux  côtes  fie  aux  ports  de  la  Mer  Méditer- 
ranée , ils  entrèrent  dans  l’Océan  ^ar  le  détroit  de  Cadix 
ou  de  Gibraltar , fie  s’étendirent  a droite  fie  à gauche. 
Comme  leurs  peuples  fe  multiplioient  prefque  à l’infini 

f>ar  le  grand  nombre  d’étrangers  que  le  defir  du  gain  fie 
’occafion  fûre  de  s’enrichir  attiroient  dans  leur  ville  , 
ils  fe  virent  en  état  de  jetter  au.  dehors  quantité  de  peu- 
plades , fie  particuliérement  la  fameufe  colonie  de  Cartha- 
ge , qui  confervant  l’efprit  Phénicien  par  raport  au  trafic , 
ne  le  céda  pas  meme  a Tyr  dans  fon  négoce  , fie  la  fur- 
pallà  de  beaucoup  par  l’étendue  de  fa  domination  , fie  par 
la  gloire  de  fes  expéditions  guerrières. 

Le  degré  de  gloire  fie  de  puilTance  où  le  Commerce  fie 
la  navigation  avoient  élevé  la  ville  de  Tyr  la  rendit  fi  cé- 
lèbre, qu’on  auroit  peine  à ne  pas  croire  qu’il  y a de  l’exa- 
gération dans  ce  qu’en  raportent  les  Auteurs  profanes,  fi 
les  Prophètes  eux-mêmes  n’en  avoient  parlé  avec  encore 
Execk.  cMf.  plus  de  magnificence.  Tyr,  dit  Ezéchiel  pour  nous  donner 
17.V.4-I0.  quelque  idée  de  fon  pouvoir , eft  un  Vaiifeau  fuperbe.  Le 
corps  du  bâtiment  efi  fait  du  bois  précieux  des  fapins  du 
Sanir.  Les  cèdres  du  Liban  lui  ont  i'ourni  iês  mats.  Ses  ra- 
mes font  coupées  dans  les  forêts  de  Bafan.  L’ivoire  des 
Indes  eft  emploié  pour  faire  les  bancs  de  fes  rameurs.  Ses 
voiles  font  de  fin  lin  d’Egypte  tiflù  en  broderie,  fie  fon  pa- 
villon eft  d’hyacinthe  8c  de  pourpre.  Les  habitans  de 
Sidon  fie  d’Arad  font  fes  rameurs.  Les  Perfes,les  Lydiens, 
fie  ceux  de  la  Libye  lui  fervent  de  foldats , fie  fes  pilotes 
font  les  plus  fages  fie  les  plus  habiles  de  "Tyr  même.  Le 
Prophète,  par  ce  langage  figuré,  a defièin  de  nous  mon- 
trer la  puillance  de  cette  ville.  Mais  il  le  fait  d’une  manière 
encore  plus  énergique  par  le  détail  circonftancié  des  dif- 
férens  peuples  qui  entroient  dans  fon  commerce.  Il  femble 
que  les  marchandifes  de  toute  la  terre  fùflènt  raflcmblées 
dans  cette  feule  ville,  8:  les  autres  peuples  paroiftènt 
moins  fes  alliés  que  fes  tributaires, 
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Les  Citthaginois  trafiquoient  avec  Tyr  en  lui  appor-  Uv.u-*+ 
tant  toutes  fortes  de  richeflès , & rempliffoient  fer  mar- 
ches d’argent , de  fer  , d’ctain  , & de  plomb.  La  Grèce, 
a Tubal , & Mofoch  lui  amenoient  des  efclaves  , & des 
vafes  d’airain.  Thogormal»  des  chevaux,  & des  mulets  : 
c Dédam , des  dents  d’ivoire , & de  l’ébéne.  Les  Syriens  y 
«xpofoient  en  vente  des  perles , de  la  pourpre , des  toiles  • 
ouvragées,  du  fin  lin,  de  la  foie,  & toutes  fortes  de  mar- 
chantufes  précieufes.  Les  peuples  de  Juda  8c  d’Ifrael  y ap- 
portoient  le  plus  pur  froment,  le  baume , le  miel , rnuile 
& la  réfine  : ceux  de  Damas , du  vin  excellent , 8c  des  laines 
d’une  couleur  vive  8c  éclatante  : d’autres  peuples  des  ou- 
vrages de  fer  , de  la  myrrhe,  des  cannes  d’excellente 
odeur  , de  fuperbes  tapis  pour  s’aflèoir.  L’Arabie,  d 8c 
tous  les  Princes  de  Cédar  , y amenoient  leurs  agneaux , 
leurs  béliers , 8c  leurs  boucs  ; Saba  e 8c  Réma  les  plus  ex- 
cellens  parfums,  les  pierres  précieufes,  8c  l’or:  d’autres 
enfin  des  bois  de  cèdre  , des  balles  d’hyacinthe  8c  d’ou- 
vrages en  broderie,  8c  toutes  fortes  de  marchandifes  pré- 
cieufes. 

Je  n’entreprens  point  de  diftinguer  exaébement  la  fitua- 
tîon  des  difFérens  peuples  dont  il  eft  parlé  dans  Ezéchiel  : 
ce  n’en  eft  point  ici  le  lieu.  Il  me  fuffit  d’avertir  en  géné- 
ral que  ce  long  dénombrement , dans  lequel  il  a‘  plu  au 
Saint. Efprit  de  defcendre  par  raport  à la  ville  de  Tyr , eft 
une  preuve  bien  claire  que  fon  commerce  n’avoit  d’autres 
bornes  que  celles  du  monde  connu  pour  lors.  Auffi  fe  re- 
gardoit  elle  comme  la  ville  commune  de  toutes  les  na- 
oons,8c  comme  la  Reine  de  la  mer.  Ifaïe  nous  peint  fa 
fierté  par  des  couleurs  bien  vives , mais  bien  naturelles , 
en  marquant  que  Tyr  portoit  fur  fon  front  le  diadème  j 
que  les  plus  illuftres  Princes  de  l’univers  étoient  fes  cor- 


a Tubal  8c  Mofoeb.  L’Ectiturt 
joint  toujours  cts  deux  ptuflts.  Lt 
dtmitr  déjigne  les  Mofeovitest  & 
l'âutrefstns  doute  en  étoit  voijin.  \ 
b Thogotma.  Lu  Cuffâdtce  > 
<r««  fortoient  les  chevaux  les  plus 
ePime's , dont  les  Empereurs  fe  ré- 
fejvéreni  Ifs  meilleurs  dr  les  plus 


fins  pour  leur  écurie. 

c D^am.  Peuple  £ Arabie. 
d L’Arabie , déferle.  Cédar  étoit 
dans  le  vnjinage. 

ç Saba  à-  Réma.  Peuples  de  PA’ 
rabie  heureufe.  Toute  l’antiquité  a 
vanté  les  ricbejfes  & les  aromates 
de  ces  peuples. 
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refpondans , & ne  pouvoient  fe  paflèr  de  fon  trafic  ; que 
les  riches  ncgocians  qu’elle  renfermoit  dans  fon  enceinte 
étoienc  en  état  de  dilputer  le  rang  au^  têtes  couronnées, 
ifiü.tt.  8<  & prétendoient  au  moins  leur  être  égaux.  Qi^is  cogitavit 
hoc  fuper  Tymm  , quondam  coronatam  i cu)us  negotiatorei 
principes  , inflitores  ejus  indyti  terræ  l 
. J’ai  raporté  ailleurs  la  ruine  de  l’ancienne  Tyr  par 
Nabucodonofor  après  un  fiége  de  treize  ans  , Sc  l’éu- 
bliflèment  de  fa  nouvelle  Tyr,  qui  le  remit  bientôt  eu 
pollêlfion  de  l’empi're  delà  mer,,&  continua  fon  négoce 
avec  plus  de  fucccs  encore  & plus  d’éclat  qu’auparavant, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  Alexandre  le  Grand  l’aiant  prife  d’af- 
faut , lui  ôta  fa  marine  & fon  commerce , qui  lurent  trans- 
férés i Alexandrie,  comme  je  le  dirai  bientôt. 

Pendant  que  l’une  & l’autre  Tyr  éprouvoîent  de  fi 
grandes  révolutions , Carthage ,,  la  plus  confidérable  de 
les  colonies-,  étoit  devenue  très  floriflànte.  Le  trafic  lui 
avoir  donné  la  naiflànce,  le  trafic  lui  donna  l’accroilTement, 
& la  mit  en  état  de  difputer  lontems  à Rome  l’empire  du 
monde.  Sa  fituation.étoit  bien  plusavantageufe  que  celle  de 
Tyr.  Elle  étoit  en  égale  diftancede  toutes  les  extrémités  de 
la  mer  Méditerranée  5.&  les  côtes  d’Afrique  ,.où  elle  étoit 
fituée ,réribn  vafte  6t  fertile,  lui  fournifibit  abondamment 
les  blés  ncceûaires  pour  fa  fubfiftance.  Avec  de  tels  avanta- 
ges , ces  Africains  ,'Tnettant  à profit  l’heureux  génie  pour  le 
^ négoce  & la  navigation  qu’ils  avoient  apporté  de  Phénicie , 
acquirentunefigrandelciencedela  mer,  qu’en  cela,,  félon 
Ttift.iib,  6.  lé  témoignage  clc  Polybe , nulle  autre  nation  ne  les  égaloit. 
“*•  ^ Par  là  ils  parvinrent  à une  fi  grande  puilTance , qu’au  com- 
mencement de  la  troifiéme  guerre  qu’ils  eurent  contre  les 
Romains , &qui  caufaleur  ruine  enriére,. Carthage  avoir 
fept  cens  mille  habitans , & trois  cens  villes  de  fa  dépen- 
dance dans  le  feul  continent  d’Afrique.  Us  avoient  été 
maîtres  ’,  non  feulement  de  toute  cette  lifiére  qui  s’étend 
depuis  la  grande  Syrte  jufqu’aux  Colonnes  d’Hercule , mais 
encore  de  celle  qui  s’étend  depuis  ces  mêmes  Colonnes 
vers  le  midi , ou  Hannon  Carthaginois  bâdt  tant  de  villes, 
& établit  tant  de  colonies.  En  Efpagne , qu’ils  avoient 
prefque  toute  conquife , Afdrubal , qui  y vînt  commander 
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iprès  Barca  pere  d’Annibal , y avoir  fondé  Carthagéne  •, 
«ne  des  plus  célébrés  villes  qui  fiât  alors.  La  Sicile  en  gran- 
de partie , & la  Sardaigne  avoient  aufli  autrefois  reconnu 
leur  puiûànce.  ' 

La  poftérité  auroit  tiré  de  grandes  lumières  des  deux 
monumens  illuftres  des  navigations  de  ce  peuple  dans  les 
relations  des  voiages  de  Hannon  oui  eft  qualifié  Roi  des 
Carthaginois  , & de  Himilcon  , fi  le  tems  les  avoir  con- 
fervés.  Le  premier  avoit  décrit  les  voiages  qu’il  avoir  faits 
dans  l’Océan  hors  des  Colonnes  d’Hercule,  le  long  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique  j & le  fécond , ceux  qu’il  avoir 
faits  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l’Europe  : l’un  & 
l’autre  par  l’ordre  du  Sénat  de  Carthage.  Mais  le  tems  a 
confumé  ces  Ecrits.  • 

Ce  peuple  n’cpargrtoit  ni  foins  ni  dépenfes  pour  per- 
feiflionner  le  négoce  & la  navigation.  C’étoit  là  fôn  uni. 
que  étude.  Les  autres  arts  & les  fciences  n’étoient  point 
cultivées  A Carthage.  On  ne  s’y  piquoit  point  de  bel  efprit 
On  n’y  faifoit  proteffion  ni  de  poéfie,  ni  d’éloquence,  ni 
de  philofophie.  Les  jeunes  gens,  dès  leur  enfance,  n’en- 
tendoient  parler  que  de  comptes , que  de  raarchandifes , 
que  de  vaillèaux  ^ que  de  voiages  fur  mer.  L’habileté  dans 
le  trafic  étoit  comme  une  fücceflîon  dans  les  familles  , & 
faifoit  la  meilleure  partie  de  l’héritage  des  enfans  : & 
comme  ils  ajoutoient  à l’expérience  de  leurs  peres  leurs 
propres  réflexions , on  ne  doit  pas  être  furpris  que  cette 
nabileté  allât  toujours  en  croilTant , & fît  de  fi  merveill 
kux  progrès. 

Aufli  le  Commerce  éleva  Carthage  à un  fi  haut  degré 
de  richeflès  6c  de  puiflànce , qu’il  falut  aux  Romains  deux 
guerres , l’une  de  vingt- trois  ans,  l’autre  de  dix-lêpt,  tou- 
tes deux  cruelles  6c  douteufes,  pour  dorater  cette  rivale 
& qu’enfin  Rome  triomphante  crut  ne  pouvoir  l’affujettir 
èc  la  fubjuguer  entièrement , qu'en  lui  otant  les  reflburces 

Îu’elleeut  encore  pu  trouver  dans  le  négoce,  6c  qui  pert- 
ant  un  fi  long  tems  l’avoit  fbucenue  contre  toutes  les  for- 
ces de  la  République. 

Jamais  Carthage  n’avoit  été  plus  puiflTante  fur  mer  ,, 
que  lorfqu’ Alexandre  alliégea  Tyr  fa  métropole.  Sa  fojs- 

T c t ii  j 


yt8  Du  CoMfcfERCB. 

tune  Commença  des  lors  à décliner.  L’ambition  fiic  la 
ruine  des  Carcnaginois.  Il  leur  coûta  cher  de  s’être  en. 
ruiés  de  l’état  pacifique  de  Marchands , & d’avoir  préfé- 
ré la  gloire  des  armes  à celle  du  trafic.  Leur  ville , que 
le  Commerce  avoir  peuplé  d’une  fi  grande  multitude  d’ha- 
bitans , en  vit  diminuer  le  nombre , pour  fournir  des  trou- 
pes & des  recrues  à leurs  armées.  Leurs  flores , accoutu- 
mées â ne  porter  que  des  Marchands  & des  marchandi- 
fes , ne  furent  plus  chargées  que  de  munitions  de  guerre 
Sc  de  foldats  ; & de  leurs  plus  fages  êc  plus  heureux  Négo- 
dans , il  fe  forma  des  Chefs  6c  des  Généraux  d’armées, 
qui  lui  procurèrent  à la  vérité  une  gloire  bien  éclatante , 
mais  de  peu  de  durée  , 6c  bientôt  fuivie  de  fa  ruine  en- 
tiére. 

La  prife  de  Tyr  par  Alexandre  le  Grand  , 6c  la  fonda- 
tion d’Alexandrie  qui  la  fiiivit  de  près,  cauférent  une  gran- 
de  révolution  dans  les  aflàires  du  Commerce.  Ce  nouvel 
établiflèment  eft , fans  contredit , le  plus  grand , le  plus 
noble , le  plus  fage , 6c  le  plus  utile  (felTeln  qu’ait  formé 
ce  Conquérant. 

Il  n’étoit  pas  poflîble  de  trouver  une  plus  heureufe  fi- 
tuation , ni  plus  propre  à devenir  le  dépôt  de  toutes  les 
marchandifes  de  l’Orient  6c  de  l’Occident.  Cette  ville 
avoit  d’un  côté  un  libre  commerce  avec  l’Afie  6c  avec  tout 
l’Orient  par  la  mer  Rouge.  La  même  mer  6c  le  Nil  lui 
donnoient  entrée  dans  les  vaftes  6c  riches  contrées  dë 
l’Ethiopie.  Le  commerce  du  refte  de  l’Afrique  6c  de  l’Eu- 
rope lui  étoit  ouvert  par  la  mer  Méditerranée  : 6c  fi  elle 
vouloir  faire  le  négoce  intérieur  de  l’Egypte,  elle  avoit, 
outre  la  commodité  du  Nil  6c  des  canaux  faits  de  main 
d’hommes  , le  fecours  des  Caravanes  , fi  commodes  pour 
la  fureté  des  Marchands , 6c  pour  le  tranfport  des  mar-î 
chandifes. 

Voila  ce  qui  porta  Alexandre  à juger  cette  place  très 
propre  â en  faire  une  des  plus  belles  villes  6c  un  des  plus 
beaux  ports  du  monde.  Car  l’île  de  Pharos , qui  n’étoit 
pas  alors  jointe  au  continent , lui  en  fournifiôit  un  magni. 
fique  après  fa  jonéUon , aiant  deux  entrées  , oii  l’on  voioit 
arriver  de  toutes  parts  les  vaifièaux  étrangers , 6c  d’oh 
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partoient  fans  ceflè  des  vailTeaux  Egyptiens , qui  portoient 
leurs  Ncgocians  6c  leur  commerce  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre  alors  connues. 

Alexandre  vécut  trop  peu  pour  être  le  témoin  de  l’état 
heureux  6c  floriflànt  où  le  Commerce  devoir  élever  la 
ville.  Les  Ptolémées , qui , après  fa  mort,  eurent  l’Egypte 
en  partage , prirent  le  foin  de  foutenir  le  négoce  naillant 
d’Alexandrie  } 6c  bientôt  ils  le  portèrent  i un  degré  de 
pcrfeâion  6c  d’étendue,  qui  fit  oublier  8cTyr  8c Carthage, 
lefquelles , pendant  un  très  long  tems  ,avoient  fait  prefquc 
feules  6c  ralTemblé  chez  elles  le  commerce  de  toutes  les 
autres  nations. 

De  tous  les  Rois  d’Egypte  , Ptolémée  Philadelphe  fut 
celui  qui  contribua  le  plus  a y perfeftionner  le  Commerce. 

Pour  cet  effet , il  entretenoit  fur  mer  de  nombreufes  flores, 
dont  Athénée  fait  un  dénombrement  8c  une  defcription , 
qu’on  ne  peut  lire  lâns  étonnement.  Outre  plus  de  fix 
vingts  vaifleaux  à rames  de  grandeur  extraordinaire  ,il  lui 
attribue  plus  de  quatre  mille  autres  navires , qui  étoient 
emploiés  au  fervice  de  fon  Etat  8C  à l’avancement  du  Com. 
merce.  Il  pofledoit  un  grand  Empire , qu’il  avoit  formé 
en  étendant  les  bornes  du  roiaume  d’Egypte  dans  l’Afri- 
que, dans  l’Ethiopie , dans  la  Syrie  5 6c  au  delà  de  la  mer, 
s’étant  rendu  maître  de  la  Cilicie , de  la  Panmhylie  , de 
la  Lycie,  de  la  Carie,  6c  des  Cyclades  j 8c  poflcdant dans 
fes  Etats  près  de  quatre  millevilles.  Pour  mettre  le  comble 
au  bonheur  de  ces  provinces , il  voulut  y attirer  par  le 
Commerce  les  richeflès  6c  les  commodités  de  l’Orient,  8c 
pour  en  faciliter  la  route , il  bâtit  exprès  une  ville  fur  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Rouge , creufa  un  canal  depuis 
Coptus  jufqu’à  cette  mer,  6c  fit  préparer  des  hôtelleries  le 
long  de  ce  canal  pour  la  commodité  des  marchands  6c  des 
voiageurs , comme  je  l’ai  inaroué  dans  fon  lieu. 

Ce  fut  cette  commodité  de  l’entrepos  des  marchandifes 
d Alexandrie  , qui  répandit  dans  toute  l’Egypte  des  ri- 
cheflès immenfes  : richeflès  fi  confidérables , qu’on  affure  eu.  »fa4 
que  le  feul  produit  des  droits  d’entrée  8c  de  fortie  fur  les  '7" 

marchandifes  qui  entroient  dans  les  Douannes  d’AIexan- 
drie,  montoient  chaque  année  à plus  de  trente  fept  mil- 
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lions  de  livres , quoique  la  plupart  des  Ptolémées  fuflêne 
alTez  modérés  dans  les  impôts  qu’ils  mettoient  fur  leurs 
peuples. 

. Tyr , Carthage,  Sc  Alexandrie  ont  été  fans  contredit 
les  villes  de  l’antiquité  les  plus  fameufes  pour  le  Commer- 
ce. 11  s’exerça  aulli  avec  lucccs,niais  non  avec  tant  de, 
réputation , à Corinthe , à Rhodes , à Marfeille , dans 
plulleurs  autres  villes  particulières. 

ARTICLE  TROISIEME. 

objet  matière  du  Commerce. 

Le  passage  d’Ezéchiel  que  j’ai  cité  au  fujet  de  Tyr  „ 
renferme  prefque  tout  ce  qui  laifoit  la  matière  de  l’ancien 
Commerce  : l’or  ,•  l’argent , le  fer , le  cuivre , l’étain,  le 
plomb  ; les  perles , les  diamans  , & toutes  fortes  de  pier- 
res précieules  ^ la  pourpre , les  étofes , les  toiles  ÿ l’ivoire , 
l’cbene,  les  bois  de  cèdre } la  myrrhe,  les  cannes  odo- 
riférentes  , les  parfums  j les  efclaves , les  chevaux , les 
mulets  J le  froment , le  vin , les  beftiaux  5 enfin  toutes 
fortes  de  marchandifes  précieules.  Je  ne  m’arrêterai  ici 

3u’à  ce  qui  regarde  les  Mines  de  fer,  de  cuivre,  d’or, 
’argent  ^ les  perles , la  pourpre , la  foie  j & je  ne  traiterai 
que  fort  légèrement  toutes  ces  matières.  Pline  le  natu- 
ralifte  fera  mon  guide  ordinaire  dans  celles  qu’il  a expli- 
quées. Je  ferai  grand  ulàge  des  favantes  remarques  de 
l’Auteur  de  l’Hiftoire  naturelle  de  l’or  Sc  de  l'argent,  ex- 
Kaite  du  xxxm'  Livre  de  Pline , & imprimée  à Londres. 

• 

I 

§.  I.  Mines  de  Fer. 

Il  est  certain  que  l’ufage  des  métaux  , particu. 
liércment  du  fer  & du  cuivre , eft  prefque  aulG  ancien  que 
le  monde  : mais  il  ne  paroit  pas  que  dans  les  premiers  üé- 
cles  il  fût  beaucoup  queftion  de  l’or  ni  de  l’argent.  Uni- 
quement occupés  des  befuins  prellàns , les  premiers  habi- 
tans  du  monde  firent  ce  que  font  Sc  doivent  faire  ceux 
Aouy elles  colonies,  Ib  penférent  à bâtir  des  maifons^ 
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à défricher  la  terre,  & à fe  fournir  des  inftrumens  nécef- 
faires  pour  couper  des  arbres , pour  tailler  des  pierres , Sc 
pour  toutes  l^s  operations  mcchaniques.  Comme  tous  ces 
outils  ne  peuvent  être  que  de  fer,  de  cuivre,  ou  d’acier , 
ces  matériaux  ellèntiels  devinrent , par  une  confequence 
nécellàire  , les  principaux  objets  de  leur  recherche.  Ceux 
qui  fe  trouvèrent  établis  dans  les  pays  qui  les  produilent, 
ne  furent  pas  lontems  fans  en  connoitre  l’importance.  On 
en  venoit  cherc^ier  de  toutes  parts  j & leur  terre , ingrate 
en  apparence  &:  ftérile  pour  toute  autre  choie  , devint 
pour  eux  un  fonds  des  plus  abondans  £c  des  plus  fertiles; 
Rien  ne  leur  manquoit  avec  cette  marchandife  , de  les 
barres  de  fer  éroient  des  lingots  qui  leur  procuroient  tou- 
tes les  commodités  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie.  ‘ > 
Il  leroit  curieux  de  favoir  où , quand , comment , dc 
par  qui  ces  matériaux  ont  été  découverts.  Cachés  comme 
ils  font  à nos  yeux,  Scenvelopés  dans  les  entrailles  de  la 
terre  en  petites  particules  prelguc  imperceptibles  , qui 
n’ont  auain  raport  apparent  & aucune  difpofition  prochal. 
ne  aux  diiférens  ouvrages  que  l’on  en  compofe , qui  peut 
avoir  indiqué  aux  hommes  les  ulâges  qu’ils  en  pouvoient 
tirer  ? C’en  faire  trop  d’honneur  au  natard , de  lui  en 
imputer  la  découverte.  L’importance  infinie,  de  la  nécellî. 
té  prefque  indilpenfable  des  indrumens  qu’ils  nous  four- 
nillenc,  méritent  bien , ce  femble , que  l’on  y reconnoiilè 
le  concours  & la  bonté  de  la  Providence.  Il  eft  vrai  qu’elle 
fe  plait  ordinairement  à cacher  fes  plus  merveilleux  bienJ 
faits  fous  des  événemens  qui  ont  toute  l’apparence  de  cas 
fortuit  de  de  pur  bazard.  Mais  des  yeux  attentifs  Sc  reli- 
gieux ne  s'y  trompent  point,  8c  découvrent  clairement 
fous  ces  voiles  la  bonté  de  la  libéralité  de  Dieu,  d’autant 
plus  digne  d’admiration  de  de  reconnoiiTancc  qu’elle  fe 
montre  moins.  C’ed  une  vérité  que  les  payens  memes 
ont  reconnue , comme  je  l’ai  déj^  oofervé. 

' Il  eft  remarquable  que  > le  fer , qui  eft  de  tous  les  mé- 
taux le  plus  nécellàire , eft  aulfi  le  plus  commun , le  plus 

a Ferri  meralla  ubique  prope-  ||  omnium  vena  fêrri  largüliraa  e(l> 
ynotiumreperiumur.  ..McuUorum  ||  J'üh.  fi^,  54.  Câf.  14. 
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facile  i trouver  , le  moins  profondément  caché  en  terre, 

te  le  plus  abondant. 

Comme  je  trouve  peu  de  choies  dans  Pline  fur  la  ma- 
nière dont  les  Anciens  dccouvroient  & préparoient  les 
métaux , je  fuis  obligé  d'avoir  recours  i ce  qu’en  difenc 
les  Modernes , pour  donner  au  moins  aux  Leâeurs  quelque  * 
légère  idée  de  ce  qui  fe  pratique  aâuellement  dans  la  dé- 
couverte, la  préparation , te  la  fonte  de  ces  métaux , dont 
une  partie  avoir  lieu  aulH  dans  l’antiquité.* 

La  matière  d’où  fe  dre  le  fer  ( en  terme  de  l’art  on 
l’appelle  la  mine  dtfer)k  trouve  dans  la  terre  à diâcrences 
profondeurs  , quelquefois  en  pierres  de  la  grollêur  du 
poing , te  quelquefois  en  grains  déuchés  les  uns  des  au. 
très , & de  la  grollèur  des  pois.  Celle-ci  eft  ordinairement 
la  meilleure. 

Pour  faire  fondre  cette  madère  , après  qu’on  l'a  bien 
lavée , on  en  jette  à des  heures  réglées  une  certaine  quan- 
tité dans  un  grand  fourneau  bien  échaufé  par  un  feu  de 
charbon  dont  i’aâivité  àï  produite  par  le  vent  perpétuel 
de  deux  foufflets  énormes  qu’une  roue  fait  haulTer  te  baif- 
fer  , & dont  les  deux  ouvertures  aboutiflènt  dans  un  feul 
tu^au  placé  au  bas  du  fourneau  é l’endroit  jufqu’où  peut 
s’elever  la  fuperfîcie  de  la  madère  fondue.  A cette  quanti- 
té de  mine  on  ajoute  toujours  en  même  tems  une  autre 
quantité  également  réglée  de  charbon  pour  entretenir  le 
feu , 8t  de  Caftine,  qui  eft  une  efpéce  de  pierre  blanche , 
fans  laquelle  la  mine  bruleroit  plutôt  que  de  fondre. 

A certains  tems  marqués  , comme  de  douze  heures  en 
douze  heures , te  quana  il  y a une  quandté  fuffilânte  de 
matière  fondue,  on  1%  fait  couler  du  fourneau  par  un  trou 
£iit  exprès  pour  cela , te  qui  n’étoit  bouché  qu’avec  du 
mortier  ^ d’où  fortant  avec  rapidité  comme  un  torrent  de 
feu , elle  tombe  dans  un  creux  fait  dans  le  fable , de  forme 
triangulaire  comme  un  prifme,  de  la  longueur  d’environ 
quatorze  ou  quinze  piés.  C’eft  ainfî  que  fe  forme  ce  qu’on 
appelle  la  yunfe , qui  ell  une  groûè  pièce  de  cette  madère 
pelant  fouvent  julqu’à  deux  ou  trois  mille  livres , te  qui 
n’eft  encore  que  de  la  fonte  pareille  à celle  dont  on  fût  les 
plaques  de  cheminées. 
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On  la  porte  enfuîte  à un  fourneau  de  la  forge  appelle 
Lt  rafinerie  y où  par  le  moicn  du  feu  qui  la  purifie , du 
marteau  qui  en  écarte  & dct^he  les  parties  étrangères , 
elle  commence  à acquérir  la  qualité  de  fer. 

Les  nouvelles  pièces  de  fer  qu’en  termes  de  l’art  on  a 
mifes  à terre  à ce  fourneau,  paflent  de  là  à un  autre  nom- 
mé  chauftrie  ou  marteBerie  j où  , après  un  nouvel  épure- 
ment par  le  feu , on  en  forge  des  barres  avec  l’aide  d’un 
gros  marteau  pefant  quelquefois  jufqu’à  quinze  cens  livres, 

& mis  en  mouvement,  comme  les  autres,  par  des  roues 
que  l'eau  fait  tourner. 

Il  y a encore  une  autre  machine  compofée  de  diffirentes 
roues  aflcmblées  avec  un  art  merveilleux , où  ces  mêmes 
barres  de  fer,  quand  on  les  deftine  à certains  ufages , font 
tout  d’un  coup  réparées  en  fept  ou  huit  verges  ou  baguet- 
tes d’environ  un  demi-pouce  d’épaiflèur.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle la  ftnderie. 

Dans  quelques  endroits , au  lieu  de  former  une  yteufe  de 
la  matière  qui  fort  du  premier  fourneau  , pour  la  réduire 
en  fer , on  le  borne  à la  faire  couler  dans  des  moules  di- 
verfement  préparés  , fuivant  la  diverfité  des  ouvrages 
qu’on  veut  fondre,  comme  des  marmites,  plaques  de  che- 
minées , 6c  autres  uftenciles  de  fonte. 

L’A  c I E R eft  une  efpéce  de  fer  rafiné  6c  purifié  par  le 
feu , qui  le  rend  plus  blanc,  plus  folide,  6c  d’un  grain 
plus  menu  6c  plus  fin.  C’eft  de  tous  les  métaux  le  plus 
dur,  quand  il  eft  préparé  6c  trtmfi  comme  il  faut.  Cette  stridom* 
tremft  fe  fait  dans  de  l’eau  froide,  6c  demande  une  grande  fjy* 
attention  de  la  part  de  l’Ouvrier , pour  tirer  du  feu  l’acier 
quand  il  y a pris  un  certain  degré  de  chaleur. 

Qu’on  examine  un  couteau , un  rafoir , bien  tranchans, 
bie^ffilés:  croiroit-on  qu’ils  pulTent  fe  former  d’un  peu 
de  terre , ou  de  quelques  pierres  noirâtres  ? Quelle  diftanec 
d’une  matière  fi  informe  à des  inftmmens  fi  polis  6c  fi  lui- 
lins  ! De  quoi  n’eft point  capable  l’induftrie  humaine  i 

M' Ileaumur  obi«ve,au  fujet  du  fer,  une  chofe  qui 
parole  bien  digne  d’être  remarquée.  Quoique  le  feu  le  «.* 
rende  rarement , ou  ne  le  rende  prefque  jamais , aullî  U-  «rij. 
quide  qu’il  rend  i’or,  l’argent,  le  cuivre,  l’étain,  6c  le 
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plomb  J cependant  c’eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  fc 
moule  le  plus  parfaitement , qui  s’infinue  le  mieux  dans 
les  plus  petits  creux  des  joules , Sc  qui  en  prend  le  plus 
exactement  les  impreffion? 


§.  IL  Mijtes  de  Cuivre  ou  d’Airair. 

Le  Cuivre,  qu’on  nomme  autrement  l’Airain , e(l 
un  métal  dur , fec , pefant.  On  le  tire  des  mines  , comme 
les  autres  métaux  ^ & on  l’y  trouve,  auili  bien  que  le  fer, 
ou  en  poudre , ou  en  pierre. 

Avant  que  de  le  fondre,  il  faut  beaucoup  le  laver , afin 
d’en  féparer  la  terre  qui  y eft  mêlée.  On  le  fait  fondre 
enfuite  dans  les  fourneaux  par  de  grands  feux  , & l’on  fait 
couler  la  matière  fondue  dans  des  moules.  Le  Cuivre  qui 
n’a  eu  que  cette  première  fonte , elt  le  Cuivre  commun  & 
ordinaire. 

Pour  a le  rendre  plus  pur  & plus  beau , on  le  fait  refon- 
dre une  ou  deux  fois.  Lorfqu’il  a foutenu  plufieurs  fois  le 
feu  , & qu’on  en  a féparé  les  parties  les  plus  grolTiéres , 
on  l’appelle  Rofette,  & c’eft  le  Cuivre  le  plus  pur  Sc  le 
plus  net. 

Le  Cuivre  naturel  eft  rouge  j 8e  ce  qu'on  nomme  Cuivre 
jaune  , eft  du  Cuivre  jauni  avec  la  Calamine. 

La  Calamine , qu’on  nomme  auili  b Cadmie , eft  un  mi- 
néral , ou  terre  roflile,  qui  s’emploie  par  les  Fondeurs, 
pour  teindre  le  Cuivre  rouge  en  jaune.  Elle  ne  devient 
jaune , que  quand  on  la  fait  recuire  à la  manière  des  bri- 
ques  : & ce  n’eft  qu’après  cette  cuiflbn  qu’on  s’en  fert  pour 
jaunir  8c  augmenter  la  Rofette , ou  Cuivre  rouge. 

Le  Cuivre  jaune  eft  donc  un  mélange  de  Cuivre  rouge 
avec  de  la  Calamine  , laquelle  augmente  fon  poids  depuis 
dix  jufqu’à  cinquante  par  cent  félon  la  difterente  bonté  du 
Cuivre.  On  l’appelle  aulfi  Zéien , 8c  en  latin  aurichaicum. 

Le  Bronze  eft  un  métal  faftice , 8c  compofé  du  mélange 
de  pluileurs  métaux*. 


a Praterea  /cmel  recoqunnt  : 
<]Qod  <zpius  fcdflê , booitati  plu- 
limum  confen.  /'/«».  lik.  }4- (ef~  8. 
b Vena,  [ ziis  ] quo  «liâum  cA 


modo , effbditur  , ignique  pcrfici- 
tur.  Fit  & è lapide  zrofo  , qucai 
vocant  C'edmuM.  Ptin,  Itk.  }4. 
tâf.  t. 
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Pour  les  belles  (latues  de  bronze , l’alliage  fefait  moitié 
de  Cuivre  rouge,  & moitié  de  Lcton  ou  Cuivre  jaune. 
Dans  le  bronze  ordinaire , l’alliage  fc  fait  avec  de  l’ctain , 
& même  avec  du  plomb  quand  on,  va  â l’épargne. 

La* Fonte  eft  auflî  une  efpéce  de  Cuivre  mélange  , 

3ui  ne  différé  du  Bronze  que  par  le  plus  ou  le  moine 
’alliage. 

L’art  de  fondre , ou , comme  on  dit  maintenant , de 
jetter  en  bronze , eft  très  ancien.  On  a eu  en  tout  tems 
des  vafes  de  métal,  & differens  ouvrages  curieux  qui  en 
croient  formes.  Il  faloit  qu’à  la  fortie  d’Egypte  la  fonte 
fut  déjà  très  commune , puifquedans  le  défert , làns  grands 

}>réparatifs,  on  forma  une  (latue  qui  avoir  fes  linéamens  & 
à figure , & qui  repréfentoit  un  veau.  On  fabriqua , bien- 
tôt après , la  ^er  d’airain  , & toutes  fortes  de  vafes  pour 
l^tabernacle,  &c  enfuite  pour  le  temple.  On  fe  contentoic 
fouvent  de  former  une  ftatue  de  lames  battues , &l  jointes 
enfemble  par  le  marteau. 

L’invention  de  ces  (îmulacres  ou  fondus,  ou  battus,  prit 
Ton  origine  en  Orient  auilî bien  que  l'idolâtrie.  Si  fc  corn, 
muniqua  enfuite  à la  Grèce , qui  porta  cet  art  à fa  derniè- 
re peireâion.  \ 

L’airain  le  plus  célèbre  & le  plus  eftimé  chez  les  Grecs 
droit  celui  de  Corinthe  dont  j’ai  parlé  ailleurs , & celui  de 
Délos.  Cicéron»  les  joint  dans  une  de  fes  harangues , où 
il  parle  d’un  vafe  d’airain,  appcllé  anthepfa,  où  la  viande 
fe  cuifoit  avec  très  peu  de  feu  & comme  d’clle-mcme  : vafe 
qui  fut  vendu  fi  cher,  que  les  palTans,  qui  en  entendoient 
crier  le  prix  à l’encant,  crurent  qu’il  s’^lToit  de  la  vente 
d’une  terre. 

On  prétend  que  l'airain  a été  emploie  avant  le  fer  pour 
fabriquer' les  armes.  Il  l’a  été  certainement  avant  l’or& 
l’argent  pour  la  fabrique  des  monnoies , du  moins  à Rome. 
Elles  confiftoient  d’abord  dans  une  maffe  d’airain  plus  ou 
moins  pefante , que  l’on  donnoit  au  poids  , iâns  qu’elle  eût 


« Domus  rerem  vafis  Corin- 
tbiù  & DcKads  : in  quibus  eil 
aiuhepfâ  ilJa  > quant  tanto  ptetio 
Bupet  incrcacus  cft,  ut,  qui  pix- 


tereumes  pretium  emimerati.au- 
dictuni , fundum  venire  atbiira- 
rcnnit.  Otât,  fn  Rofe.  jlmer.  n. 
Mi- 
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aucune  marque  ni  figure  déterminée  : d’où  vient  cette  for- 
mule ufitée  dans  les  ventes  , per  ics  é-  libram.  Ce  fut  Ser- 
vius  Tullius , fixiéme  roi  de  Rome , qui  le  premier  l'aflù- 
jettit  à une  forme  & i une  empreinte  particulière.  Et 
• comme  alors  les  plus  grandes  richellès  confiftoient  en 
beftiaux , beufs  , brebis , pourceaux  , on  fit  imprimer  leur 
figure , ou  celle  de  leur  tête , fur  la  première  monnoie 
qui  fut  fabriquée  -,  & elle  fut  appelleie  peetmia,  du  mot 
pectff,  qui  fignifie  toute  forte  de  bétail.  Ce  ne  fût  que  fous 
le  Confulat  de  Q.  Fabius , & de  Ogulnius,  cinq  ans  avant 
la  première  guerre  Punique , l’année  de  Rome  48  j , que 
k monnoie  d’argent  y fut  mife  en  ufage.  On  retint  tou- 
jours néanmoins  l’ancien  langage  & l’ancienne  dénominar 
tion  tirée  du  mot  as , airain.  De  li  ces  exprellîons  : as 
frave,  ( du  cuivre  pefant  ) pour  exprimer,’ au  moins  dans 
l’origine  de  cette  dénomination  , les  as  du  poids  d’une 
livre  i ararium , le  tréfor  public , où  il  n’y  avoit  autrefois 
que  de  l’airain  j as  alienum , l’argent  qu’on  a emprunté  j 
& beaucoup  d’autres  pareilles. 

§.  III.  Miaes  d’Or. 


Pour  trouver  l’or,  dit  Pline,  on  s’y  prend 
parmi  nous  de  trois  manières  differentes.  On  le  tire  ou 
des  rivières , ou  des  entrailles  de  la  terre  en  la  creu- 
fant , ou  des  ruines  des  montagnes  en  les  per<iânt  8c  les 

bouleverfant.  • 

♦ 

1.  Or  tiré  des  rhiérts. 


On  ramasse  l’or  en  petits  grains  ou  parcelles  fur 
le  bord  des  rivières , comme  en  Efpagne  fur  les  bords  du 
Tage , en  Italie  fur  le  Po,  en  Tbrace  fur  l’Hébre,  fur  le 
Paltole  en  Afie , 8c  enfin  fur  le  Gange  dans  les  Indes  : 8c 
>>  il  faut  convenir  que  celui  qu’on  trouve  de  cette  manière 
cft  le  meilleur  de  tous  , pkee  qu’aiant  couru  lontems  fur 


a Servius  Rex,  ptimus  fignavh 
xs.  Amea  rudi  ufos  Rom*  Timzus 
nadir.  Signxum  eft  nota  pecudum  : 
unde  peçuiiia  appellata.  PU».  Ub. 
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b Nec  ullum  abCoIuuut  aurum 
e(l,  uccurfu  ipiônituque  petp«li- 
tum.  PU». 
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les  cailloux,  ou  fur  l’arcne , il  a eu  tout  le  lolAr  de  s’y  dé* 
cralTer  8c  de  s’y  polir. 

Les  rivières  que  je  viens  de  nommer  n’croient  pas  les 
feules  qui  trainaflènt  de  l’or.  Notre  Gaule  avoit  aulH  cet 
avantage.  Diodore  dit  cjue  la  nature  lui  avoit  donné  l’or  dm.  ut.  j. 
par  privilège , iâns  le  lui  Faire  chercher  par  l’art  8c  par  le 
travail } qu’il  étoit  mêlé  avec  le  Fable  des  rivières  ; que 
les  Gaulois  Favoient  laver  ces  Fables  , en  tirer  l’or , £c  le 
fondre  ^ 8c  qu’ils  en  fâiFoient  des  anneaux , des  bracelets , 
des  ceintures  , £c  d’autres  pareils  ornemens.  On  nomme  NUmtint  s» 
encore  quelques  rivières  en  France  qui  ont  confervè  ce 
privilège:  le  RJiein , le  * Rhône,  la  Garonne , le  Doux  m 
qui  paüe  dans  la  Franche  - Comté , la  Cèze  8c  le  Gardon 

3ui  prennent  leur  origine  dans  les'Sèvennes,  l’Ariège 
ans  le  pays  de  Foix , 8c  quelques  autres.  A la  vérité  les 
récoltés  qu’on  y Fait  ne  Font  pas  confidèiables , 8c  Fuffifent 
à peine  pour  faire  vivre  pendant  quelques  mois  les  payFans 
qui  s’occupent  i ce  travail.  Il  y a des  jours  heureux , qU( 
leur  valent  plus  d’une  pidole  : mais  ils  Font  achetés  par 
d’autres  qui  ne  leur  produiFent  preFque  rien. 

a.  Or  tiré  des  entrailles  de  la  terre. 

Ceux  qui  cherchent  de  l’or , commencent  par  aller 
à la  découverte  de  ce  qu’on  appelle  en  François/.*  Manne , 
forte  de  terre , qui  par  Fa  couleur , 8c  par  les  exhalaifôns 
qui  en  forcent , donne  i connqitre  à ceux  qui  s’entendent 
aux  Mines  qu’il  y a de  l’or  au-dcflôus. 

Auflîtôt  que  te  banc  de  terre  k or  fe  découvre,  il  fiiut  en 
détourner  l’eau  , 8c  creufer  à Force  de  bras  cette  terre 
précieufe , qu’on  enleve , 8c  qu’on  porte  aux  lavoirs.  La 
terre  y aiant  été  mife  , on  y fait  couler  un  ruidèau  d’eau 
vive , proportionnée  à la  terre  qu’on  veut  laver  j 8c  pour 
aider  la  rapidité  de  l’eau , on  fe  fert  d’un  crochet  de  Fer, 
avec  lequel  on  remue  8c  délaie  cette  terre , enforte  qu'il 
ne  relie  plus  dans  le  balTm  qu’un  fédiment  de  fable  noir, 
où  l’or  fe  trouve  mélé.  On  met  ce  fédiment  dans  un  grand 

• On  fretendaut  rAtvt,qiùfe  il  fous  de  Genève,  entrxîne  qnelauee 
jette  dént  le  Âbine  un  feu  xû-def- 1|  fxilUttei  ter,  mn  le  Rbine  meme. 
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{•lac  de  bois , enfoncé  dans  Ibn  milieu  de  quatre  ou  cinq 
ignés , 5i  à force  de  le  laver  à plufieurs  eaux , & de  l’agi- 
ter fortement,  cenjeHurà y il  ne  relie  plus  qu’un  (able  de 
pur  or.  Voila  ce  qu’on  fait  aujourd’hui  au  Chily.  Etc’eft 
ce  qu’on  faifoit  aùlfi  du  tems  de  Pline.  Aurum  qui  quicrunty 
ante  emnia  fcyiUum  toBunt  ; ita  vocatur  indicium.  Alveus  hic 
ejl  : arena  lavantur , atque  ex  eo  quod  refedit  conjeHurk  ca- 
pitur.  Tout  fe  trouve  réuni  dans  ce  peu  de  mots.  SeguIIum  : 
c’ell  ce  que  nous  appelions  la  Manne.  Alveus  hic  ejl;  c’eft 
le  banc  de  terre  à or.  Arena  lavantur  : voila  les  lavoirs. 
Atque  ex  en  quod  refedit:  voila  le  fcdiment  de  fable  noir 
où  l’or  cil  renfermé.  Conjeclurà  capitur:  voila  l’agitation 
des  matières , â:  l’écoulement  de  l’eau  , &:  le  fable  de  pur 
pr  oui  dçmeure.  „l  . 

. Il  arrive  quelquefois , que , fans  fouiller  bien  avant,  on 
trouve  l’or  uir  la  fuperficie  de  la  terre  : mais  ce  bonheur 
ell  rare , quoiqu’il  ne  foie  pas  fans  exemple.  Car  il  n’y  a 
pas  encore  fort  lontems , dit  Pline , qu’on  en  trouva  en 
Dalmatie  de  cette  efpéce  fous  l’empire  de  Néron  , & en  (I 
grande  quantité  , qu’on  en  ramaifoit  jufqu’à  cinquante  li^ 
vres  par  jour  pour  le  moins. 

Pour  l’ordinaire  , Il  faut  creufer  bien  avant , & former 
des  canaux  fouterrains , où  l’on  trouve  du  marbre  & de 
petits  cailloux  envelopés  de  l’or  même.  On  poufle  cçs  ca» 
naux  à droite  & à gauche  lélon  le  cours  de  la  veine  d’or  j 
& à l’égard  de  la  terre  qui  demeure  fùfpendue  par  deflus, 
on -la  foutient  par  de  bonnes  poutres  d’efpace  en  efpace. 
Qiiand  on  en  a tiré  la  Mine , c’eft-à-dire  la  glèbe  ou  pierre 
métallique  dont  fe  forme  l’or , qu’on  appelle  communé- 
ment Minerai , on  la  caiTc , on  la  pile , on  la  réduit  en 
poudre , on  la  lave , puis  pn  la  fait  pafler  par  le  feu.  Ce 
qui  fort  le  premier  du  fourneau  j n’eft  encore  nommé  qu’ar- 
gent  : car  il  y en  a toujours  de  mêlé  avec  l’or. 

. On  appelle  én  latin  Scoria  l’Ecume  qui  réfulte  du  four- 
neau. C’eft  comme  l’ordure  ou  la  crafle  du  métal , que  le 
feu  rejette  5 ce  qui  n’eft  pas  particulier  i l'or  , mais  com.' 
mun  i toutes  les  mariércs  métalliques.  Du  refte , on  ne 
jette  point  cette  crafte  : on  la  pile  Sc  on  la  calcine  de  nou- 
rcau , poiir  en  extraire  ce  quj  y eft  refté  dp  bon.  Le  Creu- 
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feJtxiji  fe  fait  cette  préparation  , doit  être  d’une  certaine 
terre  blanche  qui  approche  de  l’argile.  Il  n’y  en  a guère 
d’autre  qui  puilîè  fouffrir  le  feu,  le  foufflet,  & l’ardeur 
meme  de  la  matière  fondue. 

Ce  métal  eft  bien  précieux,  mais  coûte  des  peines  infi-  D«rf.  *>.  j. 
nies.  On  emploioit  au  travail  des  Mines  les  efclaves , & les 
criminels  condannés  à mort.  La  £bif  de  l'or  a toujours 
éteint  dans  les  hommes  tout  fentiment  d’humanité.  Dio- 
dore  de  Sicile  marque  que  ces  malheureux , chargés  de 
chaînes  , n’avoient  aucun  repos  ni  jour  ni  nuit  ; qu’ils 
ctoient  traités  avec  la  dernière  dureté  ; 6c  que  pour  leur 
Oter  toute  efpérance  de  pouvoir  fe  fauver  en  corrompant 
leurs  gardes , on  choifiHoit  pour  ce  miniftérc  des  foldats 
<jui  parlaflènt  une  autre  langue  qu’eux  , & avec  qui  par 
conlcquent  ils  nepuflènt  avoir  aucun  commerce , ni  for- 
mer aucun  complot. 

3.  Or  tiré  des  Mines  qui  fe  rencontrent  dans 
les  montAgnes. 


I L Y A une  autre  méthode  de  trouver  l’or , qui  regarde  wi».  us.  jj. 
proprement  les  lieux  élevés  & montagneux  , tels  qu’on  en 
rencontre  fouvent  en  Efpagnc.  Ce  » font  des  montagnes 
féches  & ftériles  pour  toute  autre  chofe , qu’on  force  à ren- 
dre leur  or,  pour  le  dédommager  en  quelque  force  de  leur 
ftérilité  à tout  autre  égard. 

D’abord  , on  commence  par  faire  de  grands  trous  i 
droite  & à gauche.  On  attaque  enfuite  la  montagne  même 
à l’aide  des  flambeaux  ou  des  lampes.  Car  il  ne  faut  plus 
parler  de  jour  : la  nuit  y dure  aurant  que  le  travail , & fe 
prolonge  l’efpace  de  plulîeurs  mois.  A peine  a- 1- on  percé 
un  peu  avant,  qu’il  fe  forme  dans  la  terre  des  crevaficsquî 
l’éboulent,  8c  qui  accablent  quelquefois  les  pauvres  Mi- 
neurs : b enforte  , dit  Pline , qu’il  y a aujourd’hui  beaucoup 
moins  d’audace  6c  de  témérité  à aller  chercher  les  perles 


a Cetera  montes  Hirpaniarum 
aridi  llerilcrquc,  in  quibus  nihil 
aliud  gignanit , huic  bono  fetii- 
jes  cflc.foguntur. 

fTomc  V, 


b Ut  iam  minus  tcmerariuni  vi- 
deatut  è profundo  maris  petere 
margacitas  : tanto  nocentiorcs  fc~ 
cimus  terras.  Pli». 
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en  Orient  au  fond  des  eaux , qu'à  fouiller  l'or  dans  leiein 
de  la  terre,  devenue  par  notre  avarice  plus  dangereufe 
que  la  mer  même. 

Il  faut  donc  dans  ces  mines-ci,  comme  dans  les  pre-‘ 
miéres  dont  j’ai  parlé , ménager  d’efpace  en  efpace  de 
bonnes  voûtes  , qui  foutiennent  la  montagne  percée.  Car 
on  y trouve  aufli  de  grandes  malfes  de  pierre,  qu’il  faut 
rompre  à force  de  feu  & de  vinaigre.  Mais  comme  la  fu- 
mée & les  vapeurs  du  feu  étouferoient  bientôt  les  ou- 
vriers , on  eft  obligé  le  plus  fouvent , & furtout  lorfqu’on 
eft  un  peu  avancé  , de  rompre  à coups  de  pics  & de  pieux' 
ces  mafles  énormes,  & d’en  arracher  peu-à. peu  de  gros 

Quartiers , & de  fe  les  donner  enfuite  de  main  en  main  &' 
'épaule  en  épaule  le  long  du  boiau , jufqu’à  ce  qu’on  en- 
foit  délivré.  On  pafle  à ce  travail  les  jours  & les  nuits.  Il' 
n’y  a que  les  derniers  des  ouvriers  qui  voient  la  lumière 
du  jour  ; tous  les  autres  travaillent  à la  lueur  des  lampes. 
Si  le  roc  fe  trouve  trop  long  ou  trop  épais , ils  prennent  à 
côté , & conduifent  leur  boiau  en  ligne  courbe. 

Qiiand  l’ouvrage  eft  achevé  , Ôc  que  ces  conduits  fou- 
terrains  font  pouOés  allez  loin  , ils  coupent  par  le  bas  les 
foutiens  de  ces  voûtes  lltués  d’efpace  en  efpace.  C’eft  le 
fignal  ordinaire  de  la  ruine  qui  va  s’en  fuivre , & donc  s’a- 
perçoit le  premier  celui  qui  fait  fentinelle  au-de(Iiis  de  la 
montagne  par  l’aftailTement  de  la  voûte  qui  commence  à 
crouler  : Je  celui-ci  aullîtôt , de  la  voix  ou  par  le  bruit  de 
l’airain  qu’il  frape , avertit  les  travailleurs  de  fe  mettre  en 
fureté,  & court  le  premier  pour  s’y  mettre  lui-même.  La- 
montagne  , fappée  ainfi  de  tous  côtés , tombe  fur  elle- 
même  , & fe  brife  avec  un  fracas  épouvantable.  Les  » ou- 
vriers viâorieux  jouiftênc  alors  paillblemenc  du  fpeâacle 
de  la  nature  bouleverfée.  Cependant  l’or  n’cft  pas  encore 
trouvé,  & quand  ils  ont  commencé  à percer  la  terre,  ils 
ne  favoient  pas  encore  s’il  y en  avoir.  L’efpérance  & l'avi- 
dité leur  ont  fuffi  pour  entreprendre  ces  travaux , & pouf 
affronter  ces  dangers. 

Mais  ce  n’eft  là  que  le  prélude  d’un  nouveau  travail, 
encore  plus  grand  &c  plus  onéreux  que  le  premier.  Car  il 
a Spcâanc  viâotes  niioam  naturz  : nec  tamen  adbuc  auium  eft.  Pliu,  ■ 
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faut  conduire  l’cau  des  montagnes  voifines  & plus  élevées 
par  des  détours  d’un  très  a long  efpace , pour  la  lâcher 
enfuite  avec  impétuofité  fur  les  ruines  qu’ils  ont  formées , 
&en  enlever  le  métal  précieux.  Pour  cela  il  faut  pratiquer 
de  nouveaux  canaux , tantôt  plus  ou  moins  élevés  lelon  le 
terrain  , & c’eft  ici  où  eft  le  grand  travail.  Car  il  faut  bien 
placer  le  niveau,  & prendre  fes  hauteurs  dans  tous  les  en- 
droits où  doit  paflêr  le  torrent  jufqu’à  la  montagne  infé- 
rieure qu’on  a éboulée , afin  que  l’eau  ait  aflez  de  force 
pour  arracher  l’or  par  tout  où  elle  pafle  : ce  qui  les  oblige 
â la  faire  venir  du  plus  haut  qu’ils  peuvent.  Et  pour  ce  qui 
eft  des  inégalités  qui  fe  prélentent  dans  fon  cours,  ils  y 
fubviennent  par  des  canaux  artificiels  qui  lui  confervent 
fa  pente , ôc  qui  l’empêchent  de  fe  dilTiper.  Si  ce  font  des 
rochers  feabreux  qui  s’oppofenc  au  pallàge  , il  faut  les 
cailler , les  applanir  par  la  pointe,  8c  y ménager  des  orniè- 
res pour  les  planches , qui  doivent  reflèrrer  Bc  continuer 
le  canal.  Aiant  amafle  leurs  eaux  des  montagnes  voifines 
les  plus  élevées  d’où  lè  doit  faire  le  jet , ils  y creufent  de 
grands  refervoirs,  larges  de  deux  cens  piés  en  quarré , 8c 
de  la  profondeur  de  dix  piés.  Ils  y laillent  ordinairement 
cinq  ouvertures  de  la  largeur  de  trois  ou  quatre  piés  en 
quarré  , pour  y recevoir  l’eau  de  divers  endroits.  Après 
quoi , la  mare  étant  remplie , on  leve  la  bonde  , d’où  fe 
forme  un  torrent  fi  violent  8c  fi  impétueux , qu’il  emporte 
tout , jufqu’à  de  groflès  pierres  même. 

Autre  manœuvre  dans  la  plaine  , 8c  au  pîé  de  la  Mine. 
Il  faut  y creufer  de  nouveaux  foirés,qui  forment  divers 
lits  au  torrent  de  degré  en  degré  , juiqu’à  ce  qu’il  fe  dé- 
charge dans  la  mer.  Mais , de  peur  que  l’or  ne  leur  échape , 
ils  y pratiquent  d’efpace  en  efpace  de  bonnes  couches  d’ V- 
lex , forte  d’arbrifleau  qui  revient  aflèr  à notre  romarin , 
mais  plus  âpre , 8c  par  conféquent  plus  propre  à retenir 
cette  proie  comme  dans  fes  filets.  Ajoutez  qu’il  faut  encore 
de  bonnes  planches  de  chaque  côté  du  fofTé  pour  retenir 
l’eau  dans  fon  lit  j 8c  lorfqu’il  fe  rencontre  des  inégalités 
dangereufes , fufpendre  ces  nouveaux  canaux  par  des  * che- 
valets, jufqu’à  ce  qu’enfin  le  torrent  fe  perde  dans  les  fa- 

a A centelîmo  picrumque  lapide.  ||  naux  faits  de  flanchet. 

î Machines  peur  foustnit  cesca-  [\  X xx  ij 


Digitized  by  Google 


I 


Du  Commerce. 

blés  de  l’Océan , au  voifinage  duquel  Ibnc  communémenr 
les  Mines. 

L’or  qu’on  tire  de  la  forte  au  pié  des  montagnes , n’a 
pas  befoin  d’être  purifié  par  le  feu  ; car  il  eft  d’abord  ce 
qu’il  doit  être.  On  le  trouve  en  mafles  de  diverfcs  gran- 
deurs ,,  comme  on  en  trouve  auffi  dans  les  Mines  profon- 
des , mais  non  pas  fi  communément. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  branches  de  romarin  fauvage 
qu’on  y a emploiées , on  les  ramafle  foigneufement , oa’ 
les  fait  féclier  , puis  on  les  brûle  : enfuite  de  quoi  on  en 
lave  les  cendres  fiir  le  gazon , où  l’or  tombe,  & le  re- 
cueille facilemene. 

niH.iib.iy  Pline  examine  pourquoi  l’or  a été  préféré  aux  autre»- 
^ métaux , Se  il  en  apporte  plufieurs  raifons. 

C’eft  le  feul  de  tous  les  métaux  qui  ne  perd  rien  ou 
prefque  rien  par  le  feu , pas  meme  dans  les  bûchers  Sc 
dans  les  incendies , où  les  fiammes  font  le  plus  de  ravage. 
On  prétend  même  mi’il  n’en  eft  que  meilleur  lorfqu’il  y a 
pafle  plufieurs  fois.  C’eft  auffi  le  feu  qui  en  fait  l’épreuve  : 
car , pour  être  bon  ,.il  faut  qu’il  en  prenne  la  couleur.  C’eft 
celui  que  les  ouvriers  appellent  thryzjim , de  l’or  affiné.  Ce 
qu’il  y a d’admirable  dans  cette  épreuve  , c’eft  que  les 
charbons  les  plus  ardens  n’y  font  rien  : il  faut  un  * feu 
clair,,  un  feu  de  paille  pour  le  léfoudre,  Sc  y mettre  un 
peu  de  plomb  pour  l’affiner. 

L’or  ne  perd  que  très  peu  par  l’ufage,  8c  beaucoup 
moins  qu’aucun  autre  métal , au  lieu  que  l’argent,  le  cui- 
vre, l’étain  fàliftèntles  mains  , 8c  tracent  des  lignes  noires 
fiir  quelque  matière  que  ce  foitj  ce  qui  eft  une  preuve 
qu’ils  foufffent  du  déchet , 8c  que  leur  fubftance  Ce  déta- 
che plus  aifément, 

U eft  le  feul  de  tous  les  métaux  qui  ne  contraûe  point 
de  rouille,  ni  rien  qui  puillè  en  altérer  la  beauté  , ni  en 
diminuer  le  poids.  C’eft  une  chofe  bien  digne  de  notre  ad- 
miration , que  de  toutes  les  fubftanccs  celle  de  l’or  fe  con- 


*Slul)iin  fdit  la  même  remarque, 
& il  en  af perte  U raifen.  Palea  fa- 
«iliùs  liquefît  autum  : quiaflamma 
noUù  cùm  üc , proportionem  habet 


tempetatâm  ad  id  quod  cedii  & fa- 
cile fûnditur  ;catboautem  mulniiti: 
abAimit  > nimis  colliquans  fiia  vcbc- 
mcnciaScelevans.JVra^./.  i-p.  146. ■ 
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ferve  le  mieux  & en  fon  entier  fans  rouille  , fans  crallè , 
dans  l’eau , dans  la  terre , dans  l’ordure , dans  les  fcpul- 
cres,  8c  cela  à travers  tous  les  décles.  On  voit  des  mcdail. 
les  frapées  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  qui  paroillènc 
comme  forties  tout  récemment  des  mains  de  l’ouvrier. 

On  remarque  » que  l’or  rcfifte  aux  impreflions  8c  aux 
morfures  du  fel  8c  du  vinaigre , qui  réfolvcnt  8c  qui  dom- 
tent  toutes  les  autres  matières. 

Il  •>  n’y  a point  de  métal  qui  s’étende  mieux  , ni  qui  fe 
divilê  en  un  plus  grand  nombre  de  parcelles  en  düFérens 
fens.  Une  once  d’or , par  exemple,  fé  partage  en  fept  cens 
cinquante  feuilles , 8c  plus  s’il  le  faut  j 8c  chacune  de  ces 
feuilles  a quatre  doits  en  quarré  de  largeur.  Ce  que  dit 
Pline  ici  eft  certainement  bien  admirable:  mais  nous  ver- 
rons bientôt  que  nos  Ouvriers  modernes  ont  poufTé  l’hai 
bileté  en  ce  point , comme  en  beaucoup  d’autres infini- 
ment plus  loin  que  les  Anciens. 

Enfin  l’or  fè  laiflè  filer  8c  tilîèr  comme  l’on  veut,  dè 
même  que  la  laine.  On  peut  même  le  travailler  fans  laine 
[ 8c  fans  foie  , ] ou  avec  Tune  8c  l’autre.  Le  premier  des 
Tarquins  triompha  autrefois  avec  une  tunique  de  drap 
d’or  : 8c  Agrippine,  mere  de  Néron,  lorfque  l'Empereur 
Claude  fon  époux  donna  au  peuple  un  combat  naval,  y 
parut  habillée  d’une  longue  robe , toute  de  fil  d’or  fans- 
aucune  autre  matière. 

Ce  que  l’on  raporte  de  l’extrême  petiteflè  8c  délicatefîe 
de  l’or  5c  de  l’argent  réduits  en  fil  paroitroit  incroiable,. 
s’il  n’étoit  confirmé  par  une  expérience  journalière.  Je  ne 
ferai  que  copier  ici  ce  qu’on- en  lit  dans  les  Mémoires  de  Am.  iriy 
l’Académie  des  Sciences. 

On  fait , y eft-il  dit , qu’un  fil  d^or  n’eft  qu’un  fil  d’ar- 
gent doré.  11  faut  donc  étendre  par  le  moien  de  la  filière 
un  cilindre  d’argent  couvert  de  feuilles  d’or  j 8c  ce  cilini 
dre  devient  fil,  8c  fil  toujours  doré,  à quelque  longueur 
qu’il  puillê  parvenir.  On  le  prend  ordinairement  de  qua- 


a Jam  contra  (âlis  & aceti  Tuccos, 
«lomicores  rcrum  ,conflamia.  T’/in. 

b Nec  aliud  laxius  dilatauic  , 
aur  nuraetofîùs  dividitut>  ut  pote 


cujus  uneix  in  (ëptingenas  & qüin- 
qu.igenas , pluieique  btaClcas , qua- 
ternCim  utroque  digitorum,  fpac.- 
gamur.  Plin. 
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rantc-cînq  marcs,  & il  a quinze  lignes  de  diamètre  , & à 
peu  près  vingt-deux  pouces  de  hauteur.  M'  de  Reaumur 
prouve  que  ce  cilindre  d’argent  de  x i pouces  vient  par  la 
filière  i en  avoir  15963  140  , ou  1165510  piés , c’eft-â- 
dire  qu’il  eft  devenu  634691  fois  plus  long  qu’il  n’è- 
toit,  & qu’il  a près  de  97  lieues  de  longueur,  en  met- 
tant deux  mille  toiles  à.  la  lieue.  Ce  fil  le  file  fur  de  la 
foie  ; & avant  que  de  l’y  filer  , on  le  rend  plat  de  cilindre 
qu’il  ctoit:  & en  l’applatillànt  on  l’allonge  ordinairement 
encore  de  ÿ au  moins , de  forte  que  fa  longueur  de  vingt- 
deux  pouces  fe  change  en  une  de  cent  onze  lieues.  Mais 
on  peut  aller  jufqu’à  allonger  ce  fil  de  | par  l’applatiflè- 
ment , au  lieu  de  ne  l’allonger  que  de  ÿ , & par  confèquent 
il  aura  fix  vingts  lieues.  Cela  doit  paroitre  une  prodigieu- 
fe  extenfion  : & ce  n’eft  encore  rien. 

Le  cilindre  d'argent  de  45  marcs,  & de  11  pouces  de 
long , a pu  n’être  couvert  que  d'une  once  de  feuilles  d’or. 
Il  eft  vrai  que  la  dorure  fera  légère,  mais  elle  fera  tou- 
jours dorure  ; St  quand  le  cilindre  pallêra  par  la  filière , Sc 
acquerra  la  longueur  de  1 10  lieues  , l’or  n’abandonnera 
jamais  l’argent.  On  peut  voir  déjà  par  là  combien  l’once 
d’or  qui  envclopoit  le  cilindre  d’argent  de  45  marcs, 
a dû  devenir  extrêmement  mince  pour  fuivre  toujours 
l’argent  pendant  un  chemin  d’une  pareille  longueur. 
M'  Reaumur  ajoute  encore  à cette  confidèration,que  l’on 
voit  fenfiblement  que  l’argent  eft  une  fois  plus  doré  en 
certains  endroits  qu’en  d’autres  : & il  trouve  enfin  par  le 
calcul  que  dans  ceux  où  il  l’cft  le  moins , il  faut  que  l’è- 
pailTeur  de  l’or  ne  foit  que  de  rëtoSôb  , petiteflè  fi 

énorme,  qu’elle  èchape  autant  à notre  imagination,  que 
celle  des  Infiniment  petits  de  la  Géométrie.  Cependant 
elle  eft  réelle , Sc  produite  par  des  inftrumens  méchani- 
ques , qui  ne  peuvent  être  fi  fins  qu’ils  ne  foient  encore 
fort  groflîers.  Notre  efprit  fe  perd  & s’éblouit  dans  la  con- 
fidération  de  tels  objets  : combien  plus  dans  celle  des  In- 
finiment petits  de  Dieu  1 
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Il  faut  fa  voir  , dit  Pline  que  je  copie  dans  toute  la 
fuite , qu’en  toute  forte  d’or  il  y a toujours  de  l’argent 
méld , plus  ou  moins;  tantôt  un  dixiéme , tantôt  un  neu- 
vième, ou  un  huitième.  On  ne  compte  qu’une  feule  mine 
dans  la  Gaule  , où  l’on  tire  de  l’or  qui  ne  contient  qu’une 
trentième  partie  d’argent  : & c’eft  ce  qui  en  fait  monter 
le  prix  au-deflùs  de  tous  les  autres.  On  nomme  cet  or, 
jilbicratenfe , èüAlhicrat.  ( C’eft  un  ancien  lieu  de  la  Gaule 
près  de  Tarbes.  ) Il  y avoir  plufieurs  mines  dans  les  Gaules, 
qui  depuis  ont  ètè  négligées  ou  èpuifèes.  Strabon  parle  de  ub.  4. 
«quelques-unes,  & entr’autres  de  celles  de  Tarbes,  qui 
croient , dit-il,  très  fécondes  en  or.  Car , lâns  pouffer  leurs 
canaux  fort  avant , ils  trouvoient  des  pépins  qui  remplif- 
foient  le  creux  de  la  main  , & qui  n’avoient  pas  grand  be- 
foin  de  paffer  par  le  feu.  Ils  avoient  aulll  beaucoup  de  titon 
poudre  «l’or  & comme  des  grains , qui  ne  demandoient 
prefque  point  d’affinage. 

Pour  l’or  , continue  Pline , où  l’on  trouve  jufqu’à  un 
cinquième  d’argent , on  lui  donne  le  nom  d’ E l e c t r.  e. 

( On  pourroit  l’appeller  de  l'Or  blanc , parce  «lu’il  approche 
un  peu  de  cette  couleur , & qu’il  eft  plus  pale.  ) Il  paroit 
que  les  peuples  les  plus  anciens  en  raifoient  grand  cas. 

Homère , clans  la  «lefeription  du  palais  de  Mènélas , le  ^ 

dépeint  tout  brillant  d’or,d’èleèlre,  d’argent,  & d’ivoire. 

L’Eledrea  ceci  de  particulier,  qu’il  brille  beaucoup  plus 
i la  lumière  des  lampes  que  ni  l’or  ni  l’argent. 

§.  IV.  Adines  d’ A R G e « t. 

Il  en  est  des  Mines  d’argent , pour  plufieurs  chofes , rn»- iH- 
comme  de  celles  d’or.  On  creufe  la  terre , & on  fait  de 
longs  boiaux  à droite  & à gauche  félon  le  cours  de  la 
veine.  Ce  n’eft  point  la  couleur  du  métal  qui  fait  naître 
l’cfpérance  des  travailleurs  : nul  éclat , nulle  étincelle  dans 
ces  Mines,  comme  dans  les  autres.  La  terre  qui  renferme 
l’argent , eft  tantôt  rouffe , & tantôt  cendrée  ^ c'eft  aux 
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ouvriers  à ladifcerner  par  la  pratique.  Pour  l’argent  meme, 
on  ne  fauroit  l’afKner  que  par  le  feu,  avec  du  plomb,  ou 
avec  la  * * mine  meme  de  l’ctain.  On  appelle  cette  mine 
ga/ena  on  la  trouve  communément  dans  la  veine  des 
Mines  d’argent.  Le  feu  ne  fait  autre  chofe  que  féparer  ces 
matières , dont  l’une  Ce  réduit  en  plomb  ou  en  étain , fie 
l’autre  en  argent  : mais  le  dernier  lurnâge  toujours  , parce 
qu’il  eft  plus  léger , à peu  près  comme  l’huile  fur  l’eau. 

On  trouvoit  des  Mines  d’argent  dans  prefque  toutes 
les  provinces  de  l’Empire  Romain.  En  effet  on  en  tiroit 
d’Italie,  près  de  Verccil  j de  Sardaigne,  où  il  y en  avtfic 
beaucoup  ; des  Gaules  , en  divers  endroits  ; de  l’Angle- 
terre meme  5 de  l’Alfacc , témoin  Strasbourg , qui  en  a tiré 
fon  nom,  ÿtr^enteratum , fie  Colmar,  y4rgentariui  de  la 
Dalmatie  6c  de  la  Pannonie , qui  eft  maintenant  la  Hon- 
grie i fie  enfin  de  l’Efpagne  fie  du  Portugal , où  étoit  Iç 
plus  beau. 

Kl»,  itid.  Ce  qu’il  y a d’admirable  dans  les  Mines  d’Efpagne , c’eft 
que  les  travaux  qui  y furent  commencés  par  les  ordres 
**  d’Annibal , y fubfiftent  encore  de  nos  jours,  dit  Pline, 
c’eft-à-dirc  depuis  plus  de  trois  cens  ans,  fie  que  les  foflës 
y ont  confervé  les  noms  de  ceux  qui  en  firent  la  décou- 
verte, fie  qui  étoient  tous  Carthaginois.  Une  de  ces  Mines 
entr’autres  , encore  aujourd’hui  exiftante  fie  nommée  Bé- 
hulo , celle-là  même  qui  produifoit  à Annibal  jufqu’à  trois 
cens  livres  d’argent  par  jour  , a été  poufTée  depuis  jufqu’à 
quinze  cens  pas  d’étendue  , fie  meme  à travers  la  monta- 
gne, par  les  peuples  ***  Accitaoiens:  lcfquels,  fans  Ce  re- 
pofer  ni  jour  ni  nuit,  fie  fe  relevant  feulement  à la  mefure 
chacun  de  leurs  lampes , en  ont  fait  écouler  les  eaux.  Il  y 
a aiiflî  des  veines  dlargent  qu’on  découvre  comme  à fleur 
de  terre. 

Du  refte.  les  Anciens  connoifloient  aifement  quand  ils 


* rnitit  même  Je  J"e'uin  eft 
xelte  matière  informe  confufegui 
eonttent  U fuliftance  du  métal.  On 

fiomme  cette  matière  du  vtot  géné- 

rée de  MarcatEfCi  furtout  par  ra- 
ftrt  a l'or  (r  à l’argent. 


* * Lorfqu'il  J vint  pour  faire  le 
Jtège  de  Sagonte. 

***  Let  peuples  de  Murcie  cr 
de  Valence,  qui  faife'teut  partie  du 
dtftfUl  Catthajje  U nouvelle. 
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ëtoienc  parvenus  au  bout  de  la  veine  j’  c’eft  lorfqu'ils 
trouvoient  de  l’alun , après  quoi  ils  ne  cherchoient  plus 
rien  ; quoique  depuis  peu  ( c’èft  toujours  Pline  oui  parle  ) 
on  ait  trouvé  , après  l’alun , une  veine  blanche  de  cuivre , 

‘ce  qui  a fervi  de  nouvel  indice  aux  ouvriers,  pour  leur  . . 

marquer  la  fin  de  la  veine. 

La  decouverte  des  métaux  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici , eft  une  merveille  qu’on  ne  fe  lallè  point  d’admirer. 

Il  n’y  avoir  rien  de  plus  caché  dans  la  nature , que  l’or  8c 
l’areent.  Ils  étoient  enfevelis  dans  de  profondes  mines , 
mélées  de  roches  fort  dures , 8c  en  apparence  fort  inutiles } 

& les  parties  de  ces  précieux  métaux  étoient  H confondues 
avec  des  corps  étrangers , (î  imperceptibles  par  ce  mélan- 
ge , fi  difficiles  â féparer , qu’il  ne  paroifibit  pas  poffible 
que  l’indullrie'  de  Tuomme  pût  les  déterrer  , les  réunir, 
les  purifier  , les  convertir  à fes  ulkges.  L’homme  cepen- 
dant  en  efl;  venu  i bout } 8c  il  a tellement  perfeâionne  fes 
‘premières  découvertes  fur  cette  matière  par  fes  réfle- 
xions , qu’on  diroit  que  l’or  8c  l’argent  ont  été  formés  en 
maflè  des  le  commencement,  8c  qu’ils  ont  été  aulfi  vifi- 
bles  que  les  cailloux  qui  font  fur  la  furfâce  de  la  terre. 

Mais  l’homme , par  lui-même , étoit-il  capable  de  faire  de 
fi  merveilleufes  découvertes  ? » Cicéron  dit  en  termes  ex- 
près , qu’en  vain  Dieu  auroit  formé  dans  le  fein  de  la 
terre  l’or  , l’argent , l’airain,  8c  le  fer , s’il  n’avoit  enfeigné 
aux  hommes  par  quel  moien  ils  pouvoient  parvenir  juf- 
qu’aux  veines  qui  cachent  ces  précieux  métaux. 

§.  V.  Produit  des  Mines  d’or  & d'urgent  y une  des 
principales  fources  de  lu  ricbejfe  des  Anciens. 

On  conçoit  aifément  que  les  Mines  d’or  8c  d’ar... 

^gent  dévoient  produire  un  gros  revenu  aux  particuliers 
8c  aux  Princes  qui  en  polTédoient , pour  peu  qu’ils  fulTeRt 
attentifs  à les  taire  valoir. 

Philippe , pere  d’Alexandre  le  Grand , avoir  des  Mines  ».  rt. 

,a  Aurum  Sc  argentum , zs,  fet-  | modura  ad  eonim  venas  perveni- 
rom,  fiuflranatura  divina  genuif-  I rctur.  De  DivitM.  lit.  i.  n.iiS. 
fet,  nili  cadem  docuiflec  quemad-  ]| 
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d’oraux  environs  de  Pydna  ville  de  Macédoine,  donc  il 
droit  tous  les  ans  mille  calens,  c’ell  à-dire  trois  millions. 
jufiin.  lib.i.  H avoit  auffi  d'autres  mines  d’or  ou  d'argent  dans  la 
Ub-i-  Thcflàlie  & dans  la  Thrace.  Et  il  paroit  que  ces  mines 
t*g-  !}>•  fublHloient  encore  à la  fin  du  roiaume  de  Macédoine  : cac 
a les  Romains,  aiant  vaincu  Perféc,  en  ôtérept  Pufage  SC 
l’exercice  aux  Macédoniens. 

Les  Athéniens  avoienc  des  Mines  d'argent  Sc  dans  l’Ac- 
ticjue  à Laurium , âc  furtout  dans  la  Thrace , dont  ils  ti< 
Xetfi.  de  roient un grandlprofit-Xénophon nomme plufieurscicoiens 
"*■  qui  s'y  enrichifloienc.  Hipponicus  avoit  dx  cens  elclaves  : 
Nicias,  qui  périt  en  Sicile , en  avoir  mille.  Les  Fermiers 
qui  avoient  loué  leurs  Mines , rendoienc  cous  frais-faits  au 
premier  chaque  jour  cinquante  francs , fur  le  pié  d’une 
* obole  par  jour  pour  chaque  efclave  ^ & autant  à pro-. 
portion  au  fécond  : ce  qui  faifoic  un  revenu  confidérable. 

Xénophon , dans  le  Traité  où  il  propofe  dififérens 
moiens  d’augmenter  les  revenus  d’Athenes  , donne  pour 
cela  d’excellens  avis  aux  Athéniens , & les  exhorte  fur- 
tout  à mettre  en  honneur  le  Commerce , à encourager  & 
à foutenir  ceux  qui  s’y  appliquent  foie  citoiens  foie  etran- 
gers , à faire  des  avances  pour  eux  en  prenant  des  furecés, 
a leur  fournir  des  galères  pour  le  tranfport  des  marchan- 
difês,  & à fe  bien  perfiuder  qu’en  cette  nutiére  la  richedè 
des  particuliers  fait  l’opulence  & la  force  de  l’Etat.  Il  in- 
Ilfte  oeaucoup  fur  ce  qui  regarde  les  Mines,  & defire  que 
la  République  en  faflê  valoir  en  fon  nom  & à fon  pronc  ^ 
fans  craindre  que  par  là  elle  faffe  tort  aux  particuliers  -, 
parce  qu’il  y a de  quoi  enrichir  les  uns  & les  autres , & que 
ce  ne  feront  pas  les  Mines  qui  manqueront  aux  ouvriers  , 
mais  les  ouvriers  qui  manqueront  aux  Mines. 

Mais  ce  qui  provenoit  des  Mines  de  l’Attique  6c  de  la 
Thrace  n’eft  rien , en  comparaifon  de  ce  qu’on  ûroic  de 
fclles  d'Efpagne.  C’étoient  les  Tyriens  qui  d’abord  en 
profitèrent , les  habitans  du  pays  n’en  connoiflànt  pas  le 

a Mccafli  quoqtie  Macedonici, 
qiiod  in.tens  veâigal  crat , loca- 
tiones  tôUi  pUcebat.  Liv.  Ut.  4f. 
n.  x8. 


* Il  J ÂVtit  Jtx  fioles  a usie 
qsà  vMett  dix  fois  > cent 
dragmts  4 U mne  > & fotxMUt 
mues  4M  télm. 
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prix.  Les  Carthaginois  leur  fuccédérenc , Sc  des  qu'ils  eu- 
rent mis  le  pic  dans  l’Erpagne  , ils  fentirenc  bien  que  les 
Mines  feroient  pour  eux  une  fource  incpuifable  de  richefr 
fes.  Pline  nous  a marqué  qu’une  leule  fourniflbit  d Anni- 
bal  chaque  jour  trois  cens  livres  pefant  d’argent , ce  qui 
monte  à douze  mille  llx  cens  livres , en  comptant  quatre- 
vingts  quatre  deniers  pour  une  livre,  comme  le  meme 
Pline  l’obferve  ailleurs. 

Polybe,  cité  par  Sttabon , dit  que  de  fon  tems  il  y avoit 
quarante  mille  nommes  occupés  aux  Mines  qui  éroienc 
dans  le  voifinage  de  Carthagéne,  & qu’ils  fourniflbient 
chaque  jour  au  peuple  Romain  vingt-cinq  mille  dragmes, 
c’eft-à-dire  douze  mille  cinq  cens  livres. 

L’Hiftoire  fait  mention  de  particuliers  qui  avoient  des 
rev’enus  immenfes,  & qu’on  a peine  à croire.  Varron  parle 
d’un  Ptolcmée , fimple  particulier,  qui  du  tems  de  Pom- 
pce  commandoit  en  Syrie , qui  entretenoit  à Tes  frais  huit 
mille  Cavaliers  , & avoit  d’ordinaire  mille  conviés  à fa  ta- 
ble , 6c  pour  chacun  une  coupe  d’or , qu’on  renouvelloic 
même  à chaque  fervice.  Ce  n’eft  encore  rien , en  compa- 
raifon  de  Pythius  de  Bithynie,  qui  fit  préfent  au  Roi 
Darius  de  ce  Platane  6c  ae  cette  Viÿie  fi  vantés  dans 
l’Hiftoirc , l’un  6c  l’autre  d’or  maffif  : qui  traita  un  jour 
Splendidement  toute  l’armée  de  Xerxès,  forte  dedix-fepe 
cens  mille  hommes,  en  offrant  à ce  Prince  cinq  mois  de 
paie  pour  tout  ce  monde , avec  toutes  les  provifions  né- 
■ceflàires  pendant  ce  tems-là.  De  quelle  fource  pouvoient 
venir  de  fi  énormes  tréfors  , finon  principalement  des 
Mines  d’or  6c  d’argent  que  ces  pardeuliers  poffédoient? 

On  efi  Surpris  quand  on  lit  dans  Plutarque  tout  ce  qui 
fut  tranfporté  à Rome  pour  le  triomphe  ue  Paul  Emile , 
pour  celui  de  Luculle , 6c  pour  d’autres  pareils. 

Mais  tout  cela  difparott , quand  on  fonge  aux  millions 
innombrables  d’or  6c  d’argent  amafics  par  David  6c  par 
Salomon , 6c  emploiés  pour  la  confiru&ion  6c  pour  l’ome» 
ment  du  Temple  de  Jérufalem.  Cés  riebeflès  immenfes , 
donc  le  dénoroorement  effraie,  croient  en  partie  le  fruit 
du  Commerce  que  David  avoit  établi  en  Arabie  , en 
Perfe , 6c  dans  l’indofian , i la  faveur  de  deux  ports  qu’il 

Yyyij 


Plîn  lib.  ft. 
enf.  6. 


P tin,  lib.  3 J. 
cap.  ÿ, 

Polyb.  lib.  3. 

pai.  if7. 


Varr.  af^ 
Pttmmn  lib, 
33.  cap.  19, 


Pli».  iBid, 
Heradtt,  lib^ 
7.  t,  vp. 


Elath  & 
ÀficagabfT. 


Digitized  by  Google 


i8. 

lUd.  9. 1{. 


5:40  Du  Commerce. 

avoit  fait  bâtir  en  Idumée  fur  l’extrcmitc  de  la  Mer  Kouge, 

& que  Salomon  augmenu  encore  conlîdcrablement , puiC 
que  dans  un  feul  volage  fa  Ilote  lui  raporta  quatre  cens 
cinquante  talens  d’or,  qui  font  plus  de  cent  trente-cinq 
millions.  La  Judée  n’étoit  qu’un  petit  pays:  fie  cependant 
le  revenu  annuel  , du  tems  de  Salomon , fans  compter 
beaucoup  d’autres  femmes , y montoit  à fix  cens  foixante 
fie  lix  talens  d’or , ce  qui  fait  près  de  deux  cens  millions. 

Il  faloit  que  dès  ce  tems-là,  pour  fournir  une  quantité  d'or 
f\  incroiable  , on  eût  creule  bien  des  Mines  : fie  celles  da 
Pérou  fie  du  Mexique  n’étoient  point  encore  découvertes. 

5.  V I.  Des  Monnoies  des  MédAÎlles. 

Qu  O I Qjj  E le  Commerce  fe  foit  fait  d’abord  par  l’c- 
change  des  denrées , comme  cela  paroit  dans  Homère , 
l’expérience  fit  bientôt  fentir  l’incommodité  de  ces  échatv 
ges  par  la  nature  de  plufieurs  marebandifes,  qui  ne  pou- 
voient  ni  Ce  partager  ni  le  couper  fans  perdre  beaucoup  de 
leur  prix  ; ce  qui  obligea  peu  â peu  les  Négocians  a en 
venir  aux  métaux  , qui  ne  diminuoient  ni  de  bonté  ni 
d’intégrité  par  le  parcage.  Ainfi  du  tems  d’Abraham , fie 
avant  lui  fans  doute , on  incrodnifit  l’or  fit  l’argent  dans  le 
Commerce,  fie  aufii  peutetre  le  cuivre  pour  les  moindres 
denrées.  Comme  il  s’y  introduifit  des  fraudes  pour  le  poids 
fie  pour  la  qualité  de  la  matière,  la  police  fie  l’autorité  pu-  * 
blique  intervint  pour  établir  la  fureté  du  Commerce,  fie 
imprima  à ces  métaux  des  marques  pour  les  diftinguer  fie 
les  autorifer.  De  là  font  venues  les  premières  ei^reintes 
des  Monnoies  , les  noms  des  Monétaires  , l’emgie  des 
Princes , les  années  des  Confulacs , fit  d’autres  marques 
pareilles. 

Les  Grecs  mettoient  fur  leurs  Monnoies  des  Hiérogly- 
phes énigmatiques,  qui  étoient  particuliers  à chaque  pro- 
vince. Ceux  de  Delphes  y reprélêncoient  un  Dauphin  ^ 
.c’étoient  comme  des  armes  pariantes  : les  Athéniens  , 
l’ojfeau  de  leur  Minerve , une  Chouette , figne  de  la  vigi- 
lance, même  pendant  la  nuit  : les  Béotiens , un  Bacchus 
avec  une  grappe  de  raifin  fie  une  grande  coupe,  pour  mas- 
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3uer  l’abondance  & les  délices  de  leur  terroir  : les  Mâcé- 
oniens  , un  Bouclier , pour  dcfigner  la  force  & la  bra- 
voure de  leur  milice  : les  Khodiens , la  tête  du  Soleil , au- 
quel Ils  avoienc  dédié  leur  fameux  Colo^.  Enfin  chaque 
Magiftrat  prenoit  plaifir  d’exprimer  dans  fa  Monnoie  la 
gloire  de  fa  province , ou  les  avantages  de  fa  ville. 

La  falfification  des  Monnoies  a toujours  eu  lieu  dans 
tous  les  Etats , & dans  tous  les  tems.  Au  » premier  paie- 
ment que  firent  les  Carthaginois  de  la  fomme  à laquelle 
les  Romains  les  avoient  condannés  à la  fin  de  la  fécondé 

K erre  Punique , il  fe  trouva  que  l’argent  que  leurs  Am- 
flàdeurs  apportèrent  n’étoit  pas  de  bon  aloi , & l’on  re- 
connut, en  le  faifant  fondre,  qu’il  y avoit  dans  cet  argent 
un  quatrième  de  mélange.  Ils  furent  obligés  , pour  rem- 
placer ce  déchet , d’emprunter  de  l’argent  à Rome.  Le  ftin.iA.  }}. 
Triumvir  Antoine,  dans  le  tems  de  les  plus  grands  be- 
foins , fit  mêler  le  fer  avec  l’argent  dans  les  deniers  qu’il 
fit  fraper. 

Cette  falfification  fe  faîfoit  d’ordinaire  ou  par  le  mé- 
lange du  cuivre , ou  par  la  fouflraâion  plus  ou  moins  forte 
de  mn  légitime  poids.  Il  devoit  être , comme  le  remarque 
Pline , de  quatre-vingts  feize  ou  de  cent  deniers  pour  la 
livre  en  or  & en  argent.  Marins  Gratidianus , parent  du 
célébré  Marius  , fupprima  à Rome , pendant  fa  Préture , 
plufieurs  defordres  au  fujet  de  la  monnoie  par  de  fages 
réglemens.  Le  peuple , toujours  fenfible  à ces  forces  de 
rérormes,  pour  en  témoigner  fa  reconnoiflànce,  lui  érigea 
des  ftatues  de  quartier  en  quartier  par  toute  la  ville.  C’eft  TUr.  u.  j. 
b ce  Marius , à qui  Sylla,  pour  fe  venger  des  cruautés  exer.  /«. 
cées  par  fon  frere  , ht  couper  les  mains , caflèr  les  jambes, 

& crever  les  yeux , par  le  miniftére  de  Catilina. 


a Catthaginienres  eo  anno  at- 
gentum  in  (lipendium  impo/itum 
primùm  Romam  advexcninr.  Id 
quia  probum  non  eilè  quxRor» 
fcnunciavetant  , expetiemibaf^ 
pars  quana  decoâa  erat,  pecuniâ 
Romx  muiu  J fumptâ , intenrimen- 
tum  /uppteveium.  Ziv.  lit.  ;i. 
n.  il 


b M.  Mario  ,cui  vicarim  popn- 
lus  fbtuas  pofucrac , cui  thure  Sc 
vino  Rûmanûs  popufus  iupplica- 
bat , L.  SyBa  perfringi  cnira , ocu- 
los  erui , ampucati  rhanus  juffici  de 
quafi  toiiem  occiderct  , quotient' 
vulnerabac , paulatim  & pet  Cngit- 
los  amu  lacrtavit.  Stntf- 
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On  avoic  heureufemenc  remédié  à l’incommodité  des 
échanges  par  la  monnoie  d’or  & d’argent , devenue  le 
prix  commun  de  toutes  les  marchandifes , dont  par  là  on 
épargnoit  le  tranfport  pénible , & fouvent  inutile.  Mais  il 
manquoit  encore  à l’ancien  Commerce  une  grande  facilité, 

3u’on  a depuis  fagement  imaginée  : je  veux  dire  la  manière 
e remettre  de  l’argent  d’unlieu  à un  autre  par  ane  Lettre 
qui  en  indique  le  paiement. 

Il  est  difficile  de  déméler  bien  certainement  la 
■düFcrence  qu’il  y a entre  les  Monnoies  & les  Médailles: 
les  avis  fur  cette  matière  font  fort  parugés.  Ce  qui  paroit 
de  plus  vrailémblablc  , c’eft  que  l’on  doit  appeller  Mon- 
noie  la  pièce  de  métal , qui  d’un  côté  porte  la  tête  du 
Prince  régnant , ou  de  quelque  divinité  , & dont  le  revers 
eft  toujours  le  même;  parce  que  la  Monnoie  étant  faite 

f)our  avoir  cours , il  faut  que  le  peuple  puiflê  aifément 
a connoitre , afin  d’en  favoir  la  valeur.  Âinfi  la  tête  de 
Janus  avec  une  proue  de  galère  au  revers , étoit  la  premiè- 
re monnoie  de  Rome.  Servius  Tullius  y mit , au  lieu  d’une 
proue  , une  brebi  ou  un  beuf , d’où  vient  le  nom  de  pé- 
tunia , à caufe  que  ces  fortes  d’animaux  étoient  du  genre 
de  ceux  qu’on  appelloit  pecus.  On  y mit  enfuite , à la  place 
de  Janus,  une  femme  armée,  avec  l’infeription  Rom  a, 
& au  revers  un  char  tiré  à deux,  ou  à quatre  chevaux  , ce 
qui  fit  des  pièces  de  monnoie  appellécs  , Quadri^ati. 
On  mit  aulli  des  Vidoires  , Victoriati,  Toutes  ces  pièces 
difFcrentes  font  reconnues  pour  monnoies , de  même  que 
celles  qui  portent  certaines  marques , comme  un  X , c’eft- 
à-dire  Denarius  j une  L,  Zihrai  une  S,  Semis.  Ces  diver- 
fes  marques  font  connoitre  le  poids  ou  la  valeur  de  la 
pièce. 

Les  Médailles  font  les  pièces  qui  pour  l’ordinaire  mar- 
quent au  revers  quelque  évènement  confidèrable. 

Les  parties  d'une  médaille  font  fes  deux  côtés  : dont 
l’un  s’appelle  la  face  ou  la  tête , & l’autre  le  revers.  De 
chaque  côté  il  y a le  champ,  qui  eft  le  milieu  de  la  mé- 
daille i le  tour,  ou  le  bord  : 6c  l’exergue , qui  eft  la  partie 
qui  fe  trouve  au  bas  du  fol  ftir  lequel  font  pofées  les  figures 
que  la  médaille  repréfente.  Sur  ces  deux  f^es  on  diftingue 
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le  type , & l’infcriprion  ou  légende.  Le  type , font  les  figu- 
res repréfentces  ; l'infcription  ou  légende,  c’eft  l’écriture 
qu’on  y lit , & principalement  celle  qui  eil;  fur  le  tour  de 
la  médaille. 

Pour  avoir  quelque  idée  de  la  fcience  des  médailles , il 
faudroit  lavoir,  quelle  eft  leur  origine,  leur  ufage;  com- 
ment on  les  divife  en  antiques  & modernes , en  Grecques 
Sc  en  Romaines  ^ ce  que  l’on  entend  par  médailles  du  haut 
ou  du  bas  Empire,  du  grand  ou  du  petit  bronze  •,  ce  que 
c’eft  qu’une  fuite  dans  le  langage  des  Antiquaires.  Mais  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  toutes  ces  cnofes.  Le  Livre 
de  la  fcience  des  Médailles  du  P.  Joubert  Jéfuite  , con- 
tient ce  que  l’on  en  doit  favoir , quand  on  ne  veut  pas  ap- 
profondir cette  madère. 

Je  me  contente  d’avertir  les  Jeunes  gens  qui  voudront 
étudier  à fond  l’Hiftoire,  que  la  connoillance  desmédailles 
eft  abfolument  nécelfaire  pour  cette  étude.  Car  l’Hiftoire 
ne  s’apprend  pas  feulement  dans  les  livres , qui  ne  difent 
pas  toujours  tout , ni  toujours  la  vérité.  Il  faut  donc  re- 
courir aux  pièces  qui  la  juftifient , & aufqnclles  la  malice 
& l’ignorance  n’ont  pu  donner  atteinte  : & tels  font  les 
Monumens  que  l’on  appelle  médailles.  On  y apprend  mille 
chofes  également  importances  Sc  curieufes,  que  l’on  ne 
trouve  point  ailleurs.  Le  pieux  & favant  Auteur  des  Mé-  M.tkTtUf- 
moires  fur  l’Hiftoire  des  Empereurs , nous  y donne  une 
preuve  & un  modèle  de  l’ufagc  que  l’on  peut  faire  de  la 
fcience  des  médailles. 

Il  en  faut  dire  autant  des  pierres  gravées  , qui  ont  cet 
avantage  fur  les  médailles , qu’étant  d’une  fiibftance  plus 
dure,  & repréfentant  en  creux  les  figures  qu’elles  portent, 
elles  les  confervent  toujours  dans  toute  leur  perfecHon  : au 
lieu  que  les  médailles  font  plus  fujettes  i k corrompre  , 
tant  par  le  frotement , que  par  la  corrofion  des  liqueurs 
fàlines,  à quoi  elles  font  toujours  expofées.  Mais  en  rc- 
compenfe,  celles-ci  fe  trouvant  en  grand  nombre  chacune 
dans  leur  efpéce , font  d’un  bien  plus  grand  ufâge  pour 
les  Savans. 

L’Académie  Roiale  des  Inscrietions  et  des 
Belles-Lettkes,  établie  & renouvellée  ü avanta- 
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Çeufement  fous  le  Régne  prcccdenc , & qui  embraflè  danc 
ton  objet  toute  l’érudition  antique  & moderne , ne  con- 
tribuera pas  peu  i conferver  parmi  nous , non  feulement 
le  bon  goût  des  Infcriptions  & des  Médailles  qui  condfte 
dans  une  noble  (implicite  , mais  en  général  le  bon  goût 
de  tous  les  ouvrages  d’efprit , qui  fe  puife  principalement 
dans  les  Auteurs  anciens,  dont  cette  Académie  fait  une 
étude  particulière.  Je  n’oferois  marquer  ici  tout  ce  que  je 
penfe  d’une  Compagnie  où  je  fuis  aggrégé , Sc  dont  je  fais 
partie.  On  me  fit  l’nonneur  de  m’y  appeller  dans  le  rems 
de  ton  renouvellement , fans  que  j’euflè  brigué  une  place 
fl  honorable , & même  fans  que  j’en  fûlTe  rien  : entrée , ce 
me  femble  , véritablement  digne  des  Compagnies  favan- 
tes.  Je  touhaiterois  l’avoir  mieux  méritée,  & y avoir  mieux 
rempli  que  je  n’^i  fijt  les  fonâions  d’ Académicien. 

§.  VII.  Perles. 

La  Perle  eft  une  fubftance  dure , blanche , & claire , 
qui  fe  forme  au-dedans  de  certaine  elpéce  d’huitres.  ' 

Le  poifiTon  * teftacé  où  fe  trouvent  les  perles , eft  trois 
ou  quatre  fois  plus  ^rand  que  les  huitres  ordinaires.  On 
Je  nomme  communément  Perle , ou  Mere-perle. 

Chaque  mere  - perle  en  produit  ordinairement  dix  ou 
douze.  Cependant  un  Auteur  qui  a traité  de  leur  produc- 
tion , prétend  en  avoir  vû  dans  une  huitre  jufqu’i  cent 
cinquante,  mais  dans  divers  degrés  de  perfedion.  l.a  plus 

Îiarfaite  fe  poulTe  toujours  la  première  : les  autres  reltenc 
bus  l’huitre  au  fond  de  l’écaille. 

La  pêche  des  perles , chez  les  Anciens , fe  faifoit  prin- 
cipalement dans  la  mex  des  Indes.  Elle  s’y  fait  encore , 
aufii  bien  que  dans  Jes  mçrs  de  l’Amérique , & en  quelques 
endroits  de  l’Europe.  Des  plongeurs , aufquels  on  lie  fous 
les  bras  une  corde  dont  l’extrémité  refte  attachée  à la 
barque , defeendent  dans  la  mer  à plufieurs  reprifes , 8c 
apres  avoir  arraché  du  rocher  Jes  huitres , & les  avoir  jçt- 
tées  dans  un  panier  , remontent  avec  une  grande  prorq. 
(itude. 

* Celi'i-dire  mvrrt  d’une  te/ùlfe  dure  (r  firte, 
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Cette  pèche  le  fait  dans  une  certaine  faifon  de  l’annee. 

On  mec  ordinairement  les  huitres  dans  du  fable,  où  elles 
fe  corrompent  par  la  chaleur  extraordinaire  du  folcil  ; Sc 
en  s'ouvrant  d’elles-mêmes , elles  font  paroitre  leurs  per- 
des , qu’il  fuffit , apres  cela  , de  nettoier  & de  fécher. 

Les  autres  pierres  prccieufes  font  toutes  brutes  quand 
on  les  tire  de  leurs  rochers , & elles  n’ont  leur  luftre  que 
de  l’indudrie  des  hommes.  La  nature  ne  fait  que  les  ébau- 
cher : il  faut  que  l’art  les  achevé  en  les  polülànt.  Mais  pour 
les  perles  elles  nailTent  avec  cette  * eau  nette  & éclatante 
qui  les  fait  tant  eftimer.  On  les  trouve  toutes  polies  dans 
les  abymes  de  la  mer,  8c  la  nature  y met  la  dernière  main , 
avant  qu’on  les  arrache  de  leurs  nacres. 

La  » perfeftion  des  perles , félon  Pline , eft  lorfqu’elles 
font  d’une  blancheur  éclatante  , grofles , rondes , polies  , 

& d’un  grand  poids  : qualités  qui  fe  trouvent  rarement 
réunies. 

C’eft  une  vifion  de  croire  que  les  perles  naiflénc  de  la  mm.  m.  ^ 
rofée } qu’elles  font  molles  dans  la  mer , 8c  ne  fe  durciflenc  Jî- 
que  quand  elles  fentefit  l’air  ; qu’elles  s’amaierifléne  8c 
avortent  quand  il  tonne , comme  dit  Pline , 8cl)eaucoup 
d’autres  Auteurs  après  lui. 

On  vante  beaucoup  de  certaines  chofes , uniquement 
parce  qu’elles  font  rares  , 8c  dont  le  principal  mérite 
confîfle  dans  le  péril  où  l’on  s’expofe  pour  les  avoir.  Les 
hommes  font  dignes  d’eftimer  fi  peu  leur  vie , 8c  de  la  ju- 
ger moins  précieufe  que  des  coquilles  cachées  dans  le  fond 
de  la  mer.  S’il  étoit  néceflàire , pour  acquérir  la  fagcllé  , 
d’efTuier.  toutes  les  peines  qu’on  fe  donne  pour  trouver 
quelque  perle  d'une  grofTeur  8c  d’une  beauté  non  commu- 
ne ,(  8c  il  en  faut  dire  autant  de  l’or,  de  l’argent,  6c  des 

!>ierreries  ) il  ne  faudrait  pas  balancer  un  moment  à exnofer 
à vie,  8c  plufieurs  fois  , pour  un  tel  tréfor.  La  fageUe  eft 


* En  ttrmes  de  ^euniBiers  en 
tppelle  eau , l'écUt  dt>  perles  qn'en 
JssppeJe  être  faites  d’estu.  AtnjiVon 
Ht  : Les  perles  que  Cléopâtre  «voit 
en  pendâns , étoient  d'un  prix  inefli- 
ntâlile,  fou  pour  l’eau,  on  pour  la 
^rojfenr. 
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le  plus  grand  des  biens , une  perle  eft  de  tous  les  biens  le 
plus  frivole  : cependant  les  hommes  ne  font  rien  pour  la 
lagelîê,  ôc  ils  tentent  tout  pour  une  perle. 


§.  VIII.  La  Pourpre. 


Les  etofes  teintes  en  Pourpre  faifoient  une  des 
parties  les  plus  confidcrables  du  Commerce  ancien  , fur. 
tout  de  celui  de  Tyr , dont  l’induftrie  & l’extrême  habile- 
té avoir  porté  cette  précieufe  teinture  au  plus  haut  degré 
de  perfeÂion  où  elle  pût  être  conduite.  La  Pourpre  le  dif. 
putoit  de  prix  avec  l’or  même  quelque  rare  qu’il  fut  dans 
ces  tems  reculés , êc  faifoit  la  marque  diftinéiive  des  plus 
grandes  dignités  de  l’univers,  étant  réfervée  principale- 
ment pourles  a Princes , les  Rois , les  Sénateurs,  les  Con- 
l'uls , les  Dictateurs , les  Empereurs  , 8c  pour  ceux  à qui 
Rome  accordoit  l’honneur  du  triomphe. 

La  Pourpre  eft  une  couleur  rouge  tirant  fur  le  violet, 
qui  vient  d’un  poiflbn  de  mer  enfermé  dans  un  * coquil- 
lage, que  l’on  nommoit  auffi  Pourpre.  Malgré  divers  trai- 
tés faits  par  les  Modernes  fur  cette  couleur  II  vantée  chez 
les  Anciens  , on  eft  peu  inftruit  de  la  nature  de  la  liqueur 
qui  la  foumiflbit.  Ariftote  & Pline  ont  laifte  bien  des  cho- 
ies remarquables  fur  cette  matière  , mais  plus  propres  à 
exciter  la  curiofité,  qu’à  la  fatisfaire  pleinement.  Le  der- 
nier , qui  a parlé  le  plus  au  long  de  la  préparation  de  la 
Pourpre,  a renfermé  tout  ce  qu’il  nous  en  a dit  en  quel- 
ques lignes.  C’en  étoit  peutêtre  alTez  pour  retracer  dans 
ce  tems-là  l’idée  d’une  pratique  connue  : mais  c’en  étoit 
trop  peu  pour  nous  en  éclaircir  fufSlâmment  dans  le  nôtre, 
où  l’on  a cefle  d’en  faire  ufage  depuis  plufieurs  fiéclcs. 

Pline  range  toutes  les  cfpéces  de  coquillages  qui  don- 
nent la  teinture  pourpre,  fous  deux  genres:  dont  le  pre- 
mier comprend  les  petites  efpéces  de  Buccimm , ainfi  ap- 


a Color  nimio  leporc  vcmans, 
obfcuritas  rubens , nigrnlo  (ângui- 
nc.1  regn.imcm  di/cctnit,dorainuni 
conCpicuum  facit , Ce  priftar  hu- 
xnano  gentti  ne  de  conijpeâu  Prin- 


cipis  pofllt  errati.  Câjfnior.  Iib.  i. 
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Eellc  parce  que  la  coquille  de  ce  poiüon  a quelque  reflém. 

lance  avec  un  cors  de  chalTe  ; & le  lecond  comprend  les 
coquillages  qui  portent  le  nom  de  Pourpre  comme  la  tein- 
ture qu’ils  foumiflènt.  On  croit  que  ce  dernier  genre  s’ap- 
pelloit  auffi  Murex. 

Caciques  Auteurs  prétendent  que  ce  fut  le  hazard  feul 
qui  fit  connoitre  aux  Ty riens  la  teinture  dont  il  s’agit  ici. 
Un  chien  af&mé  aiant  briic  avec  Tes  dents  un  de  ces  co- 
quillages fur  le  bord  de  la  mer,  & dévoré  un  de  cespoilibns, 
en  eut  tout  le  tour  de  la  gueule  teint  d’une  fi  belle  cou- 
leur , qu’elle  donna  de  l’admiration  à ceux  qui  la  virent , 
& fit  naître  l’envie  de  s’en  fervir. 

La  pourpre  de  » Gétulîe  en  Afrique,  & celle  de  la 
•>  Laconie  en  Europe  , étoient  fort  eftimées  : mais  la  Ty- 
rienne  en  Afiel’emportoit  fur  toutes  les  autres , celle  prin- 
cipalement qui  étoit  mife  deux  fois  à la  teinture  , & que 
l’on  appelloit  pour  cette  raifon  dihapha.  La  livre  s’en  ven- 
doit  à Rome  mille  deniers  , c’eft-à-dirc  cinq  cens  francs. 

Le  Buuinum  & le  Murex  ne  difiPerent  prefque  que  par 
la  grofleur  du  coquillage,  par  la  mam’ére  de  les  prendre  , 
& par  celle  de  les  préparer.  Le  Murex  fe  pèche  pour 
l’ordinaire  en  pleine  mer , au  lieu  que  le  Buccinum  fe  prend 
fur  des  pierres  & des  rochers  où  il  s’attache.  Je  ne  parle- 
rai ici  que  du  Buccinum , & je  copierai  une  légère  partie 
de  ce  que  j’en  trouve  dans  la  favante  Dillcrtation  de  M' 
de  Reaumur. 

Les  Buccinum  ne  pouvoient  être  dépouillés  de  leur  li- 
ciueur , fans  qu’on  y cmploi.it  un  tems  très  confidcrable. 
Il  faloit  d’abord  cafler  la  dure  coquille  dont  ils  font  revê- 
tus. Cette  coquille  cafice  à quelque  difiance  de  fon  ou- 
verture, ou  de  la  tête  du  Buccinum  , on  enicvoit  les  mor- 
ceaux cafl'es.  C’eft  alors  que  l’on  apercevoir  une  petite 
veine,  pour  me  fervir  de  l’exprclfion  des  Anciens)  ou  , 
pour  parler  plus  jufte , un  petit  réfervoir  plein  de  la  li- 
queur propre  à teindre  en  pourpre.  La  couleur  de  la  ii- 

a VcRes  Getulo  muticc  tin^s.  Htr4t. 
b Ncc  Laconicas  mihi 
Ttahunt  hoDcftx  purpuras  clkntx.  Hndt, 
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3ueur  renfermée  dans  ce  petit  réfervoir  , le  fait  aîfcmenc 
iftinguer  : elle  eft  très  différente  de  celle  des  chairs  de 
l’animal.  Ariftotc  8c  Pline  difent  qu’elle  eft  blanche  : auffi 
eft  elle  d’une  couleur  qui  tire  fur  le  blanc , ou  d’un  blanc 
jaunâtre.  Le  petit  réfervoir  dans  lequel  elle  eft  contenue, 
n’eft  pas  d’égale  grandeur  dans  tous  les  Buccinum:  il  a 
pourtant  communément  une  ligne  de  large  ou  environ, 
& deux  ou  trois  lignes  de  long. . . C’étoit  ce  petit  réfervoh: 
que  les  Anciens  étoient  obligés  d’enlever  au  Buccinum , 
pour  avoir  la  liqueur  qu’il  renferme.  Ils  étoient  contraints 
de  le  couper  féparément  à chaque  poillbn , ce  qui  étoit  un 
fort  long  ouvrage , du  moins  par  raport  â ce  qu’on  en  re- 
tiroit  : car  il  n’y  a pas  la  valeur  d’une  bonne  goûte  de  li- 
queur contenue  dans  chaque  réfervoir.  De  là  il  eft  peu 
furprenant  que  la  belle  pourpre  fut  à un  fl  haut  prix  par. 
mi  eux.  1 

Ariftote  & Pline  difent,  à la  vérité,  que  l’on  ne  fe 
donne  pas  la  peine  d’enlever  féparément  ces  petits  vai£- 
feaux  aux  plus  petits  coquillages  de  cette  efpéce  : qu’on 
les  piloit  (împlement  dans  des  mortiers  , ce  qui  étoit  un 
moien  d’expédier  beaucoup  d’ouvrage  en  peu  de  tems.  Il 
fêmble  même  que  Vitruve  donne  cette  préparation  com- 
me générale.  Il  eft  néanmoins  peu  aifé  de  concevoir  qu’on 
pût  avoir  une  belle  couleur  pourpre  par  ce  moien.  La  ma- 
tière des  excrémens  de  l’animal  devoir  altérer  très  confi- 
dérablenient  la  couleur  pourpre , lorfqu’on  les  faifoit  chau- 
fer  enfemble  après  les  avoir  mélés  dans  de  l’eau.  Car  cette 
matière  eft  elle-même  colorée  d’un  brun  verdâtre , cou- 
leur qu’elle  communiquoit  apparemment  à l’eau , & qui 
devoir  fort  changer  la  couleur  pourpre , parce  que  la  quan- 
tité de  cette  matière  eft  incomparablement  plus  grande 
que  celle  de  la  liqueur.  1 

On  n’en  étoit  pas  quitte  . dans  la  préparation  de  la 
pourpre,  pour  la  peine  que  Ton  avoir  eue  à enlever  un 
petit  réfervoir  de  liqueur  à chaque  Buccinum.  On  jettok 
enfuite  tous  ces  petits  réfervoirs  dans  une  grande  quantité 
d’eau , qu’on  mettoit  pendant  dix  jours  fur  un  feu  modéré. 
Si  on  laiflbit  pendant  un  tems  fi  loi^  fur  le  feu  tout  ce 
mélange,  ce  n’eft  pas  qu’il  fut  néceluire  pour  donner  la 
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couleur  pourpre  à la  liqueur  : elle  la  prendroit  beaucoup 
plus  vite , comme  je  m’en  fuis  aflûre  , dit  M' de  Reaumur, 
par  un  grand  nombre  d’expériences.  Mais  il  faloit  en  Cé~ 

[tarer  les  chairs,  ou  le  petit  vaifleau  lui-même  dans  lequel 
a liqueur  étoit  contenue  : ce  qu’oij  ne  pouvoir  faire , lans 
perdre  beaucoup  de  la  liqueur , qii’en  faifant  difibudre  ces 
chairs  dans  l’eau  chaude , au  demis  de  laquelle  elles  morv- 
toient  enfuite  en  écume  , qu’on  avoit  grand  foin  d’ôter. 

Voila  une  des  manières  dont  fe  failoit  anciennement  la 
teinture  en  pourpre , qui  n’a  point  été , comme  on  le  croit, 
abfolument  perdue , ou  du  moins  qui  a été  retrouvée  il 
.y  a environ  cinquante  ans  par  la  Société  Roiale  d’Angle- 
terre. Un  des  coquillages  qui  la  fournit,  & qui  eft  une  eC- 

[)éce  de  Buccinum  , eft  commun  fur  les  côtes  de  ce  pays- 
à.  Les  Obfervations  d’un  Anglois  fur  cene  nouvelle  dé- 
couverte, furent  imprimées  dans  les  Journaux  de  France 
en  I 68  6. 

Un  autre  , qui  donne  auflî  la  teinture  de  pour- 

pre , & qui  apparemment  eft  un  de  ceux  que  Pline  a dé- 
crits comme  aiant  cet  ufage  , fe  trouve  fur  les  côtes  du 
Poitou.  Les  plus  grandes  coquilles  de  cette  efpéce  ont 
douze  à treize  lignes  de  long , &:  fept  à huit  de  diamètre 
dans  l’endroit  ou  elles  font  le  plus  grofles.  Ce  font  des 
coquilles  d’une  feule  pièce , tournées  en  Spirale  comme 
celles  de  nos  Limaçons  de  jardin  , mais  en  Spirales  un  peu 
plus  alongces. 

Dans  le  Journal  des  Si^vans  de  1 6 8 6 , on  a décrit  les 
changemens  de  couleurs  finguliers  qui  arrivent  à la  liqueur 
des  Buccinum.  Si,  au  lieu  de  détacher  le  Vaifleau  qui  la 
contient , comme  les  Anciens  le  pratiquoient  pour  faire 
leur  teinture  pourpre , on  ouvre  feulement  ce  vaifleau,  & 
qu’en  le  ratifiant  on  lui  enleve  fa  liqueur  , les  linges  , ou 
les  autres  étofes  foit  de  foie  foit  de  laine , qui  feront  im- 
bibés de  cette  liqueur , ne  feront  voir  d’abord  qu’une  cou- 
leur jaunâtre.  Mais  ces  mêmes  linges  expofés  à une  cha- 
leur du  foleil  médiocre,  telle  qu’elle  eft  le  matin  dans  l’été, 
prennent  en  peu  d’heures  des  couleurs  bien  différentes.  Ce 
jaune  commence  d’abord  à paroitreun  peu  plus  vcrd.irre: 
puis  il  devient  couleur  de  citron,  A cette  couleur  de  citroa 
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luccede  un  verd  plus  gai.  Ce  meme  verd  fe  change  dans 
un  verd  foncé , qui  fe  termine  à une  couleur  violette  : après 
laquelle  enfin  on  voit  un  fort  beau  pourpre.  Ainfi  ces  lin- 
ges arrivent  de  leur  première  couleur  jaunâtre  i une  belle 
couleur  de  pourpre,  en  pafiànt  par  tous  les  différens  de- 
grés de  verd.  Je  palïc  beaucoup  d’Oblervations  très  cu- 
rieufes  de  M' de  Reaumur  fur  ces  cTiangemens , mais  qui 
ne  font  point  de  mon  fujet. 

Il  doit  paroitre  furprenant  qu’Ariftote  & Pline , nous 
aiant  parle  de  la  teinture  de  pourpre,  & des  coquillages 

3ui  la  donnent  en  différens  endroits , ne  nous  aient  pas 
it  un  mot  de  ces  changemens  de  couleurs  fi  dignes  de 
remarque , par  lefquels  paffe  la  liqueur  avant  que  d’arriver 
à la  pourpre.  Peutètre  que  n’aiant  pas  allez  examiné  ces 
coquillages  par  eux-mêmes  , &n’en  étant  inftruits  que  par 
des  Mémoires  peu  exacirs,  ils  n’auront  rien  dit  d’un  chan- 
gement qui  n’arrivoit  point  dans  la  préparation  ordinaire 
de  la  pourpre  : car , dans  ce  cas,  la  liqueur  étant  mélée  dans 
les  chaudières  avec  une  grande  quantité  d’eau  , elle  paffoit 
tout  d’un  coup  au  rouge. 

Mr  de  Reaumur , dans  le  volage  qu'il  fit  fur  les  côtes 
du  Poitou  l’année  1710,  en  conlidérant  au  bord  de  la 
côte  les  coquillages  appellés  Succinum,  que  la  mer  avoir 
laiflës  à découvert  pendant  fon  reflus , trouva  une  nou- 
velle teinture  de  pourpre  qu’il  ne  cherchoit  point,  & qui, 
félon  toutes  les  apparences  , a été  inconnue  aux  Anciens, 
quoique  de  même  efpéce  que  la  leur.  Il  remarqua  que  les 
Buccinum  s’affembloient  ordinairement  autour  de  certaines 
pierres,  ou  fous  certaines  arcades  de  fable  en  fi  grande 
quantité  , qu’on  pouvoir  les  y ramaffer  à pleines  mains , au 
lîeu  qu’ils  croient  difperfcs  çà  5c  là  par  tout  ailleurs.  Il  re- 
marqua en  même  tems  que  ces  pierres  , ou  ces  arcades  de 
fable  , étoient  couvertes  de  certains  grains , dont  la  figure 
avoit  quelque  air  d'une  petite  boule  allongée.  La  longueur 
de  ces  grains  étoit  d’un  peu  plus  de  trois  lignes  , 6c  leur 
groflèur  d’un  peu  plus  d’une  ligne.  Ils  lui  parurent  conte- 
nir une  liqueur  a’un  blanc  tirant  fur  le  jaune.  Il  en  ex- 
prima le  fuc  fur  les  manchettes  de  fa  chemife , qui  n’en 
devinrent  qu’un  peu  plus  fales  : il  n’y  vit  d’autre  couleur 


Qtgtteod  by- Google 


Du  Commerce.  jyi 

qu’un  petit  œil  jaunâtre , qu’il  dcmcloit  à peine  dans  cer- 
tains endroits.  Divers  objets  qui  attiroient  fon  attention , 
lui  firent  oublier  ce  qu’il  venoit  de  faire.  Il  n’y  penfoit  plus 
du  tout , lorfque  jetcant  par  hazard  les  yeux  fur  les  memes 
manchettes  un  demi  quart  d’heure  après , il  fut  frapé  d’une 
agréable  furprife,  & vit  une  fort  belle  couleur  pourpre  fur 
les  endroits  où  les  grains  avoient  été  écrafés.  Cette  ren- 
contre fortuite  donna  lieu  à plufieurs  expériences,  dont  le 
récit  fait  un  plaifir  merveilleux , & montre  quel  trefor 
c’eft  dans  un  roiaume  que  des  hommes  d’un  certain  gé- 
nie,  nés  avec  un  goût  & des  difpofitions  naturelles  pour 
faire  d’heureufes  découvertes  dans  les  opérations  de  la 
nature. 

Mr  de  Reaumur  remarque  qu’on  tireroit  la  liqueur  de 
ces  grains , qu’il  appelle  des  oeufs  de  pourpre  , d’une  manière 
infiniment  plus  commode  que  celle  dont  les  Anciens  fè 
fèrvoient  pour  oter  la  liqueur  des  Buccinum.  Car  il  n’y  au- 
roit  d’autre  fa<5on  à faire , après  avoir  ramaflé  de  ces  œufs, 

& les  avoir  lavés  dans  l’eau  de  la  mer  pour  leur  ôter,  autant 
qu’il  feroit  poflîble,  les  ordures  qui  pourroient  altérer  par 
leur  mélange  la  couleur  pourpre  •,  il  n’y  auroit , dis-jc  , 
qu’i  mettre  ces  œufs  dans  des  linges.  On  exprimeroit  alors 
leur  liqueur  en  tournant  les  deux  bouts  de  ces  linges  en 
fens  contraires  , à peu  près  comme  on  exprime  le  lue  des 
grofeilles , lorfqu’on  en  veut  faire  de  la  gelée.  Et  même, 
pour  abréger  davantage,  on  pourroit  emploicr  de  petits 
prclîbirs , qui  dans  un  moment  feroient  fortir  toute  la  li- 
queur. On  a vil  auparavant  combien  il  faloit  de  tems  & 
de  foins  pour  tirer  la  liqueur  des  Buccinum. 

Le  Coccuj  ou  Ceccum , fournifibit  aux  Anciens  la  belle  Piio.  Ub.  i». 
couleur  & la  belle  teinture,  que  nous  nommons  Ecarlate  y ** 

qui  le  difputoit  en  quelque  forte  â la  Pourpre  pour  la 
beauté  & l’éclat.  Quintilien  les  joint  enfemble,  en  a fe 
plaignant  des  peres  Sc  mères  de  fon  tems,  qui , dès  le  ber.* 
ceau , revétoient  leurs  enfans  d’écarlate  & de  pouipre , & 
leur  infpiroient  déjà  le  goût  du  luxe  & de  la  magnificence. 
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L'Ecarlate  , a Telon  Pline  , lournilloit  à l’homme  une 
parure  plus  éclatante  que  la  Pourpre,  & en  même  tems 
plus  innocente  , parce  qu’il  ne  taloit  point  expoicr  là  vie 
pour  la  recueillir. 

On  croit  ordinairement  que  l’Ecarlate  eft  la  graine  d’un 
arbre  , qui  eft  une  efpéce  de  chêne  verd.  On  a reconnu 
que  c’étoit  une  petite  excrcflence  ronde  , rouge,  & de  la 
groilêur  d’un  petit  pois,  qui  croît  fur  les  feuilles  d’un  pe- 
tit arbrillèau  , qui  eft  une  cfpcce  d’yeufe , & qu’on  ap- 
pelle ilex  aculeata  cocci  gUndifera.  Cette  excreflcnce  eft 
caufce  par  la  piqûre  d’un  infedc  qui  y dcpofe  des  œufs. 

Les  Arabes  nomment  ce  grain  Kermès  i les  Latins 
& Vcrmiculus , d’où  nous  eft  venu  le  mot  de  Vermillon , 8c 
Cufculium  ou  Quifquilium.  On  en  recueille  une  grande  quan- 
tité dans  la  Provence  & dans  le  Languedoc.  La  rivière  des 
Gobelins  a une  eau  propre  pour  les  teintures  en  Ecarlate. 

Il  y a de  deux  efpéces  d’Ecarlate.  L’Ecarlate  de  France 
ou  des  Gobelins,  qui  fe  fait  avec  la  graine  dont  je  viens 
de  parler  ^ Sc  l’Ecarlate  de  Hollande , qui  fe  fait  avec  la 
Cochenille.  C’eft  une  drogue  qui  vient  des  Indes  Orienta- 
les. Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  la  nature 
de  la  Cochenille.  Les  uns  croient  que  c’eft  une  efpéce  de 
ver  J & les  autres , que  c’eft  fimplement  la^  graine  d’un  ' 
arbre. 

On  fe  fort  rarement  de  la  première  graine,  depuis  qu’on 
a découvert  la  Cochenille  , qui  donne  une  Ecarlate  pins 
vive  & plus  éclatante  que  celle  que  donne  le  Kermès , qui 
eft  plus  foncée,  & qui  approche  plus  de  la  pourpre  Ro- 
maine. Elle  a pourtant  un  avantage  fur  celle  de  la  Coche- 
nille , qu’elle  ne  change  point  de  couleur  quand  il  y tombe 
de  l’eau  par  deflus , comme  il  arrive  à l’autre,  qui  devient 
noirâtre  à l’inftant. 
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§.  IX.  Etofes  de  Soie, 

. La  Soie,  comme  l’obferve  Mahudel  dans  la 
Diflercation  qu’il  nous  a donnée  fur  cette  matière,  donc 
je  ferai  ici  grand  ufage  j la  Soie , dis- je,  eft  une  de  ces  cho-  rmuV. 

(es  donc  on  s’eft  fervi,  pendant  pluHcurs  Hécles,  prefque 
dans  toute  l’Afie,  en  Afrique , & en  beaucoup  d’endroits 
de  l’Europe,  fans  que  l’on  connût  ce  que  c’ccoic:  foie  parce 

aue  les  peuples  chez  qui  elle  fe  crouvoic , donnoienc  peu 
’accès  chez  eux  aux  étrangers  ^ foie  que  jaloux  d’un  avan- 
tage qui  leur  étoic  particulier , ils  appréhendoient  de  fe  le 
voir  ravir  par  d’autres.  C’eft  fans  doute  de  la  difficulté 
qu’il  y avoïc  de  s’inUniire  de  l’origine  de  ce  fil  précieux, 
que  font  nées  une  d’opinions  finguliéres  des  plus  anciens 
Auteurs. 

A juger  de  fa  defcrîption  qu’Hérodote  fait  d’une  laine 
plus  belle  & plus  fine  que  l’ordinaire  , & qu’il  dit  être  le 
fruit  d’un  arore  des  Indes,  ( pays  le  plus  reculé  que  les 
Orientaux  connuflcnc  de  fon  tems  du  côté  du  Levant  ) 

U paroit  que  c’écoic  la  première  idée  qu’ils  aient  eue  de  la 
Soie.  Il  n’étoit  pas  extraordinaire  que  des  gens  envoiés 
dans  ce  pays-là  pour  le  reconnoicre,  ne  volant  qu’en  paf- 
lânc  les  cocons  des  Vers  à Soie  dont  ces  arbres  étoient 
chargés  , fous  un  climat  où  ces  infeâes  éclofenc  fur  leurs 
feuilles  , s’y  nourrilTcnt,  & montent  naturellement  fur 
leurs  branenes , priûènc  ces  cocons  pour  des  pelotons  de 
laine. 

Il  y a apparence  que  ce  n’a  été  que  fur  la  relation  de 
ces  gens  peu  fidèles  , que  Théophrafte  regardoic  ce  genre 
d’arbres  comme  exiftant  j & qu’il  les  rangeoit  dans  une 
jclafTe  particulière  qu’il  a formée  d’arbres  portant  de  la 
laine.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’étoit  aufli  le  fentimenc 
de  Virgile: 

Vdletaquc  ut  fbliis  dcpcâant  tenuia  Sexes,  Getrg.ia.%. 

Ariftote  a quoique  le  plus  ancien  des  Naturaliftes  , eft  /<*. 

celui  qui  a donné  la  defeription  d’un  înfefte  le  plus  appro-  î M- 
chant  du  Ver  à Soie.  C’eft  en  parlant  des  différentes  cfpé- 
Ttme  V,  Aaaa 
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CCS  de  chenilles , au’il  en  décrie  une  qui  vient  d’un  Verj 
cornu , & à laquelle  il  ne  donne  le  nom  de  que 

lorfqu’elle  s’eft  renfermée  dans  une  coque,  d’où  il  die 
qu’elle  fort  en  papillon  ; changemens , qui , félon  lui , s’ac. 
complidènt  en  fix  mois. 

Environ  quatre  cens  ans  après  Âriftote  , Pline , auquel 
l’Hiftoire  des  animaux  écrite  par  ce  Philofophe  étoit  très 
connue  , a répété  dans  la  fienne  le  même  lait  i la  lettre. 
Il  y range  auln  fous  le  nom  de  bombyx , non  feulemenc 
cette  elpéce  de  Ver  qu’on  a prétendu  qui  produifoit  la 
Soie  de  Cos,  mais  encore  diverfes  autres  Chenilles  qui 
naillènt  dans  cette  ile , & qu’il  fuppofe  y former  des  co. 
cons , dont,  à ce  qu’il  dit,  les  femmes  du  pays  Hloientla 
Soie , ôc  en  faifoient  des  étofes  d’une  grande  légéreté , êc 
d’une  grande  beauté.* 

Paulanias , qui  a écrit  quelques  années  après  Pline,  eft 
le  premier  qui  nous  apprend  que  ce  Ver  cft  Indien , & que 
les  Grecs  l’appelloient  Siîp,  d’où  eft  dérivé  le  nom  de 
Seres , habitans  des  Indes  , chez  lefquels  on  s’eft  convain- 
cu depuis  que  cet  infeâe  naiftbit. 

Ce  Vér  qui  produit  la  Soie  eft  un  înfefte  moins  mer- 
veilleux encore  par  la  matiéreprécieufe  qu’il  fournit  pouf 
diverfes  étofes , que  par  les  differentes  formes  qu’il  prend , 
foit  avant , foit  après  s’être  envelopé  dans  la  riche  coque 
qu’il  fe  file  lui-meme.  De  graine  ou  femence  qu’il  eft  cl'a- 
bord , il  devient  un  ver  allez  gros , d’un  blanc  tirant  fur 
le  jaune.  Devenu  ver  il  s’enferme  dans  fa  coque,  où  il 
prend  la  forme  d’une  efpéce  de  fève  grilatre , à qui  il  fem- 
ole  qu’il  ne  refte  ni  mouvement , ni  vie.  Il  reflufeite  en- 
fuite  pour  devenir  papillon , après  s’être  fait  une  ouverture 
pour  fortir  de  fon  tombeau  cle  Soie.  Et  enfin  mourant  vé- 
ritablement, il  fe  prépare  par  la  graine  ou  femence  qu’il 
jette  une  nouvelle  vie,  que  le  beau  tems  & la  clialeur  de 
l’été  lui  doivent  aider  à reprendre.  On  peut  voir  dans  le 
premier  Tome  du  Speâacle  de  la  Nature  une  defeription 
plus  étendue  & plus  exaéle  de  ces  divers  changemens. 

C’eft  de  cette  coque  où  le  ver  s’étoit  enfermé , qu’oa 
nomme  Coquan  ou  , qu'on  tire  les  differentes  qua- 

lités des  Soies  qui  fervent  également  au  luxe  & à la  nu- 
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Eificence  des  riches , & à la  fubfiftance  des  pauvres  qui 
filent , les  dévident,  ou  les  mettent  en  œuvre.  On  trou- 
ve ordinairement  dans  chaque  coquon  plus  de  neuf  cens 
piés  de  fil  : 8c  ce  fil  eft  double  8c  collé  l’un  fur  l’autre  dans 
toute  fa.  longueur  j ce  q^ui  revient  par  confcquent  à près 
de  deux  mille  pics  de  fil.  Quelle  merveille,  qu’on  puillè 
d’une  matière  fi  fine,  fi  déliée,  8c  qui  cchape  preique  à 
l’œil,  compofer  des  étofes  aufil  fermes  8c  aufii  durables 
que  le  font  celles  cTe  Soie  • Mais  quel  éclat,  quelle  beauté, 
quelle  délicateffe  dans  ces  étotes  ! Il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elles  aient  fait  une  partie  confidérable  du  Commerce 
ancien  , 8c  que  comme  elles  étoient  alors  fort  rares , elles 
aient  été  d’un  grand  prix.  Vopifq’ue  » afiure  que  l’Empe- 
reur Aurélien  refiifa , par  cette  raifon , à l’Impératrice  fa 
femme  un  habit  de  Soie , qu’elle  lui  demandoit  avec  em- 
prefièment  j 8c  qu’il  lui  dit  ; dieux  ne  plaife  que  j'a. 
thettt  du  fil  au  foids  de  tor  j car  le  prix  d’une  livre  de  Soie 
étoit  pour  lors  une  livre  d’or. 

Ce  n’eft  que  bien  tard  que  l’ufage  des  vers  à Soie  a été 
connu  8c  eft  devenu  commun  dans  l’Europe.  L’Hiftorien 
Procope  en  place  l’époque  vers  le  milieu  du  V«  Siècle , 
fous  l’Empereur  Juftinien.  Il  donne  l’honneur  de  cette  dé- 
couverte à deux  Moines , qui  étant  nouvellement  arrivés 
des  Indes  à Conftantinople , entendirent  parler  de  l’em. 
barras  dans  lequel  étoit  Juftinien,  pour  ôter  aux  Perfans 
le  commerce  de  la  Soie  avec  les  Romains.  Ils  fe  firent 
préfenter  i lu! , 8c  lui  propoférent , pour  fe  paflèr  des 
Perfans , une  voie  plus  courte  que  celle  d’un  commerce 
avec  les  Ethiopiens,  i laquelle  il  fongeolt,  qui  étoit  d’ap- 

Î rendre  aux  Romains  l’art  de  faire  eux-memes  la  Soie. 

.’Empereur , perfuadé  par  leur  récit  de  la  poffibilité  do 
ce  moien , les  renvoia  à Scrinde  ( nom  de  la  ville  où  ils 
avoient  demeuré  ) chercher  les  œufs  des  Infeâes  qu’ils 
difoient  ne  pouvoir  en  être  tranfportés  vivans.  Ces  Moi- 
nes , après  un  fécond  voiage,  étant  de  retour  à Conftao- 


a Veftem  holofêricam  neqneip- 
fc'in  veftiatio  fiio  habuit,  neque 
alteri  utmdam  (ledit.  Et  cùm  ^ eo 
pxoi  fua  pcTctet , ut  tfnico  pallip 
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linople , firent  éclore  dans  le  fumier  les  œufs  qu’ils  avoient 
apportes  de  Serinde.  Il  en  fortit  des  vers , qu’ils  nourrirent 
avec  des  feuilles  de  meurier  blanc  j & ils  prouvèrent  par 
cette  expérience  qui  leur  réufiic,  toute  la  méclianique  de 
la  Soie  , dont  l’Empereur  avoir  fouhaité  d’être  éclairci. 

Depuis  ce  tems-là  l’ufage  de  la  Soie  fe  répandit  peu  i 
peu  , 8t  pallà  dans  d’autres  parties  de  l’Euro^.  Il  s’en  fit 
des  manufaAures  à Athènes,  à Thébes,  à Corinthe.  Ce 
ne  fut  environ  qu’en  1 1 } o , que  Roger  roi  de  Sicile  en 
établit  une  à Palerme.  On  vit  alors  dans  cette  Ile  8e  dans 
la  Calabre  des  Ouvriers  en  Soie qui  furent  une  partie  du 
butin  que  ce  Prince  raporta  des  villes  de  Grèce  que  j’ai 
nommées,  dont  il  fit  la  conquête  dans  fon  expédition  de 
la  Terre  Sainte.  Enfin  le  refte  de  l’Italie  8c  l’Eipagne  aiant 
appris  des  Siciliens  8c  des  Calabrois  à nourrir  les  vers  qui 
font  la  Soie,  à la  filer,  8c  à la  mettre  en  œuvre , les  étofes 
de  Soie  commencèrent  auiC  à fe  fabriquer  en  France  ,fur 
tout  dans  les  parties  méridionales  de  ce  roiaume , où  les 
meuriers  viennent  plus  facilement.  Louis  XI  en  1470, 
établit  des  manufaAures  de  Soiries  à Tours.  Les  premiers 
Ouvriers  qui  y travaillèrent  furent  appellés  de  Gènes , de 
Venife  , de  Florence,  & même  de  la  Grèce.  Les  ouvrages 
de  Soie  ètoient  encore  fi  rares , meme  i la  Cour , que 
Henri  II  fut  le  premier  qui  porta  un  bas  de  Soie  aux  noces 
de  fa  fœur. 

Maintenant  ils  font  devenus  fort  communs , mais  ils 
n’ont  point  cefiTé,  d’être  une  des  merveilles  de  la  nature  les 
plus  étonnantes.  Les  plus  habiles  Ouvriers  ontdls  pu  juf- 
qu’ici  imiter  cet  ingénieux  travail  des  vers  à Soie  î Ont-ils 
trouvé  le  fecret  déformer  un  fil  fi  fin,  fi  ferme,  fi  égal, 
fi  brillant,  fi  continu  > Ont-ils  une  matière  plus  précieufe 
que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches  étofes  ? Sait-on  com- 
ment ce  vers  convertit  le  fuc  d’une  feuille  en  des  filets 
d’or  î Peut-on  rendre  raHôn,de  ce  qu’une  matière,  liqui- 
de avant  qu’elle  ait  pris  l’air,  s’affermit  8c  s’allonge  à l’in- 
fini dès  qu’elle  Pa  lenti  ? Peut-on  expliquer  comment  ce 
vers  eft  averti  de  fe  former  une  retraite  pour  l’hiver  fous 
les  contours  lans  nombre  de  la  Soie  dont  il  eff  le  principe  ;, 
& d'attendre  dans  ce  riche  tsmbeau  une  efpéce  de  réuir- 
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reÂîori  (Jui  lui  donne  des  ailes  , que  fa  première  naiflance 
lui  avoir  refufées.  Ce  font  les  réflexions  que  fait  l’Auteur 
du  nouveau  Commentaire  lur  Job  à l’occafion  de  ces  pa- 
roles : pofuit  in  nentihus  ftpientiam  / i a D o N N e’  /»*  i dut. 

i certains  animaux  qui  ont  Pmdufirie  de  filer  cette  efipèce  de  ' 

fia^efel 

CONCLUSION, 

T O ü T ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  doit  faire  conclure  qu<3 
le  Commerce  cft  une  des  parties  du  gouvernement  qui 
us  contribuer  a la  richeflè  & d l’abondance 
que  par  cette  raifbn  il  mérite  que  les  Princes 
& leurs  Minières  y donnent  une  attention  particulière.  Il 
' ne  paroic  pas  à la.  vérité  que  les  Romains  en  aient  fait 
grand  cas.  Eblouis  de  la  gloire  des  armes,  ils  auroient  cru 
que  c’eût  été  fê  dégrader , que  de  donner  leurs  foins  à 
l’exercke  du  trafic  , 6c  de  devenir  en  quelque  forte  mar- 
chands , eux  qui  fe  croioient  deftinés  d gouverner  les 
peuples , 6c  qui  étoient  uniquement  occupés  du  deilèin  de 
conquérir  l’univers.  Il  femble  en  efièt  que  l’efprit  de  Con- 
uête  6c  l'efprit  de  Commerce  s’excluent  mutuellemenc 
ans  une  meme  nation.  L’un  entraîne  néceflàirement  le 
tumulte , le  delbrdre  , la  défolationt , 6c  porte  par  tout  le 
trouble  : l’autre , au  contraire , ne  refpire  mie  la  paix  6c  la 
tranquillité.  Je  n’examine  point  ici  fi  cet  cloignemencdes 
Romains  pour  le  Commerce  étoit  fondé  en  raifôn  , 6c  lî 
en  peuple  qui  n’eft  que  belliqueux , en  eft  pour  cela  plus 
heureux.  Je  dis  feulement  qu’un  Roi  qui  aime  véritaDle. 
ment  lès  fujets,  6c  qui  cherche  à répandre  l’abondance 
dans  fes  Etats , ne  manquera  pas  de  aonner  tous  fes  foins 
pour  y faire  fleurir  le  trafic  ; 6c  il  y réulfira  fans  peine.  On 
a dit  fouvent , 6c  c’eft  une  maxime  généralement  reçue  y 
que  le  Commerce  ne  demande  que  liberté , 6c  protedion  : 

«berté,  renfermée  dans  cfe  feges  bornes  , en  ne  gênant 
point  ceux  qui  l’exercent  par  l’aflèrvifiement  à des  régie» 
incommodes ,,  onéreulés , 6c  lôuvent  inutfiles  ; protedion 
en  leur  accordant  tous  les  lècours  dont  ils  ont  befbin.  On 
a vû  qaelles  depenfes  fit  Ptolémée  Philadelphe  pour  ren- 
diele  Commerce  floiillimc  en  Egypte,  6c  combien  l’heu- 

AaaaüJ 


peuvent  le  pi 
d’un  Etat  ,.6c 


Digitized  by  Google 


1 


Du  Commerce. 

reux  fuccbs  qu’eurent  Tes  foins  lui  a acquis  de  gloire.  Un 
Prince  intelligent  6c  bien  intentionné  ne  fe  mêle  du  Com. 
merce  que  pour  en  bannir  févërement  la  fraude  & la 
mauvaife  foi , & il  en  laidê  tout  le  profît  à fes  fujets  qui  en 
ont  la  peine,  bien  perfuadc  qu’il  en  tirera  aflèx  d’avanta- 
ges par  les  grandes  richefTes  qui  entreront  dans  fes  Etats. 

Je  fai  que  Iç  Commerce  a des  inconvcniens  6c  des  dan- 
gers. L’of  , l’argent , les  diamans , les  perles , les  ëtofes 
prëcieufet , qui  en  font  une  grande  partie , contribuent  i 
entretenir  une  infînitë  d'arts  pernicieux  qui  ne  vont  qu’à 
amollir  6c  qu’à  corrompre  les  mœurs.  Il  feroit  à fouhaiter 
qu’on  pût  ëcarter  d’un  roiaume  cbrëtien  le  Commerce  à 
l’ëgard  de  toutes  les  chofes  qui  ne  fervent  qu’à  noprrir  le 
luxe , la  vanité  , la  mollelTe , & les  folles  dëpenfes.  Mais 
cela  n’eft  pas  poflible.  Tant  que  la  çupiditë  regnera-parmi 
les  hommes , on  abufera  de  tout , 6c  même  des  meilleures 
chofes.  L’abus  ell  condannable  , mais  n’eft  point  une  rai- 
fon  d’abolir  des  ufages  qui  ne  font  point  mauvais  par  eux. 
mêmes.  Cette  maxime  aura  lieu  dans  tous  les  Arts  don( 
j’ai  à parler  dans  la  fuite. 
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ARTS  LIBÉRAUX- 


Avant-propos. 


Ves  Arts  Libéraux.  Honneurs  rendus  à ceux  qui  s y 
font  diftingués. 

N O VS  ENTRONS  dans  l'examen  des  qu’oi» 

appelle  Libéraux  , par  oppofition  aux  Méchaniquesi 
parce  oue  les  premiers  font  regardes  comme  plus  nobles, 
dépendant  davantage  de  l’efprit.  Ces  Arts  font  princi- 
palement l’Architeélure , la  Sculpture  , la  Peinture  la' 
Mufique,  . ’ 

Il  eft  d’heureux  fiëcles  où  les  Arts  , au/fi  bien  que  les 
Sciences , paroiflènt  avec  éclat,  8c  jettent  une  grande  lu- 
mière : mais , comme  » l’obferve  un  Hiftorien  , cet  éclat 
& cette  lumière  s’obfcurciflènt  bientôt , 8c  la  durée  de  ces 
tems  de  perfeéÜon  eft  ordinairement  renfermée  dans  un 
allez  court  efpace.  Elle  a été  plus  longue  dans  la  Grèce 
que  par  tout  ailleurs.  A ne  commencer  le  régne  des  beaux 
Arts  qu’au  tems  de  Périclès  , 8c  à ne  le  conduire  que  juf- 
qu’à  la  mort  des  premiers  fucceflèurs  d’Alexandte , { 8c 
l’on  pourroit  reculer  plus  lom  ces  deux  époques  de  part 
& d’autre  ) cet  intervalle  aura  été  au  moins  de  deux  cens 
ans , pendant  lefquels  a paru  une  foule  d’hommes  illuftres' 
dans  tous  les  Arts. 

On  ne  peut  pas  douter  que  les  rccompenfes , l’honneur. 


a Hoc  idem  ereniflê  Grarama- 
ticisi  Pladi],  PiCIotibus,  Sculp- 
totibu] , quifquis  temporum  notis 
inftùciit  lepciict , 8(  cmioentia  cu- 
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f’cmuiation  n’aient  beaucoup  contribué  à former  ce*  grande 
hommes.  Quelle  ardeur  peniè-t  -on  que  dut  exciter  en  eux 
cette  louable  coutume  qui  regnoit  dans  pluHeurs  villes  dç 
la  Grèce,  de  donner  en  fpedtacle  ceux  qui  rcuflîllbient  le 
mieux  dans  les  Arts , d’établir  enir’eux  des  difputes  pu- 
bliques , & de  diftribuer  des  prix  aux  Vainqueurs  à la  vue 
& avec  les  applaudUTemerrs  ae  tout  un  peuple  ! 

La  Grèce,  comme  on  le  verra  bientôt , fe  crut  obligée 
derendreprefque  autant  dç  refpeè^s au  célèbre Polygnôte, 
qu’elle  auroit  pu  faire  à Lycurgue  6c  à Solon  ; de  lui  pré- 
parer des  entrées  magnifiques  dans  les  villes  oi\  il  avoir 
fait  quelques  peintures  j 6c  d’ordonner  par  un  décrétées 
Ampnièlyons  qu’il  feroLt  défraie  aux  oèpens  du  public 
dans  tous  les  lieux  où  il  iroit. 

Quels  honneurs  les  plus  grands  Princes  n’ont-iis  point 
rendus  dans  tous  les  fiècles  à ceux  qui  fe  font  diftingués 
dans  les  Arts  i Nous  avons  vû  Alexandre  le  Grand  t(. 
Dèmèmus  Poliorcète , oubliant  leur  rang , fe  fâmiliarifer 
avec  deux  illuftres  Peintres  , 6c  venir  dans  leur  atelier 
rendre  en  quelque  forte  hommage  au  rare  talent  6c  au  mé- 
rite fupèrieur  de  ces  hommes  extraordinaires. 

Charles  V , un  des  plus  grands  Empereurs  qui  aient  ré- 
gné en  Occident  depuis  Charlemagne  , montra  le  cas 
qu’il  ftiifoit  de  la  Peinture  lorfqu’il  fit  le  Titien  Comte 
Palatin  en  l’honorant  de  la  Clé  d’Or , 6c  de  plufieurs  au- 
très  marques  de  diftindipn. 

Le  Roi  François  I , Ion  illuftre  rival  dans  les  adions 
de  la  paix  aufii  bien  que  dans  celles  de  la  guerre , enché- 
rit de  beaucoup  fur  lui  lorfqu’il  dit  aux  Seigneurs  de  là 
Cour  en  fayeur  de  Leonard  del  Vinci , qui  expiroit  entre 
fes  bras  : yous  avet^tort  de  vous  ctonner  de  thonneur  que  je 
rends  k'ce  grand  Peintre.  Je  puis  faire  en  un  jour  beaucoup  de 
Seigneurs  comme  vous  : mais  il  n'y  a que  Dieu  feul  qui  puijfe 
faire  un  homme  pareil  à ftlui  que  je  perds. 

Des  Princes  qui  parient  6c  qui  agiflènt  ainfi  , fe  font  du 
moins  autant  d’nonneur  i eux-mèmes , qu’à  ceux  dont  ils 
relèvent  6c  honorent  le  mérite.  Il  » eft  vrai  que  les  Arts, 

a De  Pidura  > atte  quondam  1 1 tante , quos  dignata  eflët  poRcrû 
Bobili,  lunccùm  expemetur  â re-  ||  ttadae.  PliH.Ui,  ; l. 

^ibus  populiT^ue , & ilios’ bobili-  jl  ’ pat 
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par  l’eïlîme  qu’en  témoignent  les  Rois , acquiérent  une 
noblelTé  & un  éclat  qui  les  illuftrc  & les  éléve  : mais  les 
Arts  , à leur  tour , rendent  aux  Rois  un  pareil  fervice , 
& les  annoblilTènt  aufli  en  quelque  façon  eux-mêmes,  en 
immortalifant  leur  nom  & leurs  aélions  par  des  ouvrages 
qui  paflènt  jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Paferculus , que  j’ai  déjà  cité  fur  le  peu  de  durée  qu’ont 
les  Arts  quand  ils  Ibnt  arrivés  à leur  perfedion,  fait  une 
autre  remarque  qui  eft  bien  vraie , & attcftée  par  l’expé- 
rience foit  des  fiécles  reculés , foit  des  derniers  tems  : 
c’eft  a que  les  grands  hommes  en  tout  genre,  dans  les 
Arts , dans  les  Sciences , dans  la  Politique  ,dans  la  Guerre , 
fe  trouvent  ordinairement  contemporains. 

Qu’on  rappelle  en  fa  mémoire  le  tems  où  floriflbient 
dans  la  Grèce  les  Apelles,  les  Praxitéles , les  Lyfippes,  & 
d’autres  pareils  ; c’eft  alors  que  vivoient  fès  plus  grands 
Philoibpnes,  fes  plus  grands  Orateurs , & fes  plus  grands 
Poètes.  Socrate,  Platon,  Al iftote,Démofthéne,  Ifocrate, 
Thucydide,  Xénophon,  Efchile,  Euripide  , Sophocle, 
Arifto^hane , Ménandre  , & plufieurs  autres , ont  vécu  à 
peu  près  dans  le  meme  fiécle.  Quels  hommes , quels  Gé- 
néraux Grecs  de  ce  tems  là  j Vit-on  jamais  rien  de  plus 
accompli  ? 

Le  fiécle  d’Augufte  eut  la  même  deftinée  en  tout  genre. 
Sous  celui  de  Louis  le  Grand  quelle  foule  de  grands  hom- 
mes de  toute  efpéce  , dont  les  noms , les  actions , les  ou- 
vrages rendront  célébré  à jamais  le  fouvenir  de  ce  glo- 
rieux régne  i 

Il  femble  quil  arrive  des  tems , où  je  ne  fai  quel  efprît 
de  perfection  fe  répand  généralement  dans  un  même  pays 
fur  toutes  les  profeflîons , fans  qu’on  puiflè  trop  expliquer 
comment  6c  pourquoi  cela  arrive  de  fa  forte.  On  peut  dire 
pourtant  que  tous  les  Arts , tous  les  talens  fe  tiennent  par 
«quelque  endroit.  Le  goût  de  perfection  eft  le  même  dans 
tout  ce  qui  dépend  du  génie.  Si  la  culture  manque , une 


a Quis  'abande  mirati  poteft  , 
<iu6d  cminemiiritna  cuju/que  pro- 
Anionis  ingénia  in  eandem  for- 
niam  & in  idem  aiCtaci  tempoiis 
T «me  V. 
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infinité  de  talens  demeurent  enfevelis.  Lorfque  le  vrai 
goût  fe  réveille,  CCS  talens  alors,  tirant  ua  fecours  mutuel 
les  uns  des  autres,  brillent  d’une  rraniércparticuHére.  Le 
malheur  eft  que  cette  pcrfcélion  meme,  quand  elle  eft  ar- 
rivée à fon  iupreme  degré , eft  un  avant  coureur  de  la 
décadence  des  Arts  & des  Sdences , qui  ne  font  jamais 
plus  près  de  leur  rtrinc,  que  quand  ils  en  paroiflent  plus 
éloignes  : tant  il  y a d’inftabilité  & de  variation  dans 
toutes  les  chofes  humaines  ; 


D E 

L A R C H I T E C T ü R E. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  l’Arch it ectur e e»  général.. 

§.  I.  Commencemens  , progrès  , perfcEtio»  de 
d Archireclure. 

IL  EST  hors  de  doute  que  le  foin  de  bâtir  des  maifons 
a fuivi  de  près  celui  de  cultiver  les  terres,  & que  l’Ar- 
chitedure  n’eftpas  de  beaucoup  poftérieure  à l’Agricultu- 
re. C’eft  pourquoi  Theodoret  appelle  celle-ci  la  fœur  aî- 
née de  l’Archîtcdûre.  Les  exceflives  chaleurs  de  l’été  , les 
rigueurs  de  l'hiver , l’incommodité  des  pluies , la  violence 
des  vents  ont  bientôt  averti  l’homme  de  chercher  des 
abris , 8c  de  fe  procurer  des  retraites  quilui  fervîllènt  d’a- 
fylc  contre  les  injures  de  l’air. 

D’abord  cen’étoicnt  que  de  fimples  cabanes , conftrui- 
tes  fort  grofiiérement  de  branchages  d’arbres , Scafléz  mal 
couvertes.  Du  tems  de  Vitruve,  on  montroit  encore  à 
Athènes , comme  une  choie  curieufe  pour  fon  antiquité  , 
les  toits  de  l’Aréopage  faits  de  terre  grafle  ; 8c  à ILome, 
dans  le  temple  du  Capitole,  la  cabane  de  E-omul  us  couver- 
te de  chaume. 
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11  y eut  enfuite  des  bàtimens  de  bois , qui  ont  donné 
l’idce  des  colqnnes  & des  architraves.  Ces  colonnes  ont 
pris  leur  modelé  fur  les  arbres  qui  ont  d’abord  été  em- 
ploiés  pour  foutenir  le  faite  : 8c  l’architrave  n’eft  autre 
choie  qu’une  groilè. poutre,  comme  fon  nom  le  porte, 
pour  être  mile  entre  les  colonnes  £c  le  comble. 

De  jour  en  jour,  à force  de  travailler  aux  bàtimens,  les 
Ouvriers  devinrent  plus  induftrieux,  8c  leurs  mains  plus 
habiles.  Au  lieu  de  ces  frêles  cabanes  dont  on  s’étoit 
contenté  dans  les  commencemens , ils  élevérent  fur  des 
fondemens  folîdes  des  murailles  de  pierre  8c  de  brique , 
8c  les  couvrirent  de  bois  8c  de  tuile.  Dans  la  fuite,  leurs 
reflexions  , fondées  fur  l’expérience,  les  conduifirent  en- 
fin à la  connoiflàncc  des  régies  certaines  de  la  proportion , 
dont  le  goûteft  naturel  à l’homme,  6c  dont  l’Auteur  de 
fon  être  a mis  en  lui  des  principes  invariables,  qui  de- 
vroient  lui  faire  connoitre  qu’en  tout  il  eft  né  pour  l’or- 
dre. De  là  a vient , comme  le  remarque  faint  Augiiftin , 
que  dans  un  bâtiment , oh  toutes  les  parties  ont  un  raport 
mutuel  entre  elles , 8c  font  rangées  chacune  à leur  place, 
cette  fymmétrie  frape agréablement  la  vue,  8c  fait  plaifir, 
au  lieu  que , fi  les  fenêtres , par  exemple , font  mal  difpo- 
fees  , que  les  unes  fuient  plus  grandes , les  autres  plus  pe- 
tites , les  unes  placées  plus  haut , les  autres  plus  b.ts , ce 
dérangement  blellê  les  yeux , 8c  femble  leur  faire  une  forte 
d'injure , c’eft  rexpreflion  de  faint  Auguftin. 

C’eft  donc  par  degrés  que  l’Architeclure  eft  parvenue 
à ce  point  de  perfedion  où  les  Maîtres  de  l’art  ront  con- 
duite. D’abord  elle  s’eft  renfermée  dans  ce  qui  étoit  né- 
ccllâirc  à l’homme  pour  l’ufigc  de  la  vie,  ne  cherchant 
dans  les  édifices  que  la  folidité,  la  falubrité,  la  commo- 
dité. Il  faut  qu’une  maifon  foit  durable , qu’elle  foit  placée 
dans  un  endroit  propre  à conferver  la  fanté , 8c  qu’elle  ait 


a Icaque  in  hoc  ipfo  xdi/icto  fin- 
gula  bene  conliderantes , non  poflii- 
mus  non  ofFcndi , quùd  unuin  of- 
tium  videmus  in  latcre  , alictum 
propè  in  medio , ncc  camen  in  me- 
dio  coUocatum.  Quippe  in  rebus 


fobricatis , nulla  cojentc  necellita- 
ce , iniqua  dimenlîo  ( artium  âcere 
ipfi  adfpeiftui  velut  quamdam  vi- 
detur  injuiiam.  S.  //«jja/fin.  de  Otd. 
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toutes  les  commodités  qu’on  peut  defirer.  Enfuite  l’ArcRf- 
tcclure  a travaillé  à l'ornement  8c  à la  décoration  des  édi- 
fices , fie  a appellé  pour  cela  d’autres  Arts  à fon  fecours. 
Enfin  font  venues  la  pompe,  la  grandeur , la  magnificence 
fort  louables  en  plufieurs  occafions  , mais  dont  le  luxe  a. 
bientôt  fait  un  étrange  abus. 

L’Ecriture  Sainte  nous  parle  d’une  ville  bâtie  par  Caïiï 
depuis  que  Dieu  l’eut  maudit  pour  avoir  tué  Ion  frere* 
Abel  i 8c  c’efl:  la  première  fob  qu’il  foit  fait  mention  d’é- 
difices dans  l’Hiftoire.  Par  là  nous  apprenons  le  tems  8c  le 
lieu  où  l’Architedure  a pris  fon  origine.  Les  defeendans. 
de  Caïn  , à qui  la  même  Ecriture  attribue  l’invention  de 
prelque  tous  les  Arts , portèrent  fans  doute  celui-ci  à une 
ail'ez  grande  pei  fedion.  Ce  qui  eft  certain , c’eft  qu’apres. 
k*  déluge  les  nommes , avant  que  de  fe  léparcr  les  uns  des: 
autres , fie  de  (é  difperfer  en  différens  pays  de  la  terre 
voulurent  fc  fignaler  par  un  fuperbe  bâtiment , qui  attira^ 
encore  fur  eux  la  coLcre  de  Dieu.  C’eft  donc  l’Afie  qui  x 
été  comme  le  berceau  de  l’Architedure,  où  elle  a pris, 
naiflànce , où  elle  s’eft  beaucoup  perfecHonnee , fie  cl’où. 
enfuite  elle  s’eft  répandue  dans  les  autres  parties  de  l’u- 
nivers. 

Babylone  8c  Ninive , les  plus  vaftes  fie  les  plus  magnifi- 
ques villes  dont  il  foit  parlé  dans  IftHiftoire , furent  l’ou- 
vrage de  Nemrod,  l’arriére  petit-fils  de  Noé , fie  le  plus 
ancien  des  Conquérans.  Je  croi  bien  qu’elles  ne  furent  pas 
portées  d’abord  à cette  prodigieufe  magnificence , qui  de- 
puis fit  l’étonnement  de  l’univers  : mais  certainement  elles 
étoient  fort  grandes  8c  fort  étendues  des  lors,  comme 
les  * noms  des  autres  villes  bâties  en  même  tems  fur  le 
modèle  de  la  capitale  le  témoignent. 

La  conftrucHon  des  fameufes  Pyramides,  du  Lac  de 
Mocris  du  Labyrintlie  , de  ce  nombre  confidérable  de 
Temples  répandus  dans  l’Egypte,  8c  de  ces  Obélifques  qui 
font  encore  l’admiration  8c  l’ornement  de  R-ome  , marque 
avec  quelle  ardeur  8c  avec  quel  fucccs  les  Egyptiens  s’éi 
coient  appliqués  à l’Architcdurc. 

* Ecee , ville  lonj(ue.  Rcliobot , 1 1 Scitn  F Hébreu, 
ville  Urge.  Rezen , U grurtiie  ville,  [l. 
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Cependant  ce  n’eft  ni  à l’Afie  ni  à l’Egypte  aue  cet  Art 
eft  redevable  de  ce  degré  de  perfection  ou  il  elt  parvenu , 
& il  y a lieu  de  douter  fi  les  bâtimens  lî  vantes  de  l’une 
& de  l’autre  ctoient  autant  eftiinables  par  la  jufteffe  & la 
régularité,  que  par  l’énorme  grandeur  qui  en  faifoit  peut- 
être  le  principal  mérite.  Les  deflèins  que  nous  avons  des 
luines  de  Periépolis  font  voir  que  les  Rois  de  Perfe , donc 
l’Hiftoire  ancienne  nous  vante  fi  fort  l’opulence , n’avoiene 
à leurs  gages  que  des  Ouvriers  médiocres. 

Quoi  qu’il  en  foit,il  paroit  par  les  noms  mêmes  des- 
crois principaux  Ordres  qui  compofentl’Architedure,  que 
c’eft  a la  Grèce  qu’on  en  attribue,  finon  l’invention  , du 
moins  la  perfection  j fie  que  c’eft  elle  qui  en  a preferit  les. 
régies,  fie  fourni  les  modèles.  Il  en  faut  dire  autairt  de 
tous  les  autres  Arts , fie  de  prefque  toutes  les  Sciences.. 
Pour  ne  point  parler  ici  des  grands  Capitaines  , les  Philo- 
lôpfaes  ae  toute  feâc , les  Poètes , les  Orateurs  , les  Géo- 
mètres , les  Peintres , les  Sculpteurs , les  Architcc’les  , fie 
généralement  tout  ce  qui  a raport  à l’efprit , eft  forci  de 
la  Grèce  6c  c’eft  là  qu’il  faut  encore  aller  comme  à l’é- 
cole du  bon  goût  en  tout  genre  pour  fe  perfeclionner,. 

H eft  fâcheux  qu’il  ne  nous  refte  aucun  écrit  des  Grecs 
fiir  l’Architeélure.  Les  feuls  livres  que  nous  ayions  d’eux 
fur  cette  matière , ce  font  les  ouvrages  de  ces  vieux  Maî- 
tres qu’on  voit  encore  aujourd’hui  en  pié  , dont  la  beauté 
univerfellement  reconnue  , fait  depuis  près  de  deux  mille 
ans,  l’admiration  de  tous  les  connoiflêurs : ouvrages  infi- 
niment au-deflùs  de  tous  les  préceptes  qu’ils  auroient  pu- 
nous  laiflèr,  la  ® pratique  en  tout  étant  préférable  à la' 
théorie. 

Au  défaut  des  Grecs,  Vitruve,  Auteur  Latin,  viendra; 
à mon  fecours.  La  qualité  d’Archiceéte  de  Jules-Céfar  fie 
d’Augufte  ( car  félon  la  plus  commune  opinior»  il  étoic  de 
leur  tems  ) doit  beaucoup  faire  préfumer  de  l’excellence 
de  fon  Ouvrage , fie  du  mérite  de  l’Auteur.  Audi  les  Cri- 
tiques le  mettent-ils  au  premier  rang  des  grands  efprits 
de  l’antiquité.  On  peut  ajouter  à ce  premier  motif  la  ré- 
putation du  ficelé  où  il  a vécu , où  le  bon  goût  régnoit 
a In  omnibus  fêté  minus  valent  prxcepta,guàm  expérimenta,  .^uintil.. 
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gcncralcmcnr  pour  tout , & oà  l’Empereur  Augufte  fe  pi- 
qua d’embellir  Rome  par  des  bâtimens  qui  repondiflènt 
à la  grandeur  &c  à la  majefte  de  l’Empire  ; ce  » qui  lui  fie 
dire  , qu’aiant  trouvé  la  Ville  bâtie  de  brique,  il  l’avoît 
lailîcc  prcfque  toute  de  marbre.  J’avois  beloin  d’un  guide 
auffi  éclaire  que  Vitruve,  dans  une  matière  que  j'ignore 
abiblument.  Je  ferai  grand  ufage  des  Notes  que  M'  Per- 
rault  a jointes  à la  tradudion  qu’il  nous  a donnée  de  cet 
Auteur,  aufli  bien  que  des  réflexions  de  M*  de  Chambrai 
dans  Ion  Ouvrage  intitulé  , Parallde  de  [ j4rchitelimre  an~ 
tique  ^ de  la  moderne,  dont  je  voi  que  les  connoilTeurs 
font  un  grand  cas  ; 2c  de  celles  de  Felibien  dans  foa 
Ouvrage  intitulé  Des  Principes  de  t^y^rchiteilure 

Les  Anciens  avoient,  comme  nous,  trois  ibrees  d’Ar- 
chitedures  : la  civile  , la  militaire,  la  navale.  La  première 
preferit  des  régies  pour  tons  les  édifices  publics  2c  par- 
ticuliers à l’uiage  des  cîtoiens  dans  la  paix.  La  fécondé 
regarde  la  fortification  des  places  , 6c  tout  ce  qui  a raport 
à la  guerre  en  ce  genre.  La  troifiéme  a pour  objet  la 
conftrudion  des  vaifleaux , 6c  tout  ce  qui  en  eft  la  luite , 
& y eft  attaché.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  la  première , 
rèlervant  à dire  quelque  chofe  ailleurs  des  deux  autres  j 
6c  je  commencerai  par  donner  une  idée  générale  des  dit- 
férens  Ordres. 


$.  IL  Des  trois  Ordres  de  C Archite  El  ure  des  Grecs  y 
des  deux  autres  qui  y ont  été  ajoutés. 


Le  besoin  qu’on  a eu  de  conftruire  diverfes  fortes 
de  bâtimens  , a fait  que  les  Ouvriers  ont  aufii  établi  dif- 
férentes proportions,  afin  qu’on  en  eût  qui  convinflent  à 
toutes  fortes  d’édifices  , félon  leur  grandeur  , 6c  félon  la 
force,  la  délîcatefle  , 6c  la  beauté  qu’on  vouloit  y faire 
paroitre  : 6c  de  ces  diflFcrentes  proportions , ils  ont  com- 
pofé  diflferens  Ordres. 


a UrScin,  neque  pro  maiedate 
impfrii  ornatam,  S:  inundationi- 
bus  mccndiifque  obnoxiam  , c%- 
colutt  adeo,  ut  jure  fit  glotiatus , 


marmorcam  fe  relinqucre,  quam 
lateritiam  actepifTct,  SHiten.  iu 
yJkg.  cap.  i8. 
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Ordre  , en  termes  d’Architedurc  , fe  dit  des  divers  or- 
aemens , mefures , & proportions  des  colonnes  & pilaûres , 
qui  foutiennent  ou  qui  parent  les  grands  bâtimens. 

Il  y a trois  Ordres  de  l’Arcliitcdure  des  Grecs:  le  Do- 
rique , rionique  , &c  le  Corinthien.  On  peut  les  appeller 
avec  railbn  la  flein:  & la  poT'edion  des  Ordres , puilqu’ils 
contiennent  non  léulement  tout  le  beau , mais  encore  tout 
le  Bcceflàire  del'Architeclure^in’y  aiant  que  trois  manic- 
T£5  de  bâtir,  la  folide,  la  moienne,  Sc  la  délicate  , lef- 
quclles  font  toutes  parfaitement  CKprimees  en  ces  trois- 
Ordres-ci. 

A CCS  trois  prenaiers  Ordres  on  en  ajoute  deux  , qui  font 
Latins , le  Tolcan  4c  le  Compofite  , bien  éloignes  du  prix 
4c  de  l’excellence  des  trois  autres. 

% 

L Ordre  Dorique. 

On  peut  DIR.I  que  l’Ordre  Dorique  a cre  la  pre- 
mière idée  régulière  de  rArchicedtire,A:  que  conune  fils 
^îne  de  cet  Art , il  a eu  J’bonneur  auffi  d’étre  le  premier 
à bâtir  des  temples  & des  palais.  L’antiquité  de  fon  origine 
eft  prcfque  immémoriale:  néanmoins  Yitruv.e  la  raporte 
avec  allez  de  vraifemblance  â un  Prince  d’Achaïe  nommé 
Dorus,  celui  apparemment  qui  adonné  fon  nom  aux  Do- 
riens,  lequel  étant  Souverain  du  Péloponncfe,  fit  bâtir 
dans  la  ville  d’Argosà  la  dcelTe  Junon  un  fuperbe  temple, 
qui  fut  le  premier  modèle  de  cet  Ordre.  A l’imitation  de 
ce  temple,  les  peuples  voifins  en  drelTcrent  plufieurs  au- 
tres i dont  le  plus  renommé  fut  celui  que  les  liabitans  de 
la  ville  dOlympie  conlâorérent  à Jupiter  qui  fut  fumom- 
mé  Olympien. 

Le  caraaére  eflènticl  & la  qualité  fpécifiqnede  l’Ordre 
Dorique, eft  lafoUdiré.  Pour  cette  railon  il  doit  être  em- 
ploie princÿalemeut  aux  grands  édifices  4c  aux  magnifi- 
ques  bâtimens , comme  aux  portes  des  citadelles  4c  des 
villes,  aux  dehors  des  temples,  aux  places  publiques  4c 
autres  femblables  Jieux  , où  la  délicatcliè  des  ornemens 
paroit  moins  convenir  : au  lieu  que  la  manière  licroïque 
4c  gigantcfque  de  cet  Ordre  y fait  mervciüculcment  bien 


Vitw.liit. 
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ion  effet,  & montre  une  certaine  beauté  mâle  & naïve, 
qui  eft  proprement  ce  qu’on  appelle  la  grande  manière. 

1 1.  Ordre  Ionique, 

Depuis  qu’on  eut  vû  des  bâtimens  réguliers , & ces 
fameux  temples  à la  Dorique , l’Architeclure  n’en  demeura 
pas  lontems  à ces  premiers  cflàis  : l’émulation  des  peuples 
l'itm.  ibid.  voifins  la  fit  bientôt  croître  & arriver  à fà  perfedion.  Les 
Ioniens  furent  les  premiers  rivaux  des  Doriens  j & comme 
ils  n’avoient  pas  eu  la  gloire  de  l’invention  , ils  tâchèrent 
d’enchérir  fur  les  auteurs.  Confidérant  donc  que  la  figure 
du  corps  d’un  homme,  tel  par  exemple  qu’étoit  Hercule, 
fur  laquelle  on  avoir  forme  l’Ordre  Dorique,  étoit  d’une 
raille  trop  robufte  & trop  maflîve  pour  convenir  aux  mai- 
fons  facrées  & à la  repréfentation  des  chofes  céleftes , ils 
en  voulurent  compofer  un  à leur  mode , 6c  choifirent  un 
modèle  d’une  proportion  plus  délicate  6c  plus  élégante , 
qui  étoit  le  corps  de  la  femme  , aiant  plus  d’égard  à la 
beauté  qu’à  la  folidité  de  l’ouvrage  , auquel  ils  ajoutèrent 
beaucoup  d’ornemens. 

Entre  les  temples  célèbres  l^âtis  par  le  peuple  d’Ionie, 
le  plus  mémorable,  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  plus  anci;.n,  cfi; 
le  fameux  temple  de  Diane  conflruit  a Ephefe , dont  il  fera 
■ bientôt  parlé. 


I IJ.  Ordre  Corinthien. 

C’est  à Corinthe  qu’a  pris  naiflànce  l’Ordre  Corin- 
thien , qui  eft  le  plus  haut  degré  de  perfedion  où  l’Archi- 
tedure  ait  jamais  monté.  Quoiqu’on  ne  fâche  pas  précifé- 
ment  fon  antiquité , ni  le  tems  précis  où  vivoit  Callima- 
que  à qui  Vitruve  en  attribue  toute  la  gloire , on  peut 
néanmoins  juger  par  la  noblellè  de  les  ornemens  qu’il  fut 
inventé  pendant  la  magnificence  6c  la  fplendeur  de  Co. 
rinthe,  8c  bientôt  après  l'Ordre  Ionique , auquel  il  eft  fort 
Vitruv.  lib.  femblable , à la  réferve  du  chapiteau  feulement.  Une  ef- 
“f  ' péce  de  hâzard  y donna  lieu.  Callimaque  aiant  vù  , en 
paflànt  près  d’un  tombeau,  un  panier  que  l’on  avoit  mis 

fur 
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fur  une  plante  d’acanthe  , fut  frapc  de  l’arrangement  for- 
tuit Si  du  bel  effet  que  produiloient  les  feuilles  nailfantes 
de  cet  acanthe  qui  environnoient  le  panier  5 6c  quoique  le 

fianier  avec  l’acanthe  n’euifent  aucun  raport  naturel  avec 
e chapiteau  d’une  colonne,  & avec  un  bâtiment  maflif, 
il  en  imita  la  manière  dans  les  colonnes  qu’il  fit  depuis  à 
Corinthe  , ctablilTànt  8c  réglant  fur  ce  modèle  les  pro- 
portions 6c  les  ornemens  de  l’Ordre  Corinthien. 

Ce  Callimaque  fut  appellè  par  les  Athéniens  Piin.ub.  34, 

Lthilc  é-  excellent  dans  l’art,  à caufe  de  la  dèlicatelfe  6c  "r-®- 
de  l'habileté  avec  laquelle  il  tailloit  le  marbre:  5c,  félon 
Pline  8c  Paufanias,  il  fut  auffi  appellè  , parce 

<ju’il  n’étoit  jamais  content  de  lui  mcme,  6c  ne  celloit  de 
retoucher  fes  ouvrages , dont  il  étoit  toujours  mécontent, 
parce  que , plein  des  idées  fupérieures  du  beau  6c  du  grand , 
il  trouvoit  que  l’exécution  n’y  répondoit  pas  aflez  : femper 
(alumniator  fut , nec  finem  habens  diligentiie  , dit  Pline. 

I V.  Ordre  Tofean. 

L’Ordre  Toscan,  félon  l’opinion  commune , a 
pris  fon  origine  dans  la  Tofeane,  donc  il  garde  encore  le 
nom.  De  tous  les  Ordres  il  eft  le  plus  fimple  6c  le  plus 
dépourvu  d’ornemens.  Il  eft  même  fi  grollier , qu’on  le 
met  rarement  en  ufage,  fi  ce  n’eft  pour  quelque  b.uimcnc 
ruftique  où  il  n’eft  befoin  que  d’un  feul  Ordre,  ou  bien 
pour  quelque  grand  édifice  , comme  d’un  Amphithéâtre, 
ou  pour  d’autres  ouvrages  femblables. 

de  Chambrai  eftime  que  la  Colonne  Tofeane  fans 
aucun  architrave , eft  la  feule  pièce  qui  mérite  d’être  mife 
en  oeuvre  , 8c  qui  peut  rendre  cet  Ordre  recommandable. 

Il  en  apporte  pour  exemple  la  Colonne  Trajane,  un  des 
plus  fuperbes  reftes  de  la  magnificence  Romaine,  qu’on 
voit  encore  aujourd’hui  en  pié , 6c  qui  a plus  immortalife 
l’Empereur  Trajan  , que  toutes  les  plumes  des  Hiftoriens 
n’auroient  pu  faire.  Ce  maufolée,  fi  l’on  peut  le  nommer 
ainfi  , lui  hit  érigé  par  le  Sénat  6c  par  le  peuple  Romain , 
en  reconnoiflance  des  grands  fervices  qu’il  avoir  rendus  i 
là  patrie.  Et  afin  que  la  mémoire  en  fut  préfente  à tous 
T orne  V,  C c c c 
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les  fiécles  , & qu’elle  durâc  autant  que  l’Empire  , ils  vou- 
lurent qu’on  les  gravât  fur  le  marbre , du  plus  riche  ftilc 
qui  ait  jamais  été  emploie.  L’architeclure  fut  l’hiftorio- 
graphc  de  cet  ingénieux  genre  d’hiftoire  : & parce  qu’elle 
devoit  préconifer  un  Romain , elle  ne  fe  fervit  pas  des  Or. 
dres  Grecs  , quoiqu’ils  fuflènt  incomparablement  plus 
parfaits , & plus  en  ufagc  dans  l’Italie  même  que  les  deux 
autres  originaires  du  pays  ; de  peur  que  la  gloire  de  ce 
monument  admirable  ne  le  trouvât  en  quelque  fa<;on  par- 
tagée , & pour  faire  voir  auflî  qu’il  n’y  a rien  de  li  fimple 
que  l’art  ne  fâche  perfecUonner.  Elle  choifit  donc  la  co- 
lonne de  l’Ordre  Tofcan  , qui  julques  alors  n’avoit  eu 
place  que  dans  les  chofes  groflléres  & ruftiques  -,  8c  de 
cette  maflc  informe  elle  en  fit  naître  le  plus  riche  8c  le 
plus  noble  chef-d’œuvre  du  monde,  q^ue  le  tcms  a épar- 
gné 8c  confervé  tout  entier  jufqu’à  prélent  au  milieu  d’une 
infinité  de  ruines  dont  Rome  eft  remplie.  C’eft,  en  effet , 
une  cfpéce  de  njcrveille  de  voir  que  le  Colifée,  le  Théâ- 
tre de  Marcellus  , ces  grands  Cirques , les  Thermes  de 
Dioclétien  , de  Caracalla , 8c  d’Antonin , ce  fuperbe  Mole 
de  la  fépulture  d’Adrien , le  Septizone  de  Sévére,  le  Mau- 
folée  d’Augufte  , 6c  tant  d’autres  édifices  qui  fembloient 
être  bâtis  pour  l’éternité  , foient  maintenant  fi  caducs  8c 
fl  délabrés  , qu’à  peine  peut-on  remarquer  leur  ancienne 
forme  ; pendant  que  la  colonne  Traiane,  dont  la  ftruc- 
lure  paroiffbit  beaucoup  moins  durable , fubfifte  encore 
en  fon  entier. 

V.  Ordre  Compofite. 

L’O  R D R E Compofite  a été  ajouté  aux  autres  par  les 
Romains.  Il  participe  8c  eft  compofé  de  l’ionique  8c  du 
Corinthien , ce  qui  l’à  fait  appeller  Compofite  : mais  il  eft: 
encore  plus  orné  que  le  Corinthien.  Vitruve , le  pere  des 
ArchiteAcs , n’en  parle  point. 

Mr  de  Chambrai  s’élève  beaucoup  contre  le  mauvais 
goût  des  compofiteurs  modernes,  lefquels , parmi  tant 
d’exemples  de  l’incomparable  8c  unique  Architecture  des 
Grecs , quittant  le  droit  chemin  que  ces  grands  Maîtres 
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leur  ont  ouvert,  prennent  une  route  détournée,  & fc  li- 
vrent aveuglement  au  mauvais  génie  de  l’art , qui  eft  venu 
s'introduire  entre  les  Ordres  fous  le  nom  de  Compofite. 

ArchiteCiure  Gothique, 

On  appelle  Architeûure  Gothique  celle  qui  eft 
éloignée  des  proportions  antiques , ôc  qui  eft  chargée  d’or- 
nemens  chimériques.  Les  Goths  l’ont  apportée  du  Nord. 

On  diftingue  deux  Architectures  Gotniques;  l’une  an- 
cienne , fie  l’autre  moderne.  L’qncienne  eft  «elle  que  les 
Goths  ont  apportée  du  Nord  dans  le  Vc  fiécle.  Les  édifi- 
ces conftruits  félon  la  Gothique  ancienne , étoient  maflifs, 
pefans,  & grofiiers.  Les  ouvrages  de  la  Gothique  moderne 
étoient  plus  délicats , plus  déliés , plus  légers , fie  d’une 
hardielle  de  travail  à donner  de  la  furprilc.  Elle  a été 
lontems  en  ufage,  lur  tout  en  Italie.  Il  eft  étonnant  que 
l’Italie,  remplie  de  tant  de  monumens  d’un  goût  exquis, 
ait  quitté  fon  architeclyre  excellente,  autorifée  par  l’an- 
tiquité, par  le  fuccës , par  la  poflèlhon,  pour  en  adopter 
une  barbare,  étrangère,  conlulc , irrégulière , peu  gra- 
cieufe.  Mais  elle  a réparé  cette  fdutc , en  retournant  la 
première  à l’ancienne  manière , qui  eft  l’unique  par  tout 
aujourd’hui.  La  Gothique  moderne  a duré  depuis  leXIIIc 
ficelé  jufqu’au  rétablillement  de  l’Architedure  antique 
dans  le  XVIc  fiécle.  Toutes  les  anciennes  cathédrales  font 
d’une  architecture  Gothique.  Il  y a quelques  Eglifes  très 
anciennes  conftruites  à la  pure  manière  du  goût  Gothique, 
qui  ne  manquent  ni  de  folidité  ni  de  beauté,  & qui  lont 
encore  admirées  des  plus  habiles  Architectes , à caufe  de 
quelques  proportions  générales  qui  s’y  trouvent. 

Une  eftampe  des  cinq  Ordres  d’Architeclure  dont  j’aî 
parlé , mettra  les  jeunes  gens , que  je  ne  perds  point  de 
vue  , en  état  d’en  avoir  quelque  idée.  Je  la  ferai  précéder 
de  l’explication  des  termes  de  l’art,  que  Mt  le  Camus, 
Membre  de  l’Académie  des  Sciences , fie  Profefleur  fit  Sé- 
cretaire  de  l’Académie  d’Architeélure,  a bien  voulu  faire 
exprès  pour  mon  Ouvrage.  Je  l’ai  prié  de  l’abréger  beau- 
coup , ce  qui  la  rend  moins  complette. 
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§.  III.  ExpUcution  des  termes  de  l'art  qui  entrent 
dans  les  cinq  Ordres  d' ArchiteSlure. 

Chez  les  Grecs,  un  Ordre  étoît  compofé.  de 
colonnes  , & d’un  entablement.  Les  Romains  ont  ajouté 
des  piédcftaux  fous  les  colonnes  de  la  plupart  des  Ordres, 
pour  en  relever  la  hauteur. 

La  Colonne  eft  un  pilier  rond , fait  pour  foutenîr  ou 
pour  orner  un  bâtiment. 

Toute  colonne , fi  l’oa  en  excepte  la  Dorique  à laquelle 
les  Romains  ne  donnoient  point  debafe,  cft  compofée 
d une  balê,  d’un  hit,  & d’un  chapiteau. 

La  B A s E cft  la  partie  de  la  colonne  qui  eft  au  deflôus 
du  hit , & qui  po(è  liir  le  piédeftal , lorlqu’il  y en  a.  Elle 
i une  p/int/je , qui  cft  une  pièce  plate  ôc  quarrèe  comme 
une  brique,  appellce  en  grec  -rAâSw ; Se  des  moulures  , 
qui  reprclentcnt  des  anneaux  dont  on  lioit  le  bas  des  pi- 
liers pour  les  empêcher  de  fe  fendre.  Ces  anneaux  fe  nom- 
ment tores  quand  ils  font  gros , & .tjlra^ales  quand  ils 
lont  petits.  Les  tores  laillènt  ordinairement  entr’eux  des 
intervalles  creufes  en  rond , que  l’on  nomme  feoties  ou 
trochiles. 

• colonne  cft  la  partie  ronde  8c  unie,  qui 

s ctend  depuis  la  bafe  jufqu’au  chapiteau.  Cette  partie  de 
la  colonne  eft  plus  étroite  j>ar  le  haut  que  par  le  bas.  Il  y 
a d«  Architeftes  qui  veulent  que  les  colonnes  foient  plus 
grofles  au  tiers  de  leur  hauteur  qu’au  bas  de  leur  fût.  On 
^ trouve  point  d’exemple  de  ce  fentiment  dans  l’antiquité. 
D autres  font  le  hit  de  la  même  grofleur  du  bas  au  tiers  , 
tlcpuis  le  tiers  jufqu’au  haut.  D’autres 
enfin  font  d’avis  de  commencer  la  diminution  dès  le  bas. 

Le  chapiteau  eft  la  partie  fiipèrieure  de  la  colonne 
qui  pofe  immédiatement  fur  fon  fut. 

^ ^^'tABLEMENT  cft  la  partie  de  l’Ordre  qui  eft  au- 
cleüus  des  colonnes.  Il  comprend  l’architrave,  la  frife,  8c 
fa  corniche. 

^ Z •trehitrave  lensèknte  une  poutre  , 8c  porte  immédia- 
tement fur  les  chapiteaux  des  colonnes.  Les  Grecs  l’ap- 
pellent èpijlyk. 
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La  frife  eft  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  l'architrave 
& la  corniche.  Elle  reprclènte  le  plancher  du  bâtiment. 

La  comiche  eft  le  couronnement  de  l’ordre  entier.  Elle 
eft  compofée  de  plufieurs  moulures  , qui  faillant  les  unes 
fur  les  autres  peuvent  mettre  l’Ordre  à l’abri  des  eaux 
du  toit. 

Le  P I E D E s T A L eft  la  partie  la  plus  baflè  de  l’Ordre. 
C’eft  un  corps  quarré  , qui  renferme  trois  parties  ; le  Soc  y 
qui  porte  fur  l’aire  ou  pave  ; le  De  j qui  eft  fur  le  foc  j la 
Cymaife , qui  eft  la  corniche  du  picdellal , & fur  laquelle 
la  colonne  eft  aflilè. 

Les  Architectes  ne  conviennent  pas  entr’eux  fur  les  pro- 
portions des  colonnes  avec  l’entablement  & les  piedeftaux. 
En  fuivant  celle  que  propofe  Vignole,  lorfque  l’on  voudra 
faire  un  Ordre  entier  avec  piedeftaux  dans  une  hauteur 
donnée”,  on  divifera  cette  hauteur  en  dix- neuf  parties 
égales  pour  en  donner  douze  à la  colonne  avec  fa  baie  & 
fon  chapiteau,  trois  à l’entablement,  & quatre  au  piédeftal. 
Mais  fl  l’on  veut  avoir  un  Ordre  fans  piédeftal , on  divi- 
fera  la  hauteur  donnée  en  quinze  parties  feulement , Sc 
l’on  en  donnera  douze  à la  colonne  , 8c  trois  à l’entable- 
ment. 

C’eft  fur  le  Diamètre  du  bas  du  fut  des  colonnes  que 
toutes  les  parties  des  Ordres  font  réglées.  Mais  ce  diamè- 
tre n’a  pas  la  meme  proportion  avec  la  hauteur  de  la  co- 
lonne dans  tous  les  Ordres. 

Le  demidiamétre  du  bas  du  fût  fe  nomme  module.  Ce 
module  fort  d’échelle  pour  mefurer  les  moindres  parties 
des  Ordres.  Plufieurs  Architedes  le  divifent  en  trente 
parties , de  forte  que  le  diamètre  en  contient  foixante  , 
qu’on  peut  appeller  minutes, 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  le  raport  des  hauteurs 
des  colonnes  avec  leurs  diamètres  j entre  leurs  baies , leurs 
chapiteaux  , Scieurs  entablemens,  forme  la  différence  des 
cinq  Ordres  d’Architedure.  Mais  c’eft  principalement  pat 
leurs  chapiteaux  qu’on  peut  les  diftinguer  ; excepté  le  Tôt 
can , que  l’on  pourroit  confondre  avec  le  Dorique , fi  l’on 
ne  confidéroit  que  leurs  chapiteaux. 

Les  colonnes  Doriques  8cTofcanes  n’ont  à leurs  chapi- 
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teaux  c|iie  des  moulures  en  forme  d’anneaux,  & par  deflus 
une  picce  plate  & quarree , que  l’on  nomme  tailloir.  Mais 
le  Dorique  eft  aife  à diftinguer  du  Tofean  par  la  frÜè. 
Dans  l’Ordre  Tofean  la  frile  eft  unie , & dans  le  Dorique 
elle  eft  ornée  de  tri^lifcs , qui  font  des  boflàges  quarrés 
longs , lefquels  imitent  allez  bien  les  bouts  de  plufieurs 
poutres  qui  porteroient  fur  l’architrave  pour  former  un 
plancher.  Cet  ornement  eft  afFcûé  à l’Ordre  Dorique,  6c 
ne  fe  trouve  point  dans  les  autres  Ordres. 

Le  chapiteau  Ionique  eft  aifé  à rcconnoitre  par  fes  vo- 
lutes , qui  font  des  cnroulemens  fpiraux  qui  fortent  de 
delFous  le  tailloir. 

Le  chapiteau  Corinthien  eft  orné  de  deux  rangs  de 
huit  feuilles  chacun , 6c  de  huit  petites  volutes , qui  lortent 
d’entre  les  feuilles. 

Enfin  le  chapiteau  Compofiteeft  compofé  du  chapiteau 
Corinthien , 6c  du  chapiteau  Ionique.  Il  y a deux  rangs  de 
huit  feuilles , 6c  quatre  grandes  volutes , qui  paroilicne 
fortir  de  dellûus  le  tailloir. 

Pour  être  inftruit  pleinement  de  toutes  les  particularités 

3ui  font  afFecIées  aux  difterens  Ordres  , il  faudroit  entrer 
ans  un  long  détail  qui  me  meneroit  fort  loin  , 6c  qui  ne 
convient  point  au  plan  de  mon  Ouvrage. 

Mr  Buache , Membre  de  l’Académie  des  Sciences , s’eft 
donné  la  peine  de  tracer  le  deflèin  de  la  planche  fuivante 
fur  les  Ordres  d’Architeélure. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  Arch  'tteBes  Cÿ  des  Bâtimens  les  plus  célébrés 
dans  l'antiquité. 

Je  ne  puis  coucher  que  très  légèrement  cette  ma- 
tière , qui  demanderoit  des  livres  entiers  pour  être  trai- 
tée à fond.  Je  choifirai  ce  qui  me  paroitra  le  plus  propre 
à inftruire  le  Lecteur  , 6c  a fatisfaire  fa  jufte  curiofité, 
lâns  même  donner  exclufion  à ce  que  pourra  me  fournir 
l’Hiftoire  Romaine , comme  j’en  ai  déjà  averti. 
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L’Ecriture  Sainte  , en  parlant  de  la  conftrucHon  du  Ta-  8 9. 

bernacle , & cnfuite  de  celle  du  Temple  de  Jcrulâlem  qui  ji; 
y fut  fubftituc , nous  apprend  une  particularité  bien  ho- 
norable à l’Architedure,  c’eft:  que  Dieu  voulue  bien  être 
le  premier  Architecte  de  ces  deux  grands  Ouvrages  , & 
en  traça  en  quelque  forte  de  fa  main  divine  le  plan , qu’il 
remit  entre  les  mains  de  Moyfe  & de  David  pour  fervir 
de  modèle  aux  Ouvriers  qui  dévoient  y être  emploies.  Il 
fit  plus.  Afin  que  l’exécution  répondît  pleinement  à fes  jt.  1-6. 
delleins,  il  remplit  de  fort  Efprit  Bèfclccl  qu’il  avoit  deftinc 
pour  préfider  A la  conftrudion  du  Tabernacle,  c’eft-à- 
dire , comme  l’Ecriture  le  marque  exprelTcment , qu’il  U 
remplit  de  fi^effe , d'intelligence , ^ de  fcicnce  pour  toutes 
fortes  d'ouvrages  , pour  inventer  tout  ce  que  l’art  peut  faire 
avec  l’or , l'argent , l’airain,  le  marbre,  les  pierres  précieufes", 

tous  les  bois  diffèrens.  Il  lui  donna  pour  adjoint  Ooliab , j.  Rtg.f.  14. 
qu’il  remplit  de  jayrffe , aulji  bien  que  tous  les  artifans  , afin 
qu'ils  fuiviffent  en  tout  fes  ordonnances.  Il  eft  dit  pareille- 
ment qu’Hiram  , qui  fut  emploié  par  Salomon  pour  la 
conftrudion  du  Temple,  étoit  rempli  de  fagejfe , d’intell/. 

^ence  , ^ de  fcience  pour  faire  toutes  fortes  d'ouvrages  de 
bronze.  Les  paroles  que  je  viens  de  citer  , fur  tout  celles  de 
l’Exode,  montrent  que  la  fcience  , l’habileté,  l’induftrie 
des  Ouvriers  les  plus  excellens , ne  vient  point  de  leur 

Hre  fonds  , mais  eft  un  don  de  Dieu , dont  il  eft  rare 
s connoiflènt  l’origine  , & qu’ils  en  faflènt  un  bon 
ufage.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  des  fentimens  II 
épurés  parmi  les  payens  dont  nous  avons  à parler. 

Je  parte  fous  filence  les  fameux  bâtimens  & delà  Baby. 

Ionie  & de  l’Egypte,  dont  j’ai  fait  mention  ailleurs  plus 
d’une  fois , & ou  l’on  avoit  emploié  fi  heureufement  la 
brique.  J’inférerai  ici  feulement  une  remarque  de  Vitruve 
qui  y a quelque  raport. 

Cet  excellent  Architecle  obferve  que  les  Anciens , dans  vitnv.  1.  » 
leurs  b.âtimens,faifoient  beaucoup  d’ufage  de  la  brique  , "f-  *• 
parce  que  la  malTonnerie  de  brique  eft  beaucoup  plus  du- 
rable que  celle  de  pierre.  Aurtî  y avoit- il  beaucoup  de 
villes  , oh  les  édifices  tant  publics  que  particuliers , & 
même  les  Maifons  roiales , n’etoient  que  de  brique.  Entre 
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beaucoup  d’autres  exemples,  il  cite  celui  de  Maufole  roi 
de  Carie.  Dans  la  ville  d’Halicarnaflè  , dit-il,  le  palais  du 
puillant  Roi  Maufole  a des  murailles  de  brique , quoiqu’il 
îbit  par  tout  orne  de  marbre  de  Proconnëic  ^ & l’on  voit 
encore  * aujourd’hui  ces  murailles  fort  belles  & fort  en- 
tières , couvertes  d’un  enduit  fi  poli,  qu’il  relTemblc  à du 
verre.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  Roi  n’ait  pas 
eu  le  moien  de  faire  des  murailles  d’une  matière  plus  ri. 
che,  lui  qui  ètoit  fi  puiflànt,  & qui  d’ailleurs  avoir  tant 
de  goût  pour  la  belle  architecture , comme  les  fuperbes 
bâtimens , donc  il  orna  fa  ville,  le  font  aflèz  connoitre. 

I.  Temple  d’Ephéfe. 

Le  Temple  de  Diane  d’Ephèfe  a paiTè  pour  l’une 
des  fept  merveilles  du  monde.  Ctcfiphon  ou  Cherfiphron, 
car  les  Auteurs  varient  fur  ce  nom , s’cll  rendu  fort  cé- 
lébré par  la  conftrudion  de  ce  temple.  Il  en  donna  les 
defleins,  qui  furent  exécutés  en  partie  lous  fa  conduite  8c 
fous  celle  de  fon  fils  Métagéne,8c  le  relie  par  d’autres  Ar- 
chitectes, qui  y travaillèrent  après  eux  dans  l’efpace  de 
deux  cens  vingt  ans  qu’on  fut  à bâtir  ce  Ihperbe  édifice. 
Ctcfiphon  travailloir avant  la  LXc  Olympiade.  Vitruvedit 
que  la  figure  de  ce  temple  écoit  diftèrique  , c’eft-à-dire 
qu’il  régnoit  tout  à l’entour  deux  rangs  de  colonnes  en  for- 
me  d’un  double  portique.  Il  avoir  près  de  foixante  8c  onze 
toifes  de  longueur,  fur  plus  de  trente  fix  toifes  de  largeur. 
II  y avoir  dans  cet  édifice  cent  vingt-fept  colonnes  de  mar- 
bre hautes  de  foixance  piés  , données  par  autant  de  Rois. 
Entre  ces  colonnes,  trente-fix  étoienc  fculptées  par  les 
plus  habiles  Ouvriers  de  leurs  tems.  Scopas , l’un  des  plus 
célèbres  Sculpteurs  de  la  Grèce,  en  avoir  travaille  une , qui 
faifoit  le  plus  bel  ornement  de  ce  fuperbe  édifice.  Toute 
l’Afic  avoir  contribué  avec  im  empreflèment  incroiable  à 
le  conflruire  Sc  à l’embellir. 

Vitruve  raconte  la  manière  dont  on  trouva  une  grande 
partie  du  marbre  qui  entra  dans  cet  édifice.  Qiioique  ce 
récit  paroilTc  un  peu  fabuleux,  je  ne  laiflerai  pas  de  le  ra- 
porter.  Il  y avoir  un  berger  , nommé  Pyxodorc  , qui  me- 

noit 
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noie  fbuvent  fes  troupeaux  aux  environs  d’Ephefe,  dans 
le  rems  oue  les  Ephëlîens  fe  propofoient  de  faire  venir  de 
Parus , de  Proconnefe,  & d’àucres  endroits,  les  marbres 
dont  ils  vouloient  conftruire  le  temple  de  Diane.  Un  jour 
qu’il  croit  avec  ion  troupeau , il  arriva  que  deux  béliers 
qui  Gouroient  pour  fe  choquer , paflerent  l’un  d’un  côté 
éc  l’autre  de  l’autre  fans  fe  toucher  , de  forte  que  l’un  alla 
donner  de  fes  cornes  contre  un  rocher  dont  il  rompit  un 
éclat,  qui  parut  au  Berger  d’une  blancheur  fi  vive  , qu’à 
l’heure  même , laiilànt  fes  moutons  fur  la  montagne , il 
courut  porter  cet  éclat  à Ephéié , où  l’on  croit  en  grande 
peine  pour  le  tranfport  des  marbres.  On  dit  qu’à  l’inftant 
on  lui  décerna  de  grands  honneurs.  Son  nom  de  Pyxodore 
fut  changé  en  celui  d' £van^e lus , qui  fignifie  porteur  de 
bonnes  nouvelles  : & à préient  encore , dit  Vitruve , le  Ma- 
giftrat  de  la  ville  va  tous  les  mois  fur  le  lieu  pour  lui  fa- 
crifier;  &,  s’il  y manque,  on  le  condanne  à l’amende. 

Ce  n’etoit  pas  aflêz  d’avoir  trouvé  des  marbres  : il  faloit  yi'rro.  Md. 
les  tranfporter  dan»  le  tefnple  après  les  avoir  travaillés  ; 
ce  qui  ne  pouvoir  s’exécuter  fans  beaucoup  de  peine  & de 
dangcr.Gtéfiphon  inventa  une  machine,  qui  facilita  beau, 
coup  ce  cranlport.  Son  fils  Métagéne  en  inventa  une  autre 
pour  tranlporter  les  architraves.  Vitruve  nous  a laiffe  la 
defeription  de  ces  deux  machines. 

Le  meme  Vitruve  nous  apprend  que  ce  furent  Démé-  !»;«/«./.  7, 
trius,  qu’il  appelle  lèrf  de  Diane, Dianx , 8c  Péo- 
nius  Ephéfien , qui  achevèrent  la  conftruéfion  de  ce  tem- 
ple : il  étoit  d’ordre  Ionique.  Il  ne  marque  point  précifé- 
ment  le  tems  où  vivoient  ces  deux  Architeclcs. 

La  folle  extravagance  d’un  particulier  détruifit  en  un 
feul  jour  le  travail  de  deux  cens  années.  On  fait  qu’Hé. 
roftrate  , pour  immortalifer  fon  nom  , mit  le  feu  à ce  fa- 
meux temple  , qui  en  fut  entièrement  confumé.  C’étoit  le 
jour  meme  de  la  naillance  d’Alexandre  le  Grand  ; ce  qui 
donna  lieu  à cette  froide  penfée  d’un  Hillorien  , que 
Diane  , occupée  aux  couches  d’Olympias  , n’avoit  pu  fc- 
courir  Ion  temple. 

Ce  meme  Alexandre  , qui  étoit  avide  & inlatiable  de 
tout  genre  de  gloire , offrit  dans  la  flûte  aux  Ephéfiens  de 
TQtneV,  Pddd 
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leur  fournir  tous  les  frais  niceflaires  ^our  le  rctabliflêment 
du  temple  , pourvu  qu’on  confentît  a lui  en  faire  honneur 
à lui  lèul , en  ne  mettant  que  fon  nom  dans  l’infcription 
du  temple.  Cette  condition  déplut  aux  Ephéfiens , mais 
ils  couvrirent  leur  refus  d’une  flaterie^dont  ce  Prince  pa- 
rut fe  contenter  , en  lui  répondant , qu'il  ne  convenait  pas 
à un  dieu  d'èriyrr  un  monument  à un  autre  dieu.  Le  temple 
fut  rebâti  avec  plus  de  magnificence  encore  que  le  pre- 
mier. 

a.  Bâtimens  confiruirs  à.  Athènes  , principAlement 
fous  Périclès, 

J E N E finirois  point,  fi  j’entreprenois  de  parcourir  tou» 
les  bâtimens  célébrés  dont  la  ville  d’Athènes  étoit  ornée. 

Je  mets  à la  tête  de  tous  les  autres  le  Pirée,  parce  que 
c’eft  ce  port  qui  contribua  le  plus  à la  grandeur  & à la 

Euiflànce  d’Atnénes.  Avant  Thémiftocle  c’étoit  une  fimple 
ourgade  : les  Athéniens  pour  lors  n’avoient  d’autre  porc 
que  le  Phalére , qui  étoit  tort  borné,  & fort  incommode. 
'Thémiftocle  , qui  fongeoit  à tourner  toutes  les  forces 
d’Athènes  du  côté  de  la  mer , fentit  bien  qu’il  faloit , 
pour  faire  réuflir  ce  deflêin  véritablement  digne  d’un  • 
grand  homme , préparer  une  retraite  afliirée  pour  un 
grand  nombre  de  vaiflèaux.  Il  jetta  fa  vue  fur  le  Pirée, 
qui , par  fa  fituation  naturelle,  offroit  dans  la  même  en- 
ceinte  trois  ports  différens.  11  y fit  travailler  fans  relâche , 
eut  foin  de  le  bien  fortifier,  & le  mit  bientôt  en  état  de 
recevoir  de  nombreufes  flores.  Ce  port  étoit  éloigné  de  la  ' 
ville  d’environ  deux  lieues,  ( quarante  ftades  ) diftance 
avantageufe , félon  la  remarque  de  Plutarque,  pour  écar- 
ter de  la  ville  la  licence  qui  régne  ordinairement  dans  les 
ports.  La  ville  étoit  en  état  d’etre  fccourue  par  le  Pirée , 

& le  Pirée  par  la  ville,  fans  que  le  bon  ordre  qui  devoir 
être  obfervé  dans  la  ville  en  fouffrît.  Paufanias  raporte 
un  grand  nombre  de  temples  qui  décoroient  cette  partie 
d’Athènes  , qui  formoit  comme  une  fécondé  ville  fcparée 
de  l’autre. 

Ce  fut  Périclès  qui  joignit  ces  deux  parties  par  le  fameux 
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lïtur  dont  la  longueur  ccuit  de  deux  lieues,  qui  faiToic  la 
beauté  Sc  la  furetc  du  Pirce  8c  de  la  ville  : on  l’appelloit 
la  lenytt  tnurailU.  Dëmétrius  de  Phalcre , pendant  qu’il 
gouvernoit  Athènes , s’appliqua  particuliérement  à forti- 
lier  6c  à embellir  lePirée.  L’Arcenal,  qui  y fut  alors  conf* 
truit , a été  regardé  comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 

3u’il  y ait  eu  dans  la  Grèce.  Démétriusen  donna  la  con- 
uiteà  Philon  , l’un  des  plus  célébrés  Architeclcs  de  fon 
tcms.  Il  s’acquitta  de  cette  commilfion  avec  tout  le  fucccs 
qu’un  devoit  attendre  d’un  homme  de  fa  réputation. 
Quand  ^ il  en  rendit  compte  dans  l’adèmblée  publique , 
il  le  fît  avec  tant  d’élégance , de  netteté,  6c  de  précifion, 
que  le  peuple  d’Athènes,  bon  juge  en  matière  d’éloquen- 
ce, le  trouva  aufli  difért  Orateur  que  favant  Architeâe , 
& n’admira  pas  moins  ion  talent  pour  la  parole,  que  fon 
habileté  pour  les  bâtimens.  Le  meme  Philon  fut  chargé 
du  changen^ent  qu’on  jugea  à propos  de  faire  au  magniH- 
que  temple  de  Gérés  Ôc  de  Proferpine  à Eleufis , dont  je 
parlerai  bientôt. 

Pour  revenir  à Pcriclés , c’eft  fous  fon  gouvernement 
aufli  long  que  glorieux, qu’Athenes,  enrichie  de  temples, 
de  portiques , de  ffatues  , devint  l’admiration  de  tous  les 
peirples  voifins,  6c  qu’elle  fe  rendit  prefque  aullî  illuftre 

{>ar  la  magnificence  de  fès  bâtimens  , qu’elle  l’étoit  d’ail, 
eurs  par  l’éclat  de  fes  exploits  gueniers.  Périclcs  la  trou- 
vant depofitaire  6c  maitreflê  des  trefors  publics,  c’eft-à- 
dire  des  contributions  âufquelles  chaque  ville  de  la  Grèce 
croit  taxée,  8c  qui  étoient  deftinées  à l’entretien  des  trou- 
pes 8c  des  flores  contre  les  Perfes  , crut,  après  avoir  pour- 
vù  fuflifamment  à la  fureté  du  pays  , ne  pouvoir  emploier 
plus  utilement  les  fommes  qui  lui  reftoient  qu’à  orner  8c 
embellir  une  ville  qui  faifoit  l'honneur  6c  qui  travailloit 
à la  défenfe  de  toutes  les  autres. 

Je  n’examine  point  ici  s'il  avoir  tort  ou  non  , car  on  lui 
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en  Ht  un  crime  j ni  fî  cet  emploi  des  deniers  publics  écoit 
bien  conforme  à l’intention  de  ceux  qui  les  fourniflbient  : 
j’ai  dit  ailleurs  ce  qu’on  en  doitpenfer.  je  me  contente  de 
remarquer  qu’un  homme  feul  infpira  du  goût  aux  Athé- 
niens pour  tous  les  arts  ^ qu’il  mit  toutes  les  mains  habiles 
en  mouvement , & qu’il  jetta  une  fi  vive  émulation  parmi 
les  plus  excellens  Ouvriers  en  tout  genre , qu’uniquement 
occupes  du  foin  d’immortalifer  leur  nom  , ifs  s’effôr<joient 
à l’envi,  dans  les  ouvrages  qu’on  confioit  à leurs  foins,  de 
furpailcr  la  magnificence  du  deflein  par  la  beauté  & l’ex- 
cellence de  l’execution.  On  auroit  cru  qu’il  n’y  avoit  aucun 
de  ces  bàtimens  auquel  il  ne  falût  un  grand  nombre  d’an- 
nées & une  longue  fuite  d’hommes  le  fuccédant  les  uns 
aux  autre.s  pour  ï’achever;  fie  l’on  voioit  avec  étonnement 
qu’ils  avoient  tous  été  portés  à une  fouveraine  perfeéUon 
lous  le  gouvernement  d’un  feul  homme , & dans  un  allbx 
petit  nombre  d’années  eu  egard  à la  difficulté  & à la  qua- 
lité du  travail. 

Une  autre  confideration , que  j’ai  déjà  touchée  ailleurs , 
en  releve  encore  infiniment  le  prix  : je  ne  fais  ici  que  co- 

Fier  Plutarque  ; 8c  je  voudrois  bien  pouvoir  approcher  de 
énergie  8c  de  la  vivacité  de  fes  expreffions.  Pour  l’ordi- 
naire  la  facilité  8c  la  promtitude  ne  communiquent  pas 
aux  ouvrages  une  grâce  folidc  8c  durable  , ni  une  beauté 

Farfaite  : mais  le  tems  allôcié  avec  le  travail  paie  bien 
ulûre  du  délai , 8c  donne  à ces  memes  ouvrages  une  force 
capable  de  les  conferver , 6c  de  les  faire  triompher  des 
ficelés.  C’eft  ce  qui  rend  encore  plus  admirables  les  ou- 
vrages de  Périclcs,  qui  ont  été  achevés  en  fi  peu  de  tems, 
8c  qui  ont  eu  une  11  longue  durée.  Car  dans  le  moment 
meme  qu’ils  étoient  fortis  des  'mains  de  l’Ouvrier  , ils 
avoient  une  beauté  qui  fentoit  déjà  fon  antique  : fie  au- 
jourd’hui  encore,  dit  Plutarque,  c’eft-à-dire  environ  fix 
cens  ans  après , ils  ont  une  fraîcheur  de  jeunefle , comme 
s’ils  venoient  d’être  achevés  , tant  ils  confervent  encore 
une  fleur  de  grâce  8c  de  nouveauté  qui  empêche  que  le 
tems  n’en  terniflê  l’éclat , comme  s’ils  avoient  en  eux- 
mêmes  un  principe  de  jeuneflè  immortelle , 8c  un  cfprk 
de  vie  incapable  de  vieillir. 
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Plutarque  raporte  enfuite  plufieurs  temples  8c  plufieurs 
bâtimens  fuperbes  , aufquels  les  plus  favans  Ouvriers 
avoient  travaillé.  Pcriclès  avoir  choifi  Phidias  pour  avoir 
l’intendance  fur  tous  ces  ouvrages.  C’ëtoit  le  plus  fameux 
Architeéle,  8c  en  meme  tems  le  plus  habile  Sculpteur  8c 
Statuaire  de  fon  tems.  J’en  parlerai  bientôt,  quand  je  trai- 
terai l’article  de  la  Sculpture. 

3 . ^lAufolée. 

Le  superbe  tombeau  qü’Artcmife  érigea  à Maufole 
fon  mari , roi  de  Carie , eft  un  des  plus  fameux  bâtimens 
'de  l’antiquité , puifqu’on  a cru  devoir  lui  donner  place 

fiarmi  les  fept  merveilles  du  monde.  Je  raporterai , dans 
e Chapitre  luivant  qui  regarde  la  Sculpture , ce  que  Pline 
en  dit. 


4.  Ville  fanAl  d' Alexandrie. 

On  s’a  t t e n d bien  que  tout  ce  qui  part  d’Alexandre 
doit  avoir  quelque  chofe  de  grand , de  noble  , de  frapant. 
C’eft  le  caractère  de  la  ville  qu’il  fit  b.âtir  en  Egypte , 8c 

3ui  porta  fon  nom.  Il  chargea  Dinocrate  de  la  conduire 
e cette  importante  entreprife.  L’hiftoire  de  cet  Architede 
eft  fort  finguliére. 

Il  éroit  de  Macédoine.  Se  fiant  fur  fon  efprit  8c  fur  fes 

Î;randcs  idées , il  en  partit  pour  fe  rendre  à l’armée  d’A- 
exandre  , dans  le  deflein  de  fe  faire  connoitre  de  ce 
Prince , 8c  de  lui  propofer  des  vues  qui  feroicnc  de  fon 
goût.  Il  prit  des  lettres  de  recommandation  de  fes  parens 
& de  fes  amis  pour  les  premiers  8c  les  plus  qualifiés  de  la 
Cour,  afin  d’avoir  un  accès  plus  facile  auprès  du  Roi.  Il 
fut  fort  bien  reçu  de  ceux  à qui  il  s’adreflà , qui  lui  pro- 
mirent de  le  prélènter  au  plutôt  à Alexandre.  Comme  ils 
différoient  de  jour  à autre  fous  prétexte  d’attendre  une 
occafion  favorable , il  prit  leurs  remiies  pour  une  défaire, 
8c  réfolut  de  fe  pro3uire  lui-meme.  Il  étoit  d’une  taille 
avantageufe  : il  avoir  le  vifage  agréable,  8c  l’abord  d’une 
perfonne  de  naillànce.  Ainfi,  comptant  fur  fa  bonne  mine, 

Ddddiij 
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il  fê  dépouilla  de  iés  habics  ordinaires , s’huila  tout  le 
corps  , lé  couronna  d’une  branche  de  peuplier , & cou- 
vrant  l'on  épaule  gauche  d’une  peau  de  lion , prit  une 
malliie  en  fa  main  , & dans  cet  équipage  s’approcha  du 
trône  fur  lequel  le  Roi  étoit  affis , &c  rendoit  la  juftice.  La 
nouveauté  de  ce  Ipedacle  aiant  fait  écarter  la  foule , il  fut 

Sa  d’Alexandre,  qui  en  fut  iurpris  , & l’aiant  fait  ap. 

er  lui  demanda  qui  il  étoit.  Il  lui  répondit,  » Je  fuis 
» l’Architecle  Dinocrate  Macédonien,  qui  apporte  à Ale- 
xandre  des  penfées  &c  des  dclléins  dignes  de  là  gran- 
n deur.  «1  Le  Roi  l’ecouta.  Il  lui  dit  qu’il  lôngeoit  à tailler 
le  mont  Athos  en  forme  d’un  homme , qui  tiendroit  en 
fa  main  gauche  une  grande  ville , & en  fa  droite  une  coupe 

aui  recevroit  les  eaux  de  tous  les  fleuves  qui  découlent 
e cette  montagne  pour  les  verfer  dans  la  mer.  Alexandre, 
goûtant  ce  dclléin  gigantelque , lui  demanda  s’il  y avoir 
des  campagnes  aux  environs  de  cette  ville  qui  puflént 
fournir  des  blés  pour  la  faire  fubfifter  j & aiant  reconnu 
cpi’il  en  auroit  falu  faire  venir  par  mer  , il  dit  qu’il  louoit 
la  hardiefle  de  l’invention,  mais  qu’il  ne  pouvoir  approu- 
ver le  choix  du  lieu  où  il  pretendoit  l’exécuter.  Il  le  retint 
cependant  auprès  de  lui , ajoutant  qu’il  feroic  ulàge  de  fou 
habileté  pour  d’autres  entreprifes. 

En  effet  Alexandre,  dans  le  voiage  qu’il  fit  en  Egypte, 
y aiant  découvert  un  port  qui  avoir  un  fort  bon  abri,  & 
un  abord  facile , qui  etoit  environné  d’une  campagne  fer- 
tile , & qui  avoit  beaucoup  de  commodités  à caufe  du  voi- 
finage  du  Nil  ; il  commanda  à Dinocrate  d'y  bâtir  une 
ville,  qui  fut , de  fon  nom  , appellce  Alexandrie.  L’art  de 
l’Architecte  6c  la  magnificence  du  Prince  concoururent  à 
l’cnvi  pour  l’embellir , 6c  femblérent  s’épuiler  pour  la  ren- 
dre une  des  plus  grandes  6c  des  plus  magnifiques  villes  du 
Sirat.i.i?-  monde.  Elle  étoit  environnée  d’une  giande  étendue  de 
fH-  79f-  <*■''  murailles , 8c  fortifiée  de  tours.  Il  y avoit  un  port , des 
aqueducs , des  fonuines , des  canaux  d’une  grande  beauté  •, 
un  nombre  prcfque  infini  de  mailons  pour  les  habitans , 
des  places  6c  des  bàtimcns  magnifiqnes , des  lieux  publics 
pour  les  Jeux  6c  pour  les  Speclacles  j enfin  des  temples  6c 
des  palais  fi  fpacieux  6c  en  il  grand  nombre  , qu’ils  occu- 
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poient  prefque  le  tiers  de  toute  la  ville.  J’ai  marque  ail- 
leurs comment  Alexandrie  ëtoit  devenue  le  centre  du 
commerce  de  l’Orient  6c  de  TOccident. 

Un  bâtiment  confidérable  qu’on  fit  quelque  tems  apres 
dans  le  voifinage  de  cette  ville  , la  rendit  encore  plus  cé- 
lébré : j’entends  le  fanal  de  l’ile  de  Pharos.  Les  ports 
étoient  ordinairement  munis  de  tours , tant  pour  les  dc- 
fifndre,  que  pour  fervir  la  nuit  à guider  ceux  qui  navi- 
geoient  fur  la  mer,  par  le  moien  des  feux  qu’on  y allu- 
moit.  Ces  tours  croient  d’abord  d'une  ftruélure  fort  fim- 

rile  : mais  Ptolémce  Philadelphe  en  fit  faire  une , dans 
"île  de  Pharos,  fi  grande  6c  fi  magnifique,  oue  quelques- 
ans  l’ont  mifè  parmi  les  merveilles  du  monae:  elle  coûta 
huit  cens  talens , c’eft-à  dire  huit  cens  mille  écus. 

Llle  de  Pharos  étoit  éloignée  du  continent  de  Icpt  str^i. 
ftades  , c’eft-à-dire  de  plus  d’un  quart  de  lieue.  Elle  avoir 
nn  promontoire  ou  une  roche,  contre  laquelle  les  flots  de 
la  me*  fe  brifoient.  Ce  fut  fur  cette  roche  que  Ptolcmée 
Philadelphe  fit  bâtir  de  pierre  blanche  la  tour  du  Phare,- 
ouvrage  d’une  magnificence  furprenante  ,à  plufieurs  éta- 
ges voûtés , à peu  près  comme  la  tour  de  Babylone  qui 
avoir  huit-étages.  Il  en  donna  l’intendance  à un  célébré 
Architeéle  nommé  Softrate,  qui  grava  fur  la  tour  cette' 
infeription  : Sofirate  Cnidicn  , fils  de  Dexiphane , aux  dieux 
Sauveurs , en  faveur  de  ceux  qui  vont  fur  mer.  On  peut  voir 
dans  l’hiftoire  de  Philadelphe  ce  qui  s’eft  dit  fur  cette  inC 
cription. 

Un  Auteur  qui  vivoit  il  y a environ  fix  cens  ans,  parle  UGi^grj/iw 
de  la  tour  du  Phare  comme  d’un  édifice  qui  fubfiftoit  en-  * 
core  de  fon  tems.  La  hauteur  de  la  tour  , félon  lui,  eft  de 
•trois  cens  coudées,  c’eft-à-dire  de  quatre  cens  cinquante 
piés , GU  de  foixante  8c  quinze  toifes.  Un  Scholiafte  de 
Lucien  manuferit , cité  par  Ifaac  Voflîus,  alTure  que  pour  ïfau.vcffad 
la  grandeur  elle  pouvoir  être  comparée  aux  pyramides 
d’Egypte  ; qu’elle  étoit  quarrée  j que  fes  côtés  avoient  ^ 
près  d’un  ftade  de  long, près  de  cent  quatre  toifes  5 que 
de  fon  fommet  on  déeouvroit  jnfqu’à  cent  mille  loin , c’eft- 
à-dire  environ  jufqu’à  trente  ou  quarante  lieues. 

Cette  tour  prit  bientôt  le  nom  de  l’ifle , 6c  fut  appellée 
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rhure  ; & ce  nom  a palFo  aux  autres  tours  conftruites  pour 
le  même  ul'age.  L’ile  où  elle  ctoit  bâtie  devint  péninfulc; 
dans  la  fuite  du  tems.  La  R.eine  Cléopâtre  la  joign't  à la» 
terre  par  une  cliaulTée,  Sc  par  im  pont  qui  alloit  de  la 
chauflce  à l’île  : travail  important , dont  fut  chargé  l’Ar- 
chitccle  Dcxiphane  natif  de  l’ile  deCypre.  Elle  lui  donna 
pour  récompenfe  une  charge  conlidérable  auprès  de  fa. 
perfonne  , la  conduite  de  tous  les  b.âtimens  qu’elle  fit 
conftruire  enluite.  On  croit  qu’il  vaut  mieux  attribuer  cet- 
ouvrage  à Ptolémée  Philadelphe. 

On  voit  en  plus  d’une  occafion  que  les  habiles  Archi- 
teAes  étoient  fort  cftimés  &:  fort  honorés  chez  les  Anciens. 
Les  habitans  de  Rhodes  avoient  alTuré  une  pcnfion  confi- 
dérable  à Diognéte  leur  concitoien  pour  récompenfe  des 
machines  de  guerre  qu’il  leur  avoit  conftruites.  11  furvint 
un  Architede  étranger  , il  fe  nommoit  Callias , qui  fit  un 
elTai  en  petit  d’une  machine  capable  , félon  lui , d’enlever 
quelque  poids  que  ce  pût  être,  & de  triompher  parjà  de 
toutes  les  autres  machines.  Diognéte,  jugeant  la  chofe  ab- 
folumcnt  impoflible,  ne  rougit  point  d’avouer  qu’elle  étoit 
au-dcflùs  de  fa  fciencc.  La  penfion  de  celui-ci  fut  aflignée 
à Callias  comme  beaucoup  plus  habile  que  lui.  Quand 
Demetrius  Poliorcète  fe  prépara  à faire  approcher  là  ter- 
rible Hclrpole  des  çiurs  de  Rhodes  qu’il  aflîégeoit , les 
habitans  fommérent  Callias  de  faire  ufage  de  fa  machine. 
II  déclara  qu’elle  étoit  trop  foible  pour  pouvoir  enlever  de 
fl  pefans  fardeaux.  Les  Rtiodiens  fentirent  pour  lors  l’é- 
norme faute  qu’ils  avoient  commife  en  traitant  avec  une 
telle  ingratitude  un  citoien  à qui  ils  avoient  de  fi  grandes 
dbligations.  Ils  prièrent  avec  inftance  Diognéte  de  vou-, 
loir  fecourir  fa  patrie  expolée  au  dernier  danger.  Il  refiilà 
d’abord,  & demeura  inflexible  à leurs  prières.  Mais  quand 
il  vit  que  les  Prêtres  & les  enfans  des  plus  nobles  de  la 
ville,  oaignés  de  larmes,  vçnoient  implorer  fon  fecours, 
il  Ce  rendit  enfin.  Se  céda  à un  fpcdacle  fi  touchant.  Il 
s’agifîôit  d’empêcher  que  les  ennemis  n’approchalïcnt  leur 
formidable  machine  de  la  muraille.  Il  en  vint  â boutlàns 
beaucoup  de  peine,  aiant  fait  inonder  le  terrain  par  où 
i’Hélépolc  dçvoit  pafler  j ce  qui  la  rendit  ablolument 
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inutile,  8c  obligea  Démétriiis  de  lever  le  ficge  après  s’ê- 
tre accommodé  avec  les  Rhodiens.  Diognéce  fut  comblé 
d’honneurs,  8c  fa  penfion  rétablie  au  double. 

J.  Les  quatre  principaux  temples  de  la  Grèce. 

V 1 T R U V E dit  qu’il  y avoir  entr’autrbs  quatre  temples 
chez  les  Grecs  qui  etoient  bâtis  de  marbre , 8c  enrichis  de 
fi  beaux  ornemens , qu’ils  faifoient  l’admiration  des  plus 
habiles  connoilTcurs  , 8c  étoient  devenus  comme  la  régie 
8c  le  modèle  des  b.itimens  dans  les  trois  Ordres  d’Archi. 
reclure.  Le  premier  de  ces  Ouvrages  cft  le  temple  de 
Diane  à Ephéfe.  Le  fécond  cil  celui  d’Apollon  dans  la 
ville  de  Milet.  Ils  croient  l’un  8c  l’autre  d’Ordre  Ionique. 
Le  troifiemc  eft  le  temple  de  Cércs  8c  de  Prolcrpine  à 
Eleufis,  qu’Idinus  fit  d’Ordre  Dorique,  d’une  grandeur 
extraordinaire,  capable  de  contenir  trente  mille  perfon- 
nes  : car  il  s’en  trouvoit  autant , 8c  fouvent  plus , à la  cé- 
lébré proceflîon  de  la  fete  d’Eleufis.  D’abord  ce  temple 
ëtoit  lans  colonnês  au  dehors  pour  laillcr  plus  de  place  à 
l’ulâge  des  facrifices.  Mais  Phiion  enfuite,  au  tems  que 
Déniétrius  de  Phalére  commandoità  Athènes,  y mit  des 
colonnes  fur  le  devant , pour  rendre  cet  édifice  plus  ma- 
jeftueux.  Le  quatrième  enfin  eft  le  templede  Jupiter  Olym- 
pien à Athènes , d’Ordre  Corinthien.  Pififtrate  î’avoit  com- 
mencé , mais  il  étoit  demeuré  imparfait  après  fa  mort  à 
caulb  des  troubles  qui  furvinrent  dans  la  Republique.  Plus 
de  trois  cens  ans  apres,  Antiochus  Epiphanc,  roi  de  Syrie, 
fe  chargea  de  faire  la  depenfe  nccellâire  pour  achever  la 
Nef  du  temple  qui  étoit  fort  grande , 8c  pour  les  colonnes 
du  Portique.  Cofliitius,  citoien  Romain,  qui  s’étoit  rendu 
célèbre  parmi  les  Architedes , fut  choifi  pour  exécuter  ce 
grand  Ouvrage.  Il  y acquit  beaucoup  d’honneur , cet  édi- 
fice étant  eftimé  tel  qu’il  y en  avoir  peu  qui  en  piriTenc 
égaler  la  magnificence.  Ce  Coftutius  fut  un  des  premiers 
parmi  les  Romains  qui  bâtit  à la  manière  des  Grecs.  II 
me  donnera  occafion  de  parler  de  quelques  édifices  de 
Rome  , qui  fouvent  ont  eu  des  Grecs  pour  architectes , 8c 
par  cet  endroit  rentrent  en  quelque  forte  dans  mon  plan. 
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6.  Bât  'mens  célébrés  k Rome. 


Plin.  Ub. 


L’a  R.T  DE  BATiaa  été  prefque  auffitôt  connu  dans 
ritalie  que  dans  la  Grèce , s’il  cft  vrai  que  les  Tofcans 
n’eufl'ent  pas  encore  eu  de  commerce  avec  les  Grecs , lorf- 
qu’ils  inventércnï  la  compofition  d’un  Ordre  particulier, 
qui  s’appelle  encore  aujourd’hui  de  leur  nom.  Le  tombeau 
que  Porfenna  roi  d’Etrurie  le  fit  élever  proche  de  Clufium 
pendant  qu’il  vivoit , marque  la  grande  coniioiûance  qu’on, 
y avoir  alors  de  cet  art.  Cet  édifice  étoit  de  pierre , Sc 
conftruit  à peu  près  de  la  même  manière  que  le  Labyrin- 
the b.ici  par  Dedale  dans  l’île  de  Crète , fi  le  tombeau 
étoit  tel  que  Varron  l’a  .décrit  dans  un  paflage  que  Pline 
raporte. 

Le  premier  Tarquin  avoir  un  peu  auparavant  fait  faire 
à Rome  des  travaux  fort  confiderables.  Car  ce  fut  lui  qui 
le  premier  environna  cette  ville  d’une  muraille  de  pierre. 
Il  jetta  auffi  les  fondemens  du  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin , que  fon  petit  fils  Tarquin  le  fupCrbe  acheva  avec 
beaucoup  de  dépenfe  , aiant  pour  cela  fait  venir  les  meil- 
leurs Ouvriers  d’Etrurie.  Les  citoiens  Romains  ne  furent 
point  dilpenfés  de  ce  travail  ; & , quoiqu’il  fût  très  pé- 
nible 8c  très  accablant , étant  ajouté  aux  fatigues  de  la 
guerre  , ils  ne  s’en  trouvèrent  point  furchargés,  tant  ils 
avoient  de  joie  & fe  croioient  honorés  de  conftruire  de 
leurs  propres  mains  les  temples  de  leurs  dieux. 

Ce  môme  Tarquin  l’ancien  fit  l>  deux  autres  ouvrages, 
moins  éclatans  à la  vérité  pour  le  dehors , mais  d’un  tra- 
vail & d’une  dépenfe  encore  plus  confidérables  : ouvrages , 
dit  Titc  Live,aufquels  la  magnificence  de  nos  jours,  por- 
tée ce  femble  au  fupi  cme  degré  , n’a  prefque  pu  rien 
faire  d’égal. 


a Qi^i  cùm  haiid  parvus  te  ipfc 
iniIiti.T  addfretiir  bbor,  minus  ta- 
men  picbs  çravabatur,  fc  tcmpla 
deûm  ex.Tdi>icare  manibus  üiis. 
Liv,  I.  n.  \6. 

b Qi^!.t  ( picbs  ) poil  bac  & ad 
aüa,  ut  fpccic  minora,  fie  laboris 
alii^uanio  majoiis  , uaduccbacur 


Optra;  fbros  in  circo  faciendos 
cloacamque  maximam  rcccptacu- 
kim  omnium  purpamentorum  lira 
bis  fub  rerram  apendam;  quibus 
diiobus  opcribus  vix  nova  lixc  ma- 
pnificentu  quicquam  adiquatcpo- 
luit.  Liv.  tbul. 
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Un  de  ces  ouvrages  croit  les  décharges  & les  conduits 
fouterrains  dcftinés  à recevoir  toutes  les  ordures  &c  toutes 
les  immondices  de  la  ville,  dont  les  relies  donnent  en- 
core aujourd’hui  de  l’admiration , ôc  étonnent  par  la  har. 
diellè  de  l’cntreprife,  8c  par  la  grandeur  des  dépenfes 
qu’il  a falu  faire  pour  la  conduire  à fa  hn,  EncHet,  de 
quelle  épaiflèur  8c  de  quelle  foHdité  dévoient  être  ces 
voûtes , conduites  depuis  l’extrémité  de  la  ville  jufqu’au 
Tibre , pour  avoir  pu  loutenir  pendant  tant  de  fiécles,lans 
«’ébranler  le  moins  du  monde , l’énorme  poids  des  gran- 
des rues  de  Rome  bâties  deffus , dans  lefquelles  palloienc 
des  voitures  fans  nombre , 8c  d’une  charge  immenfe  • 

M.  Scaurus,  pour  orner  pendant  fon  Edilité  la  fcéne  «,». 
d’un  Théâtre  qui  ne  devoir  durer  qu’un  mois  tout  au  plus , ‘“f-  *• 
avoir  fait  préparer  trois  cens  foixante  colonnes  de  mar. 
bre , dont  plufieurs  avoient  trente  huit  piés  de  hauteur. 
Quand  le  tems  du  Ipeélacle  fut  fini,  il  fit  conduire  toutes 
ces  colonnes  dans  la  mailon.  L’Entrepreneur,  chargé  de 
l’entretien  des  Egouts , exigea  de  cet  Edile  qu’il  s’engageât 
à paier  le  dommage  que  le  tranfport  de  tant  de  colonnes 
fl  pelantes  pourroit  caufer  à ces  voûtes,  qui  depuis  Tar- 
(juin  l’ancien,  c’eft-à-dire  depuis  près  de  huit  cens  ans,  , 
croient  toujours  demeuré  immobiles  : 8c  elles  foutinrent 
encore  une  fi  violente  fecoulTe  fans  s’ébranler. 

Au  relie,  ces  conduits  Ibuterrains  corttribuoient  infini- 
ment à la  propreté  des  maifons  des  rues,  aullîbien 
qu’j  la  pureté  8c  à la  falubrité  de  l’air.  Les  eaux  de  fept 
ruillêaux  qu’on  avoir  réunies  enfemble , 8c  qu’on  lâchoit 
fréquemment,  nettoioient  parfaitement  ces  fofles  fouter- 
raines  en  fort  peu  de  tems , 8c  entraînoient  avec  elles 
toutes  les  immondices  dans  le  Tibre. 

De  pareils  travaux , quoique  cachés  fous  la  terre  8c  en- 
fevelis  dans  les  ténèbres , paroitront  fans  doute  à tout 
juge  équitable  plus  dignes  de  louanges  que  les  édifices  les 
plus  magnifiques  Sc  que  les  palais  les  plus  fuperbes.  Ceux- 
ci  conviennent  à la  majelle  des  Rois , mais  ne  rehaulTent 
point  leur  mérite  , 8c  à proprement  parler , ne  font  hon- 
neur qu’à  l’habileté  de  l’Architcéle  : au  lieu  que  les  autres 
marquent  des  Princes  qui  connoillênt  le  vwi  prix  des  cho- 
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fcs  , qui  ne  ie  laiflcnt  point  éblouir  à ufi  vain  éclat , quf 
font  plus  occupés  de  Tutilité  publique  que  de  leur  propre 

Î gloire,  & qui  cherchent  à étendre  leurs  fervices  & leurs 
bienfaits  jufques  dans  la  poftérité  la  plus  reculée  : digne 
objet  de  l’ambition  d’un  Prince! 

Apres  que  les  Tarquins  eurent  été  chaflesde  Rome,, 
le  peuple  aiant  aboli  le  gouvernement  monarchique,  Sc 
repris  la  fouveraine  autorité  , nefongea  plus  qu’à  etendre 
les  bornes  de  fon  Etat.  Lorlque  dans  la  iulte  il  eut  plus 
de  commerce  avec  les  Grecs , il  commença  à élever  des 
bàtimcns  plus  iuperbes  &:  plus  réguliers.  Car  ce  fut  des 
Grecs  que  les  Romains  apprirent  l’excellence  de  l’Ar- 
chiteclure.  Avant  cela  leurs  édifices  n’avoient  rien  de  re- 


commandable que  leur  lolidité  & leur  grandeur.  De  tous 
^Ftiiuiib.  les  Ordres,  ils  ne  connoillôient  que  l’Ordre  Tolcan.  Ils 

■ ignoroient  prefque  entièrement  la  Sculpture  , & n’avoienc 

fias  meme  f’ufage  du  marbre;  du  moins  ne  làvoient-ils  ni 
e polir  , ni  en  faire  des  colonnes,  ou  d’autres  ouvrages, 
qui  parleur  éclat  & l’excellence  du  travail  filfent  paroitre 
de  la  richcllé  dans  les  lieux  où  ils  pouvoient  être  em- 
ploies. 

• Ce  n’eft  à proprement  parler , que  vers  les  derniers  tems 

de  la  République  & fous  les  Empereurs , c’eft- à-dire  lorf- 
que  le  luxe  fur  devenu  dominant  à Rome,  que  l’Architec- 
ture y parut  dans  fout/on  éclat.  Quelle  foule  de  bâtimens 
fuperbes  & d’ouvrages  magnifiques , qui  font  encore  l’or- 
nement de  Rome  ! Le  Panthéon,  les  Thermes , l’Amphi- 
théâtre nommé  le  Colifée,  les  Aqueducs , les  grands  che- 
mins , la  Colonne  deTrajan  , celle  d’Antonin.  Lefameuv 


pont  fur  le  Danube  , bâti  par  l’ordre  de  Trajan,  auroit 
;s»o  iih.  CP,  luflî  pour  immortalilér  fon  nom.  Il  avoir  vingt  piles  pour 
>'«  7/^-  porter  les  arches,  cpailles  chacune  de  foixanre  pics:,  hau- 
tes de  cent  cinquante  (ans  compter  les  fondemens , & à 
cent  (oixantc  dix  pics  l’une  de  l’autre  , ce  qui  fait  en  tout 
(ept  cens  quatre-vingts  quinze  toifes  de  large.  C’etoit  nean- 
moins l’endroit  de  tout  le  pavs  où  le  Danube  étoit  le 
plus  étroit  : mais  il  y étoit  aulli  le  plus  rapide  &:  le  plus 
profond  ; & c’eft  ce  qui  paroilToit  un  obftacle  inlurmonta- 
fclc  à l’induftrie  humaine.  Il  fut  impolliblc  d’y  faire  dca. 
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batardeaux  pour  fonder  les  piles.  Au  lieu  de  cela  il  falut 
jetter  dans  le  lit  de  la  rivière  une  quantité  prodigicuic 
de  divers  matériaux , & par  ce  moien  former  des  maniè- 
res d’empatemens  qui  s'élcvalTènt  jufqucs  à la  hauteur  de 
l’eau,  pour  pouvoir  enfuite  y conftruire  les  piles,  &:  tout 
le  refte  du  batiment.  Trajan  avoir  fait  ce  pont  pour  s’en 
lêrvir  contre  les  barbares  : Adrien  fon  (uccefleur  craignit 
au  contraire  que  les  barbares  ne  s’en  ferviirent  contre  les 
Romains,  & en  fit  abbattre  les  airhes.  Apollodore  de 
Damas  fut  l'Architeclc  qui  préfida  à la  conftrucHon  de  ce 
pont:  il  avoit  travaillé  à beaucoup  d’autres  ouvrages  fuus 
Trajan.  Il  eut  une  fin  bien  trifte. 

L’Empereur  Adrien  avoit  fait  conilruîre  un  temple  en 
l’honneur  de  Rome  & de  Vénus,  au  fond  &;  au  haut  du- 
quel elles  éroient  placées , afiifes  chacune  fur  un  trône  : 
on  a lieu  de  croire  que  lui-même  en  avoir  drelîc  le  plan, 
& donné  les  mefures,  parce  qu’il  lè  piquoit  d’exceller  en 
toutes  fortes  d’arts  & de  Iciences.  Après  qu’il  fut  bâti, 
Adrien  en  envoia  le  deflein  à Apollodore.  Il  fe  (ôuvenoit, 
qu’un  jour  s’étant  voulu  mêler  cfe  donner  fon  avis  fur  quel- 
que  édifice  dont  Trajan  entretenoit  Apollodore,  cet  Ar- 
clîitccle  J’avoit  renvoié  avec  mépris , comme  parlant  de 
chofes  qu’il  n’entendoit  point.  Auflî  ce  fut  pour  lui  inful- 
ter  , & lui  montrer  qu’on  pouvoir  faire  quelque  chofe  de 
grand  & de  parfait  uns  lui,  qu’il  lui  envoia  le  delTein  de 
ce  temple , avec  ordre  exprès  de  lui  en  mander  fon  avis. 
Apollodore  n’étoit  pas  ne  flatcur  , & il  fentit  bien  l’in- 
folte  qu’on  lui  vouloir  faire.  Après  avoir  loué  la  beauté, 
la  délicateffc , la  magnificence  du  bâtiment  , il  ajouta 
que , puifqu’on  lui  ordonnoit  de  dire  la  penfée,  il  ne  pou- 
voir dillimuler  qu’il  y trouvoit  un  défaut:  c’efl:  que,  s’il 
prenoit  envie  aux  déclics  de  fe  lever,  elles  courroicnc 
rifque  de  fe  callèr  la  tête , parce  que  la  voûte  étoit  trop- 
ccrafée,&le  temple  non  allez  cxhaullc.  L’Empereur  fen- 
tit dans  le  moment  la  faute  grolfiére  & irréparable  qu’il 
avoit  faite , & rie  put  s’en  confoler.  L’ArchitecIe  en  porta' 
la  peine , & là  trop  grande  franchife , qui  n’étoit  peutêtre. 
pas  allèz  mefurée  ni  alTez  refpedueufe,  lui  coûta  la  vie. 

Je  n’ai  point  mis  au  nombre  des  bàtimcns  magnifiques^ 

Eece  iij 
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de  Rome  le  palais  , appelle  la  Maifon  dorée , que  Néron 
fit  élever  dans  Rome,  quoique  peutêtre  on  n’ait  jamais 
rien  vû  de  pareil  pour  l’étendue  de  l’efpace  qu’il  renfer- 
moit,  pour  la  beauté  des  jardins,  pour  le  nombre  êc  la 
délicatefle  des  porriques , pour  lafomptuofité  des  édifices, 
où  l’or , les  perles , les  pierreries , & toutes  les  autres  ma- 
tières précieufes , brilloient  de  toutes  parts.  Je  ne  croi  pat 
qu’il  Toit  permis  de  donner  le  nom  de  magnificence  à un 
palais  bâti  des  dépouilles  5c  cimenté  en  quelque  forte  du 
ihng  des  dtoiens.  Audi  Suétone  dit- il  que  les  bâtimens  de 
Ni-ron  furent  plus  ruineux  à l’Empire,  que  toutes  fes  au. 
très  folies.  Non  in  alla  rc  damno(ior  ejuàm  in  itdificando. 

Cicéron  en  auroit  jugé  encore  bien  plus  fevérement, 
lui  qui  ne  rangeoit  au  nombre  des  depenfes  véritablement 
louables  que  celles  qui  avoient  pour  objet  l’utilité  publi- 
que, comme  les  murs  des  villes  & des  citadelles,  les  ar- 
ienaux,  les  ports , les  aqueducs , les  grands  chemins,  & 
d’autres  pareilles.  Il  portoit  la  rigidité  jufqu’à  improuver 
les  théâtres , les  portiques , & meme  les  nouveaux  temples  ; 
& il  s’appuioit  de  l’autorité  de  Démétrius  de  Phalére,  qui 
condannoit  nettement  les  depenfes  exceifives  que  Périclcs 
avoir  emploiées  pour  de  pareils  édifices. 

Le  même  Cicéron  fait  d’excellentes  réflexions  fur  les 
bâtimens  des  particuliers  :car  certainement  fur  cet  article, 
comme  fur  tous  les  autres , il  y a une  diftinétîon  à faire 
pour  les  Princes.  Il  » veut  que  les  peribnnes  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  un  Etat  foient  logées  honorablement, 
Scqu’elles  fouticnnent  leur  dignité  par  le  bâtiment  qu’elles 
occupent , de  forte  pourtant  que  le  bâtiment  ne  fade  pas 
leur  principal  mérite , Sc  que  ce  foit  le  Maître  qui  faflè 
honneur  à la  maifon  , & non  la  maifon  au  Maître.  Il  re- 
commande aux  grands  Seigneurs  qui  bâtiffént  d’éviter 
avec  foin  les  depenfes  excelîîves  qu’entraîne  la  magnifi. 

a OrnanJa  cft  dignitas  domo, 
non  ex  domo  dignitas  tota  qux- 
renda  : ncc  domo  Dominus , lcd 
Domino  domus  honcftan.la  e!l. . . 

Cavendum  cfl  ctiara , prxfcrtim  (i 
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cence  des  édifices  : dépcnfes  qui  deviennent  d’un  exemple 
fûncfte  & contagieux  dans  une  ville,  la  plupart  ne  man- 
quant pas  & le  tailant  un  mérite  d’imiter  les  Grands,  fie 
quelquefois  même  de  les  furpallcr.  Ces  palais  ainfi  multi- 
pliés font  honneur,  dit-on  , à une  ville.  Ils  la  deshono- 
rent plutôt , fi  l’on  en  veut  Juger  lainement , parce  qu’ils 
la  corrompent , en  lui  rendant  pour  toujours  le  luxe  le 
folle  nécciiàires , par  la  fomptuofité  des  meubles , &:  par 
les  autres  ornemens  précieux  , qu’exige  un  b.àriment  fuper- 
be } outre  que  louvcnt  ils  lont  la  caufe  de  la  ruine  des- 
familles. 

Caton , dans  fon  livre  fur  la  vie  rulliquc  , donne  un 
confeil  bien  foge.  Quand  a il  s’agit  de  bâtir , dit  il , il 
fout  délibérer  lontems,[  & fouvent  ne  point  bâtir  : ] mais 
quand  il  s’agit  de  planter  , il  ne  faut  point  délibérer,, 
mais  planter  fans  délai. 

En  cas  qu’on  b.uilîè , la  prudence  demande  qu’on  pren-  t «>•«>. 
ne  de  julles  précautions.  » Autrefois,  dit  Vitruve,  il  y 
n avoit  à Ephéfe  une  loi  très  févére,  mais  très  julle,  par 
» laquelle  les  Architecles  qui  entreprenoient  un  ouvrage 
>7  public  étoient  tenus  de  déclarer  ce  qu’il  devoir  coûter, 

« de  le  faire  pour  le  prix  qu’ils  avoient  demandé  , & d’^ 

« obliger  tous  leurs  biens.  Quand  l’ouvrage  étoit  achevé, 

>j  ils  étoient  récompenfés  8c  honorés  publiquement , fi  la 
« dépenfe  étoit  telle  qu’ils  avoient  dit.  Si  elle  n’cxcédoit 
»»  que  du  quart  ce  qui  étoit  porté  par  le  marché  , le  fur- 
« plus  étoit  fourni  des  deniers  publics.  Mais  quand  elle 
» paflôit  le  quart,  l’excédent  étoit  fur  le  compte  de  l’Ar- 
r>  chitccle.  Il  feroit  à fouhaiter,  continue  Vitruve  , que 
« les  Romains  euflent  un  pareil  réglement  pour  leurs  bà- 
» timens  tant  publics  que  particuliers  : il  empécheroit  fo 
7»  ruine  de  bien  des  perlonnes. 

Cette  reflexion  ell  bien  fenfée  , & montre  dans 
Vitruve  un  caractère  bien  eftininble , 8c  un  grand  fond 
de  probité , qui  brille  en  effet  dans  tout  fon  ouvrage,  8c 
ne  lui  fait  pas  moins  d’honneur  que  fon  extrême  ha- 
bileté. Il  exerçoit  là  profeflion  avec  un  defintérclîèmenc 

a Ædificarc  diu  coplt.irc  opor-  Il  tet,rcd  faccre. 
tet,  confcrccc  cogicarc  non  o^'oi-  H 
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&:  une  noblellê  bien  rares  dans  ceux  qui  s’en  mèlenr. 

Trt'it.Ub  6.  a La  rëputarion  , non  l’argent , étoit  fon  motif.  Il  avoir 
appris  ae  fes  Maîtres,  dit-il,  qu’il  faut  qu’un  Architecte 
attende  qu’on  le  prie  de  prendre  la  conduite  d’un  Ouvra- 
ge, & qu’il  ne  peut  fans  rougir , faire  une  demande  qui  le 
fait  paroitre  intérelfc  : puifqu’on  fait  qu’on  ne  follicite  pas 
les  gens  pour  leur  faire  du  bien , mais  pour  en  recevoir. 

Ut.i.ejf.i.  Il  exige,  pour  cette  profellîon,  une  ctendue  de  con- 
noillànces  qui  étonne.  Il  faut,  félon  lui,  que  l’Architeéle 
foit  ingénieux  6c  laborieux  tout  enfemble  :car  l’efprit,  fans 
le  travail , 6c  le  travail  fans  l’elprit,  ne  rendirent  jamais 
aucun  ouvrier  parfait.  Il  doit  donc  favoir  delfmer , être; 
înftruit  dans  la  Géométrie,  n’etrepas  ignorant  de  l’Opti- 
que, avoir  appris  l’A  richme  tique , lavoir  beaucoup  de  l’Hif- 
toire , avoir  bien  étudie  la  Wiilofophie , avoir  connoillànce 
de  la  Mufique , & ciuelque  teinture  dt  la  Médecine , de  la 
Jurifprudence,  6c  de  l’Aftrologie.  Il  entre  enfuite  dans  le 
détail  , 6c  montre  en  quoi  chacune  de  ces  connoilfances 
peut  aider  un  Architeéle. 

Quand  il  vient  à la  Philofophie  , outre  ce  que  la  Phy- 
fiquepeut  lui  fournir  de  connoiflances  néceflàires  pour  fon 
ajt,  if  la  confidére  par  raport  aux  mœurs.  » L’étude  de  la 
»>  Philofophie,  dit-il,  fert  aulh  à rendre  parfait  l’Archi- 
>»  teéle , qui  doit  avoir  l’ame  grande  6c  hardie  fans  arro- 
» gance,  équitable  6c  fidèle  , 8c , ce  qui  eft  le  plus  impor- 
» tant , tout-à-fait  exemte  d’avarice  : car  il  ell  impolfible 
» que  fans  fidélité  6c  fans  honneur  on  puilTe  jamais  rien 
■ « faire  de  bien.  Il  ne  doit  donc  point  être  intéreflë, 6c  doit 
» moins  longer  à s’enrichir,  qu’à  acquérir  de  l’honneur  8c 
de  la  réputation  par  l’Architeélure , ne  faifant  jamais 
»>  rien  d’indigne  d’une  profeffion  fi  honorable:  car  c’ell  ce 
que  preferit  la  Philofophie. 

Vitruve  ne  s’avife  pas  de  demander,  pour  un  Archi- 
tecte , le  talent  de  la  p.wole , dont  même  fouvent  il  eft  à 

a Epo  autem , Cxfir , non  ad 
pccuniam  parandatn  ex  arce  dedi 
Piidium , fed  potiùs  tcnuitaiera 
ciim  bona  fama,'qiiàm  abun.ian- 
tiam  cum  intàmia  fequendam  pro- 
b.ivi.  Cctcri  ArchiteCli  rop.int  Sc 
anibiunt,  ut  axchiccCIcntur  : inihi 


autem  a prsceptotibus  cfl  tradi. 
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nuus  color  movetur  pudore  petendo 
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tur.  Vtmv.  propos 
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propos  de  fe  défier  , comme  nous  le  marque  un  aflèz  bon 
- mot  que  Plutarque  nous  a confervé.  Il  s’agiflbit  d’un  bâti-  rut  <«  tnc. 
ment  confidcrable  que  les  Athéniens  vouloient  faire  conl. 
truite , pour  l’exécution  duquel  deux  Architeâes  fe  pré- 
fentérent  devant  le  peuple.  L’un , beau  parleur,  mais  peu 
habile  dans  Ton  art,  charma  Sc  éblouit  toute  l'afTemblée 
par  la  manière  élégante  dont  il  s’exprima  en  expofant  le 
plan  qu’il  fe  propoloit  de  fuivre.  L’autre  aufiî  mauvais  ora- 
teur qu’il  étoit  excellent  Architecte , fe  contenta  de  dire 
aux  Athéniens  : » Meÿîeurs  ,jefcrai  comme  celui-ci  vient  de 
■parler. 

J’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  Article  qui  re- 
garde l’Architecture  , qu’ciî  donnant  quelque  idée  de 
l’habileté  & des  mœurs  de  celui , qui , au  jugement  de 
tous  les  connoillèurs , l’a  enfeignée  & exercée  avec  le  plus 
de  réputation. 

% a'  r/fH  > M VTtr  ifvitfir  y <>«  . 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 
DELA 

SCULPTURE. 

§.  I.  Des  differentes  ejpéces  renfermées  dans  h 
Sculpture. 


La  Sc  ü lptu  r e eft  un  Art  qui  par  le  moien  du 
deflèin  & de  la  matière  folide  imite  les  objets  palpa- 
bles de  la  nature.  Elle  a pour  matière  le  bois,  la  pierre, 
le  marbre , l’ivoire  j difFerens  métaux  , comme  l’or,  l’ar- 
gent , le  cuivre  j les  pierres  prècieufes , comme  l’agate  , 
& autres  pareilles.  On  travaille  fur  ces  matières  , ou  en 
creulânt  , ou  en  relief.  Cet  Art  comprend  auflî  la  fon- 
te , qu’on  fubdivilc  en  l’art  de  faire  des  figures  de 
cire,  & en  celui  de  les  fondre  de  toutes  fortes  de  mé- 
taux. J’entends  ici  par  Sculpture  toutes  ces  différentes 
elpèces. 

Les  Sculpteurs  & les  Peintres  ont  eu  fouvent  parmi  eux 
de  grandes  difputes  fur  la  prééminence  de  leur  profellîon  j 
les  premiers  fe  voulant  prévaloir  de  la  durée  de  leurs  ou- 
vrages, les  autres  leur  oppofant  l’effet  du  mélange  & de 
la  vivacité  des  couleurs.  Mais  , fans  entrer  dans  une  qiief- 
tion  qui  n’eft  pas  facile  à décider , on  peut  confidérer  la 
Sculpture  & la  Peinture  comme  deux  Sœurs  , qui  n’ont 
qu’une  origine  , & dont  le»  avantages  doivent  être  com- 
muns J je  dirois  prefque  comme  un  même  Art,  dont  le 
deflèin  eft  l’ame  & la  régie  , mais  qui  travaille  diverfe- 
ment , & fur  différentes  matières. 

Il  eft  difficile  , & peu  important , de  démêler , dan» 
l’übfcurité  des  fiécles  éloignés , les  premiers  Inventeurs  de 
la  Sculpture.  Son  origine  remonte  jufqu’à  celle  du  monde  , 
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8c  l’on  peut  dire  que  Dieu  fut  le  premier  Statuaire , lori- 
qu’aiant  créé  tous  les  Etres  , il  lèmbla  redoubler  d’atten- 
tion pour  former  le  corps  de  l’homme  , à la  beauté  & à la 
perfêclioii  duquel  il  parut  travailler  avec  une  forte  de  corn, 
plaifance. 

Lbntems  après  cm’il  eut  achevé  ce  Chef-d’œuvre  de 
fes  mains  toutes-puillântes,  il  voulut  être  honoré  princi- 
palement par  le  minillére  des  Sculpteurs  dans  la  conllruc- 
tion  de  l’Arche  d’Alliance  , dont  il  donna  lui-même  l’i. 
dée  au  Légiflateur  des  Hébreux.  Mais  en  quels  termes 
parle-t-il  de  cet  Ouvrier  admirable  qu’il  y vouloir  em- 
ploiera Je  ne  crains  point  de  les  raporter  une  fécondé  fols. 

'j’ai  theifi , dit-il  à fon  Prophète , an  homme  i*  la  Tribu  de  ExtO.  ji. 
Juda , ^ue  j’ai  rempli  de  mon  efprit , de  fa^ejfe , d'intelligence , 

^ de  fcience  en  toute  forte  d’ouvrages , pour  inventer  te  qui 
fe  peut  faire  d’or  ou  d'argent , de  bronxs  ^ marbre,  de  • 

bois  différent  ou  de  pierres prècieufes.  Ne  lémble  t-il  pas  qu’il 
s’agit  d’infpirer  le  Prophète  même  pour  donner  des  loix 
â Ion  peuple  ? Il  parle  de  même  des  Ouvriers  deftincs  à 
bâtir  & à orner  le  Temple  de  Jcrufalem. 

Rien  ne  releveroit  tant  le  mérite  de  la  Sculpture  qu’une 
fl  noble  deftination , û elle  l’avoit  remplie  fidèlement. 

'Mais,  lontems  avant  la  conftrudion  du  Temple  & même 
du  Tabernacle  , elle  s’étoic  vendue  honteufementi  l'Ido- 
Jatrie  , qui  par  fon  moien  remplit  l’um'vers  des  ftatues  de 
fes  fauiles  divinités  , qu'elle  expofoit  à l’adoration  des 
peuples.  On  voit  dans  » l’Ecriture  qu’une  des  caufes  qui 
ont  donné  le  plus  de  cours  à ce  culte  impie , a été  l’extrê- 
me beauté  que  les  Ouvriers  s’eSbr<;oienc  à i’envi  de  don^ 
ner  aux  ftatues.  L’admiration  que  caufoit  la  vue  de  cek 
excellens  ouvrages  de  l’art , ctoit  une  efpcce  d’enchante. 
ment,  qui , en  frapant  les  fens , faifoit  iflufion  aux  eftritï, 

8c  entraînoit  toute  la  multitude.  '>  C’eft  de  cette  leduo-  sienth.  rt< 
n tion , générale  dans  tout  l’univers , que  Jcrcmie  aver- 
n tilToit  les  Ifraclites  de  fe  bien  donner  de  garde,  quand 


a Provexit  ad  borum  ailcuram.. . 
aniticis  eximia  diligemia...  Mul- 
tit'ido  bomtnum  aÙudb  pei  fpe- 
dem  opetis  > cum , qui  ance  cempits 


tanquam  homo  bonoranis  flirtât, 
nunc  deum  zilimaverunt.  Et  hzc 
fuir*  humanz  vitz  dcceptio.  Sof. 
XIV. 
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>j  ils  verroient  à Babylone  les  fta  ues  d’or  8c  d’argent  por- 
» tces  avec  pompe  dans  les  grandes  lolennités.  Pour  a lors, 
» dit  le  Prophète,  pendant  que  toute  la  multitude  , péne- 
» tree  de  vénération  8c  de  crainte  , fe  profternera  devant 
»>  ces  idoles , dites  en  vous-mêmes  , « ( car  la  captivité  oit 
étoit  réduit  le  peuple  de  Dieu  dans  une  terre  étrang’ére , 
ne  lui  permettait  pas  de  s’expliquer  hautement  ) » dites 
»3  en  vous-mêmes  : C’est  vous  , Seigneur.  , qu’il  faut 

» ADORER. 

Il  faut  avouer  audi  que  la  Sculpture  ne  contribua  pas 
peu  à la  corruption  des  mœurs  par  la  nudité  des  images, 
te  par  des  repréfentations  contraires  à la  pudeur , comme 
les  payens  même  l’ont  reconnu.  J’en  fais  la  remarque  de 
bonne  heure,  ahn  que  dans  tout  ce  que  je  dirai  dans  la 
fuite  à la  louange  de  la  Sculpture,  on  voie  que  je  diftingue 
l’excellence  de  l’Art  en  lui-même  de  l’abus  que  les  hommes 
en  ont  fait. 

Les  Sculpteurs  ont  commencé  i travailler  fur  de  la 
**•  terre  , foit  pour  former  des  ftatues , foit  pour  faire  des 
moules  8c  des  modèles.  C’ed:  ce  qui  a fait  dire  au  Statuaire 
Palîtéle  ciue  les  ouvrages  en  fonte,  au  cifeau  , 8c  au  burin 
dévoient  leur  naiflànce  à l’Art  de  faite  des  figures  de  terre, 
-appellé  PlafUce.  On  prétend  que  Démarate,  pere  de’ 
Tarquin  l’Ancien , qui  fe  réfugia  de  Corinthe  dans  l’E- 
truric  , y amena  avec  lui  beaucoup  d’Ouvriers  habiles  dans 
cet  Art,  8c  y en  fit  naître  le  goût , qui  de  U fê  communi- 

3ua  au  refte  de  l’Italie.  Les  ftatues  qu’on  y érigea  aux 
ieux  , n’étoient  d’abord  que  de  terre,  aufquelles , pour 
tout  ornement , on  donnoit  une  couleur  de  rouge.  Des 
h hommes,  qui  honoroient  fincérement  de  tels  dieux,  ne 
doivent  pas,  dit  Pline,  nous  faire  honte,  lis  ne  faifoiene 
cas  de  l’or  8c  de  l’argent  ni  pour  eux-mêmes,  ni  pour  leurs 
dieux.  Juvénal  appelle  une  ftatiie , comme  celle  que  Tar- 
quin l'Ancien  fit  mettre  dans  le  temple  du  pere  des 


a Viû  itaque  turba  de  rétro  & 
ab  antè  adorantes,  dicitc  in  cor- 
dibus  veftris  : Te  opotcet  adorari , 
Domine.  • ’ 

b Hx  cum  eÆgics  dconim  étant 


laudatilTïmx.  Nec  poenitet  nos  il- 
lorum , qui  taies  dcos  coluere.  A11- 
rum  cnim  te  argentum  ne  diis  qui- 
dem  conficiebaoc.  Plin. 
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'dieux  , le  “Jupiter  de  terre , que  l’or  ri  avait  point  gâte  ni 
fouillé, 

■ F;Ailis,  & nullo  violatus  Jupiter  auro. 

On  a ne  commentja  que  fort  tard  à Rome  à y mettre  des 
ftatues.  dorées.  L’epoque  en  eft  marquée  fous  le  Confulac  An.  M.jta*. 
d*  P.  Cornel.  Céthégus, &:  M.  BxbiusTamphilus, l’année 
de  Rome  571  ou  573. 

On  fit  auffi  dans  la  fuite  des  portraits  de  plâtre  & de  nm.  m.  jj. 
cire.  L’invention  en  eft  attribuée  à Lyfiftrate  deSicyone, 
frere  de  Lyfippe. 

On  voit  que  les  Anciens  ont  fait  des  ftatues  prefque  de 
toutes  fortes  de  bois.  Il  y avoir  à Sicyone  une  image  d’A-  taopm.nb  6, 
pollon  qui  étoit  de  buis.  A Ephéfe  celle  de  Diane  ctoic  de  r®- 

cèdre  félon  quelques-uns , auffi  bien  que  le  toit  du  temple, 

Le  citronier  , le  cyprès , le  palmier  , l’olivier,  l’ébéne , la 
vigne,  en  un  mot  tous  les  arbres  qui  ne  font  point  fujcts 
à le  corrompre , ni  à être  endommagés  des  vers  , étoienc 
emploiés  pour  faire  des  ftatues,  - , 

Le  marbre  devint  bientôt  la  matière  la  plus  ordinaire  run.  ta>.  ^Si 
& la  plus  recherchée  des  ouvrages  de  Sculpture.  On  croit 
que  Dipéne  & Scyllis,''  tous  deux  de  Crète,  en  firent  les 
premiers  ufage  à Sicyone,  qui  a été  loncems  comme  le 
centre  & l’école  des  Arts:  ils  vivoient  vers  la  LeOlym-  am.m. 
piade , un  peu  avant  que  Cyrus  régnât  en  Perle. 

Deux  freres  , Bupale  &.  Anthenis , fe  rendirent  fort 
illuftres  dans  l’art  de  tailler  le  marbre  du  temsd’Hippo- 
nax , c’eft-à-dire  vers  la  LX=  Olympiade.  Ce  Poète  etoit  Ai«.M.j4<vk 
fort  laid  de  vifage  Ils  firent  fon  portrait  pour  l'expofer  â 
la  rifée  des  Ipedateurs.  Hipponax  entra  dans-  une  fureur 
plus  que  poétique,  & fit  contr*eux  des  vers  li  lâriglans, 

aue , félon  quelques-uns  , ils  fe  pendirent  de  honte  & de 
ouleur.  Mais  ce  fait  ne  peut  pas  être  véritable  , puifqu’il 
y a eu  des  ouvrages  d’eux  faits  depuis  ce  tems-là. 

Dans  ces  commencemens  on  ne  fe  fervoit  que  de  mar-  itu.  eof-  f- 
bre  blanc  tiré  del’ile  de  Paros.  On  prétend  qu’en  taillant 
des  blocs  de  marbre  on  y trouvoit  quelquefois  des  figures 

b Acilius  Glabtio duumvir , fta-  Il  in  Italia  ftatuta  aurata  eft , patfi 
Biamautaum  ,quo:  prima  omnium  1|  Glalwioni  pofuic.  /,rv.  /.  40,  14. 
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naturelles  d’un  Silène , d’un  dieu  Pan , d’une  baleine  , & 
d’autres  poiflbns.  Le  marbre  jafpé  & tacheté  devine  en- 
fuite  fort  à la  mode.  On  le  droit  principalement  des  car- 
rières de  Chio  : 8c  bientôt  prefque  tous  les  pays  en  four- 
nirent. 

On  trouva,  8c  l’on  croit  que  ce  fut  dans  la  Carie,  le 
moicn  de  couper  un  gros  bloc  de  marbre  en  plulieurs 

{)arties  aflez  minces , pour  incrufter  les  murailles  des  mai- 
bns.  Le  palais  du  Roi  Maufole  à HalicarnalTe  eft  la  plus 
ancienne  maifon  où  il  paroiflè  qu’on  aie  fait  ufage  de  cei 
încruftations  de  marbre  , qui  en  failbient  un  des  plus 
grands  ornemens. 

L’ufage  de  l’ivoire  dans  les  ouvrages  de  Sculpture  ètoit 
oiijf  &.V.  connu  des  les  premiers  tems  de  la  Grèce.  Homère  en 
7)^  parle  , quoiqu’il  ne  parle  jamais  des  èlèphans. 

L’art  de  fondre  l’or  8c  l’argent  eft  de  l’andquitè  la  plus 
reculée  , fans  qu’on  en  puifle  prècifèment  marquer  l’ori- 
gine. Les  dieux  de  Laban  que  Rachel  vola,  paroilfent 
• avoir  été  de  fonte.  Les  bijoux  offerts  à Rèbecca  ètoienc 
■'  d’or  fondu.  Avant  que  de  fortir  de  l’Egypte,  les  Ifraèlites 

y avoientvû  des  ftatues  de  fonte,  qu’ils  imitèrent  en  fon. 
dant  le  veau  d’or  j 8c  depuis  ils  firent  le  ferpent  d’airain. 
Des  lors  toutes  les  nations  de  l’Orient  avoient  des  dieux 
de  fonte  , dcos  conflatUesi  8c  Dieu  défendit  fous  peine  de 
mort  i fon  peuple  de  les  imiter.  Dans  la  conftrudion  du 
Tabernacle  , les  Ouvriers  n’inventèrent  pas  l’art  de  la 
fonte  : Dieu  ne  fit  que  diriger  leur  goût.  Il  eft  marqué  que 
Salomon  fit  fondre  les  figures  emploiccs  dans  le  temple 
8c  ailleurs  près  de  Jéricho , parce  que  la  terre  y ètoit  ar- 
gilleufe  , in  argillofa  terra:  ce  qui  montre  qu’ils  avoient 
déjà  la  même  manière  que  nous  pour  fondre  de  très  grof. 
fes  mafles. 

Il  feroit  à fouhaîter  que  l’on  trouvât  dans  les  Auteurs 
grecs  ou  latins  de  quelle  Ibrtc  les  Anciens  fondoient  leurs 
run.  Ub.  17.  métaux  pour  en  faire  des  figures.  L’on  voit  par  ce  q^ue 
Pline  en  a écrit , qu'ils  fe  fervoient  quelquefois  de  moules 
vitnv.  w.  de  pierre.  Vitruve  parle  d’une  efpece  de  pierres  qui  fe 
* trouvoient  aux  environs  du  lac  de  Volfène , 8c  en  d’autres 

endroits  d’Icalie , lefquelles  rèfiftoient  à la  violence  du 
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feu , & dont  l’on  faifoit  des  moules  pour  jetter  diverles 
faites  d’ouvrages.  Les  Anciens  avoient  l’art  de  mêler  dans  w»».  /a.  54. 
la  fonte  diffcrens  métaux  , pour  exprimer  dans  les  ftatues  '<• 
difiRrrentes  payions , difFcrens  fentimeas  , par  la  diverfitc 
des  couleurs. 

Il  y a diverfes  manières  de  graver  fur  les  métaux , Sc 
fur  les  pierres  précieufes  ; car  fur  les  uns  & fur  les  autres, 
on  y fait  des  ouvrages  en  relief,  en  boflc;  ou  en  creux, 
qui  s’appellent  de  gravure.  Les  Anciens  excelloicnt  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  genre.  Les  bas  reliefs  qui  nous  reftenc 
d’eux  font  infiniment  eftimés  par  les  conaoilTeurs  : 6c  pour 
ce  qui  regarde  la  gravure  des  pierres , comme  de  ces  belles 
Agates  , 6c  de  ces  Criftaux  , dont  on  voit  une  aflez 
grande  quantité  dans  le  Cabinet  du  Roi , on  prétend 
qu’il  n’y  a rien  de  fi  parfait  que  ce  qui  refte  de  ces  an. 
tiens  Maîtres. 

Quoiqu’ils  aient  gravé  prefque  toutes  forces  de  pierres 
précieufes , néanmoins  les  figures  les  plus  achevées  qu’on 
ait  d’eux  font  fur  des  Onyces  qui  font  une  efpéce  d’ A gâte 
opaque,  ou  fur  des  Cornalines , qu’ils  trouvoient  plus  pro- 

5>res  à être  gravées  que  les  autres  pierres,  parce  qu’elles 
ont  plus  fermes , plus  égales , 6c  qu’elles  lé  gravent  net- 
tement 5 6c  .encore  parce  qu’il  fe  rencontre  dans  les  Ony- 
ces diverfes  couleurs  qui  font  par  lit  les  unes  au-defius  des 
autres  , par  le  moien  defquelles  ils  faifoient  oue  dans  les 
pièces  de  relief  le  fond  demeuroit  d’une  couleur,  8c  les 
figures  d’une  autre.  Pour  graver  fur  les  pierres  précieufes 
& fur  les  criftaux  ils  fe  fervoient  de  la  pointe  du  diamant, 
comme  on  s’en  fert  encore. 

On  vante  beaucoup  la  pierre  précieufe  attachée  i l’an-  PHw.  ut.  j. 
neau  de  Polycrate  Tyran  de  Samos,  qu’il  jetta  dans  la  *■ 
mer , 6c  qui  lui  revint  par  un  hazard  fort  fingulier  : on 

Itrétendoit  l’avoir  à Rome  du  tems  de  Pline.  C’etoit , fe- 
on  les  uns , un  Sardoinc,  6c  félon  les  autres  une  émeraude. 

Cèlle  de  Pyrrhus  n’étoit  pas  moins  eftimee.  On  y voioic 
Apollon  avec  fa  guitarre,  6c  les  neuf  Mufes  chacune  avec 
leur  attribut  particulier.  Et  tout  cela  n’étoit  point  l’efFct 
de  l’art , mais  de  la  nature  ; arte  , ftd  f(onte  na~ 
tura. 
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C’ctoît  fur  les  coupes  à boire  dans  les  repas  que  l’arc 
de  fculpter  étoit  le  plus  exerce  : ces  pièces  ctoienr  les  plus 
riches , les  plus  curieufes  , &.  la  niadere  de  la  plus  grande 
fompcuofitc. 

Un  des  plus  grands  avantages  que  l’Art  de  portraire  aie 
re^u  pour  éternilér  fes  ouvrages , eft  la  gravure  fur  le  bois 
Ce  lur  le  cuivre, par  le  moicn  de  laquelle  on  tire  un  grand 
nombre  d’eftampes  , qui  multiplient  prefque  à l’innni  ua 
même  dellèin , & font  voir  en  ditFérens  lieux  la  penfée 
d’un  Ouvrier,  qui  auparavant  n’étoit  connue  que  par  le 
feul  travail  qui  fortoit  de  fes  mains.  U y a lieu  de  s’éton- 
ner que  les  Anciens , qui  ont  gravé  tant  d’excellentes  cho- 
fes  fur  les  pierres  dures  Ce  fur  les  criftaux , n’aient  point 
découvert  un  fi  beau  lecret,  qui  véritablement  n’a  encore 
paru  qu’après  celui  de  l’Imprimerie,  & qui  fans  doute  ea 
a été  une  fuite  6c  comme  une  imitation.  Car  l’imprefiion 
des  figures  6c  les  eftampes  n’ont  commencé  à être  en  ufage 
qu’à  la  fin  du  quinziéme  fiécle.  L’invention  en  eft  due  i 
un  Orfèvre  qui  travailloit  à Florence. 

Après  avoir  raporté  en  abrégé  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  occupoit  anciennemept  Ta  Sculpture  , il  me  refte  à 
faire  connoitre  quelques-uns  de  ceux  qui  l’opt  exercée 
avec  le  plus  de  fucccs  6c  de  réputation. 

J.  1 1.  Sculpteurs  célébrés , qui  fe  font  le  plus  dif* 
tingués  dans  l'antiquité, 

Quoiqjje  la  Sculpture  ait  pris  naiflance  dans  l’Afie 
Ce  dans  l’Egypte  , c’eft  , à proprement  parler,  la  Grèce. 
<^ui  l’a  mife  dans  tout  fon  luftre , 8c  l’a  fait  paroitre  avec 
éclat.  Pour  ne  point  parler  des  premières  ébauches  de  cet 
Art , qui  fe  fentent  toujours  cornme  d’une  forte  d’enfance , 
on  vit , fur  tout  du  tems  de  Pcriclcs  6c  après  lui , fortir  dp 
fein  de  la  a Grèce  une  foule  d’excellens  Ouvriers,  6c  tra- 
vailler à l’envi  à mettre  la  Sculpture  en  honneur  par  un 
nombre  infini  d’opvrages  , qui  ont  fait  ôc  feront  l’admira- 

a Mulras  artes  ad  animorum  II  ti(1îma  omnium  gens  ( Grxca } io- 
forporum^ue  culmm  nobis  ciudi-  | j venir.  Ltv.  lit.  n.  8. 
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tîonde  tous  les  fiécles.  L’Attique,  » tcrtile  en  carrières  de 
marbres,,  & plus  riche  encore  en  génies  heureux  pour  les 
Arts , fut  bientôt  remplie  d’un  nombre  infini  de  uatues. 

Je  ne  raporterai  ici  que  ceux  qui  fe  font  le  plus  diftin- 

fucs  par  leur  habileté  Ce  leur  réputation.  Les  plus  célé- 
res  font  Phidias,  Polycléte,  Myron,  Lyfippe,  Praxitèle, 

Scopas. 

Il  en  ell  un  autre , plus  illuftre  encore  que  tous  ceux  que 

i‘e  viens  de  nommer,  mais  dans  un  genre  différent:  c’eft 
e fameux  Socrate.  Je  ne  dois  pas  envier  à la  Sculpture 
l’honneur  qu’elle  a eu  de  le  compter  parmi  fés  Elevés.  Il  Diog.  isën: 
étoit  fils  d’un  Statuaire,  & il  le  fut  lui-même,  avant  que 
d’être  Philofophe.  On  lui  attribuoit  communément  les 
trois  Grâces  qu’on  confervoit  avec  foin  dans  la  citadelle 
d’Athènes.  Elles  n’étoient  point  nues , comme  on  avoit 
coutume  de  les  repréfenter  , mais  couvertes  : ce  qui 
marque  quel  étoit  dès  lors  fon  panchant  pour  la  vertu. 

Il  difoit  que  cet  Art  lui  avoit  enleigné  les  premiers  pré- 
ceptes de  la  Philofophie  ; 8c  que , comme  la  Sculpture 
donne  la  forme  à fon  objet  en  ôtant  les  fuperfluités  , 
de  même  cette  fcience  introduit  la  vertu  dans  le  cœur 
de  l’homme , en  retranchant  peu-à-peu  toutes  fes  imper, 
féâions. 

PHIDIAS. 

Phidias  mérite  par  bien  des  raifons  d’être  mis  à la 
tête  des  Sculpteurs.  11  étoit  d’Athènes,  8c  florifToit  dans 
la  LXXXIIlc  Olympiade,  teqiis  heureux,  où  , après  les 
viaoires  remportées  contre  les  Perfes,  l’abondance , fille 
' de  la  paix  8c  mere  des  beaux  arts  , faifoit  éclore  divers  ta- 
lens  par  la  protecHon  que  leur  donna  Périclcs.  Phidias 
n’étoit  pas  de  ces  artifans  qui  ne  lâvcnc  que  manier  les 
iudrumens  de  leur  arc.  Il  avoit  l’efpric  orné  de  toutes  les 
connojQànces  qui  pouvoienc  être  utiles  à un  homme  de  fa 
profeffion  5 Hiftoire , Poéfie , Fable , Géométrie , Optique, 

a Exornata  eo  généré  operum  ficum.  Liv.  Ut.  }i.  ».  iS.Ceimar- 
eiiu'iü  eerra  Attica,  & copia  do-  trei  jttimentdH  mmt  PetutUqMt, 
pieftici  raatmot;s,  inseniç»  ?ni-  itnt  d/vii  l’/lttiqKt. 
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Un  fait  aQcz  curieux  montrera  combien  cette  dernière 
lui  fut  utile. 

Alcamcne  & lui  furent  charges  de  faire  chacun  une 
ftatue  de  Minerve , afin  que  l’on  pût  choifîr  la  plus  belle 
des  deux , que  l’on  vouloir  placer  fur  yne  colonne  fort 
haute.  Quand  les  deux  flatues  furent  achevées , on  les 
expofaaux  yeux  du  public.  La  Minerve  d’Alcaméne  vue  de 
près  parut  admirable,  & eut  tous  les  fuffrages.  Celle  de 
Phidias  au  contraire  fut  trouvée  hideufe:  une  grande 
bouche  ouverte , des  narines  qui  fembloient  fe  retirer  , je 
ne  fai  quoi  de  rude  & de  grolTier  dans  le  vifàge.  On  fe 
moqua  de  Phidias  & de  fa  ffatue.  Placcz^les  , dit-il,  à 
tenc  Ireit  où  cBes  doivent  être.  On  les  y plaça  l’une  après 
l’autre.  Alors  la  Minerve  d’Alcaméne  ne  parut  plus  rien  , 
au  lieu  que  celle  de  Phidias  frapoit  par  un  air  de  gran- 
deur & de  majefté  qu’on  ne  pouvoir  fe  laflèr  d’ad- 
mirer. On  rendit  à Phidias  l’approbation  que  fon  rival 
avoir  furprife , & celui-ci  fe  retira  confus  & honteux  , 
fe  repentant  bien  de  n’avoir  pas  appris  les  régies  de 
l’Optique. 

Les  ftatues  que  l’on  vante  avant  le  tems  dont  nous  par.» 
Ions , étoient  plus  recommandables  par  leur  antiquité  que 
par  leur  mérite.  Phidias  donna  le  premier  aux  Grecs  le 
goût  de  la  belle  nature , & leur  apprit  à l’imiter,  a Audi , 
dès  que  fes  ouvrages  parurent , ils  failîrent  l’eftime  du  pu- 
blic. Ce  qui  eft  étonnant , ce  n’eft  pas  qu’il  ait  fait  des  (la- 
tues  admirables , mais  qu’il  en  ait  pu  hiire  un  d grand  nom- 
bre ; car  le  dénombrement  qu’en  font  les  Auteurs  paroit 
' prefque  incroiable;  & il  eft  peutetre  le  feul  qui  ait  joint 

tant  de  facilité  à tant  de  perfeâion. 
rnofin.  M Je  croi  qu’il  travailla  de  bon  coeur  fur  un  bloc  de  mar- 
jffne.fog.fy.  jjj.ç  trouva  dans  le  camp  des  Perfes  après  la  bataille 
de  Marathon, oà  ils  furent  entièrement  défaits. Ces  Bar. 
bares,  qui  comptoient  fur  une  vidoirc  aflurée,  l’avoient 
apporté  pour  en  ériger  un  trophée.  Phidias  en  fit  une  Né- 
mefis,  déeffe  qui  avoit  pour  fonétion  d’humilier  & de  pu- 
nir l’orgueil  infolent  des  hommes.  La  haine  que  les  Grecs 

a Quinti  Hortenfii  admodum  ||  <t^num , fimul  arpedlum  & proha-» 
adolc/ccntis  ingeniutn , uc  Phidic  ||  tum  eft.  Cif.  de  (Ut.  Out.  n.  a >-8» 
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portoieot  naturellement  aux  Barbares  , & le  doux  plaifir 
de  venger  fa  patrie,  animèrent  fans  doute  d’un  nouveau 
feu  le  génie  du  Sculpteur  , 6c  prêtèrent  à fon  cifeau  6c  à 
fes  mains  une  nouvelle  adrelTe. 

Du  prix  des  dépouilles  remportées  fur  les  mêmes  enne-  w.  » our. 
mis , il  fit  auffi  pour  les  Platécns  une  ftatue  de  Minerve, 

Elle  étoit  de  bois  doré.  Le  vilâge , aulTi  bien  que  l’extré- 
mité des  mains  & des  piés , étoit  de  marbre  Pentélique.  ’ 

Son  grand  talent  étoit  de  bien  repréiènter  les  dieux. 

Il  avoit  l’imagination  grande  6c  noble , de  iôrte  que,  félon 
la  remarque  ^ de  Cicéron  , il  n’alloit  pas  chercher  leurs 
traits  & leur  refTemblance  dans  quelque  objet  vifible, 
mais  par  la  force  de  ion  génie  il  s’étoit  fait  une  idée  du 
vrai  beau , à laquelle  il  avoit  iàns  cefiè  l’efprit  appliqué , 
qui  devenoit  fa  régie  6c  fon  modèle , 6c  qui  dirigeoit  fon 
art  fit  fa  main, 

Aufli  Périclès  , qui  s’en  fioit  plus  à lui  qu’à  tous  les  Ar- 
chicecles , l’avoit-il  fiait  Direcleur  fit  comme  Surintendant 
des  bâtimens  de  la  Républiaue.  Quand  le  Parthénon  fut 
achevé , ce  magnifique  temple  de  Minerve , dont  quelques 
reftes  aflèz  bien  confervés  cliaiment  encore  aujourd’hui 
les  voiageurs  , il  fongea  à en  faire  la  Dédicace , qui  con- 
fiiloit  d y mettre  une  ftatue  delà  déefiè.  Phidias  fut  char- 
gé de  l’ouvrage,  fit  ce  fut  alors  qu’il  fe  fiirpallâ  lui- même. 

Il  fît  une  ftatue  d’or  fit  d’ivoire,  haute  de  vingt-fix  coir- 
dées.  ( trente- neuf  piés  ) Les  Athéniens  voulurent  de  l’I- 
voire , qui  étoit  alors  beaucoup  plus  rare  fit  plus  précieux 
que  le  plus  beau  marbre.  > ‘ 

Quelque  riche  que  fût  cette  prodigieufe  ftatue,  l’art  y 
furpailoit  infiniment  la  madère.-  Phidias  avoit  gravé  fur  la  pü%.  ut.  jt, 
partie  convexe  dû  bouclier  de  Minerve , le  combat  des  “f 
Athéniens  contre  les  Amazones  ^ fur  la  partie  concave , le 
combat  des  Géans  contre  les  dieux  ^ fur  la  chaullùre  de  la 
déefte , le  combat  des  Cenautes  K des  Lapiches  ; fur  le 


a Phidias  , cùm  faceret  Jovis 
formam  aut  Minetvz  , non  con- 
remplabanir  aliquem  à quo  /ïmili- 
ttudinetn  duceiet  ; fed  ipfius  in  men- 
.tç  inûdçbat  Ipccies  pubsitudinis 


eximia  quxdam , quam  iniuens,  in 
eaque  deüxus,ad  iltius  lîmilitudi- 
nem  ancm  &c  manum  dirijebat. 
Ci(.4n0r*t-»~  9>  - 
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piedeftal , la  naiilànce  de  Pandore  , & tout  ce  qu’en  dît  li 
Fable.  Cicéron  , Pline, Plutarque,  Pauiànias  ^ & plufieurs 
autres  grands  Ecrivains  de  l'antiquité , tous  connoifleurs 
tous  témoins  oculaires , ont  parlé  de  cette  Ibitue.  Sur  leur 
témoignage  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  fut  en  eficc 
un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'on  eût  jamais  vûst 
Quelques-uns  alTurenc , dû  Plutarque , que  Phidias  avoîc 
mis  fbn  nom  au  piédeûal  de  fa  Minerve  d'Athènes.  Cette 
circonftance  n'eil  point  marquée  dans  Pauiànias,  ôc  fe 
trouve  démentie  par  Cicéron  qui  dit  positivement  » que 
Phidias  , n'aiant  pas  eu  la  liberté  de  nrettre  fon  nom  à 
cette  ftatuc  , il  avoû  gravé  ion  portrait  fiir  le  bouclier  de 
la  déedè.  Plutarque  ajoute  que  Phidias  s'étoit  repréfenté 
lui-mcn^e  fous  la  forme  d'un  vieilbrd  tout  chauve  qui' 
leve  une  groflè  pierre  de  fcs  deux  mains , & qu'il  avoii 
au/Ii  repréfenté  Périclès  combattant  contre  une  Amazone',.' 
mais  dans  une  telle  attitude  , que  b main  qu'il  étendoiir 
pour  lancer  un  javelot  cachoit  une  partie  du  vifage. 

Les  habiles  Ouvriers  ont  toujours  été  curieux  d'inférer 
leur  nom  dans  leims  ouvrages , pour  participer  à l’immor- 
talité qu'ils  procuroient  aux  autres.  Myron,  ce  fameux  - 
Statuaire , pour  rendre  fon  nom  éternel , l’avoit  mis  fut 
une  des  cuilTes  de  la  ftatue  d’Apollon  en  caraâéres  pref- 
que  imperceptibles.  Pline  raporte  que  deux  Architeûes- 
Lacédémoniens , Saurus  &c  Batrachus , fans  exiger  de  ré- 
comnenie,  bâtirent  quelques  temples  dans  un  endroit  ds' 
la  ville  de  Rome  qu'Oûavia  fit  depuis  environner  de  ga-  • 
leries.  Ils  s'étoient  datés  d'y  pouvoir  mettre  feur/nom  j Si 
c’étoit,  ce  lèrable  , la  moindre  récompcnlè  qu’on  dût  ài 
leur  généreux  defintéreilcment.  Mais  il  paroit  qu’àfors 
ceux  qui  mettoicnt  en  œuvre  les  plus  habiles  gens  pre- 
noient  toutes  les  précautions  poffiblcs  pour  ne  pas  parta- 

Îjcr  avec  de  fimples  ouvriers  les  fu£&ages  & l’attention  de 
a poftérité.  On  cefufa  â ceux-ci  impitoiablement  ce  qu'ils- 
demandoicnt.  Leur  adreûè  leur  fournit  un  dédommage-^ 


» Phidias  fimilcm  lui  Ipeciem 
inclufic  in  clypeo  Minetvx,  cùm 
infci  ibcre  non  lieetct.  Tufcnl.  Itb. 
t.  ». 


b Signum  Apollinis  pulcherrr- 
mum , cujus  in  feniine  licerulis  mi- 
nutis  argemeis  nomen  infctipcuni' 
Mytoni*.  C»f.  f n, 
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ment.  Ils  femcrent , en  manière  d’ornemens,  des  Lézards 
& des  CTenouilles  fur  les  bafes  & fur  les  chapiteaux  de 
toutes  les  colonnes.  Le  nom  de  Saitrus  ctoit  défigné  par 
le  Lézard  oue  les  Grecs  nommenr  «rcwfw,  8c  celai  de  Jia- 
trachus^ix  la  Grenouille  qu’ils  appellent 

Cette  défenfe  dont  je  viens  de  parler  n’étoit  point  gé- 
nérale dans  la  Grèce , comme  on  en  aura  bientôt  une 
preuve  éclatante  par  raport  à Phidias  même:  peutêtre 
etoit-elle  particulière  à Athènes.  Quoiqu’il  en  foie , on  lui  riut.  «*  n- 
fit  un  crime  des  deux  portraits  qu’il  avoir  fait  entrer  dans 
le  bouclier  de  Minerve.  On  ne  s’en  tint  pas  là.  Ménon  , un 
de  fes  Efeves,  demanda  à être  entendu,  & fe  fit  fon  dé- 
nonciateur. il  l'aceufa  d’avoir  détourné  à fon  profit  une 
partie  des*  quarante  quatre  talens  d’or  qu’il  dévoie  em^ 
ploier  à la  ftarue  de  Minerve.  Périclès  avoir  eu  un  pref. 
lentiment  de  ce  qui  devoit  arriver , 8c  par  fon  eonfeii 
Phidias  avoir  tellement  appliqué  Por  à fa  Minerve,  qu’on 
pouvoir  l’en  détacher  aifément,  8c  le  pefer.  L’or  fut  donc- 
pcfé,  8c  à fa  honte  de  l’accufâreur  on  y retrouva  les  qua- 
rante-quatre talens^  Phidias,  qui  fennt  bien  que  fon  in- 
nocence ne  le  mettroit  pas  à couvert  contre  la  noire  jalou- 
fie  de  fes  envieux , 8c  contre  le  complot  des  ennemis  de 
Périclès  qui  lui  avoieat  fofeité  cecte  aâàirc , prit  la  fuite 
8c  fe  rerira  en  Elide- 

Là  il  fongea  à fe  venger  de  l’înjuftke  8t  de  l’ingratitude 
des  Athéniens  d’une  manière  qui  pourroit  paroitre  permi- 
fe  ou  pardonnable  à un  Ouvrier  , fi  jamais  la  vengeance 
pouvoK  Pêtre  : ce  fut  d’emploier  toute  fon  induftrie  à 
faire  pour  les  Eléens  une  ftanie  quipûx  effacer  fâ  Minerve 
que  les  Athéniens  regardoient  comme  fon  chef-d’œuvre- 
11  y réuflit.  Son  Jupiter  Olympien  fût  un  prodige  de  l’art  • 

8c  fi  bien  un  proclige,.  que  pour  l’cftimer  fa  jufte  valeur 
on  cnit  le  devoir  mettre  au  nombre  des  fept  merveilles  du 
inonde.  Auffi  n’àvoit-il  rien  oublié  pour  amener  cet  ouvra- 
ge à là  dernière  perfection.  Avant  que  de  l’achever  entié-  w 

rement,  il  l’eapofa  aux  yeux  8e  au  jugementi  du  public  , fe 

* En  fnppefânt  U pnptmt»  dt  |T  quMrt  cens  ijHerente  usleni , c‘ejl~ 

Fer  tvtc  l argent  de  dix  à «n>  44  II  a-dire  de  trein*  cens  vin^t  mi/im 
uUtnt  éstr  faifeient  U fmme  de  j|.  livres. 
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ccnant  caché  derrière  une  porte,  d’où  il  eatendoic  touj 
les  difeours  qui  (e  tenoient.  L’un  crouvoic  le  nez  trop 
épais , un  autre  le  vifage  trop  allongé , d'autres  remar. 

^ quoient  d’autres  défauts.  Il  profita  de  toutes  les  criti- 

aues  qui  lui  parurent  avoir  un  jufte  fondement  j perfua- 
é , dit  Lucien  qui  raporte  ce  fait  , que  plufieurs  yeux 
voient  mieux  qu’un  feul.  Excellence  réHexion  pour  toutes 
fortes  d’ouvrages } 

Cette  ftatue  d’or  8c  d’ivoire,  haute  de  (bixante  pies, 
8c  d’une  groilèur  proportionnée , fit  le  delèfpoir  de  tous  les 
riin.  lib.  n-  grands  Statuaires  qui  vinrent  après.  Aucun  d’eux  n’eut  U 
‘•P-  *•  préfomption  de  penlèr  léulcmcnt  à l’imiter  : Prêter  Jovem 
Qmmtil.  lit.  Olympium  t^uem  nemo  KtnuUtur  ^ dit  Pline.  Selon  Quinti- 
!».«/.  10.  lign  , la  majefté  de  l’ouvrage  égaloit  celle  du  dieu,  8c 
ajoutoit  encore  à la  religion  des  peuples  : Ejus  fnlcritud» 
adjeciffe  aliquid  etiam  rteefta;  reliponi  videtur^  adeo  maje. 
fins  operis  deum  aquavit.  Ceux  qui  la  voioient , lâifis  d’é- 
tonnement demandoient  fi  le  dieu  ctoit  defeendu  du  ciel 
en  terre  pour  fe  faire  voir  à Phidias,  ou  fi  Phidias  avoic 
r«/.  M«.  été  traniporté  au  ciel  pour  contempler  le  dieu,  Phidias 
la.  J.  wf.  7 lui.rnÊme , interrogé  où  il  avoic  pris  l'idée  de  fon  Jupiter 
Olympien  , cita  les  trois  beaux  vers  d’Homére , ou  ce 
Poète  repréfente  la  majefté  de  ce  dieu  en  termes  magni- 
fiques , voulant  donner  à entendre  que  c’etoit  le  génie 
d’Homére  qui  l’avoit  infpirc. 

PawfM.  Ub.  Au  bas  de  la  ftatue  on  lilbit  cette  infeription  t P h i d i a s 
VPH  i°l-  Athénien,  fils  de  Charmide,  m’a  fait.  Il 
fcmble  que  Jupiter  , faüânc  gloire  ici  en  queloue  forte  d’a- 
- voir  été  travaillé  de  la  main  de  Phidias,  5c  le  déclarant 
par  cette  infeription , reprochoit  tacitement  aux  Athéniens 
leur  mauvaife  délicateilc , de  n’avoir  pu  fouflrir  que  cet 
excellent  Ouvrier  mît  ou  fon  nom  ou  fon  image  à la  ftatuç 
de  Minerve. 

Paufanias , qui  avoit  vû  cette  ftatue  de  Jupkcr  Olym- 

I)ien  , 8c  qui  l'avoit  foigneufement  examinée , nous  en  a 
aiffé  une  fort  longue  8c  fort  belle  defeription.  M' l’Abbé 
Gédoyn  l’a  inférée  dans  fa  DifTertation fur  Phidias,  dont 
il  a fait  leûure  à notre  Académie  des  inferiptions , 8c 
qu’il  a bien  voulu  me  communiquer.  J’en  ai  fait  ufage  dau^ 
fe  (juc  j’ai  raporté  de  ce  fameux  Statuaire. 
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La  ftâtue  de  Jupiter  Olympien  mit  le  comble  i la  gloire 
de  Phidias , & lui  aflùra  une  réputation  tjue  deux  mille  ans 
ne  lui  ont  point  ravie.  Ce  fut  par  ce  grand  chef-d’œuvre 
qu’il  termina  fes  travaux.  Lontems  après  lui  on  confervoît 
encore  fon  atelier,  & les  voiageurs  l’alloient  voir  par  eu- 
riofité.  Les  Elcens  , pour  faire  honneur  à fa  mémoire , p*»/*».  ut. 
créèrent  en  faveur  de  fes  defeendans  une  chargée  , dont  S tn  t'i- 
toute  la  fonAion  confiftoit  à nettoier  cette  magnifique  fta- 
tue , & à la  préferver  de  tout  ce  qui  pourroit  en  ternir  la 
beauté. 


POLYCLETE. 


Poltclete  étoît  de  Sîcyone,  ville  du  Péloponnéfê.  p/<».  ut. 

Il  vivoit  en  la  LXXXVII«  Olympiade.  Il  avoit  eu  Aeélade 
pour  maître , & eut  pour  dilciples  plufieurs  Sculpteurs  tres 
célébrés  , entr’autres  Myron  , dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Il  fit  plufieurs  ftatues  d’airain  , qui  furent  fort  efti- 
mées.  Il  y en  eut  une  qui  repréfentoit  un  beau  jeune  hom- 
me couronné,  laquelle  fut  vendue  cent  talens,  c’eft-à-dire 
cent  mille  écus.  Mais  ce  qui  lui  donna  le  plus  de  réputa- 
tion , fut  la  » ftatue  d’un  * Doryphore  , ou  il  rencontra  fi 
heureufement  toutes  les  proportions  du  corps  humain  , 
cjii’elle  fut  appellée  /a  Jîég/p  j & les  Sculpteurs  venoient 
de  toutes  parts  pour  fe  former  , en  voiant  cette  fiatue  , 
une  idée  jufte  de  ce  qu’ils  avoîent  à faire  pour  exceller 
dans  leur  art.  Polycléte  paflè  fans  contredit  pour  avoir 
porté  à fit  dernière  perfeftion  l’art  de  la  Sculpture, comme 
Phidias  pour  l’avoir  le  premier  mis  en  honneur. 

Travaillant  à une  ftatue,  par  ordre  du  peuple,  fl  eut  Æ/ia».  //>. 
la  complaifance  d’écouter  tous  les  avis  qu’on  vouloit  bien  *' 
lui  donner,  de  retoucher  fon  ouvrage , d’y  changer  & d’y 
corriger  tout  ce  qui  déplaîfoit  aux  Athéniens.  Mais  fl  en 
fit  une  autre  en  particulier , oà  il  n’écouta  que  fon  propre 
génie  êc  les  régies  de  l’art.  Quand  elles  furent  expo  fecs 


a Fecit  fc  qiietn  canona  artifiew 
vocam,  lin«mrnta  artiscx  eope- 
temes  velut  à Icgecjuadam  ;ft)Iur- 
que  honùnuin  aitem  ipfe  fccillc 


artis  opete  jiidicanir.  /*/(». 

b Hic  confummafle  fianc  fcien- 
tiam  (udicatur,  Sc  toreutieen  fie 
cnidiflciui  Phidias  apciuiiTe.i’/ijt. 
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aux  yeux  du  public , il  n’y  eut  qu’une  voix  pour  condan- 
ner  la  première  , fie  pour  admirer  l’autre.  Ce  que  vous 
(ondannez^,  leur  dit  Polycléte , efi  votre  ouvrage  : ce  que 
vous  admirez^  ejl  le  mien, 

M Y R O N. 

On  sait  peu  de  chofes  de  ce  Statuaire.  Il  ctoît  Athé- 
nien , ou  du  moins  paflbit  pour  tel , parce  que  les  habitan* 
d’Eleuthérie  , lieu  de  fa  naiflànce , s'ëtoient  réfugiés  â 
Athènes  , fie  en  étoient  regardés  comme  citoiens.  Il  vivoic 
dans  la  LXXXIV^  Olympiade.  Ses  ouvrages  le  rendirent 
fortcélcbre,une  vache  fur  tout  qu’il  reprefentaen  cuivre, 
Çe  qui  a donné  lieu  à beaucoup  de  belles  épigrammes 
grecques,  raportées  dans  le  4c  Livre  de  l’Antologie. 

L Y S I P P E, 

Lysippe  étoit  de  Sicyone  , fie  vivoit  du  tems  d’Ale-  - 
xandre  le  Grand  dans  la  CXl  11^  Olympiade.  Il  exerça 
d’abord  le  métier  de  Serrurier  ; mais  fon  génie  heureux  le 

fiorta  bientôt  à une  profelDon  plus  noble  fie  plus  digne  de 
ui.  Il  » avoir  coutume  de  dire  cme  le  Doryphore  de  Po- 
lycléce  lui  avoir  tenu  lieu  de  maître.  Mais  le  peintre  Eu- 
pompe  lui  en  indiqua  un  autre  encore  meilleur  fie  plus  fur. 

Car  Lylïppe  lui  aiant  demandé  qui  de  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé  dans  fon  art  il  devoir  fe  propofer  pour 
modèle  fie  pour  maître  : N«l  homme  en  particulier , lui  ré- 
pondit-il , mais  la  nature  meme.  U l'étudia  donc  unique- 
rnent  dans  la  fuite  , fie  profita  bien  de  fes  leqons. 

Il  travailloit  avec  tant  de  facilité  , que  de  tous  les  An-, 
ciens  il  efb  celui  qui  a fait  le  plus  grand  nonibre  d’ouvrages  : 
pn  en  comptoir  plus  de  fix  cens. 

Il  fit  entr’autres  la  flatue  d’un  homme  qui  fe  frote  en 
fortant  du  bain , laquelle  croit  d’une  beauté  excellente. 

a Polycleti  Doryphorunj  (ïbi 
Lylîppus  aiebat  magillnun  fuilTe. 

Çh.  m Brut.  «.  196. 
jb  £uni  intcnoganmi  quera  fe- 


querctur  prxccdetuium  , dixifle  de- 
monUrata  hominnm  mulcimdine , 
naturam  iplâm  imicandam  efle  , 
non  aici£cem.  flsu. 

Agrippa 
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Agrippa  l’avoir  mife  à Rome  devant  les  thermes.  Tibère , 
a qui  en  ëtoit  charme,  étant  parvenu  à l’empire,  ne  put 
rciifter  à l’envie  qu’il  avoir  de  la  pollcder , quoique  ce  fut 
dans  les 'premières  années  de  fon  régne,  où,  maître  de 
lui , il  favüit  encore  modérer  fes  defirs  : de  forte  qu’il  en- 
leva  cette  ftatue  pour  la  mettre  dans  fa  chambre,  5c  en 
firplacer  une  autrc'trcs  belle  au  meme  endroit.  Le  peuple, 
qui  craignoit  Tibère,  ne  put  néanmoins  s’empêcher  de 
crier  en  plein  théâtre  qu'il  defiroit  qu’on  remît  la  pre- 
mière (latue:  à quoi  l’Empereur , quelque  attache  qu’il  eût 
à cette  ftatue , fut  obligé  de  confentir , pour  appaifer  le 
tumulte. 

Lyfmpe  avoir  fait  plufieurs  ftatues  d’Alexandre  feloa 
fes  differens  âges , aiant  commencé  dès  fon  enfance.  On 
h fait  que  ce  Prince  avoit  défendu  à tout  autre  Statuaire 
que  Lyfippe  de  faire  fa  ftatue,  comme  à tout  autre  peintre 
qu’Apelle  de  tirer  fon  portrait } c perfuadé , dit  Cicéron , 
que  l'habileté  de  ces  grands  Ouvriers , en  éternifant  leurs 
noms , immortaliferoit  aulli  le  lien  ,:  car  ce  n’étoit  pas  pour 
leur  faire  plaiflr  qu’il  avoit  donné  cet  Edit,  mais  pour  l'in- 
térêt-de  fa  propre  gloire. 

Entre  ces  ftatues  d’Alexandre , il  y en  avoit  une  d’une 
rare  beauté,  dont  Néron  faifoit  grand  cas,  8c  pour  la- 
quelle il  avoit  un  attachement  particulier.  Mais,  comme 
elle  n’étoit  que  de  bronze , ce  ù Prince , qui  étoit  fans 
goût , 5c  qui  n’étoit  frapé  que  de  l’éclat , s’avHa  de  la  faire 
dorer.  Cette  nouvelle  parure  , quelque  précieufe  qu’elle 


a Mirâ  gtatum  Tibetio  piincipi, 
qui  non  quivit  temperate  (îbi  in 
00  , quanquam  imperiofus  fui  inter 


initia  ptincipatus , tranftulitque  in 
cubiculum,  alio  ibi  figno  (vibRitu- 
to.  fltn. 


b Ediéfo  vetuit  ne  quis  Te  ptxter  Apcllcm 
Pingeret,  aut  alius  Lylîppo  duceret  xia 
Fortis  Alexandri  vulium  fimulantia. 


Hout,  Ui,  i.  Efifi.  di  Aug, 


c Neque  enim  Alexander  pra- 
tiz  cau£i  ab  Apelle  poiiflïmùin 
pingi , & i Lyfippo  fingi  volebat , 
icd  qugd  illorum  ancm  cùm  ipfis , 
pum  ctiapi  übi , glqni  fbce  puta- 
T me  K, 


hax.Cu.dd  firntl.  lit.  S- Efifi.  tf. 

d Quant  (latuam  inauran  juHit 
Nero  princeps,  dcicftacus  admo- 
dum  ilia.  I>ein , cùm  pretio  pctilTet 
gtaiia  aitis,  detiaélum  efl  autuna', 
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fut,  lui  fit  perdre  tout  fon  prix,  en  couvrant  la  dcüca- 
teflè  de  l'art.  Il  falut  ôter  tout  cet  or  poftiche  , moiennanc 
quoi  la  ftatue  recouvra  une  partie  de  fa  première  beauté 
& de  fon  anden  prix , maigre  les  veftiges  & les  cicatrices 
qu’avoir  laifle  l’opération  par  laquelle  on  y avoir  attaché 
l’or.  Il  me  femble  voir  dans  le  mauvais  goût  de  Néroa 
celui  de  plufieurs  perfonnes , qui  cherchent  à fubftituer  le 
clinquant  de  penfces  brillantes  à la  prccieufe  & ineftima- 
ble  ilmplicité  des  Anciens. 

On  dit  que  Lyfippe  ajouta  beaucoup  à la  perfeéllon  de 
la  Statuaire , en  exprimant  les  cheveux  mieux  que  ceux 
qui  croient  avant  lui , & en  faifant  les  têtes  plus  petites  & 
les  corps  moins  gros , pour  faire  paroitre  les  ftatues  plus 
hautes.  Sur  » quoi  Lylippe  difoit  de  lui-même  y.  que  les 
autres  avaient  reprc fente  (Lins  leurs  ftatues  Us  hommes,  tels 
qu'ils  étaient  faits  J mais  que  four  lui  il  Us  rcfrèfcntoit , tels 
qu'ils  faroiffoient  > c’ell-à-dire , fi  je  ne  me  trompe , de  la 
manière  la  plus  propre  à les  faire  paroitre  dans  toute 
leur  beauté.  Le  premier  point , dans  la  Sculpture  comme 
dans  la  Peinture , eftde  fuivre  & d’imiter  la  nature:  nous 
avons  vu  que  Lylippe  la  regardoit  comme  Ion  maître  Sc 
fa  régie.  Mais  l’art  ne  s’en  rient  point  là.  Sans  s’écarter 
jamais  de  la  nature,  il  y ajoute  des  traits , des  grâces,  qui 
ne  la  changent  point , mais  qui  fimplement  l’embellilTent, 
& frapent  la  vûe  plus  vivement  & plus  agréablement.  On 

reprochoit  à Oémétrius , Statuaire  d’ailleurs  très  habile, 
de  s’attacher  trop  fcrupuleulêment  à la  vérité  dans  fès  ou- 
vrages ,&  d'y  rechercher  plus  la  rdTemblance  que  la  beau- 
, te.  C’eft  ce  que  Lyfippe  evitoit, 

PRAXITELE. 


Praxitèle  vivoit  vers  la  CIV*  Olympiade.  Il  ne‘ 


pmiolîorque  taKs  cziflimanir  , 
cciaiTi  ciocricibiu  operis  arque 
conTcilCiris , in  quibus  aurum  hx- 
fctat , renaanenribus.  Plin. 

a Vulpo  dicebai  ab  illis  ( vete- 
xibus  ] £>éios  » ^ualcs  cficnr,  ho- 


mines  ÿ i fe  ,■  quales  viderencuc 
c0e. 

h Oemetrius  tanquam  nitnius  in’ 
ea(veiiutc)reprehcnditiir  ;&  fiiir 
fimilitudiois  quàra  pulciiiudiniS' 
amaacior.^w0»/.  hi.  t.  euf,  loa- 
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faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Praxitcle , qui  fe  ren- 
dit cclcbre  du  tems  de  Pompée  par  d’excellens  ouvrages 
id’orfcvrerie.  Celui  dont  nous  parlons  ici,  eftaux  premiers 
ràngi  entre  les  Statuaires.  11  travailloit  principalement  fur 
Je  marbre , & il  y avoir  un  fucccs  extraordinaire. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ftatues  qu’il  avoir  faites,  on 
ne  fauroit  à laquelle  il  faudroit  donner  la  préférence  , (t 
lui.mêmene  nous  l'avoit  appris  : & il  le  fit  d’une  manière 
qui  a quelque  choîede  fingulier.  Phryné,  la  célébré  cour- 
^tifanne  , fe  l’étoic  fort  attaché.  Elle  l’avoit  fouvent  preflc 
de  lui  faire  préfenc  de  celui  de  fes  ouvrages  qu’il  eftimoic 
davantage , & qui  lui  paroiflbit  le  plus  achevé } & il  n’avoit 
pu  le  lui  refufer.  Mais , quand  il  s’agit  de  porter  ce  juge- 
ment , il  difFcroit  de  jour  en  jour  , Ibit  qu’il  eût  peine  â 
fe  déterminer  lui-même , ou  plutôt  parce  qu’il  cherchoit 
à fe  débarraflcr  de  fes  vives  & preflântes  follicitations,  en 
traînant  l’affaire  en  longueur.  L’induftrie  & l’adreflè  ne 
manquent  pas  pour  l’ordinaire  aux  perlonncs  de  la  profef- 
fion  de  Phryné.  Elle  fut  tirer  habilement  de  Praxitèle  fon 
fecret  malgré  lui.  Un  jour  qu'il  étoit  chez  elle , le  domef- 
tique  du  Statuaire  qu’elle  avoir  fil  gagner , accourant  tout 
hors  d’haleine:  » Le  feu , lui  dit-il , a pris  à votre  atelier, 
» & a déjà  gâté  une  partie  de  vos  ouvrages.  Lcfquels  faut- 
M il  que  je  uuve  î Le  Maître , tout  hors  de  lui , s’écria  : 
»>  Je  fuis  perdu  , fi  les  flammes  n’ont  point  épargné  mon 
M Satyre  8c  mon  Cupidon.  Rafl'urez-vous  , reprit  auflîtôt  la 
» Courtifanne  : il  n’y  a rien  de  brûlé.  J’ai  appris  ce  que  je 
•>  voulois  favoîr.  « Praxitèle  ne  put  pas  s’en  défendre  da- 
vantage. Elle  choifit  le  Cupidon  , qu’elle  plaça  dans 
la  fuite  à Thefpies  fâ  patrie , ville  de  Béotie , où  lon- 
tems  après  on  alloit  encore  le  voir  par  curiofité.  Quand 
Mummius  enleva  de  Thefpies  plufieurs  (latues  pour  les 
envoîer  à Rome,  il  refpeéla  celle-ci  parce  qu’elle  étoit 
confacrée  â un  dieu.  Le  Cupidon  de  Verrès,  dont  parle 
Cicéron,  étoit  auffi  de  Praxitèle,  mais  dificrent  de  celuLcf. 

C’efl  du  premier  fans  doute  qu’il  efè  parlé  dans  les  Mé- 
moires de  Mr  le  Préfident  de  Thou.  Le  fait  eft  très  cu- 
rieux : je  le  tranfcriiai  ici  tel  qu’il  y efi  raporté.  M>^  de 
Thou , encore  jeune,  accompagnoit  en  Italie  M' de  Foix 

Hhhhij 
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que  la  Cour  y avoir  envoie.  Ils  ctoient  pour  lors  à Pavîc. 
Entr’autres  raretés  qu’llabelle  d’Efte  , grand  mere  des 
Ducs  de  Mancoue , avoit  rangées  avec  foin  & avec  ordre 
dans  un  cabinet  magnifique , on  fit  voir  i de  Thou  une 
chofe  digne  d’admiration  : c’étoit  un  Cupidon  endormi , 
fait  d’un  riche  marbre  de  Spezzia  , par  Michel -Ange 
Buonarotti , cet  homme  célébré  , qui  de  fes  jours  avoit 
fait  revivre  la  Peinture,  la  Sculpture , ôcl’Architeûure, 
fort  négligées  depuis  lontems.  De  Foix , fur  le  raport 

3u’on  lui  fit  de  ce  chef-d’œuvre,  le  voulut  voir.  Tous  ceux 
e fa  fuite,  6c  de  Thou  lui-même , qui  avoit  un  goût  fort 
délicat  pour  ces  fortes  d’ouvrages , après  l’avoir  confidéré 
curieufement  de  tous  les  côtés,  avouèrent  tous  d’une  voix 
qu’il  étoit  infiniment  au-delTus  de  toutes  les  louanges 
qu’on  lui  donnoit. 

Quand  on  les  eut  lailTés  quelque  cems  dans  l’admiration , 
on  leur  fit  voir  un  autre  Cupidon , qui  étoit  envelopé  d’une 
ctofe  de  foie.  Ce  monument  antique , tel  que  nous  le  re- 

riréfentent  tant  d’ingénieufes  * épigrammes  que  la  Grèce  ï 
’envi  fit  autrefois  à la  louange , étoit  encore  fouillé  de  la 
terre  d’où  il  avoir  été  tiré.  Alors  toute  la  compagnie  com- 
parant l’un  avec  l’autre , eut  honte  d’avoir  jugé  fi  avanta- 
geufement  du  premier  , 6c  convint  que  l’ancien  paroifloit 
animé  , 6c  le  nouveau  un  bloc  de  marbre  fans  expreflion. 
Quelques  perfonnes  de  lamaifon  aflùrérent  alors  que  Mi- 
chel-Ange , oui  étoit  plus  (Incére  que  les  grands  Artiftes 
ne  le  font  ordinairement , avoit  prié  inftamment  la  Com- 
tellè  Ifabelle  , après  qu’il  lui  eut  fait  préfent  de  fon  Cu- 
pidon 6c  qu’il  eut  vû  l’autre  , qu’on  ne  montrât  l’ancien 
que  le  dernier , afin  que  les  connoilTeurs  pufiènt  juger  en 
les  voiant , de  combien  , en  ces  fortes  d’ouvrages , les  An- 
ciens l’emportent  fur  les  Modernes. 

J^ni  * * Mais  quelouefois  les  plus  habiles  s’y  trompent , & le 

niême  Michel-Ange  en  fournit  une  preuve.  Aiant  fait  la 
figure  d’un  Cupidon , il  la  porta  â Rome , 6c  lui  aiant 
callc  un  bras  qu’il  retint , il  enterra  le  refte  dans  un  lieu 
où  il  fiivoit  qu’on  devoit  fouiller.  Cette  figure  y aiant  été 

* //  ; tjufqu'À  II  tfigrâmmei  II  dt  FAntbtloiit. 
fur  C Hftdtn  démit qittiriémt Uvrt  1 1 
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trouvée  , fut  admirée  des  Connoifleurs , & vendue  pour 
Antique  au  Cardinal  de  faint  Grégoire.  Michel-Ange  les 
détrompa  bientôt  , en  produifant  le  bras  qu’il  en  avoic 
réfervé.  Il  eft  beau  d’être  aflèz  habile  pour  imiter  parfai- 
tement les  Anciens,  jufqu’à  tromper  les  yeux  les  plus  fa- 
vans  5 & aflèz  modelte , pour  avouer  ingénument  qu’on 
leur  eft  de  beaucoup  inférieur , comme  nous  avons  vu  que 
Michel- Ange  l’a  fait. 

On  raconte  une  méprife  femblable  , mais  dans  une  ma- 
tière différente.  Jofepn  Scaliger,  le  plus  habile  Critique 
de  fon  tems , s’étoit  vanté  qu’on  ne  pouvoit  pas  le  trom- 
per fur  le  ftile  des  Anciens.  On  ht  courir  (Ix  vers  comme 
trouvés  tout  récemment  : je  vais  les  tranferire. 

Here  , fi  qaeretis , ejulatu  , fletibus 
Medicina  fietei  inilcfiis  moruliiun  f 
Auto  patandx  lacrumz  connà  forent. 

' Nunc  hxc  ad  minnenda  icala  non  magis  valent  i 
Quàm  Nznia  Ptzficx  ad  cxciundos  mortuos.  ‘ 

Rcs  tutbidz  confiliuro  non  fletum  expetunt.  ' 

Ces  vers  , qui  font  admirables , & qui  ont  tout  l'arr 
Antique,  éblouirent  tellement  Scaliger  , qu’il  les  cita 
dans  fon  Commentaire  fur  Varron  comme  un  fragment 
de  Trabea,  découvert  depuis  peu  dans  un  ancien  Ma- 
Hufcrît.  Trabea , poète  Comique , vivoit  fîx  cens  ans  après 
la  fondation  de  Rome.  Ces  fîx  vers  étoient  de  la  façon 
de  Muret , qui  joua  ce  tour  à Scaliger  fon  rival  Si  fon 
Concurrent. 

On  juge  bien  que  Praxitèle  , livré  comme  il  étolt  â AiI^.  ra, 
Phryné , ne  manqua  pas  d’emploier  le  travail  de  fês  mains 
pour  celle  qui  s’étoit  rendue  maitreffe  de  fon  coeur.  Une 
des  ftatues  de  Phryné  fut  placée  depuis  à Delphes  même, 
entre  celles  d’Archidamus  roi  de  Sparte  Si  de  Philippe  roi 
de  Macédoine.  Quelle  honte  • Si  les  richeflès  étoient  un 
titre  pour  y trouver  place,  elle  la  méritoit  bien:  car  le» 
fiennes  étoient  immenfès.  Elle  eut  l’efft-orfrerie  ( quel  au- 
tre noitt  donner  au  trait  que  je  vais  raporter  > ) de  s’en- 
gager à rebâtir  Thébes  à fes  dépens , pourvu  ^’on  y mît 
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cette  infcription:  Alexandre  a détruit  Thebes,eT 

PhRYNE’  l’a  RETABLIE. 

PU»,  tih.  jfi.  Les  habitans  de  l’îlc  de  Cos  avoient  demandé  une  fta- 
. tue  de  Vénus  à Praxitèle.  lien  fit  deux,  dont  il  leur  donna 
le  choix  pour  le  meme  prix.  L’une  étoit  nue,  l’autre  voi- 
lée  j mais  la  première  l’emportoit  infiniment  pour  la  beau- 
té c immenfa  differentia  fvmte.  Ceux  de  Cos  eurent  la  fàgeilè 
de  donner  la  préférence  à la  dernière , perfuadés  que  la 
bienféance,  l’honnêteté,  & la  pudeur,  ne  leur  permettoienc 
pas  d’introduire  dans  leur  ville  une  telle  image , capable 
d’y  faire  un  ravage  infini  pour  les  mœurs  : Sevenim  id  ae 
fudicum  arbitrantes.  Cçtte  retenue  des  payens , à combien 
de  chrétiens  fera-t-elle  honte?  LesCnidiens  furent  moins 
attentifs  aux  bonnes  hiœurs.  Ils  achetèrent  avec  joie  la 
Vénus  rebutée , qui  fit  depuis  la  gloire  de  leur  ville  , où 
l’on  alloit  exprès  de  fort  loin  pour  voir  cette  ftatue  , qui 
pafibit  pour  l’ouvrage  le  plus  achevé  de  Praxitèle.  Nico- 
médc,roi  de  Bithynie,en  faifoit  un  tel  cas, qu’il  ofifrit 
aux  habitant  de  Cnide  d’acquitter  toutes  leurs  dettes  qui 
étoient  fort  grandes , s’ils  vouloient  la  lui  céder.  Ils  cru- 
rent que  ce  feroit  fe  deshonorer,  & ijiême  s’appauvrir, 
que  de  vendre  , pour  quelque  prix  que  ce  fût , une  ftacuc 
qu’ils  regardoient  comme  leur  gloire  & leur  tréfor, 

S C O P A S. 


B/«.  ub‘.  j«.  S C O P A S étoit  en  même  tems  excellent  ArchîteAe  & 
laf.  f.  excellent  Sculpteur.  Il  étoit  de  l’île  de  Paros  , & florifToit 
Ah.m. s;7i.  dans  la LXXXVIIc  Olympiade.  Parmi  tous  fes  ouvrages, 
fa  Vénus  tenoit  le  premier  rang.  On  prétend  même  qu’elle 
l’emportoit  fur  celle  de  Praxitèle  qui  étoit  fi  renommée. 
Elle  fut  portée  à Rome:  mais  , a dit  Pline , le  nombre  8C 
l’excellence  des  ouvrages  dont  cette  ville  eft  remplie,  en 
obfcurcit  l’éclat  ; outre  que  les  emplois  & les  affaires  dont 
on  y eft  occupé  ne  laifTent  guère?  le  tems  de  s’amufer  à 


a Rome  quidem  tragnitudo  opc- 
rum  eam  ( Vcnc[cm)oblicccat,ac 
magni  ofiScionim  negotiorumque 
fteervi  omnes  à contempladanc  u- 


lium  opcrum  abducunt,  qtioniani 
oiioforum  & in  magno  loci  filentù? 
apca  admkatio  talis  cIV.  Pli». 
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ces  curîofités,  qui  demandent,  pour  en  admirer  la  beauté,, 
des  perfonnes  de  loifir  & defœuvrces , aufli  bien  qu’un  lieu 
tranquille  & éloigné  du  tumulte. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  la  colonne  qu’il  fit  pour  inj.  e»p.  14. 
le  temple  de  Diane  d’Ephélc , fut  celle  de  toutes  qui  eue 
le  plus  de  réputation. 

Il  contribua  aufli  beaucoup  à la  beauté  & à l’ornement  pih. 
du  fameux  Maufolée , que  la  Reine  Artémife  fit  ériger  à 
Maufole  fon  mari  dans  la  ville  d’Halicarnaflè & qui  a fat.  7. 
été  mis  au  nombre  des  fept  merveilles  du  monde,  tant 
pour  fa  grandeur  & la  nobleflè  de  fon  architefture , que 
pour  la  quantité  & Texcellence  des  ouvrages  de  Sculpture 
dont  il  «oit  enrichi.  D’illuftres  compétiteurs  en  partagé- 
rent  la  gloire  avec  Scopas.  J’ai  différé  & remis  pour  ce 
lieu-ci  la  defcription  que  Pline  nous  a laiflëe  d’une  partie 
de  ce  fuperbe  édifice , parce  qu’elle  regarde  encore  plus- 
la  Sculpture  que  l’Architedure. 

L’étendue  de  ce  Maufolée  étoit  de  foixante- trois  piés 
du  midi  au  feptentrion.  Les  faces  étoicnt  un  peu  moins 
larges  ; 8c  fon  tour  étoû  de  * quatre  cens  onze  piés.  Il 
avoit  trente- fix  piés  8c  demi  de  hauteur,  8c  trente-fix  co- 
lonnes dans  fon  enceinte.  Scopas  entreprit  ce  qui  regarde 
l’orient  j Timothée  eut  le  côté  du  midi  j Léochare  tra- 
vailla au  couchant,  & Briaxis  au  feptentrion.  G’étoienC 
les  plus  renommés  Ouvriers  qui  fuflènt  alors  pour  la  Sculp- 
ture. Artémife  mourut  avant  qu’ils  euflènt  achevé  l’ouvra- 
ge ; mais  ils  crurent  qu’il  étoit  de  leur  honneur  de  ne  le 
point  laiflcr  imparfait.  On  doute  encore  aujourd’hui , die 
Pline  , lequel  des  quatre  avoit  le  mieux  réufli  •'Hodieque 
tenant  manus.  Pythis  fe  joignit  à eux , 8c  ajouta  une  Pyra- 
mide au-deffus  du  Maufolée,  fur  laquelle  il  pofa  un  char 
de  marbre  attelé  de  quatre  chevaux.  Anaxagore  de  Cia-  d»;.  XMn. 
2oméne  dit  froidement , quand  il  le  vît.  Voila  bien  de 
Fartait  changé  en  pierre. 

_^e  ne  dois  pas  terminer  cet  Article  lâns  parler  d’un  com-  piin.UB. 
bat  fort  fingulier  auquel  deux  des  plus  célébrés  Statuaires 


* Il  J evoir  ifparemment  un  mur 
tuteur  du  Mâufeiét , & quelque  ef 
pM  vuiit  entre  Hun  & l' tutu  > ce 


qui  Ptnit  nécefftire  pour  remplir  la 
mefute  du  (ircuit  dont  il  rfi  parle  iùr- 
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dont  j'ai  fait  mention  hirent  expofcsmême  après  leur  mort; 
ce  font  Phidias  8c  Polycléte.  J’ai  marnuë  ci-devant  que  le 
temple  de  Diane  d'Ephéfe  ne  fut  acnevë  qu’après  une 
longue  fuite  d’annëes.  Il  s’agifToit , dans  un  tems  que  Pline 
ne  fixe  point , d’y  placer  des  ftatues  d’Amazones  au  nom- 
bre de  quatre  apparemment.  On  en  avoit  plufieurs  tra- 
vaillées par  les  plus  grands  Maîtres  tant  morts  que  vivans. 
]La  majellë  du  temple  demandoit  qu’on  n’y  admît  que  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  achevé  dans  l’art.  Il  falut  s’en  rapor, 
ter  au  jugement  des  plus  habiles  Statuaires  du  tems , quel- 
que intërelTës  qu’ils  puflènt  être  dans  la  difpute.  Ils  s’aju- 
gérent  chacun  à eux-mêmes  la  première  place,  8c  nom- 
mèrent enfuite  ceux  qu’ils  croioient  avoir  le  mieux  rëu/fi  : 
Ce  ce  furent  ceux  cjui  eurent  la  pluralité  de  ces  derniers 
fuffrages , qu’on  déclara  viAorieux.  Polycléte  eut  la  pre- 
mière place , Phidias  la  fécondé , Ctéfilas  8c  Cylon  les 
deux  fuivantes.  II  étoit  arrivé  lontems  auparavant  quelque 
chofe  de  pareil , mais  pour  un  fujet  bien  différent.  Après 
la  bataille  de  Salamine,  |e$  Capitaines  Grecs  , félon  une 
coutume  ufitée  pour  lors,  dévoient  marquer  fur  un  billet 
celui  qu’ils  croioient  s’être  le  plus  diftingué  dans  la  ba- 
taille. Chacun  fc  nomma  le  premier  , 8c  Thémiftocle  le 
fécond.  C’étoit  lui  donner  bien  réellement  la  première 
place. 

On  voit  bien  que  dans  le  court  dénombrement  que  j’al 
fait  des  Statuaires  anciens,  je  n’ai  choifi  que  la  fleur  des 
plus  renommés.  Il  en  refte  beaucoup  d’autres , 8c  d’une 
grande  réputation , que  je  fuis  obligé  d’omettre  , pour  ne 

fias  trop  allonger  mon  ouvrage.  Cicéron  vante  beaucoup 
a Sappho  de  bronze  du  célèbre  Statuaire  Silanion.  Rien 
n’ctoitplus  parfait  que  cette  ftatue  : Verrès  l’avoit  enlevée 
du  Prytanée  de  Syraeufe.  Pline  raconte  que  le  même  a Si- 
lanion ^voit  jette  en  bronze  la  ftatue  d’Apollodore  fon  con- 
frère , homme  emporté  8c  violent  contre  lui-même  , 8c  à 
qui  il  arrivoit  fouvent  de  brifer  par  dégoût  fes  propres 
ouvrages,  parce  qu’il  ne  pouvoir  les  porter  à la  fouveraine 


a SiUnion  Apollodorum  finxit, 
fiiftorcm  & ipfuni,  fed  inter  cunc- 
[os'diligciuillimum  artis  ,'Sc  ini- 


micum  fui  jiidicem  , crebro  per- 
fcAa  ligna  ftangentera  , dura  (à- 
tiare  cupiditaiem  ncquit  artis. 
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yerfeAion  dont  il  avoir  l’idée  dans  l’clprit.  Silanion  reprc- 
lenca  d’une  manière  fi  vive  cette  mauvaife  humeur  &:  cet 
emportement , que  l’on  croioit  voir  , non  Apollodore , 
mais  la  Colère  en  perfonne  : Hoc  in  eo  exfreJTit , nec  homi- 
nem  ex  tcre  fecit , fed  iracundiam. 

Le  même  Pline  vante  fort  auflî  un.Laocoqn  qui  ètoit 
dans  le  palais  de  l’Empereur  Tire , & lui  donne  la  préfé- 
rence fur  tous  les  ouvrages  de  Peinture  & de  Sculpture. 
Trois  habiles  Ouvriers  , Agéfandre  ^ Polydore  , & Athé- 
nodore  Rhodiens,l’avoient  travaillé  de  concert,  Scavoient 
fait  d’une  feule  pierre  Laocoon , fes  enfans  , 8c  les  ferpens 
avec  tous  leurs  plis  8c  replis.  L’ouvrage  étoit  bien  excel- 
lent, s’il  éçaloit  l’admirable  defcription  que  Virgile  fkit 
de  cette  hUloire  , ou  même  s’il  en  approchoit. 
lime  relie  à peindre  le  caraélére  de  ces  illuftres  Ouvriers , 
lî  habiles  eux-mêmes  à repréfenter  au  naturel  les  dieux 
& les  hommes.  Je  le  ferai  d’après  Quintilien  8c  Cicéron , 
deux  excellens  peintres  en  fait  de  caraéléres  8c  de  por. 
traits , mais  qu’on  ne  peut  copier  ordinairement  fans  les 
gâter. 

Le  premier  avoit  marqué  combien,  dans  la  Peinture, 
îl  fe  trouve  de  manières  différentes  ; il  continue  ainfi.  La 
même  différence  fe  trouve  encore  dans  la  Sculpture.  Car 
Jes  premiers  Statuaires  dont  il  foit  fait  mention , Calon  8c 
Egefias , travailloient  durement , 8c  â peu  près  dans  le 
goût  Tofcan.  Calamis  vint  après  eux  , 8c  fes  ouvrages 
croient  déjà  moins  contraints.  Ceux  de  Myron  enfuite 
eurent  un  air  plus  naturel  8c  plus  aifé.  Polycléte  ajouta  la 
régularité  8c  l’agrément.  La  plupart  lui  donnent  le  pre- 
mier rang  : cependant , comme  on  ne  trouve  rien  fans  dé- 
fauts , ils  difent  que  fes  Hatues  auroient  befoin  d’un  peu 
plus  de  force.  En  effet  il  a repréfenté  les  hommes  avec 
des  grâces  infinies  , 8c  mieux  qu’ils  ne  font  : mais  il  n’a 
pas  tout-à-fait  atteint  la  majcflé  des  dieux.  On  dit  même 
que  l’âge  robufte  étonnoit  fes  favantes  mains  : c’eft  pour- 
quoi il  n’a  guéres  exprimé  que  la  tendre  ieunelfe.  Mais  ce 
qui  manquoit  à Polycléte  , Phidias  8c  Alcaméne  l’ont  eu 
en  partage.  On  tient  pourtant  que  Phidias  reprélèntoit 
mieux  les  dieux  que  les  hommes.  Jamais  Ouvrier  n’a  fi 
Terne  F.  Jiii 


Pif»,  lib.  jtf. 
eaf  f. 
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bien  manie  l’ivoire,  quand  nous  n’en  jugerions  que  par /à. 
Minerve  d’Athènes,  & par  fon  Jupiter  Olympien  j donc 
la  beauté  femble  avoir  encore  ajoute  quelque  choie  à la 
religion  des  peuples,  tant  la  majefte  de  l’ouvrage  cgaloic 
le  dieu.  On  cftime  que  Lyfippe  8c  Praxitèle  font  les  deux: 
qui  ont  le  pieux  copié  la  nature.  Car,  pour  Démétrius,. 
on  le  blâme  d’avoir  porté  ce  foin' jufqu’à  l’excès  , 8c.de 
s’être  plus  attaché  reflemblancc  qu’à  là  beauté. 

Bnt.  L’endroit  de  Cicéron  eft  plus  court,  8c  il  y parle  auflî' 
de  quelques  Anciens  peu  connus.  Je  trouve,  dit-il,  que 
Canachus  dans  fes  ftatues  fait  voir  un  goût  fcc  8c  dur.. 
Calamis  ,tout  dur  qu’il  eft,  ne  l’eft  pas  tant  que  Canachus. 
Myron  n’cft  pas  encore  alfca  dans  le  vrai , quoiqu’abfo- 
lument  parlant,  ce  qui  fort  de  fes  mains  foit  beau.  Poly- 
cléte  eft  fort  au-delîus  , & , à mon  lèns  , il  a attrapé  la 
perfêftion. 

J’ai  déjà  remarqué  plus  d’une  fois  que  c’eft  à la  Grèce' 
que  la  Sculpture  eft  redevable  de  la  fouveraine  perfeAion 
où  elle  a été  portée.  La  grandeur  de  Rome  , qui  dévoie 
s’élever  fur  les  débris  de  celle  des  Succefleurs  d’Alexandre ,, 
demeura  lontems  dans  la  fimplicité  ruftique  de  fes  pre- 
miers DîAateurs  8c  de  fes  Confuls , qui  n’eftimoient  Sc. 
n’exerçoient  d’autres  Arts  que  ceux  qui  fervent  à la  guerre 
8c  aux  befoins  de  la  vie.  On  ne  commença  à avoir  du 
goût  pour  les  ftatues  8c  les  autres  ouvrages  de  Sculpture ,. 
qu’apres  que  Marcellus , Scipion , Flamininus,  Paul  Emile,, 
8c  Mummius  eurent  expofé  aux  yeux  des  Romains  ce  que 
Syraeufe, l’Afie, la  Macédoine, Corinthe  ,1’Achaïe,  8c  la 
Béotie  avoient  de  plus  beaux  ouvrages  de  l’art.  Rome  vit 
avec  admiration  les  tableaux , les  bronzes  , les  marlircs ,, 
8c  tout  ce  qui  fert  de  décoration  aux  temples  8c  aux  places- 
publiques.  On  fe  piqua  d’en  étudier  les  beautés , d’en  d if- 
cerner  toute  la  délicatefle,  d’en  connoitre  le  prix  ; 8c  cette 
mtellicence  devint  un  nouveau  mérite,  mais  en  même 
tems  Poccafion  d’un  abus  funefte  à la  République.  Nous- 
avons  vû  que  ^ummius , après  la  prife  de  Corinthe,  char- 
geant des  Entrepreneurs  de  faire  rranfporter  à Rome  quan^ 
tiré  de  ftatues  & de  tableaux  de  la  main  des  premiers  Maî- 
tres , les  menaça , s’il  s’en  perdoit  ou  s’en  gàtoit  en  che- 
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imin  , de  les  obliger  d’en  fournir  d’aucres  à leurs  propres 
ifrais  & dépens.  Cette  1 grolTiére  ignorance  n’eft-elle  pas, 
dit  un  Hiftorien,  infiniment  préférable  à la  prétendue 
fcience  cjui  en  prit  bientôt  la  place  ? Foibleflè  étrange  de 
l’humanité  ! L’innocence  ell-eÜe  donc  attachée  à l’igno. 
Tance  ? & faut-il  que  des  connoiflànces  & un  goût  eftima- 
bles  en  foi  ne  puillênt  s’acquérir , fans  que  les  mœurs  en 
fbuffrent  par  un  abus , dont  la  honte  retombe  quelquefois , 
quoiqu’injuftemcnt , fur  les  Arts  memes  ? 

Ce  nouveau  goût  pour  les  pièces  rares  fut  bientôt  porté 
à l’excès.  Ce  rat  à qui  ornerbit  le  plus  fiiperbement  fes 
maifons  à la  ville  & à la  campagne.  Le  gouvernemenc  des 
pays  conquis  leur  en  offroit  les  occafions.  Tant  que  les 
mœurs  ne  furent  pas  corrompues , il  n’etoit  pas  permis 
aux  Gouverneurs  de  rien  acheter  des  peuples  que  le  Sénat 
leur  foumettoit , parce  que , dit  Cicéron  , quand  le  ven- 
deur n’a  pas  la  liberté  de  vendre  les  chofes  le  prix  qu’elles 
valent , ce  n’eft  plus  une  vente  de  fa  part , c’eft  une  vio- 
lence qu’on  lui  fait  : Quod  futabant  ereftionem  ejfe  mm  emp. 
tionem  , cùm  venditori  fuo  arhitrutu  vcndcrc  non  liceret.  On 
t fait  que  ces  merveilles  de  l'art , qui  portent  le  nom  des 
grands  maîtres  , croient  fbuvent  fans  prix.  En  effet  elles 
n’en  ont  point  d’autre,  que  celui  qu’y  mettent  l’imagina- 
tion , la  paflion  , &,  pour  me  fervir  de  l’exprefiion  de  Sé- 
néque,  la  c fureur  de  quelques  particuliers.  Les  Gouver- 
neurs de  provinces  achetoient  pour  rien  ce  qui  étoit  fort 
clHmé  : encore  étoient-ce  les  plus  modérés.  La  plupart 
ufoient  de  force  &de  violence. 

L’hiftoire  nous  en  a fourni  des  preuves  dans  la  perfbnne 
de  Verrès  Préteur  de  Sicile:  & il  n’étoit  pas  le  feul  qui  en 
ufàt  de  la  forte.  Il  ell  vrai  que,  fur  cet  article,  il  porta 
l’impudence  à un  excès  qui  ne  fe  com^oit  point.  Cicéron 


a Non , puto  dubites  > Vinici  > 
. <]uin  magis  pro  cep.  fûetit  , nia- 
nctc  adhuc  rudem  Cocinthiomm 
intclleâum , quiin  in  cantuin  ca 
intclligi  i Si  quin  hac  prudentiâ 
ilia  imptudeniia  dccori  publico 
fûeric  convenientioc.  p'ell.  Pjuen. 
Ub,  f.  c«p.  15. 


b Qui  modus  ell  in  his  rebus 
cupidicatis,  idem  ell  xdimarionis. 
Difficile  cil  cnim  fincm  faccrc  pce- 
tio,  nilï  libidini  fêceiis.  Fetr.  de 
Jiin.  ».  14. 

c Corimhia  paucorum  fiitore 
pietiolâ.  Ve  irev.  lir.  u . 1 1. 

liiiij 
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a ne  fait  comment  l’appellcr  : paflion , maladie , foiîev 
brigandage  : Il  ne  trouve  point  de  nom  qui  l’exprime 
aflèz  fortement.  Ni  bienféance,  ni  fentiment  d’honneur,, 
ni  crainte  des  loix  , rien  ne  l’arrétoir.  Il  comptoit  être 
dans  la  Sicile  , comme  dans  un  pays  de  conquête.  Nulle 
ftatue,  foit  petite  foît  grande  , pour  peu  qu’elle  fut  eftJ- 
mëe  8c  prccieufe,  n’échapoit  à fês  mains  rapaces.  Pour 
dire  tout  en  un  mot,  Cicéron  b prétend  que  la  curiofité 
de  Verrès  avoit  plus  coûté  de  dieux  à Syracufe , que  la. 
victoire  de  Marcellus  ne  lui  avoit  coûté  d’nommes. 


a Venio  nunc  ad  iflius  > quem- 
admodum  ipfc  appeUac , Radium  -, 
oc  amici  c|us  , motbum  & in- 
faniam  -,  uc  Siculi  , latrocinium. 
Ego,  quo  Domine  appellera,  nelcio. 


Ibid.  n.  I. 

b Sic  habetote  , plurcs  eflê  ■ i- 
SyracuTanis  iRius  adventu  deos  , 
quàm  Victoria  Marcelli  boraines. 
deRdciatos.  Itid.  ».  131c 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

- D E 

LA  PEINTURE. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Peinture  en  général* 

§.-  I.  Origine  de  U Peinture. 

IL  EN  EST  de  la  Peinture  comme  dé  tous  les  autrôs  fu».  m. 

Arts , c’eft-à-dire  qu’elle  a eu  des  commencemens  très  ‘*t- 1 
grofliers  & très  imparfaits.  L’ombre  d’un’homme  marquée 
éi  circonfcripte  par  des  lignes  y a donné  naiflânce,  aufll 
bien  qu’à  la  Sculpture.  La  première  manière  de  peindre 
rira  donc  fon  origine  de  Pombre , & ne  conlîfta  qu’en  quel- 

3ues  traits  , qui  fe  multipliant  peu-à-peu  formèrent  le 
elTein.  On  ajouta  enfuire  la  Couleur.  Elle  fut  d’abord 
unique  dans  chaque delîéin-,  fans- en  mêler  plufieurs  dans 
la  même  pièce:  cette  manière  de  peindre  fut  appel Icc 
Monochromate  , c’cft-à-dire  d’une  feule  couleur.  Enfin  » 
l’Art  fe  perfectionnant  de  jour  en  jour  , on  introduifit  le 
mélange-  de  quatre  couleurs  feulement  : il  en  fera  parle 
dans  la  fuite. 

Je  n’examine  point  ici  l’antic^uitè  de  la  Peinture.  Les 
Egyptiens  fe  vantent  d’en  avoir  etc  les  inventeurs  , & cela 
peut  bien  être:  mais  ce  ne  font  point  eux  qui  l’ont  mife 
en  honneur  & en  crédit.  Pline  , dans  le  teng  dénombre- 
ment qu’il  fait  des  habiles  Ouvriers  en  chaque  genre  6c 
des  chef-d’ocuvres  de  l’Art,  ne  nommeras  un  feul  Egypi. 
rien.  C’eli  donc  dans  le  fein  de  la  Grèce,  foit  à Corinthe,. 

Ibit  à Sicyone,  foie  à Athènes , fie  dans  d’autres  villes , que. 

lüiiij 
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?/•».  liirf.  la  Peinture  s’eft  perfedionnée.  On  la  croit  poftcrieure  à 
la  Sculpture , parce  qu’Homére  , qui  parle  fouvent  de 
ftatues , de  bas-reliefs , ôc  de  p;ravûrcs  , ne  fait  mention 
d’aucun  tableau  ni  d’aucune  peinture. 

Ces  deux  Arts  ont  beaucoup  de  parties  qui  leur  font 
communes , mais  elles  arrivent  à leur  fin,  qui  eft  l’imitation 
de  la  nature  , par  differens  moiens  : la  Sculpture,  par  le 
relief  de  la  matière  j la  Peinture , par  les  couleurs  fur  une 
fuperfidie  plate  ; 6c  il  faut  avouer  que  le  cizeau  dans  les 
mains  d’un  homme  de  génie  intérclfe  prefque  autant  que 
le  pinceau.  Mais  fans  prétendre  régler  les  rangs  entre  ces 
deux  Arts , ni  donner  la  préférence  à l’un  fur  l’autre , 
quelle  merveille  de  voir  que  la  main  d’un  Artifan,  par 
quelques  coups  de  cizeau  , puilTe  animer  le  bronze  & le 
marbre  j 8c  qu’en  fc  jouant  lut  une  toile  avec  un  pinceau 
& des  couleurs , elle  imite  par  des  lignes , des  jours,  6c 
des  ombres  tous  les  objets  de  la  nature  ? Si  ® Phidias  forme 
l’image  de  Jupiter,  dit  Seneque , il  fcmble  que  ce  dieu  va 
.lancer  la  foudre:  s’il  reprélènte  Minerve,  on  diroit  qu’elle 
va  parler  pour  inftruire  ceux  qui  la  confidérent,  & que 
cette  fage  deeflè  ne  garde  le  filence  que  par  moderfie. 
JDoux  preftige,  agréable  impofture,  qui  trompe  làns  in- 
duire en  erreur  , 6c  qui  fait  illufion  aux  fens  pour  éclairer 
J’efprit  ! 

•§.  IL  differentes  parties  de  U Peinture.  *T>it 
Vrai  dans  la  Peinture. 


La  Pe I n t u r. e eft  un  Art  qui  par  des  lignes  6c  des 
couleurs  repréfente  fur  une  furface  égale  8c  unie  tous  les 
.objets  vifiblcs.  L’image  qu’elle  en  fait,  foit  de  plufieurs 
corps  enfemble , ou  d’un  feul  en  particulier , s’appelle 
Tableau  j dans  lequel  il  y a trois  chofes  à confidérer,  la 
Composition,,  le  Dessein,  le  Coloris,  qui  font 


a Non  vidit  Phidias  Jovem  , 
fccic  tamen  velut  tonanrem  : ncc 
ft«it  ante  oculos  ejus  Minerva, 
dignus  tamen  illa  arte  animas,  & 
coBcepit  deos,  8c  oiibuit.  Stnt(. 


Contrmi.  lih.  f.  up. 

Verecundè  admodum  Hlcnt , ot 
hinc  lerponfucas  paulo  miaùs  v«- 
ces  prxÀolçtis.  La^tnt. 
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les  trois  parties  néceffàires  pour  former  un  bon  Peintre, 
i.La  Composition,  qui  eft  la  première  partie  de 
la  Peinture , contient  deux  chofes;  l’Invention,  6c  la  Dif- 
pofition. 

Invention  eft  un  choix  des  objets  qui  doivent  entrer 
dans  la  compofition  du  fujet  que  le  Peintre  veut  traiter. 
Elle  eft  ou  hiftorique  fimplemcnt , ou  allégorique.  L’In- 
vention  hiftorique  eft  un  choix  d'objets  qui  fimplement 
par  eux  mêmes  reprëfentent  le  fujet.  Elle  ne  regarde  pas 
feulement  toutes  les  hiftoires  vraies  ou  fabuleules  , mais 
elle  comprend  encore  les  portraits  des  perfonnes , la  re- 
préfentation  des  pays , des  animaux,  & de  toutes  les  pro- 
duclions  de  l’art  6c  de  la  nature.  L’Invention  allégorique 
eft  lin  choix  d’objets  qui  fervent  à repréfenter  dans  um 
tableau  , ou  en  tout  ou  en  partie , autre  chofe  que  ce  qu’ils 
font  en  effet.  Tel  eft , par  exemple , le  tableau  d’Apelle 
qui  repréfente  la  Calomnie,  duquel  Lucien  fait  la  deL 
criptibn  : je  la  raporterai  dans  la  fuite.  Telle  eft  la  pein- 
ture morale  d’HercuIe  entre  Vénus  ôc  Minerve , ou  ces^ 
divinités  payennes  ne  font  introduites  que  pour  nous  mar- 
quer les  attraits  de  la  volupté  6c  de  la  vertu. 

La  Bifpofition  contribue  beaucoup  à la  perfection  6c  ait 
prix  d’îin  tableau.  Car,  quelque  avantageux  que  foit  le 
liijet , quelque  ingénieufe  que  foit  l’invention  , quelque 
fidèle  que  foit  l’imitation  des  objets  que  le  Peintre  a choL 
fis , s’ils  ne  font  bien  diftribués , l’ouvrage  n’àura  point 
une  approbation  générale.  L’économîè  ôc  le  bon  ordre  eft 
ce  qui  fait  tout  valoir,  ce  qui  attire  l’attention,  6c  ce 
qui  attache  l’efprit , par  un  arrangement  ingénieux  6c  pru- 
dent, qui  met  routes  les  figures  dans  leur  place  naturelle. 
C’éft  cette  économie  6c  cet  arrangement  qu’on  appelle 
' Dilpofition. 

X.  Le  Dessein,  entant  qu’il  fait  une  des  parties  de 
la  Peinture , eft  pris  pour  la  circonfeription  des  objets 
pour  les  mefiires  6C  les  proportions  des  formes  extérieures.' 
Il  regarde  également  les  Peintres , les  Sculpteurs,  les  Ar- 
chiteélcs , les  Graveurs , 8c  généralement  tous  les  Artifans^ 
dont  les  ouvrages  ont  befoin  de  grâce  6c  de  ^mmetrie.  • 

On  confidere  pluficurs  chofes  dans  le  DelTein  : la  Cor- 
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re£Hon  , le  bon  Goût , l’Elcgance,  le  Caraftére,  la  Dî- 
vexfitë  , l’Expreffîon , la  PerfpecUve.  Mon  deflein  eft  de 
ne  parler  des  principes  de  la  Peinture  qu’autant  que  mes 
Leâeurs  peuvent  en  avoir  befoin  pour  entendre  ce  qui 
fera  raportë  de  l’ancienne  Peinture,  & pour  en  pouvoir 
juger  avec  quelque  dilcernement  & quelque  jufteuê. 

CorrtUion  eft  un  terme  dont  les  . Peintres  le  fervent  or- 
dinairement  pour  exprimer  l’ëtat  d’un  deftèin  qui  eft  exemt 
de  fautes  dans  les  mefures.  Cette  Correûion  aëpend  de  la 

I'ufteftè  des  proportions, & de  la  connoiiTance  du  corps 
lumain  fie  de  Tes  parties. 

Lt  Goût  eft  une  idëe  qui  fuit  l’inclination  naturelle  du 
Peintre , ou  qu’il  s’eft  rormëe  par  l’ëducation.  Chaque 
Ecole  a fon  goût  de  Deûein  ; fie  depuis  le  rëtablidèment 
des  beaux  Arts  en  Europe  celle  de  Rome  a toujours  ëtc 
cftimëe  lameüleure,  parce  qu’elle  s’eft  formëefur  l’Anti- 
que. L'Antique  eft  donc  ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  le 
Goût  du  Deftcin. 

Z'Eligance  du  Dçflein  eft  une  maniëre  d’être  qui  em- 
bellit les  objets,  fans  en  dëtruire  la  vëritë.  Cette  partie, 
qui  eft  fort  importante , fera  traitëe  plus  au  long  dans  la 
Elite. 

Zt  CardBcre  eft  la  marque  propre  fie  particuHëre  qui 
diftînguc  fie  caraftërife  chaque  efpëce  d’objet , qui  tous 
demandent  des  touches  differentes  pour  exprimer  l’efprit 
de  leur  caraftëre. 

Za  Diverfité  confifte  à donner  à chaque  perfonnage 
d’un  tableau  l’air  fie  l’attitude  qui  lui  font  propres.  Le 
Peintre  habile  a le  talent  de  difeerner  le  naturel  qui  eft 
toujours  varië.  Ainlî  la  contenance  fie  l’aâion  des  perfon- 
nes  qu’il  peint  font  toujours  variëes.  Il  eft  pour  un  grand 
Peintre  , par  exemple , une  infînitë  de  joies  fie  de  douleurs 
differentes , qu’il  lait  varier  encore  par  les  âges , par  les 
tempëramens  , par  les  caraâëres  des  nations  fie  des  par- 
ticuliers , fie  par  mille  autres  moiens.  Le  fujet  le  plus  re- 
batu  devient  un  fujet  neuf  fous  fon  pinceau. 

Le  mot  A' Exprejfi«n  fe  confond  ordinairement  en  par- 
iant de  Peinture  avec  celui  de  Paffion.  Ils  different  nëan- 
anoins  en  ce  que , ExprelBon  eft  un  terme  gënëral  qui 
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lîgnîfie  la  repréfentarion  d’un  objet  félon  le  caraftére  de 
fa  nacure,  & félon  le  tour  que  le  Peintre  a dcllèin  de  lui 
donner  pour  la  convenance  de  fon  ouvrage.  Et  la  Pallion , 
en  Peinture , eft  un  mouvement  du  corps  accompagné  de 
certains  traits  fur  le  vifage  qui  marquent  une  agitation  de 
l’ame.  Ainfi  toute  paifion  eft  une  exprelfion  , mais  toute 
expreflîon  n’eft  pas  une  paifion. 

La  Perfpective  eft  l’Art  de  reprcfenter  les  objets  qui  font 
fur  un  plan  , félon  la  différence  que  l’éloignement  y ap- 
porte , foit  pour  la  figure , foit  pour  la  couleur.  On  oiftin- 
gue  donc  deux  fortes  de  Perfpeclivcs , la  linéaire  & l’aé- 
rienne. La  Perfpeâive  linéaire  confifte  dans  le  jufte  ra- 
courciiTement  des  lignes  j l’aérienne  dans  une  jufte  dégra- 
dation des  couleurs.  Dégrader,  c’eft  , en  terme  de  Pein- 
ture , ménager  le  fort  & le  foible  des  jours , des  ombres , 
& des  teintes  félon  les  divers  degrés  d’éloignement.  M' 
Perrault , par  un  zèle  aveugle  pour  les  modernes , préten- 
doit  que  la  Perfpedive  étoit  abfolument  inconnue  aux 
Anciens;  & il  fondoit  fon  fentiment  fur  le  manque  de 
Perfpedive  dans  la  colonne  Trajane.  M'  l’Abbé  Salier , 
dans  une  courte  mais  élégante  Dillerution  fur  cette  ma- 
dère , prouve  par  plufieurs  paifages  que  la  Perfpedive  n’é- 
toit  point  inconnue  aux  Anciens , & que  c’eft  cet  ardfice 
induftrieux  qui  leur  enfeignoit  fi  bien  i faire  illufion  aux 
fens  dans  leurs  tableaux , par  la  modification  des  gran- 
deurs, des  figures  , & des  couleurs , dont  ils  favoient  aug- 
menter ou  diminuer  la  force  & l’éclat.  Quant  i la  colonne 
Trajane,  fi  la  Perfpedive  n’y  a pas  été  exadement  obfèr- 
vée , ce  n’eft  point  par  ignorance  des  régies  de  l’Art , 
mais  parce  que  fouvent  les  grands  Maîtres  le  mettent  au- 
delTus  des  régies  mêmes  pour  atteindre  plus  furement  à 
leur  but.  Mi  de  Piles  reconnoit  que  le  défaut  de  dégra- 
dation dans  cette  colonne  ne  doit  être  attribué  qu’au 
deflèin  que  l’Ouvrier , fupérieur  aux  régies  de  fon  art, 
avoit  de  foulager  la  vue  , 6c  de  rendre  les  objets  plus  fènfi- 
bles  & plus  palpables. 

3.  Le  Coloris  eft  différent  de  la  couleur.  Celle-ci 
eft  ce  qui  rend  les  objets  fenfibles  à la  vue.  Le  Coloris  eft 
une  des  parties  elTenticlles  de  la  Peinture , pat  laquelle  1q 
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Peintre  fait  imiter  la  couleur  de  tous  les  objets  naturels» 
en  faifant  un  mélange  judicieux  des  couleurs  fimples  qui 
font  fur  fa  palette.  Cette  partie  eft  bien  importante.  Elle  • 
eniëigne  de  quelle  forte  les  couleurs  doivent  être  em- 
ploicespour  produire  ces  beaux  efïèts  du  Clair  obfcur , qui  ' 
aident  à faire  paroitre  le  relief  des  figures , & les  enfonce- 
mens  des  tableaux. 

Pline  l’explique  aifez  au  long.  Apres  avoir  parlé  des . 
commencemens  fort  fimples  & fort  grolfiers  de  la  Pein- 
ture , il  ajoute  “ qu’à  l’aide  du  tems  & de  l’expérience- 
elle  fe  dévelopa  peu  à peu  : qu’elle  trouva  les  Jours  & les  . 
Ombres , avec  la  différence  des  couleurs  qui  lé  relevenc_ 
l’une  par  l’autre  ^ & qu’elle  mit  en  ufage  le  Clair*  obfcur 
comme  le  dernier  éclat  & la  confommation  du  Coloris. 
Car  ce  Clair-obfcur  n’eft  pas  proprement  la  lumière , mais 
il  tient  comme  le  milieu  entre  les  Jours  & les  Ombres  qui  ' 
entrent  dans  la  compofition  du  fujet.  Et  de  là  vient  que. 
les  Grecs  l’ont  appellé  Tonos  , c’eft-à-dire  le  Ton  de  la 
Peinture:  pour  nous  faire  entendre  , que  » comme  dans  la 
Mufique  il  y a mille  tons  différens  qui  s’unifient  les  uns 
aux  autres  d’une  manière  infcnfible  pour  faire  un  fon  har- 
monieux 5 de  même , dans  la  Peinture , il  y.  a une  force  8c 
une  dégradation  de  lumière  prefque  imperceptibles,  lef- 

3uclles  varient  encore  félon  les  couleurs  propres  ou  locales 
es  divers  objets  où  elles  tombent.  C’eu  par  cette  diftri- 
bution  enchanterefiè  des  lumières  & des  ombres,  8c,  s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi,  par  les  preftiges  de  cette  efpéce 
de  magie,  que  les  Peintres  font  illufion  aux  fens  , ôc  en 
impofent  aux  yeux  des  fpedatcurs.  Ils  emploient , avec 
un  art  qu’on  ne  le  laflè  point  d’admirer,  les  teintes , les . 
demi- teintes , & toutes  les  diminutions  de  couleurs  né- 
ccfiaircs  pour  dégrader  la  couleur  des  objets.  Les  nuances 
ne  font  pas  mieux  fondues  dans  la  nature,  que  dans  leurs 
tableaux. 

C’eft  cet  appas  féduifanc  de  la  Peinture  qui  frape  8c.- 


a Tatutem  Te  ars  ipfa  difiinxit» 
H invenic  lumen  atque  umbra^, 
diAêrcntia  colonun  alterna  vice  le 
le  excitante  ; pollea  deiode  adjeâus 
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«ttire  tout  le  monde  : les  ignorans , les  connoIlTeurs , éc 
les  Peintres  memes.  Elle  ne  permet  à perfonne  de  paflèr 
indifFéremment  par  un  lieu  où  fera  quelque  tableau  qui 
porte  ce  caradcre , fans  être  comme  iLirpris  , fans  s'arrê- 
ter, fans  jouir  quelque  tems  du  plaiùr  de  fa  furprife.  La 
vcriuble  Peinture  eft  donc  celle  qui  nous  appelle,  pour 
ainli  dire  , en  nous  furprenant  : & ce  n’efl:  que  par  la  force 
de  l’effet  qu’elle  produit  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d’en  approcher , comme  fi  elle  avoit  quelque  choie  à 
nous  dire.  Et  quand  nous  fommes  auprès  d’elle , nous  trou- 
vons en  effet  qu’elle  nous  divertit  par  le  beau  choix  , & 

far  la  nouveauté  des  chofes  qu’elle  nous  prêfente  j par 
hiffoire,  & par  la  fable  dont  elle  nous  rafraîchit  la  mê. 
moire  ; par  les  inventions  ingênieufes  , & par  les  allêgo. 
ries  dont  nous  nous  faifons  un  plaifir  de  trouver  le  fens, 
ou  de  critiquer  l’obfcuritê. 

Il  y a plus  , comme  le  remarque  Ariftote  dans  fa  Poé- 
tique. Des  monftres , & des  hommes  morts  ou  mourans , 
que  nous  n’olerions  regarder  ou  que  nous  ne  verrions 
qu’avec  horreur,  nous  les  voions  avec  plaifir  imités  dans 
les  ouvrages  des  Peintres.  Mieux  ils  font  imité.s,  plus  nous 
les  regardons  avidement.  Le  maflàcre  des  innocens  a dd 
lailFer  des  idées  bien  fùneffes  dans  l’imagination  de  ceux 

J[ui  virent  réellement  les  foldats  effrénés  égorger  les  en- 
ans  dans  le  fein  des  meres  fanglantes.  Le  tameau  de  le 
Brun  , où  nous  voions  l’imitation  de  cet  événement  tra- 
gique , nous  émeut  & nous  attendrit , mais  il  ne  laiffc  dans 
notre  elprit  aucune  idée  importune.  Nous  favons  que  le 
Peintre  ne  nous  afflige  qu’autant  que  nous  le  voulons , & 
que  notre  douleur  , qui  n’eff  que  fuperficielle  , difparoitra 
avec  le  tableau  -.  au  lieu  que  nous  ne  ferions  pas  maîtres 
ni  de  la  vivacité , ni  de  la  durée  de  nos  fentimens , fi  nous 
avions  été  frapés  par  les  objets  mêmes. 

Mais  a ce  qui  doit  dominer  dans  la  Peinture  , & ce  qui 
en  fait  la  fouveraine  perfedion , c’eft  le  Vrai.  Rien  n’eft 
bon  , rien  ne  plait  fans  le  Vrai.  Tous  les  Arts  qui  ont 
pour  objet  l’imitation  , ne  s’exercent  que  pour  inffruire  ôc 

a Pictura  probati  non  debent , Il  tntv.  lib.  7,  ctf.  f. 
qux  non  fum  ümilcs  vniuti.r«-  1| 
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f»our  divertir  les  hommes  par  une  fidcle  rcprcfentatron  de 
a nature.  J’inférerai  ici  lur  cette  matière  un  morceau 
dont  j’efpére  que  le  Lcdcur  me  faura  gré.  Je  l’ai  extrait 
Cours  de  petit  Traité  de  M' de  Piles  fur/r  Vrai  dans  la  Peinture, 
Peinture  * & cncorc  olus  d’unc  Lettre  de  M' du  Guet  qui  v eft  jointe. 

fe  vend  & qu  il  avoit  cctite  a une  Dame  qui  lui  avoit  demande 
tfiuMe  '"'''  fon  fentiment  fur  ce  petit  Traité. 

Du  Vrai  dans  U Peinture. 

Quoiqjje  la  Peinture  ne  foit  qu’une  imitation,  Sc 
que  l’objet  qui  eft  dans  le  tableau  ne  foit  que  feint , il  eft 
pourtant  appellé  Vrai  , quand  il  imite -parfaitement  le 
caractère  de  Ion  modèle. 

On  diftingue  trois  fortes  de  Vrai  dans  la  Peinture:  le- 
vrai  fimple , le  vrai  idéal , 6c  le  vrai  compolè  , ou  le  vrai 
parfait. 

Le  Vrai  fimple,  qu’on  appelle  le  premier  Vrai,  eft  une 
imitation  fimple  6c  fidèle  des  mouvemens  exprelfifs  de  U 
nature  , 6c  des  objets  tels  que  la  Peinture  les  a choifis 
pour  modèle , 6c  qu’ils  fe  prèîentent  d’abord  à nos  yeux  c 
enforte  que  les  carnations  paroifiènt  de  véritables  enairs^ 
6c  les  draperies  de  véritables  étofes  félon  leur  diverfité» 
6c  que  chaque  objet  en  détail  conferve  le  véritable  carac. 
tére  de  fa  nature. 

Le  Vrai  idéal , eft  un  choix  de  diverfes  perfeAions  qui 
ne  fé  trouvent  jamais  dans  un  feul  modèle , mais  qui  fe 
tirent  de  plufieurs,  6c  ordinairement  de  l’Antique. 

Le  troifiéme  Vrai,  qui  eft  compofé  du  Vrai  fimple  8c 
du  Vrai  idéal , fait  par  cette  union  le  dernier  achèvement 
de  l’art , 6c  la  parfaite  imitation  de  la  belle  nature.  On 
peut  dire  que  les  Peintres  font  habiles  félon  le  degré  au- 
quel ils  pofledent  les  parties  du  premier  6c  du  fécond 
Vrai , 8c  lélon  l’heureuie  facilité  qu’ils  ont  acquife  d’ea 
faire  un  bon  compofé. 

Cette  union  concilie  deux  choies  qui  paroiflent  oppo- 
fées:  d’imiter  la  nature,  6c  de  nefe  pas  borner  à l’imiter  j 
d’ajouter  à fes  beautés  pour  les  atteindre , 6c  de  la  corriger 
pour  la  bien  faire  fenur. 
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Le  Vrai  fimplc  fournit  le  mouvement  & la  vie.  L’idéal 
lui  choilit  avec  art  tout  ce  qui  peut  l’embellir , & le  ren- 
dre touchant  j & il  ne  le  choifit  pas  hors  du  Vrai  lîmple, 
qui  eft  pauvre  dans  certaines  parties , mais  riche  dans 
mn  tout. 

Si  le  fécond  Vrai  ne  fuppofe  pas  le  premier , s’il  l'étoufê 
Ce  l’empcche  de  fe  faire  plus  fentir  que  tout  ce  que  le  fé- 
cond lui  ajoute , l’art  s’éloigne  de  la  nature  ; il  fe  montre 
au  lieu  d’elle  ; il  en  occupe  la  place,  au  lieu  de  la  re- 
préfenterj  il  trompe  l’attente  du  fpeÂateur,&  non  fes 
yeux  J il  l’avertit  du  piège,  & ne  fait  pas  le  lui  préparer. 

Si  au  contraire  le  premier  Vrai , qui  a toute  la  vérité  du 
mouvement  & de  la  vie,  mais  qui  n’a  pas  toujours  la  no- 
Hcllè,  l’exaditude , Sc  les  grâces  qui  fe  trouvent  ailleurs, 
demeure  fans  le  fecours  d’un  fécond  Vrai  toujours  grand 
& parfait , il  ne  plait  qu’autant  qu’il  eft  agréable  & fini  ; 
& le  tableau  perd  tout  ce  qui  a manqué  à Ion  modèle. 

L’ufbge  donc  de  ce  fécond  Vrai  confifte  à fuppléer  dans 
chaque  fùjetce  qu’il  n’avoic  pas,  mais-qu’il’ pouvoir  avoir; 
& que  la  nature  avoir  répandu  dans  quelques  autres  ; Se 
à réunir  ainfi  ce  qu’elle  divife  prcfque  toujours. 

Ce  fécond  Vrai,  d parler  dans  la  rigueur  , eft  prefque 
aufli  réel  que  le  premier  : car  il  n’invente  rien , mais  il 
choifit  partout.  Il  étudie  tout  ce  qui  peut  plaire , inftruire, 
animer.  Rien  ne  lui  échape,  lors  mÊnve  qu’il  paroitéchapé 
au  hazard.  Il  arrête  par  le  DelTein  ce  qui  ne  fe  montre 
qu’une  fois  5 8c  il  s’enrichit  par  mille  beautés  differentes 
pour  être  toujours  régulier  , 8c  ne  jamais  tomber  dans  les 
redites. 

C’eft  pour  cette  raifbn  que  l’union  de  ces  deux  Vrais  a 
un  eflfct  fi  furprenant.  Car  alors  c’eft  une  imitation  parfaite 
de  ce  qu’il  y a dans  la  nature  de  plus  fpirituel,  de  plus 
couchant , 8c  de  plus  parfait. 

Tout  eft  alors  vraifemblable , parce  que  tour  eft  via?  r 
mais  tout  eft  furprenant,  parce  que  tout  eft  rare.  Tout  faic 
impreffion , parce  que  l’on  a obfervé  tout  ce  qui  eft  capa- 
ble d’en  faire:  mais  rien  ne  paroit  affedé,  parce  qu’on  a 
choifi  le  naturel  , en  cboifllTant  le  .merveilleux  8c  le 
parfait. 
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C’cft  ce  beau  Vrai-fcmblable  qui  paroit  fouvent  plus 
vrai  que  la  vérité  même  : parce  que  dans  cette  union  le 
premier  Vrai  faifit  le  fpeftateur , fauve  plufieurs  négligen- 
ces , Sc  fe  fait  fentir  làns  qu'on  y penie. 

Ce  troifiéme  Vrai  eft  un  but  où  perlbnne  n’a  encore  at- 
teint. On  peut  dire  feulement,  que  ceux  qui  en  ont  le  plus 
approché , font  les  plus  habiles. 

C E Qjj  E j’ai  raporté  jufqu’ici  des  parties  efl'entiellcs 
de  la  Peinture,  facilitera  l’intelligence  de  ce  qui  fera  dit 
bientôt  des  Peintres  mêmes  dans  l’hiftoire  abrégée  que 
j’en  ferai.  Les  plus  grands  Maîtres  conviennent  qu’il  n’y 
a jamais  eu  de  Peintre  qui  ait  polfédé  au  dernier  degré 
d’excellence  toutes  les  parties  cle  fon  Art.  Quelques  uns 
font  ingénieux  dans  l’Invention,  d’autres  heureux  dans 
le  Deflcin  : ceux-là  réuffiflTent  dans  le  Coloris,  ceux-ci 
dans  l’Expreflîon  ; d’autres  enfin  peignent  avec  beaucoup 
de  grâce  & de  beauté.  Perlbnne  n’a  encore  poflédé  tous 
-ces  avantages  à la  fois.  Ces  talens , 6c  plufieurs  autres 
que  j’ai  omis , ont  toujours  été  partagés  : le  plus  excellent 
Peintre  ell  celui  qui  en  a réuni  en  fa  peilonne  le  plus 
grand  nombre. 

L’important  ell  de  bien  connoître  à quoi  nous  porte 
■notre  naturel.  Les  hommes  naiflênt  avec  un  génie  eféter- 
miné  non  feulement  pour  un  certain  Art , mais  pour  cer- 
taines parties  de  cet  Art , qui  font  les  feules  où  ils  puiflènt 
réullîr  éminemment.  S’ils  fortent  de  leur  fphére,  ils  de- 
viennent des  hommes  au-deflbus  du  médiocre.L’art»  ajou- 
te beaucoup  aux  talens  naturels,  mais  ne  les  fupplée  point 
quand  ils  manquent.  Tout  dépend  du  génie.  On  appelle 
ainfi  l’aptitude  qu’un  homme  a reçue  de  la  nature  pour 
faire  bien  6c  facilement  certaines  chofes , que  les  autres  ne 
fauroient  faire  que  très  mal,  même  en  fe  donnant  beau- 
coup de  peine.  Souvent  h -un  Peintre  plait  fans  obferver 
les  régies , pendant  qu’un  autre  déplàit  en  les  obfervant, 
parce  que  ce  dernier  n’a  pas  le  bonheur  d’être  né  avec  du 


a Ut  vetè  diifluni  cft  capuc  efle 
anis , decere  quod  Acias  : ica  id  nc- 
que  fine  arte  c(Te , ncque  totum  arte 


'b  In  quibuCiamvirtmesnonha- 
benc  gratiam , in  quibufdam  vicia 
ipfa  deleâant.  là.  11. 

c«f.  ^ 
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génie.  Ce  génie  eft  le  feu  qui  élevé  les  Peintres  au-deflùs 
3’eux-mêmes , qui  leur  fait  mettre  de  l’amc  dans  leurs 
figures , & qui  leur  tient  lieu  de  ce  qu’on  appelle  enthou- 
fiaCme  dans  la  poéfie. 

Au  refte,  quoiqu’un  Peintre  n’excelle  pas  dans  toutes 
les  parties  de  fon  Art,  cela  n’empéchc  pas  que  la  plupart 
des  ouvrages  qui  partent  de  la  main  des  grands  Maîtres 
ne  doivent  être  regardés  comme  des  ouvrages  parfaits 
dans  leur  genre,  & félon  la  mefure  de  perfedion  dont  la 
foibleffe  humaine  eft  capable.  La  preuve  certaine  de  leur 
excellence,  c’eft  l’imprellion  fubite,  qu’ils  font  également 
fur  tous  les  Spedatcurs , ignorans  ou  favans  j avec  a cette 
feule  différence , que  les  premiers  n’en  fentent  que  le  plai- 
fir , & que  les  autres  en  connoilîènt  la  raifon.  En  matière 
d’ouvrages  de  poéfie  ou  de  peinture , le  fentiment  eft  un 
juge  non  récui^le.  Gn-  pleure  à une  tragédie  ou  à la- 
vée d’utï  tableau , avant  que  d’avoir  difeuté  fi  l’objet  que 
le  Poète  ou  le  Peintre  nous  y prélèntent,  eft  un  objet 
capable  de  toucher  par  lui-même,  & s’il  eft  bien  imité. 
Le  fentiment  nous  imprcnd  ce  qui  en  eft , avant  que  nous 
ayons  penfe  d en  faire  l’examen.  Le  meme  inftind  qui 
nous  feroit  gémir  par  un  premier  mouvement  à la  ren- 
contre d’une  raere  qui  conduiroit  fon  fils  au  tombeau,, 
lions  fait  pleurer  quand  l%fcéne  ou  le  tableau  nous  fonf 
voir  l’imitation  fidcle  d’iin  pareil  événement.  Le^  public 
eft  donc  capable  de  bien-juger  des  vers  & des  tableaux- 
fans  favoir  les  régies  de  la  poéfie  & de  la  peinture,  parce  ' 

3ue,  comme  l’obfcrve  Cicéron,  cous  les  hommes , à l’aide.. 

U fentiment  intérieur  que  la  nature  a mis  en  eux,  con- 
noilTent , fans  favoir  les  régies , fi  les  produdions  des  arts- 
font  de  bons  ou  de  mauvais  ouvrages. 

On  ne  fera  point  étonné  que  je  mette  ici  la  peinture  en 
parallèle,  avec  la  poéfie.  l'eut  lé  monde  fait  ce  mot  de 

a Dodi  rationem-  arti<  inrelli-i  eft  vb  inac<libilift|ue  narurx.  Om- 
gant  lindodi  voluptaceoi..^»inu/.  nés  enim  tacitoquodam  fenfu , fine 
lii.9.  (itp.4..  ut!a  arte  aut  ratione,  qiia;  fine  in 

b Illud  ne  quis  admirrtur  quo-  ariibus  ac  rationibus  reda  ac  pra- 
ram  modo  hàx:  vulgus  imperito-  va,di|udicant.Cir.  Ui.  3.  dt  OriiU 
mm  noter , cùm  in  omni  gcncrc.  n.  )p{. 
mm  in.hocipib,  magna  quxdam  {j 
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Simonide , qitt  la  peinture  eft  une  poèfie  muette  Itt  poijîe 
une  peinture  parlante. n’examine  point  laquelle  des  deux 
peut  le  mieux  rculTir  à reprcfenter  un  objet , & à peindre 
une  image.  Cette  queftion  me  meneroit  trop  loin.  Elle  a 
etc  fort  oien  traitée  par  l’Auteur  des  réflexions  critiques 
fiir  la  Pocfie  & fur  la  Peinture,  dont  j’ai  emprunte  ici 
beaucoup  de  chofes.  Je  me  contente  d’obferver  , que 
, comme  le  tableau  qui  repréfente  une  adion , ne  nous  fait 

voir  qu’un  inftant  de  fa  durée,  le  Peintre  ne  peut  point 
exprimer  beaucoup  de  ckcouftances  touchantes  qui  pré- 
cédent ou  fuivent  cet.inftant , & encore  moins  faire  fentir 
les  paflîons  & les  difcours , qui  en  augmentent  beaucoup 
la  vivacité  : au  lieu  qu’il  eft  libre  au  Poète  de  faire  l’un  & 
l’autre  à loifir , & de  leur  donner  une  iufte  -.étendue. 

Il  ne  me  refte , avant  que  de  paflèr  à l’hiftoire  des  Pein- 
tres , que  de  donner  une  idée  abrégée  des  difierentes  eC- 
^ péces  de  peinture. 

§.  m.  Différentes  efpcces  de  peintures. 

Avant  qu’on  eût  trouvé  le  fecret  de  peindre  en  huile, 
tous  les  Peintres  ne  travailloient  qu’à  Frel'que  & à Dé- 
trempe. 

On  appelle  Frcfque  une  peiq|ure  faite  fur  un  enduit  de 
mortier  encore  frais  , avec  des  couleurs  détrempées  dans 
de  l’eau.  Ce  travail  fe  fait  contre  les  murailles  & les  voû- 
tes. La  peinture  à frefque  venantà  s’incorporer  avec  le 
mortier  , ne  périt  & ne  tombe  qu’avec  lui.  Les  murs  du 
temple  des  Diofcures  * à Athènes  avoient  été  peints  à 
frefque  par  Polygnote  & par  Diognéte  pendant  la  guerre 
du  Péloponnéfê.  Paufanias  remarque  que  -ces  peintures 
s’étoient  bien  confervées  jufqu’à  fon  tems , c’eft-à-dire 
PC»,  itb  if.  près  de  fix  cens  ans  depuis  celilide  Polygnote.  Les  bons 
t'p-  !«•  Peintres  cependant, au  raport  de  Pline , peignoient  rare- 
ment en  frefque.  Ils  ne  croioient  pas  devoir  borner  leur 
travail  -à  des  maifons  particulières , ni  laifler  à la  diferé- 
tion  des  flammes  des  chefs-d’ccuvres  irréparables.  Ils  fe 
fixoicnt  à des  ouvrages  portatifs  , qu’on  pouvoir , en  cas 

^ On tinjî  C4fi<ir& Pellux , perte qn'ilt éttieut  flsde  Jupiter. 

d’accident , 
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' d’accident, fauver  de  l’incendie,  en  les  tranfportant  d’un 
dieu  en  un  autre.  Tous  a les  monumens  de  ces  grands 
•Peintres , dit  Pline , faifoient , pour  ainfi  dire , la  garde 
dans  les  palais,  dans  les  temples,  & dans  les  villes,  pour 
être  en  état  d’en  fortir  à la  première  allarme  y & un  grand 
Peintre , à proprement  parler , étoit  un  bien  commun  &c 
un  trélbr  public  , qui  appartenoit  à toute  la  terre. 

La  Détrempe  eft  une  peinture  faite  de  couleurs  délaices 
feulement  avec  de  l’eau,  6c  de  la  colle , ou  de  la  gomme. 

L’Invention  de  peindre  à fhuile  n’a  point  été  connue 
des  Anciens.  Ce  fut  un  Peintre  Flamand , nommé  Jean 
P^an-£yck  plus  connu  fous  le  nom  de  Jean  de  Bruge, 
qui  en  trouva  le  îêcret , 6c  qui  le  mit  en  ufage  au  commen- 
cement du  quinziéme  fiécle.  Ce  fccret,  qui  a été  fi  lon- 
tems  caché,  ne  confifte  néanmoins  qu’à  oroier  les  cou- 
• leurs  avec  de  l’huile  de  noix , ou  de  l’huile  de  lin.  Il  a été 
. d’un  grand  fecours  pour  la  Peinture,  parce  que  toutes  les 
couleurs  fe  mêlant  mieux  enfemble , font  un  coloris  plus 
doux  , plus  délicat , 6c  plus  agréable  j 6c  donnent  une 
union  6c  une  tendreflè  a tout  l’ouvrage , qui  ne  peut  fe 
faire  dans  les  autres  manières.  On  peint  à huile  contre  les 
murailles , fur  le  bois , fur  la  toile , fur  les  pierres , 6c  fur 
toutes  forces  de  métaux. 

On  t»  prétend  que  les  anciens  Peintres  ne  peignoient 

3ue  fur  des  tables  de  bois,  blanchies  avec  de  la  craie, 
’où  vient  le  mot  de  tabula  , tableau  j 6c  que  l’ufage  de 
la  toile, parmi  les  Modernes,  n’eft  pas  même  fort  ancien. 

Pline,  apres  avoir  fait  un  long  dénombrement  de  toutes 
les  couleurs  que  la  Peinture  emploioit  de  fon  tems , ajoute  : 
« Sur  quoi  je  ne  puis  m’empécner,à  la  vue  d’une  fi  grande 
« variété  de  couleurs  6c  de  coloris,  d’admirer  la  fageflb  6c 
» l’économie  de  l’antiquité.  Car  c ce  n’eft  qu’avec  quatre 
»j  couleurs  fimples  6c  primitives  que  les  anciens  Peintres 


a Omnis  eoram  ars  urbibus  ex- 
cubabat , piClorquc  rcs  conununis 
terratum  erat. 

b Ncro  princeps  juflTcrat  colof- 
feum  fe  pingi  i lo  pedum  in  lin- 
teo,  incognitum  ad  hoc  cempus. 
Tome  V. 


Plm.lib.  up.7- 
c Quatuor  coloribus  Iblis  im- 
mortalia  illaopcra  feerre...  Apel- 
Ics , Melanthius. . . clatitTimi  piCIo- 
ces , cùm  tabulx  corum  (ingulx  op- 
pidorum  vcnircnc  opibus. 

LUI 


X 


Ui.  jj.  t.  J. 
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♦ Cf  mot 
vient  de  xdiui 
^ni  fignifie 
Wulcr. 
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» ont  exécuté  ces  ouvrages  immortels , qui  font  encore  - 
M aujourd’hui  toute  notre  admiration  : le  bUrtc  de  Mélos  , , 

M \ e jt/une  d’Athènes,  le  rouge  de  Sinope , & le  (impie 
«Voila  tout  ce  qu’ils  ont  emploie;  & néanmoins  c’eft 
» avec  ces  quatre  couleurs  bien  ménagées;  qu’un  Apelle, 

» un  Mclanthcjlcs  plus  grands  Peintres  qui  furent  jamais , 
«ont  produit  ces  pièces,  raerveilleufes;  donc  une  feule - 
» étoit  d'un  tel  prix,  qu’à  peine  toutes  les  richelTes  d’une 
n ville  fuffifoient-elles  pour  l’acheter.  « On  peut  croire  • 
que  leurs  ouvrages  auroient  été  encore  plus  parfaits , (1  à 
ces  quatre  couleurs  ils  en  avoient  ajouté  deux  , qui  font 
les  plus  générales  & les  plus  aimables  de  la  nature , le 
bleu  qui  repréfente  le  ciel , & le  verd  qui  habille  fi  agréa- 
blement toute  la  terre. 

Les  Anciens  avoient  une  manière  de  peindre,  qui  étoic  - 
fort  en  ufage  encore  du  tems  de  Pline  , qu’ils  appelloienc  • 
CaulHqne.  C’étoit  » une  peinture  en  .cire,  où  le  pinceau  • 
n’avoit  que  peu  ou  point  de  part.  Tout  l’art  confiftoit  à 
préparer  des  cires  de  diverfes  couleurs  , ôc  à les  appliquer .' 
fur  le  bois  ou  fur  l’ivoire  par  le  moien  du  feu.' 

La  M1NIATUB.E  ( on  prononce  ordinairement  mî- 
gnature  ) eft  une  forte  de  peinture  qui  fe  fait  de  (Impies  . 
couleurs  très  fines  , détrempées  avec  de,  l’eau  & de  la 
gomme  fans  huile.  Elle  eft  diftinguée  des  autres  peintures  . 
en  ce  qu’elle  eft  plus  délicate  , qu’elle  veut  être  regardée  • 
de  près , qu’on  ne  la  peut  faire  aifémenc  qu’en  petit  , , 
qu’on  ne  la  travaille  que  fur  du  vélin  , ou  des  tablettes. 

Il  y a une  manière  de  AÆaer  au paflel , qui  eft  fortefti- 
mée  5c  où  régne  une  extrême  délicacellè.  Paftel  eft  une  • 
pâte  faite  de  plufieurs  couleurs  gommées , 6c  broiées  en- 
femble , ou  feparément , dont  on  fait  des  craions  pour . 
peindre  fur  le  papier , ou  fur  le  parchemin.' 

. On  feint  à l’huile  fur  le  Verre  comme  l’on  fait  fur  les  . 
Jafpes , ôc  les  autres  pierres  fines  : mais  la  plus  belle  ma- 
nière d’y  travailler,  eft  de  peindre  fous  le  Verre  , c’eft-à- 
dire  qu’on  voie  les  couleurs  au  travers  du  Verre.  On  avoir  - 
autrefois  l’art  d’incorporer  la  couleur  dans  le  Verre  me- 

a Ccris  pingerc  , ac  piCluram  II  rit , non  confiât.  Pim- 
inuicrc  quis  primus  excogitave- 
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•me , comme  on  le  voit  à la  Sainte  Chapelle, &:  dans  beau- 
«coup  d’autres  Egliies.  On  dit  que  ce  lecrct  eft  perdu. 

J>einture  en  Email.  L’Email  eft  une  efpéce  de  Verre  co- 
loré. Sa  matière  fondamentale  eft  de  l’étain  & du  plomb 
en  parties  égales , calcinées  au  feu  ; à q^uoi  l’on  ajoute  Ce- 
.parément  des  couleurs  métalliques  telles  qu’on  lui  veut 
• donner.  L'Email  fe  dit  auffi  de  la  peinture  & du  travail 
‘qui  fe  fait  avec  des  couleurs  minérales  qui  fe  cuifent  avec 
le  feu.  La  porcelaine , la  faiancc , les  pots  vernifles  de 
terre , font  autant  d’efpéces  à' Emaux.  L’ufage  à’èmailler 
■fur  la  terre  eft  fort  ancien , puifque  du  tems  de  Porfenna 
roi  des  Tofeans  onfaifoit  dans  fes  Etats  des  vafes  émaillés 
de  dilFérentes  figures. 

Mofaique.  C’eft  un  ouvrage  compofé  de  pluficurs  petites 
pièces  de  raport , 6c  diverfifié  de  couleurs  6c  de  figures , 
maftiquées  iur  un  fond  de  * Stuc.  D’abord  on  en  fit  des 
compartimens  pour  orner  les  lambris  6c  le  pavé.  Puis  les 
Peintres  entreprirent  d’en  revêtir  des  murailles , 6c  de 
faire  diverlês  figures  dont  ils  ornèrent  leurs  temples  Ôc 
plufieurs  autres  édifices.  Ils  emploioient  pour  cela  le  Verre 
6c  les  Emaux , dont  ils  firent  une  infinité  de  petits  mor- 
ceaux  de  toutes  fortes  de  grofleurs , 8c  coloriés  de  diver- 
fes  manières  : lefquels  aiant  un  luilant  6c  un  poli  admira- 
ble, font  de  loin  tout  l’effet  qu’on  peut  defirer  , 8c  réfif- 
tent  comme  le  marbre  meme  à toutes  les  injures  de  l’air. 
C’eft  en  cela  que  ce  travail  furpaflè  toute  forte  de  peintu- 
re, que  le  tems  efface  6c  confume  , au  lieu  qu’il  embellit 
la  Mofaique  ; qui  fubfifte  fidontems , qu’on  peut  dire  que 
fa  durée  n'a  prefque  point  de  fin.  On  voit  à Rome,  8c  dans 
plufieurs  endroits  de  l’Italie , des  fragmens  de  Mofaique 
antique.  On  jugeroit  mal  du  pinceau  des  Anciens , fi  l’on 
vouloit  en  juger  fur  ces  Mofaïques.  Il  eft  impolTible  d’i- 
miter avec  les  pierres  8c  les  morceaux  de  verre  dont  les 
Anciens  fe  font  fervis  pour  peindre  dé  la  forte  , toutes  les 
beautés  8c  tous  les  agrémens  que  le  pinceau  d’un  habile 
homme  met  dans  un  tableau. 

* Stac  J tfi  une  xomptjîtiui  de  cb*ux  & de  peudre  de  vutilre  bUnc. 
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ARTICLE  SECOND. 

Utfioire  abrégée  des  Peintres  de  la,  Grèce  les  plu^ 
connus. 

Je  ne  m r.  propofc  ici  de  parler  que  des  Peintres  qui, 
ont  eu  le  plus  de  réputation  , (ans  examiner  qui  font  ceux 
qui  les  premiers  ont  fait  ufage  du  pinceau.  Pline,  dans 
les  chapitres  8 , 9,  6c  10  du  35c  Livre  de  fon  Hiftoire 
naturelle  , me  fournira  la  plus  grande  partie  de  ce  que 
j’ai  à dire.  Je  me  contente  d’en  avertir  une  fois , aprci:, 
quoi  je  ne  le  citerai  plus  que  rarement. 

PHIDIAS  ET  PA'NENUS. 

An. M. jf<o.  Phidias,  qui  fleurifloit  dans  la  LXXXIVc  Olym- 
piade , a été  Peintre  avant  que  d’être  Sculpteur.  Il  a peint  ; 
a Athènes , le  fameux  Périclcs,  furnommé  l’Olympien,  à 
caufe  de  la  majefté  6c  des  foudres  de  fon  éloquence.  J’ai 
parlé  foréau  long  de  Phidias  dans  l’article  de  la  Sculp- 
ture. Panenus  fon  frere  fe  diftingua  auflî  parmi  les  Pein- 
tres de  fon  tems.  Il  peignit  la  fameufe  journée  de  Mara- 
thon, où  les  Athéniens  défirent  en  bataille  rangée  toute 
l’armée  des  Perfes.  Les  principaux  Chefs  de  part  6c  d’au-, 
tre  étoient  repréfentés  dans  ce  tableau  de  grandeur  natu- 
relle , 6c  d’après  une  exade  reflcmblance. 

P O L Y G N O.T  E. 

PoL  YGNOTE,  flls  8c  difciplc  d’Aglaophon  , étoit  de 
Thafe,  île  feptentrionalc  de  la  mer  Egée.  Il  parut  avant 
An.m.  jyji.  la  XCc  Olympiade.  Il  eft  le  premier  qui  ait  donné  quel- 
que grâce  a lès  figures  : 6c  il  contribua  beaucoup  au  pro- 
grès de  l’Arc.  Avant  lui  on  n’avoit  pas  beaucoup  avancé 
cette  partie  qui  regarde  l’Expreflîon.  D’abord  il  jetta  en 
fonte  quelques  ftatues  : mais  enfin  il  revint  au  pinceau  , 
6c  s’y  diftingua  en  diverfes  manières. 

Mais  la  peinture  qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  à tous., 
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égards,  eft  celle  qu’il  fit  à Athènes  dans  le  * Pècile , oii 
il  reprëfenta  les  principaux  cvcnemens  de  la  guerre  de 
Troie.  Quelque  important  & quelque  précieux  que  fut 
cet  ouvrage , il  en  refulà  l^paiement , par  une  genérofitc 
d’autant  plus  eftimable  qu’elle  eft  rare  dans  les  perfonnes 
qui  tirent  du  gain  de  leur  art.  Le  Confeil  des  Amphic- 
tyons , qui  repréfentoit  les  Etats  de  la  Grèce,  l’en  re- 
mercia par  un  Decret  folenncl  au  nom  de  la  nation , 8i 
ordonna  que  dans  toutes  les  villes  où  il  pallèroit  ,il  feroit 
logé  6i  défraie  aux  dépens  du  public.  Mycon  , autre 
Peintre,  qui  travailla  au  meme  Portique  mais  d’un  côté 
différent , moins  généreux  8c  peutêtre  moins  riche  que 
Polygnote,  re<;ut  de  l’argent , 8c  par  ce  contrafte  augj  -> 

rnenta  encore  la  gloire  de.  ion  confrère. 

APOLLODORE. 

Ce  Peintre  étoit  d’Athènes,  8c  vivoit  dans  la 
XCIII' Olympiade.  C’eft  lui  qui  trouva  enfin  le  fecret  de  Am.m-. 
repréfenter  au  vif,  8c  dans  leur  plus  grande  beauté , les  . 
divers  objets  de  la  nature  , non  feulement  par  la  corrcc- 
tion  du  Dellcin  , mais  principalement  par  l’entente  du 
Coloris , 6c  par  la  diftribution  des  ombres , 'des -lumières, 

8c  du  Ciair-obfcur  -,  en  quoi  il  porta  la  Peinture  à un  de- 
gré de  force  8c  de  douceur , où  jufques  là  elle  n’avoit  pu 
encore  parvenir.  Pline  remarque  qu’avant  lui  il  n’y  avoir 
point  de  tableau,  qui  appellàt  8c  retînt  le  Spectateur:  Ne. 
que  ante  eum  tabula  uUius  ofienditur  , qua;  tencat  octtlo's. 

L’effet  que  doit  produire  toute  peinture  excellente,  eft  ' 
d’attacher-les  yeux  du  Spedateur,  de  les  rappeller , de 
les  tenir  dans  l’admiration.  Pline  le  jeune,  apres  avoir  ttin. 
décrit  d’une  manière  fort  vive  une  Antique  de  Cqrinthe  <'•  **  J* 
qu'il  avoir  achetée,  8c  qui  repréfentoit  un  Vieillard  de- 
bout, termine  cette  admirable  defcriptîon  par  ces  mots: 

« Enfin  tout  y eft  d’une  force  à arrêter  les  yeux  des  Maî- 
>»  très  de  l’Art , 8c  à charmer  ceux  des  ignorans.  T alla 
■ denique  omnia  , ut  fojjint  artificum  eculas  tenere  , delctlare 
imperitorum 

*-C’e'teit  un  Pett'ujue  , dinfi  «f-  Il  tures  à'' des  tmtmtns  dont  il  escii.. 
plié  i cjufe  de  U vuidc  des  pem-  ] | enmbi,  L 1 1 1 iij*. 
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* Z E U X I S. 


Zeuxis  , natif*  d’Hcraclëe,  apprit  les  premiers  élc- 
an.  mens  de  la  Peinture  vers  la  LXXX Ve  Olympiade. 

Pline  dit,  a qu’aiant  trouvé  la  porte  de  la  Peinture 
ouverte  par  les  foins  & l’induftrie  d’Apollodorc  fon  Mai- 
tre  , il  y entra  fans  peine , & poullà  même  le  pinceau , qui 
commençoit  déjà  à s’enhardir , à une  gloire  très  diftinguce. 
La  forte  de  l'Art  eft  ici  l'entente  des  Couleurs  & la  prati- 
que du  Clair-obfcur , qui  étoit  la  dernière  perfedion  qui 
manquoit  à la  Peinture.  Apollodore  y avoir  déjà  fait 
d’heureufes  découvertes.  Mais , comme  ceux  qui  inventent, 
ne perfedionnent  pas  toujours,  Zeuxis,  aiant  profité  des 
lumières  de  fon  Maître , porta  encore  plus  loin  que  lui  ces 
.deux  excellentes  parties.  De  là  vient  qu’Apollodore,  in- 
digné contre  fon  Difciple  de  cette  efpéce  de  larcin  qui  lui 
étoit  fi  honorable,  ne  put  s’empêcher  de  le  lui  reprocher 
.fort  aigrement  dans  une  Satyre  en  vers , & de  le  traiter 
de  Voleur,  qui , non  content  de  lui  avoir  dérobé  fon  art, 
ofoit  encore  s’en  parer  en  tous  lieux  comme  d’un  bien 
légitime. 

Toutes  ces  plaintes  ne  touchèrent  point  Tlmitateur,  & 
•ne  fêrvirent  qu’à  lui  faire  faire  encore  de  plus  grands  ef- 
forts, pour  tâcher  de  fe  furpaflèr  lui-même  après  avoir 
furpalTe  fon  Maître.  Il  y réufllt  parfaitement  par  les  cx- 
ccllens  ouvrages  qu’il  mit  au  jour,  qui  lui  acquirent  en 
meme  tems  une  grande  réputation  & de  grandes  richeflès. 
Ce  n’eft  pas  ici  le  bel  endroit  de  Zeuxis.  Il  fit  oftenration 
de  ces  richeflès  d’une  manière  puérile.  Il  aima  à paroitre, 
&à  fe  donner  de  grands  airs,  fur  tout  dans  les  occafions 
éclatantes  , comme  dans  les  Jeux  Olympiques,  où  il  fe 
faifoit  voir  à toute  la  Grèce. couvert  d’une  robe  de  pour- 
pre, avec  fon  nom  en  lettres  d’or  lur  l’étoflfe  même. 


* On  ne  feit  point  de  quelle  Hé- 
rucle'e  purlenl  les  Auteurs , (ar  tl  j 
* plufieuis  villes  de  ce  nom.Onpdu- 
cbe  duvunufre  pour  Héraclée  de 
Ai/tcédoine  , ou  pour  celle  qui  ejl 
Mas  l'Jtulie  proche  de  Crotone, 


a Ab  hoc  ( ApoIIodoro  ) fores 
apettas  Zeuxis  Heraclrotes  incrâ- 
vic,...  audcncemquc  jam  aliquùl 
pcnicillum  ad  magoam  glodaok 
perduxic. 
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Quand  il  fut  devenu  fort  riche , il  commença  à donner 
libcralement  fes  ouvrages,  (ans  en  recevoir  derecompen- 
fe.  Il  en  apportoit  une  raifon , qui  ne  fait  pas  beaucoup 
d’honneur  à fa  modeftie.  S’il  a donnait  gratuitement  fes  eu . 
vrages  , c’e,t , difoit-il , qu’aucun  prix  ne  les  pouvait  paier. 
J’aurois  mieux  aimé  le  laiflèr  dire  aux  autres. 

Une  Infcrîption  qu’il  mit  à un  de  fes  tableaux,  ne 
marque  pas  plus  de  modeftie.  C’etoit  un  Athlete, 
dont  il  fut  fl  content , qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de 
l’admirer,  & de  s’én  applaudir  comme  d’un  chef-d’œuvre 
inimitable.  Il  écrivit  au  bas  du  tableau  un  vers  grec,  dont: 
le  fens  revient  à ceci  ; 


A l’afpeifl  * du  Lutt  EU*.>  dans  lequel  je  m'admicc. 

En  vain  cous  mes  Rivaux  voudront  k toucinencer. 

Ils  pourront  peutêtre  en  médite 
Sans  pouvoir  jamais  l’imiter.' 

L'c  vers  greefe  trouve  dans  Plutarque,  mais  il  cft 
qué  aux  ouvrages  d’Apollodore.  Le  voici  : 

Ma/iiotnu^’iK  n fitniaenu. 

On- le  critiquera  plus  facilement  qu’on  ne  l’imitera.  . 

Zéuxis  avoir  plufieurs  rivaux*^,  dont  les  plus  illuftres . 
ëtoient  Timanthe  Sc  Parrhafius.  Ce  dernier  entra  en  con- 
currence avec  lui  dans  une  difpute  publique  où  l’on  dif. 
tribuoit  les  prix  de  Peinture.  Zeuxis  avoir  fait  une  pièce  , , 
où  il  avoir  ü bien  peint  des  raifms',  que  dès  qu’elle  fut  " 
expofée , les  oifeaux  s’en  approchèrent  pour  en  wcqueter 
le  fruit.  Sur  quoi , tranfporté  de  joie  , & tout  fier  du  fuf-  - 
frage  de  ces  Juges  non  fufpeifts  & non  récufables  , il  de- 
manda à Parrhafius  qu’il  fît  donc  paroitre  incefifammenc 
ce  qu’il  avoir  à leur  oppofer.  Parrhafius  obéit , & produi- 
fit  la  pièce  , couverte , comme  il  fembloit , d’une  étoffe  - 


appU-’ 


^lur.  df  ghh’ 
Atben.f.  246» 


a Poftrà  donare  opera  fua  inC- 
thuic , quôd  ea  nqllo  fatis  digno 
pcetio  petmutari  polie  diccret.  Pim. 

* Ces  vers  font  de  CyitsteuT  de 
L'Hiftoitc  de  la  Peinture  ancienne 
txtrtue  du  Livre  de  l'bsftoirt 


tuitureüe  de  Pline , dont  il  dorme  U 
tradtsSion  ou  plutôt  U partphrafe , 
uvec  le  texte  Lutin.  Ce  Livre  eft 
imprimé  à Londres  en  i7if.  ÿ'j  ui 
trouvé  d’excellentes  réflexions , dont 
j'ui  fuit  grund  ufsge. 
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délicate  en  manière  de  rideau.  Tiret^ce  rideau,  ajout» 
Zeuxis , d' f voyions  ce  beau  chef-d'œuvre.  Ce  rideau 
ctoit  le  tableau  meme.  Zeuxis  avoua  qu’il  ctoit  vaincu. 
Car,  dit-il  , je  n’ai  trompé  que  des  çifeaux , (jr  Parrhafius 
m'a  trompé  moi-méme  qui  fuis  Peintre. 

Le  même  Zeuxis , quelque  tems  apres , peignit  un  jeune 
homme  , q^ui  portok  une  corbeille  de  railîns  : fie  voianc 
que  les  oileaux  les  venoient  auflî  becqueter,  il  avoua, 
avec  la  même  franchife,  que  fi  les  raifins  étoient  bien 
peints , il  faloit  que  la  figure  le  fût  bien  mal , puifque  les 
oifeaux  n’en  avoient  aucune  peur. 

<^uintilien  nous  apprend  “ que  les  anciens  Peintres  s’e- 
toient  afTujettis  à donner  à leurs  dieux  fie  à leurs  Héros 
la  phyfionomie  fie  le  même  caradére  que  Zeuxis  leur  avoit 
donné , ce  qui  lui  attira  le  nom  de  Légiflateur. 
sn»«fPidlor.  Feftus  raporte  que  le  dernier  tableau  de  ce  Peintre  fut 
le  portrait  d’une  Vieille  , 8c  que  cet  ouvrage  le  fit  tant 
rire , qu’il  en  mourut.  Il  eft  étonnant  que  nul  autre  Au- 
• teur  que  Verrius  Flaccus , -cité  par  Felfus  , n’ait  raporté 
ce  fait.  Quoique  la  chofe  foit  difficile  à croire , dit  Al'  de 
Piles , elle  n’eft  pas  fans  exemple. 

;PARRHASIUS. 


vun.  m. 

Cêf. . 10. 


'Pakrhasius,  natif  d’Ephéfe  , fils  fie  difciple  d’E- 
vénor , ctoit  , comme  on  l’a  vu,  émule  de  Zeuxis.  Ils 
pafibient  tous  deux  pour  les  plus  habiles  de  leur  tems , 

3ûi  ctoit  le  beau  ;tems  de  là  Peinture  ; 8c  •>  Quintilien 
it , qu’ils  l’oiît  portée  à un  haut  degré  de  perfedion, 
Parrhafius  pour  le  defièin  , fie  Zeuxis  pour  le  coloris. 

Pline  fait  un  éloge  fie  trace  un  caradére  de  Parrhafius 
qui  ne  lailTe  rien  a defirer.  Si  on  l’en  croit,  c’eft  à ce 
Peintre  qu’on  devoir  l’obfervation  exade  de  la  Symme- 


a nie  vero  «a  circumfcripfit  om- 
tiia,uc  cura  Icgum  latotetn  vocent, 
quia  dcoruin  & heioum  effigies , 
quaics  ab  eo  funt  iraditx , ceteii , 
nrquam  ita  neccITc  fit  , fcquuntur. 
^uintil.  bb.  II.  C4f.  10.  ; 


h Zeuxis  atque  Parrhaüus. . . 
plurimum  arti  addiderunc.  Quo- 
rum prior  luminum  umbranimque 
inveniffie  racioncm , Iccundus  exa- 
minaffie  fubtiliùs  lineas  tradiiur. 
bb.  11.  cop.  10. 

trie. 
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tHC,  c’eft-à-dire  des  proportions:  outre  cela  , les  airs  de 
tète  fpirituels,  délicats , & pallîonncs  -,  la  didribution  clé- 

fante  des  cheveux  ; la  beauté  & la  dignité  des  vifages  S: 
es  perfonnA  ; & enfin,  du  confentement  des  plus  grands 
Maîtres  , le  fin^ement  5c  l’arrondillement  des  figures,  en 
quoi  il  a furpaûe  tous  Tes  prédécellèurs , 6c  égalé  tous 
ceux  qui  l’ont  fuivi.  Pline  confidére  cette  partie  comme  la 
plus  diÆcile  6c  la  plus  importante  de  la  Peinture.  Car , 
dit-il,  encore  qu’il  foit  toujours  avantageux  de  bien  pein- 
dre le  milieu  des  corps , c’eft  pourtant  une  chofe  on  plu- 
lîeurs  ont  réufiî.  Mais  d’en  ^ tracer  les  contours , les  faire 
fuir , 6c  par  le  moien  de  ces  afiFbiblilTemens  faire  enforte 
qu’il  femole  qu’on  aille  voir  d’une  figure*  ce  qui  en  cft  ca- 
ché , c’eft  en  quoi  confifte  la  perfeélion  de  l’art. 

Parrhafius  avoit  été  forme  dans  la  Peinture  par  So- 
crate  , à qui  un  tel  Difciple  ne  fit  pas  peu  d’honneur. 

Xénop^n  nous  a conlervé  un  entretien  court  à la  vé- 
rité, mais  bien  fenfé,  oà  ce  Philofophe  , qui  avoit  été 
Sculpteur  dans  fa  jeuneflè, donne  à Parrhafius  des  leçons, 

3ui  font  voir  qu’il  polTédoit  parfaitement  la  connoiilance 
e toutes  les  régies  de  la  Peinture. 

On  convient  que  Parrhafius  excelloit  dans  ce  qui  regarde 
les  mccurs  6c  les  paÆons  de  l’ame,  ce  qui  parut  bien  dans  un 
de  fes  tableaux  , qui  fit  beaucoup  de  bruit , 6c  lui  acquit 
beaucoup  deréputation.C’étoitune  peinture  fidéledu  Peu- 
ple D’ATH£NES,qni  brilloit  de  mille  traits  lâvans  6c  in. 
génieux , 6c  montroit  dans  le  Peintre  une  richeflè  d’imagi- 
nation inépuifable.  Car, b ne  voulant  rien  oublier  touchant 
le  cara(flére  de  cette  nation , il  la  repréfenta , d’un  côté , bi- 
zarre, colère,  in jufte , inconftante j 6c , de  l’autre. , humaine , 
clémente, fenfible  à lapidé  y 6c avec  tout  cela,  fiére  , hau- 
taine., glorieufe  , féroce  ; 8c  quelquefois  même  bafle , 
fiiiarde,  6c  timide.  Voila  un  tableau  peint  certainement 


a Ambire  enim  débet  Ce  extre- 
miias  ipfa,  St  lie  defincre,  ut  pro- 
tninat  alia  poft  Ce,  oftcndatque 
«ciam  qux  occultât. 

b Pinxit  & Démon  Athenien- 
stUM  1 argumente  quoque  ingenio- 
{0,  Volebat  namque  vatium , iia- 

T0m  y. 


aindum,  injuflum,  incondancem  ; 
eundem  vero  exorabilcm , cicmetw 
tera  , milcricordem  , cxcelflim  , 
gloriofutn  , humilem  , feroeem  , 
iugacemque  , & omnia  pacitet 
oflcndcic.  Flin. 

M rp  m n» 


Xenfiph. 
Mrmêrw* 
Sêcr.  Ub.  |. 

780.  781. 


flin*  ibiit 


cup.  10. 
Ji'he».  l.  13. 

Ub.^‘ 

titf»  11. 


64^  De  la  Peinture. 
d’après  nature.  Mais  comment  le  pinceau  peut-il  raflèm- 
bler  & réunir  tant  de  traits  difFérens  ? C’ell:  la  merveille 
de  l’Art.  C’ctoit  apparemment  un  tableau  allégorique. 

Fhr.  ttb.  JJ.  ' DifFérens  Auteurs  ont  peint  aulTi  d’après  nticure  le  por- 
trait de  notre  Peintre.  C’étoic  “ un  Artisan  d’un  vafte 
génie  & d’une  fertilité  d’inventions  univerfelle , mais 
dont  jamais  perlonne  n’a  approché  en  fait  de  préfomption, 
ou  plutôt  de  cette  arrogance , qu’une  gloire  juftement  ac- 
quife,  mais  mal  foutenue,  inljpire  quelquefois  aux  meiD 
leurs  Ouvriers.  Il  s’habilloit  de  pourpre  ; il  portoit  une 
couronne  d’or  ; il  avoir  une  canne  fort  riche,  les  attaches  . 
de  fes  fouliers  croient  d’or  , & fes  brodequins  fuperbes  ; 
enfin  il  étoit  magnifique  en  tout  ce  qui  environnoit  fa, 
perfonne.  Il  fe  donnoit  à lui-même  libéralement  les  épi- 
thètes les  plus  flateufes  & les  noms  les  plus  relevés , qu’il 
ne  rougiflôit  point  d’inferire  au  bas  de  fes  tableaux;  U 
délicat , U p»li , NUgant  Parrhafius  j U Confommateur  de 
t Art',  {oxt\  oriynaircment  à‘ Apodon  ^ ^ né  pour  feindre  les 
dieux  mêmes.  Il  ajoutoit , qu’à  l’égard  de  fon  Hcrculç , il 
t avait  repré  fente  précipment,^  trait  pour  trait , tel  qu'il: 
lui  étoit  fouvent apparu  en  fonye.  Avec  tout  ce  fafte  & toute, 
• cette  vanité , il  ne  lailFoit  pas  de  fe  donner  peur  un  homme  ■ 

vertueux  ; moins  délicat  en  ce  point  que  Mc  Defpreaux , ^ 
qui  fe  difoit 

Ami  de  la  vertu , plutôt  que  vettucu.x.-- 

Pün.  & Æ-  Le  fuccès  de  la  difpute  qu’eut  Parrhafius  avec  Timanthê  : 
dans  la  ville  de  Sanios,  fut  bien  humiliant  pour  le  pre- 
‘ ' mier  , & dut  coûter  beaucoup  à fon  amour  propre.  Il  ' 
s’agiffijit  d’iln  prix  pour  celui  qui  auroit  le  mieux  réuflî. 
La  matière  du  tableau  Sc  du  combat , étoit  un  Ajax  ou- 
tré de  colère  contre  les  Grecs  de  ce.  qu’ils  avoient  adjugé 
les  armes  d’Achille  à UlyfTe.  Ici,  à la  pluralité  des  meil- 
leurs fufFrages  , la  viékoire  fut  adjugée  à Tirhanthe.  Le  • 
vaincu , couvrit  fa  honte  &c  fe  dédommagea  de  fa  défaite 
par  un  bon  mot,  qui  fent  un  peu  la  rodomontade.  Koieic^, 


a Fœcundus  anifex  > fcd  quo  II  ufus  glotia  artis.  P/i«. 
ncniainlblcntiùs  & arrogantiùs  fit  |1 
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mon  Héros  ! Son  fortme  touche  encore  plus  que  le  mien  ^ 

propre,  il  efi  vaincu  une  fécondé  fois  par  un  homme  qui  ne  le 
■üaut  pas. 

PAMPHILE. 

Pamphile  croit  d’Amphipolis , fur  les  confins  de  la 
Macédoine  & de  la  Thrace.  Il  eft  le  premier  qui  joignit 
l’érudition  à la  Peinture.  Il  s’attacha , fur  toutes  choies , 
aux  Mathématiques,  & particuliérement  au  Calcul  & à 
la  Géométrie,  loutenant  hautement  que  fans  leurfecours 
îl  n’étoit  pas  poffible  d’amener  la  Peinture  i fa  perfeftion. 

On  conçoit  aifément  qu’un  tel  Maître  n’avilillbit  point 

ion  Art.  Il  ne  prenoit  aucun  Eleve  qu’à  raifon  de  dix  ta-  mute 

lens  pour  autant  d’années  5 & ce  ne  fut  qu'à  ce  marché 

3ue  Mélanthe  8c  Apelle  devinrent  fes  difciples.  Il  obtint, 

'abord  à Sicyone , 8c  enfuite  par  toute  la  Grèce  , l’éta- 
bliffement  d’une  efpéce  d’Académie,  où  les  Enfans  de 
condition  libre  , qui  avoient  quelque  difpofition  pour  les 
beaux  Arts , étoient  élevés  8c  inftruits  avec  foin.  Et  de 
péur  que  la  Peinture  ne  vînt  enfin  à s’avilir  8c  à dégéné- 
rer, il  obtint  encore  des  Etats  de  la  Grèce  un  Edit  févére, 
qui  l’interdifoit  abfolument  aux  efclaves. 

Le  prix  exceflîf  que  donnoient  les  Eleves  à leurs  Maîtres, 

8c  l’établifTement  des  Académies  pour  les  perfonnes  libres 
avec  l’exclufion  des  efclaves  , montrent  dans  quelle  haute 
confidération  étoit  cet  Art , avec  quelle  émulation  on  s’jr 
appliquoit,  8c  avec  quel  fucccs  8c «quelle  promtitude  il 
■dcvoit  parvenir  à fa  perfection. 

Zeuxis,  Parrhafius,  Mélanthe,  8c  Pamphile  étoient 
contemporains.  On  les  place  vers  la  XCV<=  Olympiade.  An.m.)<»44 

T I M A N T H E. 

T I M A NT  H E étoit , félon  les  uns  de  Sicyone  , 8c  félon 
d’autres  de  Cythne , l’une  des  Cyclades.  Son  caraétére 
propre  a étoit  l’Invention.  Celte  partie,  fi  rare  8c  fi  diffi- 
cile, ne  s’acquiert  ni  par  le  travail , ni  par  les  confeils, 

a Tiraamhi  plurimuin  ajfnit  ingenii.  Pim. 
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ni  par  les  préceptes  des  Maîtres  ; c’eft  l’effet  d’an  gënDr 
heureux , d’une  vive  imagination  , & de  ce  beau  feu  qui 
anime  les  Peintres  aufli  bien  que  les  Poètes  par  une  forte 
d’entlioufiafme. 

L’Iphigénie  de  Timanthe  , célébrée;  par  les  louanges, 
de  tant  d’Ecrivains , a été  regardée  par  tous  les  grands. 
Maîtres  comme  un  chef-d’œuvre  de  l’Art  dans^ce  genre; 
& c’ed  principalement  ce  tableau  qui  a fait  dire  que 
ouvrages  failoient  concevoir  plus'  de  chofes  qu’ils  n’en- 
montroient , & que  , quoique  Part  ,y  fut  porté.au  fuprême 
degré , le  génie  enchérilToit  encore  fur  l’art.  Le  fujet  croit 
beau,  grand  , tendre,  & tout  à-fait  propre  à la  Peinture; 
mais  l’exécution  y donna  tout  le  prix.  Ce  tableau  repré- 
fentoit  Iphigénie  fe  tenant  debout  devant  l’autel telle 
qu’une  jeune  & innocente  Princeffe  qui  va  être  immolée- 
au  falut  de  fa  patrie.  Elle  étoic  environnée  de  plufieurs 
perfonnes , qui  toutes  s’intéreffoient  vivement  à ce  làcrilîce, 
mais  néanmoins  félon. différens  degrés.  Le  b Peintre  avoit 
repréfenté  le  Prêtre  Calchas  fort  affligé , Ülyflè  beaucoup 

rllus  trille,  & Ménélas  oncle  de  la  Princellè  avec  toute 
’affliiîlion  qu’il  étoit  pollible  de  mettre  fur  fon  vifage. 
Reffoit  A^amemnon  pere  d’Iphigénie , & c’étoic.là  où  il 
faloit  fe  lurmonter-  Cependant  tous  les  traits  de  la  triC 
teffe  étoient  épuifés.  La  nature  vint  au  fecours  de  l’art.  U 
n’eft  pas  naturel  à un  pere  de  voir  égorger  fa  fille  : il  lui 
fuffit  bien  d’obéir  aux  dieux  qui  la  lui  demandent,  & il: 
lui  eft  permis  de  fe  livrer  à la  plus  vive  douleur.  Le  Peia- 
tre  ne  pouvant  exprimer  celle  du  Pere , prit  le  parti  de  lui 
jetter  un  voile  fur  les  yeux  , laillànt  aux  Speélateucs  à juger 
de  ce  qui  fe  palToit  au  fond  de  fon  cœur  :,Kelavit  tjus  ca- 
fut , Q-  fua  cuique  anima  dédit  aftimandum. 

Cette  idée  eft  belle  & ingenieufe , & elle  a fait  beau-. 


a In  omnibus  ejus  operibus  in- 
trlliginir  plus  femper , quàm  pin- 
gitur  i & , cùm  ars  fiimma  fit , in- 
geniuin  taincn  ultra  artem  eft.  Pün. 
Ub.  ttf.  10. 

b Cùm  in  iphigeniz  immola- 
tionepinxifiëttriftemCalchantcm, 
uiffiur-m  Ulyfifcm,  addidifict  Me- 


nelao  quetn  fummum  potetat  ar». 
eflîccrc  nurrorcm  ; confiimptis  al-1 
fcAibus,  non  teperiens  quo  dignâ 
modo  partis  vulium  pofièt  rxptt- 
mcrc  , vclavit  ejus  caput,  & fuo. 
cuique  animo  dédit  zflim.induiu> 
lib.  a.  (4p.  13. 
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coup  d’honneur  à Timanthe.  On  ne  fait  pourtant  s il  en 
eft  véritablement  l’auteur  , 8c  il  y a beaucoup  d’apparen- 
ce que  l’Iphigcnie  d’Euripide  la  lui  a,  fournie  : voici  l’em 
droit.  Lorfqu’ j4gamemn<m  vit  fa  fille  qu'on  meneit  dans  le 
bois  pour  y être  facrifice  , il  gémit , détournant  la  tète  ver  fit 
des  larmes,  ^ fe  couvrit  les  yeux  de  fa  robe. 

Un  de  nos  illuftres  Peintres , c’eft  le  Pouflm , a heureiT. 
fement-imitc  le  trait  dont  je  viens  de  parler,  dans'  fon 
tableau  de  la  mort  de  Gcrmanicus.  Apres  av«r  traité  les 
dificrens  genres  d’afflidion  desautres  perfonnages  comme 
des  pallions  qui  pouvoient  s’exprimer  4 il  place  à côté  du 
lit  de  Germanicus  une  femme  remarquable  par  fa  taille 
& par  fes  vétemens , qui  fe  cache  le  vifage  avec  les  mains;  . 
dont  l’attitude  entière  marque  la  douleur  la  plus  profonde, 
ôc.fait  clairement  entendre  que  c’eft  la  femme  du  Prince 
dont  on  pleure Ja  mort.' . 

Je  ne  puis  m’empécher  de  joindre  ici  un  fait  très  eu-- 
rîeux  en  matière  de  Peinture  allégorique.  On  appelle  a^it  • 
une  peinture  qui  emploie  une  fîdion  6c  un  emblème  pour 
exprnner  une  aâibn  vériuble. 

Mt'le  Prince  de  Condé  faifoit  peindre  dans  la  gallerié 
de  Chantilly  l’hiftoire  de  fon  pere  ,.çonnu  en  Europe  fous 
le  nom  du  Grand  Condé.  Il  fe  rencontroit  ■ un  inconve- 
nient  dans  l’exécution  du. projet.  Le  Héros,  durant  la. 
jeuneflè,  s’étoit  trouvé  lié  d’intérêt  avec  les  ennemis  de 
l’Etat  , 6c- il*  avoir  fait  une  partie  de  fes  belles  • aéKony 
quand  il  ne  portoit  pas  les  armes  pour  ù.  patrie.  Il  fcm.. 
bloit  donc  qu’on  ne  devoit  point  faire  parade  de  ces  faits 
d’armes  dans  la  gallerie  de  Chantilly.  Mais,  d’un  autre 
côté , quelques-unes  de  ces  aéUons , comme  le  fecoiirs  de  • 
Cambrai  , 6c  la  retraite  de  devant  Arras  , étoient  li  bril- 
lantes, qu’il  devoit  être  bien  mortifiant  pour  un  fils  amou- 
reux de  la  gloire  de  fon  pere  , de  les  fupprimer  dans  le 
monument  qu’il  élevoit  à la-  mémoire  de.  ce  Héros.  Il 
trouva  lui-même  un  heureux  dénouement  : car  -t’étoit , 
non  feulement  le  Prince  ,•  mais  l’homme  de.  fon  tems  né 
avec  la  conception  la  plu6  vive  6c  l’imagination  la  plus, 
brillante.  Il  fit  donc  deflîner  la  Mufe  de  l’Hiftoire , per- 
formage  allégorique  mais  très  connu  » qui  tenoit  un  livre  1»  , 
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l'ur  le  dos  duquel  étoic  écrit , Vie  du  Prince  de  Condè.  CettC 
Mufe  arrachoit  des  feuillets  du  livre  qu'elle  jettoit  par 
terre  , & on  lifoit  fur  ces  feuilles  , Secours  de  Camkrai  , 
Secours  de  Valenciennes , Retraite  de  devant  Arras \ enfin, 
le  titre  de  toutes  les  belles  aftions  du  Prince  de  Condc 
durant  iôn’féjour  dans  les  Pays-Bas,  acUons  dont  tout 
croit  louable  à l’exception  de  l’écharpe  qu’il  portoit  quand 
il  les  fit.'Malheureufement  ce  tableau  n’a  pas  été  exécuté 
fuivant  une  idée  fi  ingénieufe  & fi  fimple.  Le  Prince  qui 
avoir  conçu  une  idée  fi  noble,  eut  en  cette  occafion  un 
excès  de  complaifance , & déférant  trop  i l’art , il  permit 
au  Peintre  d’altérer  l’élégance  & la  fimplicité  de  la  pen- 
fée  par  des  figures  qui  rendent  le  tableau  plus  compofé, 
mais  qui  ne  lui  font  rien  dire  de  plus  que  ce  qu’il  difoix 
déjà  d’une  manière  fi  fublime.  J’ai  tiré  ce  récit  des  Ré- 
flexions Critiques  fur  la  Poéfie  & fur  la  Peinture. 

A P E L L E. 


A P E L L E , que  la  renommée  a mis  au-deflûs  de  tous 
les  Peintres,  parut  dans  la  CXII^  Olympiade.  Il  croit  de 
l’île  de  Co,  fils  de  Pithius , & difciple  de  Pamphile.  Il  eft 
quelquefois  appellé  Ephéfien , parce  qu’il  s’établit  à Ephé- 
le  , ou  fans  doute  un  nomme  d’un  tel  mérite  obtint  bien- 
tôt le  droit  de  bourgeoifie. 

Il  a eu  la  gloire  de  contribuer  lui  feul , plus  que  tous 
les  autres  enfemble,  à la  perfeftion  de  la  Peinture , non 
feulement  par  fes  excellens  ouvrages,  mais  par  fes  écrits, 
aiant  compofé  trois  Volumes  fur  les  principaux  fecrets  de 
fon  Art , qui  fubfiftoient  encore  du  tems  de  Pline,  mais 
qui  malheureufement  ne  font  pas  parvenus  jufqu’A  nous. 

Le  fort  de  fon  pinceau  a été  la  G R.  a c e , c’eft-à-dire 
ce  je  ne  fai  quoi  de  libre,  de  noble , & de  doux  en  même 
'tems,  qui  touche  le  ceeur  & qui  réveille  l’efprit.  Qjiand  il 
louoit  &adnliroit  les  ouvrages  de  fes  Confrères,  ce  qu’il 
’faifoit  fort  volontiers , après  avoir  avoué  qu’ils  excelloient 
dans  toutes  les  autres  parties  , il  ajoutoit  que  la  Grâce  leur 
•manquoit,  mais  que  pour  lui  cette  qualité  lui  étoit  échue 
.en  partage , & que  perfonne  ne  pouvoir  lui  en  difputer  la 


■“'  BtgrtizedOy 


De  l'a  Peinture.  647 
pftime.  Ingénuité  qui  fe  pardonne  aux  hommes  d’un  vraî 
mérite , quand  elle  ne  vient  point  d’orgueil  & de  fierté. 

La  manière  dont  il  fit  connoiflà«ce  & lia  une  étroite 
amitié  avec  Protogéne  , célébré  Peintre  de  fon  tcms , eft 
aflcz  curicufe,  & mérite  d’être  raportée.  Protogéne  vi- 
voit  à Rhodes  -,  connu  d’Apellc  feulement  de  réputation 
fie  par  le  bruit  de  fes  tableaux.  Celui-ci  voulant  s’alîûrcr  ■ 
de  la  beauté  de  les  ouvrages  par  fes  propres  yeux , fit  un 
volage  exprès  à Rhodes.  Arrivé  chez  Protogéne,  il  n’y 
trouva  qu’une  vieille  femme  qui  gardoit  l’atelier  de  fon 
Maître , fie  un  Tableau  monté  fur  le  chevalet , où  il  n’y 
avüit  encore  rien  de  peint.  La  Vieille  lui  demandant  fon 
nom,  je  vais  le  mettre  ici,  lui  dit-il  :8c  prenant  un  pin- 
ceau avec  de  la  couleur , il  deflina  quelque  chofe  d’une 
extrême  délicateflè.  Protogéne,  à fon  retour,  arant appris 
de,  la  fervante  ce  qui  s’étoit  pallé , 8c  confidérant  avec 
admiration  les  traits  qui  avoient  été  deflînés,  ne  fut  pas 
lontems  à en  deviner  l’Auteur.  C’ef  j4peüe , s’écria  r-il; 
il  n’y  a que  lui  au  monde  qui  fait  capable  d'un  delfcin  de  cette 
finejfe-^  de  cette  légèreté.  Et  prenant  d’une  autre  couleur, 
il  fit  fur  les  memes  traits  un  contour  plus  corred  fie  plus 
délicat  j Sc  dit  à fa  Gouvernante , que  fi  l’Etranger  reve- 
noit ,elle  n’avoit  qu’à  hii  montrer  ce  qu’il  venoit  de  faire, 
8c  l’avertir  en  meme  tems  que  c’étoit.  là  l’ouvrage  de 
l’homme  qu’il  étoit  venu  chercher.  Apelle  revint  bientôt 
après:  mais  honteux -de  fe  voir  inférieur  à fon  Emule,  il 
pritd’une  troifiéme  couleur,  fie^rmi  les  traits  qui  avoient 
été  faits , il  en  conduifit  de  fi  favans  fie  de  fi  merveilleux , 
qu’il  y épuifa  toute  la  fubtilité  de  l’art.  Protogéne  aiant 
diftingué  ces  derniers  traits , "Je  fitïs  vaincu , dit-il , é-  je 
cours  embrafier  mon  vainqueur.  En  effet , il  vola  au  port  à 
l’inft'ant  \ où  aiant  trouvé  fon  Rival , il  Ifa  avec  lui  une 
étroite  amitié , qui  depuis  ne  fe  démentit  jamais  : chofe 
aflèz  rare  entre  deux  perfonnes  du  premier  mérite , fie  qui 
courent  la- même  carrière:  Ils  convinrent  entr’eux  , par 
raport  au  Tableau  où  ils  s’étoient  eferimés  , de  le  laiffer 
à la  pofterité  tel  qu’il  étoit  fans  y toucher  davantage  , 
prévoiant  bien  , comme  en  efièt  cela  arriva , qu’il  feroit 
un  jour  l’admiration  de  tout  le  monde , fie  particuliérement 
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des  connoiflèurs  & des  maîtres  de  l’art.  Mais  ce  prcciemc 
monument  des  deux  plus  grands  Peintres  qui  furent  ja- 
mais , fut  réduit  en  cendres  au  prenuer,  embrafement  de 
la  maifon’d’Augufte,  dans  le  Palais  où  il.ëtoit  expofé  à 
la  curioûté  des  Spedateurs , toujours  nouvellement  lurpris, 
au  milieu  de  quantité  d’autres  des  plus  excellens  & des 
plus  finis , de  ne  trouver  dans  celui-ci  qu’une  elpéce  de 
vuide  , d’autant  plus  admirable , qu’on  n’y  voioit  que  trois 
delTeins  au  fimple  trait  & de  la  dernière  hneflè,  aui,ccha- 
poient  à,  la  vue  par  leur  fubtilité , & qui  par  cela  meme 
devenoient  encore  plus  eftimables  & plus  attraians  pour 
, de  bons  yeux. 

C’eft  à peu  près  de  cette  forte  qu’il  faut  entendre  l’en- 
droit de  Pline.  Dans  ces  mots , arrepto  peniciUo  iineam  ex 
colore  duxit  funtnia  tenuitatis  per  tahulam par  Iineam  il  ne 
faut  pas  entendre  une  fimple  ligne  de  Géométrie,  mais  un 
trait  de  pinceau.  Cela  eft  contraire  au.  bon  Icns  , dit  Mt  de 
Piles,  & choque  tous  ceux  qui  favent  un  peu  ce  que  c’eft 
que  Peinture. 

Quoiqu’Apelle  fut  fort  exad  dans  fes  ouvrages , il  fa- 
voit  jufqu’à  quel  point  il  devoit  travailler  fans  fatiguer 
fon  efprit,  & ne  pouflbit point,  l’exaditude  jufqu’au  feru- 
pule.  Il  a dit  un  jour,  parlant  de  Pretogéne , qu’il  avouoit 
que  ce  rival  pouvoir; lui- être  égalé  , ou  môme  préféré 
pour  tout  le  refte  ,,  n;iais  ne  Çavoit pas  quitter  le  pin- 
ceau, & qu’il  gâtoit  fouvent  les  belles  choies  qu’il  faifoit 
à force  de  les.vouloir  perfedionner.  Parole  mémorable., 
dit  Pline,, ÿ qui  marque  qu’une  trop  grande  exaditude 
devient  fouvent  nuifible  ! 

Ce  -n’eft  pas  qu’Apelle  approuvât  la  négligence  dans 
ceux  qui  fe  méloient  de  Peinture.  Il  penfoit  oien  autre- 
ment & pour  juirmême,  & pour  les  autres.  Il  ne  pallbit 
aucun  jour  de  fa  vie,  quelque  occupation  étrangère  qu’il 
eût  d’ailleurs , fans  s’exercer  au  craion  , à la  plume  , ou 

a Wfm  & aliam  glotiara  ufur-  lioia;  fcd  uno 'fc  pracftarc quùd 
,pavit,  cùm  Proiogcnis  opus  im-  mdnum  Ole  de  tnouU  non  foret 
' (r.cnfilaboris  ac  cur*  fupra  modum  toBeres  memorabili  pticepto,  no- 

anxtz , miraretur.  Dixit  cnim  om-  cere  /rpe  niœiam  dUigentiam. 

, çui  fibi  cum  illo  pana , aut  illi  me-  FUn, 
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au  pinceau , tant  pour  fe  conferver  la  main  libre  & légère, 
que  pour  fe  perfectionner  de  plus  en  plus  dans  toutes  les 
nneflès  d’un  Art  qui  n’a  point  de  bornes. 

Un  de  fes  Difciples  lui  montrant  un  tableau  pour  favoir 
ce  qu’il  en  penfoit , & ce  Difciple  lui  difant  qu’il  l’avoit 
fait  fort  vite , Sc  qu’il  n’y  avoit  emploie  <]^u’un  certain 
tems  : Je  le  voi  bien  fans  que  vous  me  le  difies^,  répondit 
Apellc  } cS  je  fuis  étonné  que  dans  ce  peu  de  tems-ià  meme 
vous  n’en  aiexfpas  fait  davantage  de  cette  forte. 

Un  autre  Peintre  lui  faifant  voir  le  tableau  d’une  Hé- 
lène qu’il  avoit  peinte  avec  foin , & qu’il  avoit  ornée  de 
beaucoup  de  pierreries , il  lui  dit  : O mon  ami , n’aiant  pu 
la  faire  belle,  vous  avexjvoulu  du  moins  la  faire  riche. 

S’il  difoit  fon  fentiment  avec  lîmplicité , il  recevoir  de 
la  même  manière  celui  des  autres.  Sa  coutume  étoit , 

3uand  il  avoir  achevé  un  ouvrage , de  l’expofer  aux  yeux 
es  pailàns , & d’entendre  , caché  derrière  un  rideau , ce 
qu’on  en  difoit , dans  le  deflein  de  corriger  les  défauts 
que  l’on  pourroit  y remarquer.  Un  Cordonnier  aiant 
trouvé  qu’il  manquoit  quelque  chofe  à une  Sandale , le 
dit  librement  -,  Sc  la  critique  étoit  jufte.  Repaflànt  le  len- 
demain par  le  même  endroit , il  vit  que  la  faute  avoit  été 
corrigée.  Tout  fier  de  l’heureux  fuccès  de  fa  critique , il 
s’avila  de  cenfurer  auifi  une  jambe  , â laquelle  il  n’y  avoir 
rien  à redire.  Le  Peintre  alors,  Portant  de  derrière  fa  toile, 
avertit  le  Cordonnier  de  fe  renfermer  dans  fon  métier, 
& dans  fes  Sandales.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  au  proverbe, 
.^e  futor  ultra  crepidam  i c’eft-à-dire 

Saveti  e*. 

Fais  ton  métier  ; 

Et  garde  toi  fur  tout  d’élcver  ta  cenTure 
Au  deiTus  de  la  duuiTute. 

Apelle  rendoit  juftice  avec  joie  au  mérite  des  grands 
Ouvriers , Sc  ne  rougiflbit  point  de  fe  les  préférer  à luî- 
même  pour  de  certaines  qualités.  Ainfi  il  avouoit  ingc- 
nuement  qu’Amphion  l’emportoit  fur  lui  pour  la  Difpofi- 
tion,  Sc  Afclépiodore  pour  la  régularité  du  Deflein.  Nous 
TomeV.  Nnnn 
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avons  vû  le  jugement  avantageux  qu’il  portoit  de  Proto- 
gêne.  Il  ne  s’en  tint  pas  à de  finiples  paroles. 

Cet  excellent  Peintre  n’étoit  pas  beaucoup  cftimë  dc- 
fes  compatriotes,  comme  il  arrive  allez  ordinairement.. 
Pendant  qu’Apelle  étoit  avec  lui  à Rhodes,  lui  aiant  de- 
mande un  jour  ce  qu’il  vendoit  les  ouvrages  lorfqu’il  y 
avoir  mis  la  dernière  main  , & l’autre  lui  aiant  marque 
une  fomme  très  modique  : Et  moi , reprit  Apelle,ye. 
en  offre  cinquante  * talent  pour  chacun , & je  les  prendrai  tous 
à ce  prix  ')  en  ajoutant  qu’il  ne  feroit  point  en  peine  de  s’en 
défaire  , & qu’il  les  vendroit  comme  étant  de  fa  propre 
main.  Cette  offre,  qui  étoit  férieufe,  fit  ouvrir  les  yeux, 
aux  Rhodiens  fur  le  mérite  de  leur  Peintre , qui , de  fon» 
côté  s’en  prévalut,  & ne  livra  plus  fes  tableaux  qu’à  un: 
prix  très  confidcrable. 

La  fouverainc  habileté  dans  la  Peinture  n’étoit  pas  le- 
fcul  mérite  d’Apelle.  La  politellè  , la  connoilTance  du 
monde,  les  manières  douces,  infinuantes,  fpirituelles  le- 
rendirent  fort  agréable  à Alexandre  le  Grand  , qui  ne 
dédaignoit  pas  d'aller  fouvent  chez  le  Peintre,  tant  pour 
jouir  des  charmes  de  fa  converlation  , que  pour  le  voir 
travailler,  &c  devenir  le  premier  témoin  des  merveilles, 
qui  fortoient  de  fon  pinceau.  Cette  afièclion  d’Alexandre 
pour  un  Peintre  qui  étoit  poli , agréable,  délicat,  ne  doit 
pas  étonner.  Un  jeune  Monarque  fe  paflionne  aifément 

Îiour  un  Génie  de  ce  caradére , qui  joint  à la  bonté  de 
bn  cœur,  la  beauté  de  l’efprit,  & la  délicateflè  du  pin- 
ceau. Ces  fortes  de  familiarités  entre  les  Héros  de  divers 
genre , ne  font  pas  rares,  fie  font  honneur  aux  Princes. 

Alexandre  avoir  une  fi  haute  idée  d’Apelle,  qu’il  donna- 
un  Edit  pour  déclarer  que  fa  volonté  étoit  dé  n’être  peint 
que  par  lui,  de  même  qu’il  ne  donna  permiflîon  par  le 
même  Edit  qu’à  Pyrgotéle  de  graver  fes  médailles,  & à 
Lyfippe  de  le  repréfenter  par  la  fonte  des  métaux. 
nut.dftmie.  H arriva  qu’un  des  principaux  Courtifans  d’Alexandre - 
pg  trouvant  un  jour  chez  Apelle  lorfqu’il  peignoir  , fe  ré- 
pandit en  queftions  ou  en  réflexions  peu  juftes  fur  la  Pein- 

* Cefl-d-diTe  , cinquante  mille  ly  bitanie.  Il  efl  affex.  ordinaire  qu’il  fe  ■ 
icus.  Celte  fomme  me  paroii  exir-  \ygUjfe  quelque  erreur  dam  les  chiffres.. 
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Ture , comme  il  eft  ordinaire  à ceux  qui  veulent  parler  d’un 
art  qu’ils  ignorent.  Apclle,  qui  ctoit  en  poflcflîon  de  s’ex- 
pliquer librement  avec  les  plus  grands  Seigneurs,  lui  dit: 
« Voiez-vous  ces  jeunes  gar<jons  qui  broient  mes  couleurs  ? 
>»  Pendant  que  vous  gardiez  le  filence , ils  vous  admiroient, 
» éblouis  de  l’éclat  de  votre  pourpre,  & de  l’or  ^ui  brille 
» Car  vos  habits.  Depuis  que  vous  avez  commence  à parler 
H de  choies  que  vous  n’entendez  point , ils  ne  ceflènt  de 
» rire.  «<  C’eft  Plutarque  qui  raporte  ce  fait.  Selon  a Pline, 
c’eft  à Alexandre  lui-même  qu’Apel le  ofa  faire  cette  le^on, 
mais  d’une  manière  plus  douce , en  lui  confeillant  feule- 
ment de  s’expliquer  avec  plus  de  réferve  devant  fes  ou- 
vriers ; tant  le  Peintre  bel  efprit  avoir  acquis  d’afcendant 
fur  un  Prince  , qui  faifoit  déjà  la  terreur  & l’admiration 
du  genre  humain  , & qui  étoit  naturellement  colère  i 
Alexandre  lui  donna  d’autres  marques  encore  plus  ex- 
traordinaires de  fon  aflfèftion  & de  fes  égards. 

Le  caradére  fimple  & ouvert  d’Apelle  ne  revenoît  pas 
également  à tous  les  Généraux  du  jeune  Monarque.  Pto- 
lémée  , l’un  d’eux , qui  dans  la  fuite  eut  en  partage  le 
roiaume  d’Egypte,  n’avoit  pas  été  des  plus  favorables  à 
notre  Peintre , on  n’en  fait  pas  la  railon.  Quoiqu’il  en 
foit , Apelle  s’étant  embarqué , quelque  tems  après  la 
mort  d’Alexandre,  pour  une  ville  de  la  Grèce,  fut  mal- 
heureufement  jetté  par  la  tempête  du  côté  d’Alexandrie, 
où  le  nouveau  Roi  ne  lui  fit  aucun  accueil.  Outre  cette 
mortification  à laquelle  il  devoit  s’attendre , il  y trouva 
des  envieux  aflèz  malins  pour  chercher  à le  faire  tomber 
dans  un  piège.  Dans  cette  vue , ils  engagèrent  un  des 
Officiers  de  la  Cour  à l’inviter  au  fouper  du  Roi  comme 
de  fa  part , ne  doutant  point  que  cette  liberté  , qu’il  pa- 
roitroit  avoir  prife  de  lui -même,  ne  lui  attirât  l’indi- 
gnation d’un  Prince  qui  ne  l’aimoit  pas , & qui  ne  favoit 
rien  de  la  fùpercherie.  En  effet , Apelle  s’y  étant  rendu 
par  déférence  , le  Roi,  irrité  de  fon  audace , lui  demanda 
brufquement  qui  étoit  celui  de  fes  Officiers  qui  l’avoit 
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appelle  à fa  table,  &:  lui  montrant  de  la  main  fes  Invita, 
teurs  ordinaires  , il  ajouta  qu'il  vouloit  lavoir  abfolument 
qui  d’eux  lui  avoit  fait  prendre  cette  hardiefle.  Le  Peintre, 
lans  s’émouvoir,  fe  tira  de  ce  pas  en  homme  d’efprit  & 
en  Deflinateur  confommé.  Il  prit  d’un  réchaut  qui  étoit  là 
un  charbon  éteint , & en  trois  ou  quatre  coups  il  craionna. 
fur  le  champ  contre  la  muraille  l’ébauche  de  celui  qui 
l’avoit  invité,  au  grand  étonnement  de  Ptolémée , qui  re- 
connut , des  les  premiers  traits , le  vifage  de  l’Impofteur. 
Cette  avanture  le  réconcilia  avec  le  R.oi  d’Egypte,  qui  le 
combla  enfuite  de  biens  Sc  d’honneurs. 

Mais  elle  ne  le  réconcilia  pas  avec  l’Envie,  qui  n’en  de- 
vint que  plus  animée.  On  l’aceufa , quelque  tems  apres, 
devant  le  Prince  d’avoir  tramé  avec  * Théodore  la  con- 
juration qui  avoit  éclaté  contre  lui  dans  la  ville  de  Tyr. 
Ce  fut  un  autre  Peintre  de  réputation  , nommé  Antfphilc  , 
qui  fe  porta  pour  délateur.  L’aceufation  n’avoit  pas  la 
moindre  vraiïemblance.  Apelle  n’avoit  point  été  à Tyr: 
il  n’avoit  jamais  vu  Théodore  : il  n’étoit  ni  d’un  caractère 
ni  d’une  profellîon  propre  à tramer  un  tel  complot  : l’ac- 
eufateur.  Peintre  comme  lui , mais  bien  inférieur  en  mé- 
rite & en  réputation  , pouvoir  être,  fans  injure , foupi,'on- 
nc  de  jaloufie  de  métier.  Mais  le  Prince  , fans  rien  écouter , 
fans  rien  examiner  , comme  cela  n’eft  que  trop  ordinaire, 
tenant  Apelle  pour  coupable , éclata  en  plaintes  contre 
fon  ingratitude  & fon  mauvais  coeur  ; & il  auroit  été  con- 
duit au  fupplice , fans  la  confeflîon  volontaire  d’un  des 
complices , qui  touché  de  compaffion  pour  l’Innocent  prêt 
d’être  mis  à mort,  s’avoua  lui- même  criminel , & déclara 
qu’A  pelle  n’avoit  eu  aucune  part  à la  conjuration.  Le  Roi, 
confus  d’avoir  ajouté  foi  fi  légèrement  à la  calomnie,  lui 
rendit  fon  amitié , le  gratifia  même  de  cent  talens  pour 
le  dédommager  de  l’injure  qu’il  lui  avoit  faite , & lui  li- 
vra Antiphile  pour  être  fon  efclave. 

Apelle , de  retour  à Ephéfe , fe  vengea  de  tous  fes 
ennemis  par  un  excellent  tableau  de  la  Calomnie  , dont 
voici  l’ordonnance.  A la  droite  du  tableau  eft  affis  ua 
Homme  d’éclat  & d’autorité , qui  a de  grandes  oreilles  à 
* On  Mcufei»  Stm  gnjjlcr  anncbmifme. 
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peu  près  comme  Midas,  & qui  tend  la  main  à la  Caloni- 
nie , comme  pour  l’inviter  de  s’approcher.  A fes  côtés  font 
deux  femmes , dont  l’une  reprclente  V Ignorance , 8c  l’autre 
le  * ** Soupçon. 

La  Calomnie  paroit  s’avancer.  C’eft  une  femme  d’une 
grande  beauté.  On  entrevoit  fur  fon  vifage  8c  dans  fa  dé^ 
marche  je  ne  fai  quoi  de  violent  8c  d’emporté , comme 
d’une  perfonne  animée  de  colère  8c  de  fureur.  D’une  main , 
elle  tient  un  Hambeau  pour  allumer  le  feu  de  la  divihon  5c 
de  la  difcorde  j 8c , de  l’autre , elle  traîne  par  les  cheveux 
un  jeune  homme  , qui  tend  les  mains  vers  le  ciel , 8c  qui 
implore  l’afliftance  des  dieux.  Devant  elle  marche  un 
Homme , qui  a le  vifage  pale , le  corps  fec  8c  décharné , ' 
les  yeux  perçans , 8c  qui  femble  mener  la  bande  : c’efl: 
**  l’Envie.  La  Calomnie  elt  accompagnée  de  deux  autres 
Femmes  qui  l’excitent , qui  l’animent,  8c  qui  s’empredcnc 
autour  d’elle  pour  relever  lès  attraits  8c  fes  atouts.  A leue 
air  compofé  , on  conjecture  que  c’cft  la  Ruse  8c  la  ' 
TRAHisoNi  Enfin,  après  tous  les  autres  , fuit  le 
Repentir  , couvert  d’ün  habit  noir  8c  déchiré,  qui,  , 
avec  beaucoup  de.  conHifion  8c  de  larmes,  tournant  la 
tête  en  arriére , reconnoit  dans  le  lointain  la  Vérité,  , 
qui  s’approche. environnée  de  lumière.  Telle  fut  la  ven- 
geance utile  8c  ingénieufe  de  ce  grand  homme^  Je  ne 
croi  pas  qu’il  eût  été  fur  pour  lui,  pendant  qu’il  étoit  en  > 
Egypte  , de  tracer  , ou  du  moins  de  produire  au  jour  un 
pareil  tableau.  Ces  grandes  oreilles , cette  main  étendue 
vers  la  Calomnie  comme  pour  l’inviter  d’approcher , 8c 
d’autres  traits  femblables,  ne  font  pas  d’honneur  â celui 
qui  y tient  le  premier  rang , 8c  marquent  un  Prince  foup- 
qonneux , crédule , ouvert  à la  fraude , 8c  qui  femble  ap- 
peller  les  délateurs. 

Pline  fait  un  long  dénombrement  des  tableaux  d’A- 
pelle.  Celui  a d’Antigone  eft  un  des  plus  renommés.  Ce 
Prince  n’a,voit  qu’un  oeil  : il  le  peignit  tourné  de  côté  , 


* Le  mot  grec  eft  fémitùn  ; 

**  En  grec,  l'tnvie  eft  4e  mef 
tulin  : »*<>•<• 

a Habct  in  pilota  rpcciem  cou 


fâcirs.  Apcllcs  umen  imaginent 
Antigoni  laterc  tantum  altcco  ofr 
tendit , ut  arnim  oculi  defotmitas  » 
Jacecet.  ^uiiitil-  lit.  a.  cap.  i j. , 
NnunJjj 


Sir/it.  J.  14. 
tag.  6s7- 


Cttit  mille 
écm. 


65*4  De  la'  Peinture. 

pour  couvrir  cette  difformité.  On  prétend  que  c’eft  lui  quî 
le  premier  a trouvé  l’art  du  profil. 

Il  fit  plufieurs  portraits  d’Alexandre , dont  l’un  fur  tout 
fut  regardé  comme  l’un  de  fes  tableaux  les  plus  achevés. 
Il  y étoit  repréfenté  la  foudre  à la  main.  Ce  tableau  fut 
fait  pour  le  temple  de  la  Diane  des  Ephefiens.  Il  femble^ 
dit  Pline  qui  l’avoit  vù  , que  la  main  du  Héros,  avec  la 
foudre , fortent  réellement  du  tableau.  Audi  ce  Prince 
difoit-il  lui-meme,  qu’il  comptoit  deux  Alexandres:  l’un 
de  Philippe , qui  étoit  invincible  j l’autre  d’Apelle , qui 
étoit  inimitable. 

Pline  parle  d’un  de  fes  tableaux , qui  devoit  être  d’une 
grande  beauté.  Il  l’avoit  fait  pour  une  difpute  publique 
entre  les  Peintres  : le  fujet  qu’on  leur  avoir  propofé  étoit 
une  cavale.  S’apercevant  que  la  brigue  alloit  faire  adjuger 
le  prix  à quelqu’un  de  lés  rivaux  , il  a en  appella  du  juge- 
ment des  hommes  à celui  des  animaux  , muets , mais  plus 
équitables  que  les  hommes.  Il  fit  préfenter  les  tableaux 
des  autres  Peintres  à des  chevaux  qu’il  avok  fait  venir  ex- 
près , qui  demeurèrent  immobiles  devant  ces  premiers 
tableaux , & ne  bannirent  que  devant  celui  d’Apelle. 

On  prétend  que  fa  Vénus,  furnommée  Anadyoméne 
c’eft-à-dire  , qui  fort  de  la  mer,  étoit  fon  chef-d’œuvre. 
Pline  b dit  que  cette  pièce  fut  célébrée  par  les  vers  des 
plus  grands  Poètes , .&  que  fi  la  Peinture  y a été  furpalTée 
par  la  poéfie  , aulïï  en  a-t-elle  été  illuftrée.  Apelle  en  avoic 
commencé  un  autre  à Cos  fa  patrie , qui , félon  lui  & félon 
tous  les  connoilTeurs , devoit  furpaller  la  première , mais 
la  mort  envieufe  l’arrêta  au  milieu  de  l’ouvrage.  Il  ne  fe 
trouva  perfonne  depuis  qui  ofat  y porter  le  pinceau.  On 
ne  fait  fi  c’eft  cette  fécondé  Vénus,  ou  la  première, 
qu’Augufte  acheta  de  ceux  de  Cos , en  leur  remettant  la 
fomme  de  cent  talens,  du  tribut  qui  leur  avoir  été  im- 
pofé  de  la  paj't  de  la  République  Romaine.  Si  c’eft  celle- 
ci  , comme  il  y a beaucoup  d’apparence  , elle  eut  un  fore 
auflî  trifte  que  l’autre , & meme  encore  plus  funefte.  Dès 
le  tems  d’Augufte,  l’humidité  en  avoir  déjà  gâté  la  partie 

a Quo  judicio  ad  mUcas  qua-  Il  'bVcrlîbiisgrxcistalioperCiduta 
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inférieure,  ün  chercha  quelqu’un  de  la  part  du  Prince 
pour  la  recoucher:  mais  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  fut 
aflez  hardi  pour  l’entreprendre  , ce  qui  a augmenta  la 
gloire  du  Peintre  Grec  , bc  la  réputation  de  l’ouvrage 
meme.  Enfin  cette  belle  Vénus , que  perfonne  n’ofoît 
toucher  par  vénération  ou  par  timidité,  fut  infulcée  par 
les  vers , qui  fe  mirent  dans  le  bois  , & la  dévorèrent, 
Néron , qui  régnoit  alors , en  mit  une  autre  à la  place,  de 
la  main  d’un  Peintre  peu  connu.. 

Pline  fait  fouvenir  le  Ledeur  que  tant  de  merveilleux 
tableaux  , qui  faifoient  l'admiration  de  tous  les  bons  con- 
noiflèurs  , etoient  peints  fimplement  avec  les  quatre  cou- 
leurs primitives  donc  il  a été  parlé. 

Apelle  forma  plufieurs  Elèves,  qui  profitèrent  de  les 
inventions  : mais , dit  Pline  , une  chofe  en  quoi  perfonne 
n’a  pu  pénétrer  fon  fecret , eft  la  compofition  d’un  certain 
Vernis , qu’il  appliquoît  à fes  tableaux  pour  leur  conferver 
pendant  une  longue  fuite  de  fiécles  toute  leur  fraîcheur 
& toute  leur  force.  Il  droit  crois  avantages  de  ce  Vernis.. 
I . Il  donnoit  du  luftre  aux  couleurs  quelles  qu’elles  fuf- 
fent,  & les  rendoit  plus  moëlleufes,  plus  unies,  St  plus 
tendres:  ce  qui  eft  maintenant  l’effet  de  l’huile,  i.  Il  ga- 
ranriflbit  fes  ouvrages  de  l’ordure  & de  la  pouflîére.  3.  Il 
•>  ménageoit  la  vue  du  Spectateur  qui  s’éblouit  facilement , 
en  tempérant  les  couleurs  vives  fit  tranchantes  par  l’in- 
terpofition  de  ce  Vernis,  qui  tenoit  lieu  de  verre  à fes. 
ouvrages. . 


VeniUei- 


ARISTIDE.. 


Un  des  plus  fameux  contemporains  d’Apelle  étoit  PHn.nt.ir~ 
Aristide  de  Thébes.  A la  vérité  il  ne  pofledoit  pas 
l’élégance  6c  les  grâces  dans  le  même  degré  qu’Apelle  : 
mais  c il  eft  le  premier,  qui,  par  génie  & par  etude, 
fe  foit  fait  des  réglés  fûtes  pour  peindre  l’ame , c’eft-à- 
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dire  les  fenrimens  les  plus  intimes  du  cœur.  Il  excellolt 
dans  les  paflions  fortes  & véhémentes , auflî  bien  que  dans 
les  paiTions  douces  : mais  fon  coloris  .avolt  quelque  chofe 
de  dur  & d’auftére. 

On  a de  lui  a cet  admirable  tableau , ( c’eft  toujours 
Pline  qui  parle  ) où,  dans  le  Sac  d’une  ville,  eft  repré- 
fentée  une  Mere  qui  expire  d’un  coup  de  poignard  qu’elle 
a reçu  dans  le  fein , & un  Enfant  qui  le  traîne  jufqu’à 
fa  mammellc  pour  la  téter.  On  voit  fur  le  vifage  de  cette 
femme  , quoique  mourante  , les  iéntimens  les  plus  vifs , 
& les  foins  les  plus  empreflcs  de  la  tendreilè  maternelle. 
Elle  paroit  fentir  le  danger  de  fon  hls , Sc  craindre  qu’au 
lieu  du  lait  qu’il  cherche  il  ne  trouve  que  du  fang.  On 
diroitque  Pline  a le  pinceau  à la  main,  tant  il  peint  avec 
de  vives  couleurs  tout  ce  qu’il  décrit.  Alexandre , qui  ai- 
moit  tant  les  belles  chofes , fut  fi  enchanté  de  cette  pièce, 

3u’il  la  fit  emporter  de  Thébes  où  elle  étoit , à Pella  lieu 
e fa  naifiànce , ou  du  moins  qui  paflbit  pour  tel. 

Le  meme  peignit  encore  une  bataille  -des  Grecs  contre 
■les  Perfes , où  il  fit  entrer  dans  un  feul  quadre  jufqu’à  cent 
perfonnages , à raifon  de  mille dragmes  ( cinq  cens  livres) 
pour  chaque  figure , par  accord  fait  entre  lui  & le  Tyran 
Mnafon , qui  régnoit  alors  à Elatée  dans  la  Phocidc.  J’ai 
parlé  ailleurs  d’un  Bacchus , qui  étoit  regardé  comme  le 
chef-d’œuvre  d’Ariftide  , & qui  fut  trouve  à Corinthe 
iors  de  fa  prife  par  Mummius. 

Il  étoit  il  habile  à exprimer  la  langueur  tant  du  corps 
que  de  l’ame , qu’Attale  , prand  connoiflèur  en  ces  fortes 
miUf  ae  chofes,  ne  fit  point  difficulté  de  donner  cent  talens 
***'  pour  un  de  fes  tableaux , où  il  ne  s’agiflbit  c^ue  d’une  ex- 

preffion  de  cette  nature.  Il  n’y  a t|ue  des  nchellès  auffi 
immenlês  quecelles  d'Attale , qui  croient  paflees  en  pro- 
verbe , f Ætalicii  conditionibus ) qui  puifiènt  rendre  vrai- 
•femblable  un  prix  lî  exorbiunt  pour  un  feul  ubleau. 


a Hujus  piâura  eft  , oppido 
■capto,  ad  M.ittis  moiiemis  è vul- 
nerc  inammatn  adrepens  Infâns  ; 
intclligiturquc  fentire  Mater,  & 
jCii^tae  , i;c,  enioituQ  lai^e  , /ân- 


guinem  lambac. 

* Lt  texte  perte  dix  mines.  L* 
mine  veleit  cent  dragmei,  ô"  Iâ 
dttgmt  dix  fels. 

PROTOGENE. 
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Protogene  ccoic  de  Caune , ville  lîtuëe  fur  la  côte 
méridionale  de  l’île  de  Rhodes  , dont  elle  dcpendoit.  Il 
nNétoit  d’abord  occupé  qu’à  peindre  des  navires  , & vécut 
lontems  dans  une  grande  pauvreté.  Peutêtre  ne  lui  fut- 
elle  pas  fi  nuifible  : car  fouvent  elle  évertue  les  hommes, 

& eft  a la  foEur , ou  plutôt  la  mere  du  bon  efprit.  Il  par- 
vint , dans  les  ouvrages  où  il  fut  emploié  à Athènes , à 
faire  l’admiration  du  peuple  le  plus  favant  du  monde. 

Son  tableau  le  plus  fameux  eft  I’Ialyse;  c’étoit  un  j>/«. /i*.  jj. 
grand  chafleur , fils  ou  petit-fils  du  Soleil , & Fondateur 
de  Rhodes.  Ce  qu’on  admiroit  le  plus  dans  ce  tableau 
croit  l’écume  qui  fortoit  de  la  * gueule  du  chien.  J’ai  ra- 
porté  au  long  cette  hifioire  en  parlant  du  fiége  de  Rhodes.  "rmJ.  i v. 

Un  autre  tableau  de  Protogéne  fort  renommé,  étoit  le  ***■ 
Satyre  appuié  contre  une  colonne.  Il  le  travailloit  dans 
le  tems  meme  du  fiége  de  Rhodes  : c’eft  pourquoi  on  di- 
foit  qu’;7  l' avait  peint  fous  tepée.  D’abord  il  y avoit  une  Sna».  1. 14. 
Perdrix  perchée  fur  la  colonne.  Mais  parce  que  les  gens 
du  lieu , aiant  vû  le  tableau  nouvellement  expofé , don- 
noient  toute  leur  attention  Sc  toute  leur  admiration  à la 
perdrix , & ne  difoient  rien  du  Satyre  qui  étoit  bien  plus 
admirable  ; & que  des  perdrix  apprivoifées  , qu’on  appor- 
ta à cet  endroit , jetterent  des  cris  à la  vue  de  celle  qui 
étoit  fur  la  colonne  comme  fi  elle  eut  été  vivante  ; le 
Peintre  , indigne  de  ce  mauvais  goût,  qui  félon  lui  faifoit 
tort  à fa  réputation  , demanda  permifiion  aux  Direébeurs 
du  temple  où  le  tableau  étoit  confacré  , de  retoucher  à 
fon  ouvrage  : ce  qui  lui  aiant  été  accordé , il  effaça  la 
perdrix. 

Il  peignit  auffi  la  mere  d’Ariftote , fon  bon  ami.  Ce 
Philoiopne  célébré  , qui  avoir  cultivé  toute  fa  vie  les 


a Nelcio  quonioJo  bonz  men- 
tis foror  cft  paupertas.  Pttnn. 

* Dans  mm  premier  récit,  j'a-^ 
VMS,  de  ma  pure  libéralité,  denné 
une  bouche  au  Chien  i & ce  riefl 
Tome 


point  fans  peine  gue  je  fuis  oblij^é 
de  la  lui  ôter.  En  effet,  je  ne  Jai 
pourquoi  on  n’en  stratifie  pas  un  ani~ 
mal  fi  ami  de  l'homme. 

Oooo  , 
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Sciences  & les  beaux  Arts,  eftimoit  beaucoup  les  talens  de 
Protogcne.  Il  auroit  meme  Ibuhaité  qu’il  les  eût  emploies 
plus  dignement  qu’à  peindre  des  Chafleurs  , ou  des  Saty- 
res, ou  à faire  des  portraits.  Aullî  lui  propofoit-il , pour 
fujet  de  Ton  pinceau , les  batailles  & les  conquêtes  d’Ale- 
xandre, comme  plus  favorables  à la  peinture  par  la  gran- 
deur des  idées , par  la  noblelTe  des  expreffions , par  la  va- 
riété des  événemens  , & par  l’immortalité  clés  chofes, 
mêmes.  Mais  un  certain  goût  particulier , une  certaine 
pente  naturelle  pour  des  fujets  plus  tranquilles  & plus 
gracieux  , le  tournèrent  plutôt  du  côté  des  ouvrages 
qu’on  vient  de  dire.  Tout  ce  que  le  Philofophe  put  enfin 
obtenir  du  Peintre, fut  le  portrait  d’Alexandre , mais  fans . 
bataille.  Il  cft  dangereux  de  vouloir  tirer  les  habiles  Ou- 
vriers de  leur  goûté»:  de  leur  talent  naturel. 

P A U S I A S. 


P A U s t A s étoit  de  Sicyone.  Il  fe  diftingua  fur  tout  dans 
un  genre  particulier  de  Peinture  appelle  CaujHque  , parce 
qu’on  fait  tenir  les  couleurs  fur  le  bois  ou  fur  l’ivoire  par 
le  moien  du  feu.  Il  eut  pour  Maître  dans  ce  genre  de 
Peinture  Pamphile,  qu’il  laiflâ  beaucoup  derrière  lui.  Il 
commença  le  premier  à décorer  les  voûtes  8c  les  lambris 
de  ces  fortes  de  peintures.  On  avoit  de  lui  pluficurs  ou- 
vrages confidcrables.  Paufanias  parle  d’une  1 v a ess  e -,  fi 
bien  peinte,  dit-il,  qu’on  aperçoit,  à travers  un  grand 
verre  qu’elle  vuide,  tous  les  traits  de  fon  vifage  enlu- 
miné. 

La  a courtifane  Glycére , de  Sicyone  comme  lui , ex- 
celloit  dans  l’art  de  faire  des  couronnes  , 8c  elle  en-  étoit 
regardée  comme  l’inventrice.  Paufias  , pour  lui  plaire  8c 
pour  l’imiter , s’appliqua  auflî  à peindre  des  fleurs.  On  vit 
alors  un  beau  combat  entre  l’Art  8c  la  Nature , chacun  de 
fon  côté  faifant  des  efforts  extraordinaires  pour  l’empor- 


a Amavit  in  juventa  Glyccram 
ituinicipcm  üiam,  inventticem  co- 
ronarum  ; ceitandoque  imitationc 
ejiis  , ad  numcroiïfTimam  Aorum 
vatietatem  pctduxit  anem  iUam. . . 


cùm  opéra  cjus  pidhirâ  imitaretur, 
se  iUaprovocansvariaret,e(Tctquc 
ceccamen  Arüs  ac  Nanirx.  /’/in. 
ïih.  iS-cap,  II.  &tik  II.  cap.  ). 
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ter  fur  fon  cmule , fans  qu’il  fîit  prefque  polTible  d’adjuger 
la  vidoire  à l’un  ou  à l’autre. 

Paufîas  paflà  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  à Sicyone 
fa  patrie , qui  ctoit  comme  la  mere  nourricière  des  Pein-  Diuque  fu  t 
très  & de  la  Peinture.  Il  eft  vrai  que  cette  ville  fê  trou- 
vant  fort  endettée  dans  les  derniers  tems , jufques-là  que 
tous  fes  tableaux  publics  £c  particuliers  furent  engages 
pour  de  groflès  fommes,  M.  Scaurus , beau-fils  de  Sylla 
par  Mctella  fa  mere,  dans  le  dellèin  d’immortalifer  la 
gloire  de  fon  Edilité,  paia  tous  fes  Créanciers,  retira  de 
leurs  mains  toutes  les  pièces  des  plus  fameux  Peintres , & 
entr’autres  celles  de  Paufias,  les  tranfporta  à Rome,& 
les  plaça  toutes  dans  ce  fameux  Théâtre  qu’il  fît  élever 
jufqu’à  trois  étages , tous  foutenus  par  des  colonnes  ma- 
gnifiques de  trente-huit  piés  de  haut  au  nombre  de  trois 
cens  foixante  , & embellis  par  des  ftatucs  de  marbre 
de  bronze , & par  des  peintures  antiques  des  meilleurs 
Maîtres.  Ce  theatre  ne  devoir  durer  qu’autant  de  tems 
que  la  célébration  des  Jeux.  Pline  dit  de  cette  Edilité , pun.  lit.  j«. 
qu’elle  fut  la  ruine  des  mœurs , & qu’elle  en  acheva  le  '“f- ’î- 
renverfement.  Cujus  ( M.  Scauri  ) nefeio  an  Ædilitas 
Tnaximè  froflraverit  mores  civiles  j il  va  jufqu’à  dire 
qu’elle  fit  plus  de  tort  à Rome  que  la  fanglante  profe^p- 
tion  de  Sylla  fon  beau-pere,  laquelle  fit  périr  tant^de 
milliers  de  citoiens  Romains. 

Nicias  d’Athènes  fe  dilfingua  fort  parmi  les  Peintres. 

On  avoir  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  croient 
extrêmement  eftimes , entr’autres  celui  où  il  avoir  décrit 
la  defeenre  d’ülyfTe  aux  enfers,  appellé  wxu'ia.  Attale,  /■;«  «m#- 
ou  plutôt  félon  Plutarque , Ptolémée  , lui  offrit  pour  ce  ^ '°9i- 
tableau  foixante  talens , c’eft-à-dire  foixante  mille  écus, 
ce  qui  paroit  à peine  croiable  : mais  il  les  refufa , & en  fit 
préfent  à fa  patrie.  Il  travail  loi  t à cet  ouvrage  avec  une 
telle  application  , que  fouvent  il  ignoroit  quelle  iieure  il' 
étoit , 8c  qu’il  demandoit  à fon  domeftique,  yii-je  diné  ? 

“ Quand  on  vouloir  fàvoir  de  Praxitèle  lequel  de  fes  ou- 


a Hic  eft  Nicias , de  quo  dice- 
bat  Praxitelcs  interrogacus  quz 
maximi  opéra  fua  pcobaiec  in  mac- 


moribus  : Qiiibus  Nicias  manura 
admoviflet  \ tancum  circunitirioni 
cjiis tribuebat.  Plin.Iib.  i ^.cap.  1 1. 
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vraees  de  marbre  il  eftimoît  le  plus:  Celui , difoit-il,  ate. 
quel  N ici  as  a mis  la  main.  Il  marquoit  par  là  le  vernis  ex. 
cellenc  que  ce  Peintre  ajoucoit  à les  (latues  de  marbre  qui 
en  relevoit  l’éclat. 

Je  pafle  fous  filence  beaucoup  d’autres  Peintres  habiles,, 
mais  moins  connus  & moins  illuftres  que  ceux  dont  j’ai, 
parlé  , 6c  qui  ont  fait  tant  d’honneur  à la  Grèce. 

Il  eft  fâcheux  que  leurs  ouvrages  ne  foient  point  par- 
venus jufqu’à  nous,  & qu’on  ne  foit  point  en  état  déjuger 
de  leur  mérite  par  fes  propres  yeux.  Nous  pouvons  bien 
comparer  la  Sculpture  antique  avec  la  notre  , parce  que 
nous  fommes  certains  d’avoir  encore  aujourd’hui  les  chef- 
d’œuvres  de  la  Sculpture  Grecque,  c’eft-à-dire  ce  qui  s’eft 
fait  de  plus  beau  dans  l’antiquité.  Les  Romains , dans  le 
liécle  de  leur  plus  grande  fplendeur  , qui  fut  celui  d’ Au- 
cune , ne  difputoient  aux  Grecs  que  l’habileté  dans  la 
Icience  du  gouvernement.  Ils  les  reconnurent  pour  leurs 
maîtres  dans  les  Arcs  , 8c  nommément  dans  l’Art  de  la 
Sculpture. 

Exctidrnc  alii  rpinintia  molliùs  xta  > 

Credo  equidemi  vives  dueem  de  marmore  vulnis. .. 

.Tu  regete  iinpeiio  populos.  Romane,  memento: 

Hx  tibi  eruuc  artes.  Virg.  Æn.  itb.  6. 


Ce  que  j’ai  raporté  de  Michel- Ange,  qui  donna  fi  haute- 
ment la  préférence  au  Cupidon  de  Praxitèle  fur  le  fien - 
efl  une  preuve  bien  claire  que  Rome  la  moderne  ne  le  dif- 
putoit  pas  plus  aux  Grecs  pour  la  Sculpture,  que  l’ancienne 
Rome. 

On  ne  peut  pas  juger  de  même  à quel  point  les  Peintres 
de  l’antiquité  ont  réuffi.  Cette  queltion  ne  peut  être  dé- 
cidée fur  de  fimples  récits.  Il  faut,  pour  juger,  avoir  des 
pièces  de  comparaifon.  Elles  nous  manquent.  Il  refte  quel- 
ques peintures  Mofâïques  de  l’antiquité  à Rome , mais 
peu  de  peintes  au  pinceau  ; encore  lont-elles  endomma- 
gées. D’ailleurs  ce  qui  nous  refte,  8c  ce  qui  étoit  peint  i 
Rome  fur  les  murailles,  n’a  été  fait  que  lontcms  apres  la. 
mort  des  Peintres  célèbres  de  la  Grece. 
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Il  faut  pourtant  avouer  , que,  tout  bien  confîdcré,  les 
préjuges  font  extrêmement  favorables  pour  l’antiquité 
par  raport  même  à la  Peinture.  Du  tems  de  Craflus,  que 
Cicéron  fait  parler  dans  fes  Livres  de  l’Orateur,  on  nefe 
laflbit  point  d’admirer  les  ouvrages  des  anciens  Peintres, 
& on  étoit  bientôt  dégoûté  de  ceux  des  modernes,  parce 

3ue  dans  les  premiers  on  trouvoit  un  goût  de  deflèin  Sc 
’expreflion  qui  perpétuoit  les  extafes  des  connoillèurs , 
& que  dans  les  autres  on  ne  trouvoit  prefque  que  la  va- 
riété du  coloris.  »s  Je  * ne  fai , dit  Craflus,  comment  il 
» arrive  que  les  chofes  qui  nous  frapent  le  plus  d’abord 
i>  par  leur  vivacité , & qui  nous  font  même  plaifir  par 
» cette  furprife , nous  dégoûtent  & nous  raflàflent  prefque 
>»  auflltôt.  Prenons  , par  exemple , nos  peintures  moder- 
» nés.  Qu’y  a-t-il  de  plus  brillant  & de  plus  fleuri  ? Quelle 
»>  beauté , quelle  variété  de  couleurs  ! Quelle  fuperiorité 
“ n’ont-elles  pas  à cet  égard  fur  les  anciennes  : Cependant: 
>»  toutes  ces  pièces  nouvelles , qui  nous  charment  a la  pre- 
M miére  vue,  ne  nous  arrêtent  pas:  & au  contraire  nous 
»>  ne  nous  laflbns  point  de  contempler  les  autres , malgré 
» toute  la  fimplicité  & la  grofliéreté  même  de  leur  corn- 
M ris.  « Cicéron  n’en  apporte  pas  la  raifon.  Denys  d'Hali- 
carnaflë , qui  vivoit  auflt  du  tems  d’Âugufle , nous  la  mar- 
que. n Les  Anciens , dit-il , étaient  de  grands  Deflîna- 
» teurs  , qui  entendoient  parfaitement  toute  la  grâce  Se 
M toute  la  force  des  Expremons , quoique  leur  coloris  fût 
M Ample  & peu  varié.  Mais  les  Peintres  modernes.,  qui 
»>  excellent  dans  le  coloris  & dans  les  ombres,  ne  deflî. 
» nent  pas  à beaucoup  près  fi  bien,  & ne  traitent  pas  les 
» paflîons  avec  le  même  liiccès.  « Ce  double  témoignage 
nous  laiflè  entrevoir  que  les  Anciens  n’avoient  pas  moins- 
réufli  dans  la  Peinture  que  dans  la  Sculpture:  & leur  fu- 


Dionyf  Ji.r- 
lûar.t.t/i  lfs9^ 
fai.  loi- 


a Difficile  didlu  efl  , <}u.Tnani 
caulâ  fie  CUC  ca , qiix  maximè  fen- 
ilis  nollros  iinpellunc  voiupcacc  , 
Sc  /pecie  prima  acenimè  commo- 
venc , ab  iis  celercimè  fôftidio  quo- 
dâm  & fiiüetaceahalienei'nut.Quan- 
to  colocutn  pulcricudine  & vacie- 
(acc  flocidiou  fiinc  in  piducis  oo- 


vis  picraque , qiiàm  in  vcttriUis  ! • 
qux  camen , etiamfi  primo  aCpeiüu 
nos  ceperunt,  diucius  non  dclcc- 
tanc:  cùm  iidem  nos , in  anciqtiis 
tabulis  , illo  ipib  hocrido  obfislc- 
coque  cencaiDur.  Cic.  de.  Oux.  tib. 
J.  M.  ?8. 
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pcrioritc  dans  celle-ci  n’efl;  pas  conteftée.  Il  parole  ku 
moins,  pour  ne  rien  outrer,  que  les  Anciens  avoient 
poulie  la  partie  du  dclTein , du  clair  obfcur , de  l’expref- 
lion , & de  la  compoficion  , aulfi  loin  que  les  Modernes  les 
plus  habiles  peuvent  l’avoir  fait  ; mais  que  pour  le  coloris 
iis  leur  ctoient  de  beaucoup  inférieurs. 

Je  ne  puis  terminer  ce  qui  regarde  la  Peinture  & la 
Sculpture , fans  déplorer  l’abus  qu’en  ont  fait  ceux  qui  y 
ont  le  plus  excellé  : je  parle  également  des  Anciens  & des 
Modernes.  Tous  les  Arts  en  général , mais  fur  tout  les 
deux  dont  nous  parlons , fi  eftimables  par  eux  mcn>es,  fi 
dignes  d’admiration  , qui  produifent  des  effets  fi  merveil. 
leux , qui  lavent , par  quelques  coups  de  cileau  animer  le 
marbre  Sc  le  bronze,  & par  l’heureux  mélange  de  quel- 
ques couleurs  repréfenter  au  vif  tous  les  objets  de  la  na- 
ture:  ces  Arts,  dis. je,  doivent  un  hommage  particulier  à 
la  Vertu  , pour  l’honneur  & l’avancement  de  laquelle 
l’Auteur  & l’Inventeur  primitif  de  tous  les  Arts  , c’eft-à- 
dire  la  Divinité  même  , les  a finguliérement  defiinés. 

C’eft  l’ufage  que  les  payens  mêmes  croioient  devoir 
faire  de  la  Sculpture  8i  de  la  Peinture  , en  les  confacrant 
aux  portraits  des  grands  hommes  , Sc  i l’exprellîon  de 
leurs  belles  actions.  « Fabius,  Scipion,  6c  les  autres  illuf- 
tres  perfonnages  de  Rome  , avouoient  qu’à  la  vùe  des 
images  de  leurs  prédécelfeurs  ils  fe  fentoient  extraordinai- 
rement animés  a la  vertu.  Ce  n’étoit  pas  la  cire  dont  ces 
figures  étoient  formées,  ni  ces  figures  mêmes  , qui  pro- 
duifoient  fur  leurs  efprits  de  fi  fortes  imprelfions,  mais  la 
.vue  des  grands  hommes  Sc  des  grandes  adlions  dont  elles 
renouveloient  Sc  perpétuoient  le  fouvenir,  & leur  infpi- 
roient  en  même  tems  un  vif  defir  de  les  imiter. 
ftiyb.ub.  6.  Polybe  remarque  que  ces  images,  c’eft-à-dire  lestuftes 
t-  iw-  4><s-  de  cire  qu’on  expofoit  aux  jours  folennels  dans  la  falle  des 


a Sæpc  audivi  Maxumum , 
■P.  Scipioncm  , practecea  civitatis 
noRrz  priclacos  viros  folitos  ita 
diccre  , cura  majotum  imagines 
incuccencur  , vehementidime  fibi 
animum  ad  vittutem  accendi.  Sci- 
^icet  non  ccrara  illara  neque  figu- 


ram  , tantam  vira  in  fc  (c  habere  ; 
fed  meraoria  ccrum  geflarum  eam 
flammara  egregiis  viris  in  peftorc 
cccfccrc , neque  priùs  fedari , quant 
virtus  eocura  fâmamacque  gloriam 
adzquaveric  SAlluft.  in  Puf.  bel. 
ÿu£urib. 
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Magiftrats  Romains  , & qu’on  portoit  avec  pompe  dans 
leurs  funérailles , allumoient  une  ardeur  incroiable  dans 
l'efprit  des  jeunes  gens,  comme  C ces  grands  hommes, 
fortis  de  leurs  tombeaux  & pleins  de  vie , les  eullènt  ani- 
més de  vive  voix  à marcher  fur  leurs  traces. 

Agrippa  , a gendre  d’Augufte  , dans  une  harangue  ma- 
gnifique , 8c  digne  du  premier  8c  du  plus  grand  citoicn  de 
Rome,  faifoit  voir  par  pluficins  railons  , dit  Pline  , com- 
bien ilferoit  utile  à la  République  d’expofer  publiquement 
dans  la  Capitale  les  plus  belles  pièces  de  l’Antiquité  en 
tout  genre , pour  exciter  parmi  les  jeunes  gens  nne  noble 
émulation  : ce  qui  fans  doute  , ajoute-t-il , auroit  bien 
mieux  valu  , que  de  les  reléguer  à la  campagne  dans  les 
jardins  ou  autres  lieux  de  plaifance  des  particuliers. 

En  effet , Ariftote  dit  que  les  Sculpteurs  8c  les  Peintres" 
enfeignent  à former  les  mœurs  par  une  méthode  plus 
courte  8c  plus  efficace  que  celle  des  Philofophes  ; 8c  qu’il  ^ 
eff  des  tableaux  aufii  capables  de  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  les  hommes  vicieux  que  les  plus  beaux  préceptes 
de  morale.  Saint  Grégoire  de  Naziance  raporte  l’hiftoire 
d’une  Courtifane,  qui , dans  un  lieu  où  elle  n’étoit  pas  • 
venue  pour  faire  des  réflexions  ferieufes , jetca  les  yeux 
par  hazard-  fur  le  portrait  d’un  Polémon , Philofophe  fa- 
meux pour  fon  changement  de  vie  qui  tenoit  du  prodige,  , 
8c  laquelle  rentra  en  elle-même  à la  viîe  de  ce  portrait. 
Cédrénus  raconte  qu’un  tableau  du  Jugement  dernier 
contribua  beaucoup  a la  converfion  d’un  Roi  des  Bulga- 
res. Le  fentiment  de  la  vue  eft  bien  plus  vif  que  celui  de 
l’ouie , 8c  une  image  qui  reprélênte  vivement  un  objet 
frape  tout  autrement  qu’un  difeours.  Saint  Grégoire  de  ■ 
Nyflè  avoue  qu’il  fut  touché  jufqu’aux  larmes  par  la  vue 
d’un  tableau. .. 


a Extat  cjus  ( Agrippa  ) oratio 
magnifica  , & maximo  civium 
digna , de  tabulis  omnibus  lîgnil^ 


que  publicandis:  quod  fier}  Cirius 
Âiiiret  , quàm  in  villatum  exiiist. 
pelli.  Pltn.  M.  j;.  c»f,  4. 


b Segniùs  irritanc  animos  demiHà  per  aures  , 

Quàm  qux  Eunt  oculis  rubjeda  Edelibus.  Hout. 

Sic intimos pénétrât fcnfus ( pic-  Il  flipcraïc  vidcatut.  ^iühùL 
tura  ) UC  vimdiceodi  nonnunquam.  {| 
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Cec  eflFcc  de  la  Peinture  eft  encore  plus  promt  pour  le 
mal  que  pour  le  bien.  La  a vertu  nous  eft  étrangère,  fie 
le  vice  naturel.  Sans  qu’il  foit  befoin  de  guides  ni  d’exem- 
pies , ( & il  s’en  trouve  par  tout  ) une  pente  aifce  nous  y 
porte , ou , pour  mieux  dire , nous  y précipite.  A quoi 
faut- il  donc  s’attendre,  quand  la  Sculpture  avec  toute  la 
délicatellè  de  l’art,  & la  Peinture  avec  toute  la  vivacité 
de  fes  couleurs , viennent  animer  une  pallîon  déjà  trop 
allumée  & trop  ardente  par  elle-même  ? Quels  ravages  ne 
caufent  point  dans  l’imagination  des  jeunes  perfonnes  ces 
nudités  indécentes,  que  les  Sculpteurs  & les  Peintres  fe 
permettent  fi  communément  : Elles  1>  peuvent  bien  faire 
nonneur  à l’Art , mais  elles  déshonorent  pour  toujours 
l’Artifte. 

Sans  parler  même  ici  du  Chriftianifine , qui  abhorre 
toutes  ces  Sculptures  fie -ces  Peintures  licentieufcs  : les 
Sages  du  paganiime,  tout  aveugles  qu’ils  étoient,  les  con. 
n Po-  dannent  prefque  avec  la  même  févérité.  Ariftote  , dans 
ht.Lj.c.  17.  Livres  de  la  République,  recommande  aux  Magiftrats, 
comme  un  de  leurs  devoirs  les  plus  ellèntiels,  de  veiller 
attentivement  à ce  qu’il  ne  fe  rencontre  point  dans  les 
Peccare  do-  villes  de  ces  fortes  de  ftatues  fie  de  tableaux , propres  à 
ruT  mena?'  ®"feigner  le  vice , 8c  capables  de  corrompre  toute  la  Jeu- 
Hn.  neflb.  Sénéque  ^ dégrade  la  Peinture  Sc  la  Sculpture , 8c 
leur  ôte  le  nom  d’Arts  libéraux , des  qu’elles  prêtent  leur 
miniftére  au  Vice.  Pline  le  Naturalifte,  tout  enthoufiafiné 
qu’il  eft  pour  la  beauté  des  Ouvrages  antiques,  traite 
d’aâion  deshonorante  8c  criminelle  la  liberté  licentieufe 
que  s’étoit  donné  fur  ce  point  à Rome  un  Peintre  d’ail- 
PH«.  Uh.  j;.  leurs  fort  célébré  : Fuit  ÂreBius  Romx  celeber , nifi  F L A- 
gitio  ins  IG  ni  corrupiffèt  artem.  Il  fait  paroitre  une 
jufte  indignation  contre  des  Sculpteurs  qui  gravoient  d’in- 


a Ad  dcrcrion  faciles  fiunus 
quia  ncc  d'ji  poccli,  nec  cornes 
dcelTc  i &:  res  eciam  ipiâ  iîne  duce , 
fine  comice  proccdit  : non  pconura 
eft  tantum  ad  vicia  , fed  prseceps 
itcr.  Stnec.  F.pift.  57. 

b Non  hic  per  nudam  piâorum 
tforporutn  puicutudinem  turpis 


proftar  billoria,  qux,  ficut  ornac 
accem  , fie  devenuftat  attificcm. 
Sidtn.  ylpoUin.  lib.  1 1.  Epift.  1. 

c Non  cnim  adducor  ut  in  nu- 
merum  hbctalium  atcium  piclores 
recipiam,  non  magis  quàm  ftatua- 
cios  aut  marmoceos , aut  cetetos 
luxuiiz  miniftcos..S>»er.  £pi/i-  88. 
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famés  images  fur  des  coupes  &:  fur  des  gobelets , pour  ne 
plus  boire,  en  quelque  forte,  qu’à  travers  des  obfcénitési 
comme  fi , dit  il , l’ivreflè  ne  portoit  pas  déjà  afièz  par 
elle-mcme  à la  débauche  , & qu’il  falùt  encore  l’éguil- 
lonner  par  de  nouveaux  attraits.  Vafa  adulteriis  cxlatu  , id.  m. 
quafi  fer  fe  farum  doceat  lihidinem  tcmulentia . . . J ta  vina  "f'  **• 
ex  libidine  hauriuntur  , atque  etiam  pramio  invitatur  ebrietas. 

Il  n’eft  pas  jufqu’aux  Poètes  qui  fe  déclarent  vivement 
contre  ce  defordre.  Properce  s’étonne  qu’on  érige  en  pu-  iHi 

blic  des  temples  à la  Pudeur , pendant  que  l’on  Ibuffre  * 
dans  les  mailons  particulières  des  tableaux  immodeftes , 
qui  ne  peuvent  que  corrompre  l’efprit  des  jeunes  vierges , 
qui  fous  l’amorce  d’un  fpeclacle  agréable  aux  yeux  cachent 
un  poifon  mortel  oui  pénétre  julqu’au  cœur , & qui  fem- 
blent  donner  des  leçons  publiques  d’impureté.  On  ne 
voioit  point, dit  il  en  finill&nt,ces  indécentes  figures  chez 
nos  ancêtres  j & les  murailles  de  leurs  appartemens , pein- 
tes par  des  mains  impures , ne  mettoient  point  ainfi  le 
crime  en  honneur , & ne  le  donnoient  point  en  fpeélacle. 

L’endroit  eft  trop  beau,  pour  n’être  pas  ici  raporté  en  entier. 

Tcmpla  Pudicitix  quid  opus  ftaniidc  puellis , 

Si  cuivù  nupcx  quidlibet  cflê  lien  t 
Qux  manus  obfctxnas  depinxit  prima  tabellas , 

Et  pofuic  cadâ  turpia  vifâ  domo  : 

Ilia  pucllarum  ingenuos  cortupk  ocellos , 

Nequicixque  fax  noluic  elTe  rudes. 

Ah  ! gemac  ia  terris , ida  qui  protulit  arte 
Jurgia  fub  tacita  condita  Ixtitia. 

Non  idis  olim  variabant  teAa  tiguris  : 

Tum  paries  nuUo  ciimine  piâus  erat. 

Nous  avons  vû  une  ville  , qui  avoit  le  choix  de  deux 
ftatues  de  Vénus,  toutes  deux  de  la  main  de  Praxitèle 
c’eft  tout  dire,  l’une  voilée  & l’autre  nue , préférer  la  pre- 
mière quoique  beaucoup  moins  eftimée , parce  qu’elle 
étoit  plus  conforme  à la  modeftie  & à la  pudeur.  Que 
pourrois-je  ajouter  à un  tel  exemple  ? Quelle  condanna- 
tion  pour  nous , fi  nous  rougiffions  de  leluivre  ! 

7" emg  V,  P P 
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CHAPITRE  SIXIEME.. 


D E 

LA  MUSIQUE 

t 

La  Musiqjje  des  Anciens  étoit  une  fcience.  bien  s 
plus  étendue  qu’on  ne  le  penfe  ordinairement.  Outre 
la  compoUtion  des  chants  Muheaux , 5c  l’exécution  de  ces 
chants  avec  la  voix  6c  fur  les  inftrumens , à quoi  fe  borne 
la  nôtre,  l’ancienne  comprenoit  l’Art  poétique,  qui  en- 
feignoit  à faire  des  vers  de  toute  forte , aulTibien  qu’â 
mettre  en  chant  ceux  qui  en  étoient  fufceptibles  j l’Art 
de  la  Saltation  ou  du  gefte  , qui  enfeignoit  les  pas  5c  l’at- 
titude foit  de  la  danfe  proprement  dite , foit  de  la  marche 
ordinaire , 5c  les  geftes  qui  doivent  être  emploiés  dans  la 
déclamation  ; enhn  elle  renfermoit  l’Art  de  compolêr  5c 
d’écrire  en  notes  la  fimple  déclamation  , pour  régler  par  ■ 
ces  notes  tant  le  fon  de  la  voix , que  la  melure  6c  les  mou- 
vemens  du  gefte , art  fort  ufité  chez  les  Anciens , 6c  qui .. 
nous  eft  ablolument  inconnu.  Toutes  ces  différentes  par- 
ties , qui  ont  réellement  entr’elles  une  liaifon  naturelle , 
compofoient  dans  l’origine  un  feul  5c  même  art , exercé 
par  les  mêmes  artiftes  -,  c^uoique  dans  la  fuite  elles  fe  foient . 
léparées , fur  tout  la  Poefie , qui  a fait  un  ordre  i part. 

Je  traiterai  ici  légèrement  toutes  ces  parties , excepté 
celle  qui  regarde  la  ftrudure  des  vers  , qui  trouvera  ail- 
leurs fa  place  ^ 5c  je  commencerai  par  la  Mufique  propre- 
ment dite , 5c  telle  qu’elle  efl  connue  parmi  nous. . 
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ARTICLE  PREMIER.  * 

De  la  Mufique  proprement  dite. 

La  M u s I Qjj  E eft  un  Art  qui  enfeigne  les  propriétés 
des  Tons  capables  de  produire  quelque  mélodie  & quelque 
harmonie. 

§.  I.  Origine  Çÿ  effets  merveilleux  de  la  Mufique. 

Qjj  E L E s Auteurs  prétendent  que  ce  font  les  oi- 
seaux qui  ont  appris  à l’homme  à chanter  , en  lui  faifant 
lemarquer  par  leur  ramage  & leurs  gazouillemens  combien 
les  differentes  inflexions  & les  divers  tons  de  la  voix  font 
capables  de  flater  agréablement  l'oreille.  L’homme  a eu 
un  plus  excellent  maître , auquel  feul  il  doit  faire  remon. 
ter  fa  reconnoiflânee. 

L’invention  de  la  Mufique , & des  inffrumens  qui  en 
font  une  principal?  partie , eft  un  préfent  de  Dieu , comme 
l’invention  des  autres  arts.  Elle  ajoute  au  Ample  don  de  la 
parole , déjà  bien  précieux  par  lui-même  , quelque  choft 
de  plus  vif,  de  plus  animé  , & de  plus  propre  à produire 
au  dehors  les  fentimens  de  l’ame.  Lorfqu’ellc  eft  faifie  ô£ 
pénétrée  de  la  vue  de  cjuelque  objet  qui  l’occupe  forte- 
ment , le  langage  ordinaire  ne  fufHt  pas  i fes  tranfports. 
Elle  s’élance  pour  ainfl  dire  hors  d’elle-méme  , elle  fe  li- 
vre fans  mefure  aux  mouvemens  qui  l’agitent , elle  anime 
& redouble  le  ton  de  la  voix  , elle  répété  à divers  reprifes 
fes  paroles  -,  & peu  contente  de  tous  ces  efforts  qui  lui  pa- 
roiftent  encore  trop  foibles , elle  appelle  à fon  fecours  les 
inftrumens , qui  femblent  la  foulager  en  donnant  aux  fons 
une  variété , une  étendue , & une  continuité  , que  la  voix 
humaine  ne  peut  avoir. 

Voila  ce  qui  a donné  lieu  à la  Mufique  , & ce  qui  l’a 
rendu  fi  intéreflànte  & fi  recommandable  j ôc  voila  ce  qui 
montre  en  même  tems  qu’à  proprement  parler  elle  n’a  de 
véritable  ufage  que  pour  la  religion  , à laquelle  feule  il  ap- 
partient de  caufer  à l’ame  des  fentimens  vifs  qui  la  tranf- 
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portent  8c  l’enlevent , qui  nourriflènt  fa  reconnoîdànce  & 
Ion  amour,  qui  répondent  à fon  admiration  & à Ibn  ra- 
viflèment , 8c  qui  lui  faflent  éprouver  qu’elle  eft  heureufe, 
en  applaudiflant , pour  ainfi  dire,  à ùl  joie  8c  à fon  bon- 
heur , comme  David  le  fait  dans  tous  fes  divins  Cantiques, 
qu’il  emploie  uniquement  à adorer,  à louer , à rendre  grâ- 
ces , à cliantcr  la  grandeur  de  Dieu,  8c  à publier  fes  mer- 
veilles. 

Tel  fut  le  premier  ufage  que  les  hommes  firent  de  la 
Mufique,  fimple,  naturelle,  lans  art  8c  fans  raffinemenc 
dans  ces  tems  d’innocence  8c  dans  cette  enfance  du 
monde}  8c  làns  doute  que  la  famille  de  Seth  , depofitaire 
du  vrai  culte,  la  conferva  dans  toute  fa  pureté.  Mais  les 
enfans  du  fiécle , plus  alTervis  aux  fens  8c  aux  paillons , 

f>lus  occupés  à adoucir  les  peines  de  cette  vie , à rendre 
eur  exil  agréable,  8c  à fe  confoler  de  leurs  maux,  fe 
livrèrent  plus promtement aux  agrémens  delà  Mufique, 8c 
furent  plus  attentifs  à la  perfectionner  , i la  réduire  en  art, 
à rappcller  leurs  obfervations  à des  régies  fixes , à la  foute- 
nir  ,a  la  fortifier , i la  varier  par  le  fecours  des  inftrumens. 
En  effet  l’Ecriture  Sainte  place  l’origine  de  cette  forte 
Cf»,  f M.  de  Mufique  dans  la  famille  de  Caïn , qui  étoit  celle  des 
réprouvés  , 8c  lui  donne  pour  Auteur  Jubal  l’un  des  def- 
cendans  de  ce  chef  des  impies.  Auflî  voions-nous  que  c’eft 
ordinairement  aux  objets  des  pallîons  que  la  Mufique  eft 
allcrvie.  Elle  fert  à les  embellir,  à les  agrandir  , à les  ren- 
dre plus  touchans  , à les  faire  pénétrer  jufqu’au  fond  de 
l’ame  par  un  nouveau  plaifir , à la  rendre  captive  des  fens, 
à la  faire  habiter  toute  entière  dans  fes  oreilles,  à lui  inu 

fiirer  une  nouvelle  pente  à chercher  hors  d’elle  fâ  confo- 
ation  , 8c  à lui  communiquer  une  nouvelle  averfion  pour 
les  réHexions  utiles  8c  pour  l’attention  à la  vérité.  L’abus 
de  la  Mufique , prefqu’aulfi  ancien  que  fon  invention,  a 
fait  plus  d’imitateurs  de  Jubal  que  de  David.  Mais  il  ne 
faut  pas  faire  retomber  ce  reproche  fur  la  Mufique  meme. 
piu.dtMa-  Car , comme  l’obferve  Plutarque  fur  le  liijet  que  je  traite, 
Jf  lag.  11^.  gjj  général  tout  homme  de  bon  fens  n’imputera  jamais 
aux  fciences  mêmes  l’abus  que  quelques-uns  en  font  : il  ne 
s’tn  prendra  qu’aux  difpoEtions  vicieufes  de  ceux  qui  les 
corrompent. 
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Cet  exercice  a fait  dans  tous  les  tems  le  plaifir  de 
toutes  les  nations,  des  plus  barbares  comme  de  celles 
qui  fe  piquoient  le  plus  de  politefle.  Et  il  faut  avouer  que 
» l’Auteur  de  la  nature  a mis  dans  l’homme  un  goût  & un 
panchant  fecret  pour  le  chant  Sc  l’harmonie , qui  fert  à 
nourrir  fa  joie  dans  les  tems  de  profpéritc  , à diffiper  fon 
chagrin  dans  fes  afilicUons,  à foulager  fa  peine  dans  fes 
travaux.  Il  n’eft  point  d’artilàn  qui  n’ait  recours  à cet  in- 
nocent artifice , & la  plus  Icgcre  chanfon  lui  fait  prefque 
oublier  toutes  les  fatigues.  La  cadence  harmonicufe  avec 
laquelle  les  forgerons  frapent  fur  l’enclume  le  fer  brûlant, 
femble  donner  de  la  légcreté  à la  malle  pefante  de  leurs 
marteaux.  Il  n’eft  pas  jufqu’aux  rameurs  , dont  le  pénible 
travail  ne  trouve  une  forte  de  foulagement  dans  cette  ef. 
péce  de  concert  que  forme  leur  mouvement  nombreux 
6c  uniforme.  Les  Anciens  fe  fervoient  avantagcufement 
des  inftrumens  de  Mufique  , comme  on  le  fait  encore  au. 
jourd’hui , pour  exciter  l’ardeur  martiale  dans  le  cœur  des- 
combattans  ; & Quintilien  attribue  en  partie  la  réputa- 
tion de  la  milice  Romaine  à l’efFet  que  produiloit  fur  les 
Légions  le  fon  guerrier  des  cors  & des  trompettes. 

J’ai  dit  que  la  Mufique  étoit  en  ufage  chez  toutes  les 
nations  : mais  ce  font  les  Grecs  fur  tout  qui  l’ont  mife  en 
honneur,  & qui , par  le  cas  qu’ils  en  faifoient,  l’ont  por- 
tée  à un  haut  degré  de  perfection.  C’étoit  c un  mérite 
pour  les  plus  grands  hommes  de  s’y  diftinguer,  une 
forte  de  honte  pour  eux  d’étre  obligés  d’avouer  fur  ce 
point  leur  ignorance.  Nul  héros  n’a  plus  illuftré  la  Grèce 
qu’Epaminondas  : on  comptoir  au  nombre  de  fes  bcllei 


a Atquc  cam  ( Muficam  ) natura 
ipfa  videiur  ad  rolcrandos  faciliùs 
laboces  velue  muncri  nobis  dcdiflc. 
S'i  quidem  &:  rcmiges  camus  lioc- 
tatur  : nec  folùm  in  iis  operibus , 
in  quibus  plurium  conatus  praxain- 
te  aliqua  jucunda  voce  confpirac, 
lëd  ctiam  rmgiilorum  facigacio 
quatnlibcc  fe  rudi  modulaiione  Ib- 
latur.  Itb.  i.  cjp.  lo. 

b Duces  maximes  & fidibus  & 
tibiis  ccciniiTc  uadiiura  > 6c  exci- 


cinis  LacedxmonioFum  muücis  ac.> 
cenfos  modis.  Quid  aurcm  ajiud' 
in  noÛris  Legiunibus  coenua  ac 
cubx  faciunc  ? quorum  conccntus« 
quanto  eft  vehementior , tanto 
Romana  in  bcUis  gloria  ceieris . 
pc.Tllac.  ^mnul.  lib.  i.  cap.  lo. 

c Siimmam  crudicionem  Grxci 
fitam  cenfcbant  in  nervorum  vo- 
ciimquc  cantibus.  Igitur  Epami- 
nondas  , princeps , meo  judicio  , 
Gtxcix,  îidibus  pnclarè  ceciuillfr 
Ppppiii 
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qualités  d’avoir  fû  danfer  avec  grâce,  & toucher  les  inf- 
trumens  avec  habileté.  Plufieurs  années  auparavant , le 
refus  que  fit  Thémiftocle  dans  un  repas  déjouer  quelque 
air  lur  la  lyre  , lui  attira  des  reproches , & ne  lui  fit  pas 
d’honneur.  Ignorer  la  Mufique  , pallôit  dans  ces  tems  pour 
un  défaut  d'éducation. 

Auflî  les  plus  célébrés  Philofophes  qui  nous  ont  laiflc 
des  Traités  fur  la  Politique  , comme  Platon  6c  Ariftote  , 
recommandent  en  particulier  qu’on  ait  grand  foin  de 
faire  apprendre  la  Mufique  aux  jeunes  gens.  Elle  faifoit , 
chez  les  Grecs  , une  partie  ellcntielle  de  l’éducation.  Ou- 
tre qu’elle  a une  liaifon  néceflàire  avec  cette  partie  de  la 
Grammaire  que  l’on  appelle  Profodie  , qui  roule  'fur  la 
longueur  ou  brièveté  des  fyllabes  dans  la  prononciation., 
fur  Ta  mefure  des  vers , fur  leur  rhythme  ou  cadence,  hc 
principalement  fur  la  manière  d’accentuer  les  mots,  les 
Anciens  ctoientperfuadés  qu’elle  pouvoit  contribuer  beau- 
.coup  à former  le  cœur  des  jeunes  gens  , en  y introduifant 
une  forte  d’harmonie , qui  pût  les  porter  à tout  ce  qui  eft 
honnête  5 rien  n’étant  plus  utile  , félon  Plutarque,  que  la 
Mufique,  pour  exciter  en  tout  tems  i toutes  fortes  d’ac- 
tions vertueufes,  6c  principalement  lorfqu’il  s’agit  d’af- 
fronter les  périls  de  la  guerre. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  Mufique  fût  autant  eftimée  des 
Romains  dans  les  beaux  tems  de  la  République.  Elle  paf- 
foit  alors  pour  peu  honorable , comme  l’obferve  Cornélius 
Népos,  en  failant  remarquer  le  different  goût  des  nations 
fur  plufieurs  matières.  Le  reproche  que  faitSallulte  à une 
Dame  Romaine , .de  favoir  mieux  danfer  6c  chanter  qu’il 
ne  convenoit  à une  femme  d’honneur  6c  de  probité  , fal- 
tare  pfullere  eleymtiùs  quant  necefse  efl  prob.-e  , marque 
affez  ce  que  les  Romains  penfoient  de  la  Mufique.  Pour 
la  danfe  J ils  en  avoient  une  étrange  idée , jufqu’à  dire  que , 


.diciiur  : Themidoclcfquej  aliquot 
ancè  annis , cùin  in  epulis  recu&A 
/et  lyram  , habitus  eft  indoriior. 
£rgo  in  Grarcia  mufîci  floiucrunt , 
diÆcbancquc  id  omnes;  nec,  qui 
itc/cKbi^,  lâtis  exciücus  doélcina 


puubatut.  Cic.  Tufe.  1.  ».  4. 

In  ejus  ( Epaminondx  ) vittud- 
bus  commemetabatur , faluflc  cura 
conunodè  , /cienterque  tibiis  caiv. 
tâflc.  Car».  Nep.  in  Prafat. 
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ppur  en  faire  ufâge  , il  faloic  ou  être  ivre , ou  avoir  perdu 
la  raifon  : Nemo  faltat  ferè  fobrius  , vijî  forte  infanit.  Telle  ov.  « mt. 
ëtoit  la  fcvérité  Romaine , jufqu’à  ce  que  le  commerce 
avec  les  Grecs , & encore  plus  les  richefles  & l’opulence , 
les  eurent  fait  donner  dans  des  excès  que  l'on  ne  peut  pas 
même  reprocher  aux  Grecs. 

Les  Anciens  attribuoient  à la  Mufique  de  merveilleux 
efRts  ,foit  pour  exciter  ou  réprimer  les  pallions,  foit  pour 
adoucir  les  mœurs  , & humanifer  des  peuples  naturelle- 
ment fauvages  & barbares. 

Pythagore  “ volant  de  jeunes  gens , ëchaufés  des  va- 
peurs du  vin  , & animés  de  plus  par  le  fon  d’une  flûte  dont  ‘ 
on  jouoit  fur  le  mode  Phrygien  , près  de  faire  violence  à 
une  chafte  maifon  \ rendit  à ces  jeunes  gens  leur  tran- 

3uillitë  & leur  bon  fens,  en  ordonnant  à la  Muficienne  ' 
e changer  de  mode , & de  jouer  plus  gravement,  fuivant’ 
la  cadence  marquée  par  le  pié  appellé  Spondée. 

Galien  met  une  hiftoire  prelque  toute  pareille  fur  le'  Ve  fUrie. 
compte  d’un  Muficien  de  Milet , nommé  Damon.  Ce  font  ' 

de  jeunes  gens  ivres , qu’une  joueufe  de  flûte  a rendu  fii-  ' ' 
riéux  en  jouant  fur  le  mode  Phrygien  , &C  00*6116  radou- 
cit par  l’avis  de  ce  même  Damon  , en  pauant  du  mode  - 
Phrygien  au  Dorien. 

Nous  apprenons  de  Dion  Chryfoftome , & de  quelques  ow.  i.  * 
autres,  que  le  Muficien  Timothée  , jouant  un  jour  de  la 
fliite  devant  Alexandre  le  Grand  fur  le  mode  appellé 
<ÿ/mos , qui  étoit  un  mode  guerrier  : ce  Prince  courut  - 
aux  armes  auifirùt.  Plutarque  dit  prelque  la  même  chofe  T}e  fi/rroTt 
du  joueur  de  flûte  Antigénide,'  qui , dans  un  repas , agita 
de  telle  manière  ce  mé^me  Prince,  que  , s’étant  levé  de 
table  comme  un  forcené , il  fe  jetta  fur  fes  armes , fie 
mêlant  leur  cliquetis  au  fon  de  la  flûte  , peu  s’en  falut 
qu’il  ne  chargeât  les  convives. 

Parmi  les  effets  merveilleux  de  la  Mufique,  on  ne  peut  - 
rien  citer  peutêtre  de  plus  frapant , ni  de  mieux  attefté  , . 
que  ce  qui  regarde  les  Arcadiens.-Polybe,  hiftorien  fage,  Ptfyi.  ut  + 

a Pythagoram  accepimus,  con-  I fpondeum  modos  tibicina  , coro- 
citatos  ad  vjm  pudiex  doraüi  i.f-  I pofuifle.  ht.  i.  C4p,.  lo, 

foendam  juyencs , jufla  muuio  in  1 1 ..j 
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exad,  & qui  mérite  toute  créance,  eft  mon  garant.  J’a- 
brégerai feulement  fon  récit  & lès  réflexions. 

L’étude  de  la  Mufique,  dit-il , a fon  utilité  pour  tout  le 
monde , mais  elle  eft  abfolument  néceflàire  aux  Arcadiens. 
Ces  peuples , en  établiflant  leur  République  , quoique 
d’ailleurs  très  auftéres  dans  leur  genre  de  vie,  ont  donné 
à la  Mufique  un  fi  grand  crédit , que  non  feulement  ils 
enfeignent  cet  art  aux  enfans,  mais  qu’ils  contraignent 
même  les  jeunes  gens  de  s’y  appliquer  jufqu’à  l’àge  de 
trente  ans.  Ce  n’ert  point  une  honte  parmi  eux  , que  l’a- 
veu d’ignorer  les  autres  arts  : mais  c’eft  un  deshonneur  de 
n’avoir  point  appris  à chanter,  Si  de  n’en  pouvoir  donner 
des  preuves  dans  l’occafion. 

Or , dit  Polybe  , il  me  paroit  que  leurs  premiers  Lé- 
giflateurs , en  faifant  de  pareils  établiflèmens  , n’ont  point 
eu  deflein  d’introduire  le  luxe  & la  roollelTe,  mais  leule- 
ment  d’adoucir  les  mœurs  féroces  des  Arcadiens  , & d’é- 
gaier  par  l’cxercîce  de  la  Mufique  leur  caradére  trifte  & 
mélancolique , caufé  fans  douce  en  partie  par  la  froideur 
de  l’air  qu’on  refpire  dans  prefq|ue  toute  l’Arcadie. 

Mais  les  Cynéthiens  aiant  négligé  ce  fecours , dont  ils 
avoient  d’autant  plus  befoin  qu'ils  habitent  la  partie  la 
plus  rude  & la  plus  làuvage  de  l’Arcadie , foit  pour  l’air , 
foie  pour  le  climat , font  enfin  devenus  fi  féroces  8c  fi  bar- 
bares , qu’il  n’y  a nulle  ville  en  Grèce  où  l’on  ait  commis 
des  crimes  auffi  grands  8c  aufli  fréquens , que  dans  celle 
de  Cynéthe. 

Polybe  termine  ce  récit , en  averriflant  qu’il  y a fi  fort 
infifté  pour  deux  raifons.  La  première,  pour  empêcher  que 
quelqu’un  des  peuples  d’Arcadie  , fur  le  faux  préjugé  que 
l’étude  de  la  Mufique  n’eft  parmi  eux  qu’un  amulcment 
fuperflu , ne  vienne  à négliger  cette  partie  de  leur  difei- 

fdine.  La  fécondé , pour  engager  les  Cynéthiens  à donner 
a préférence  à la  Mufique,  fi  jamais  Dieu  , ( l’exprelTion 
eft  remarquable  ) fi  jamais  Dieu  leur  infpire  de  s’appliquer 
■aux  arts  qui  humanifent  les  peuple?.  Car  c’eft  la  feule  voie, 
par  laquelle  ils  puiflent  dépouiller  leur  ancienne  férocité. 

Je  ne  fâi  pas  s’il  eft  poflîble  de  rien  trouver  dans  toute 
l’antiquité  qui  égale  l’éloge  que  fait  ici  Polybe  de  la 

Mufique  : 
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Mudqiie  : & l’on  fait  quel  homme  c’ctoit  que  Polybc.  Jou 
cnons-y  ce  qu’en  ont  dit  les  deux  plus  grandes  lumières  de 
la  philolbphie  ancienne , Platon  & Ariftote,  qui  en  recom- 


mandent fouvenc  l’étude , fie  en  relevent  beaucoup  les 
avantages.  Peut-on  defirer  un  témoignage  plus  authenti- 
que 8c  plus  favorable  > Mais , afin  que  l’autorité  de  ces 
•grands  hommes  ne  nous  en  impofe  point,  je  dois  marquer 
ici  de  quel  genre  de  Mufique  ils  entendent  parler.  Quin-  £«««7.  ut. 
itilien,  qui  penfoit  comme  eux  fur  cet  article,  nous  ex-  «v- 
pliquera  leur  fentiment;  c’eft  dans  un  chapitre , où  il  avoir 
fait  un  magnifique  éloge  de  la  Mufique.  » Quoique  les 
7> exemples  que  j’ai  cites,  dit-il,  faflent  aflèz  voir  quelle 
»»  forte  de  Mufique  j’approuve , je  croi  pourtant  devoir 

déclarer  ici  que  ce  n’eft  point  celle  dont  retentiflènt  au- 
» jourd’hui  nos  théâtres,  fie  qui , parfes  airs  efféminés  8c 
»>  lafeifs  n’a  pas  peu  contribué  à éteindre  8c  à étoufer  en 
« nous  ce  qui  pouvoir  nous  relier  encore  de  force  8c  de 
■»  vertu  : « Afertiùs  profitendum  puto , non  hanc  à me  pncci- 
pi , qUiC  nunc  in  feenis  effemmata , ^ impudicis  modis  fraltuy 
non  ex  parte  minima , fi  qttid  in  nobis  virilis  roboris  manebat, 
txcidit.  »»  Quand  je  recommande  donc  la  Mufique , c’efi 
»>  celle  dont  des  hommes  pleins  d’honneur  8c  de  courage 
»>  fe  fervoient  pour  chanter  les  louanges  de  leurs  fembla- 
»>  blés.  Je  ne  prétens  point  parler  non  plus  de  ces  inflru- 
M mens  dangereux  , dont  les  fons  languillàns  portent  la 
»>  mollcflè  8c  l’impureté  dans  l’ame , 8c  qui  doivent  être  en 
« horreur  à tout  ce  qu’il  y a de  perfonnes  bien  nées.  Mais 
« j’entens  cet  art  agréable  d’aller  au  cœur  par^  le  moien 
n de  l’harmonie , pour  exciter  les  pallions  ou  pour  les  ap. 
n paifer  conformement  au  befoin  8c  à la  raifon. 

C’ell  cette  forte  de  Mufique  , dont  les  plus  grands  Phi- 
Jofophes  fit  les  plus  fages  Légîflateurs  chez  les  Grecs  fai- 
foient  tant  de  cas , parce  qu’elle  apprivoife  les  cfprits  fau- 
vages , qu’elle  adoucit  la  rudcflè  & la  dureté  des  caraélé- 
res , qu’elle  polit  les  mœurs  , qu’elle  rend  les  efprits  plus 
capables  de  difeipline,  qu’elle  lie  la  fbciété  d’une  manière 
douce  8c  agréable,  8c  qu’elle  donne  de  l’horreur  de  tous 
les  vices  qui  portent  à la  dureté , à l’inhumanité  , à la 
férocité. 

T orne  V. 
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Elle  n’cft  pas  même  inutile  pour  le  corps , 6c  contribué 
à la  gucrifon  de  certaines  maladies.  Ce  que  l’on  raconte 
des  effets  de  la  Mufique  fur  ceux  qui  ont  etc  mordus  de 
la  Tarentule , paroitroit  incroiable,  s’il  n’ëtoit  appuie  fut 
des  témoignages , aufquels  on  ne  peut  pas  raifonnablemcnt 
refufer  fa  croiance. 

La  Tarentule  eft  une  grofle  araignée  à huit  yeux,  & i 
huit  pattes.  Elle  ne  fe  trouve  pas  feulement  vers  Tarent©^, 
d’où  elle  a pris  fon  nom , ou  dans  la  Fouille  : il  y en 
dans  plufieurs  autres  endroits  de  l’Italie ,,  8c  dans,  l’ile  de 
Corfe. 

Peu  de  tems  après  qu’on  a été  mordu  d’une  Tarentule,. 
II  furvient  à la  partie  une  douleur  très  aiguë , & peu  d’heu- 
res après  un  engourdiffement.  On  tombe  enfuite  dans  une. 

Erofondë  triHedè , on  a peine  à refpirer , le  poux  s’aflbi- 
lit,  la  vue  fe  trouble  & s’égare.,  enfin  on  perd  la  con- 
noiflânce  & le  mouvement , 6c  on  meurt  à moins  que  d’ê- 
tre fecouru.  La  Médecine  emploie  pour  la  guérifon  de 
cette  maladie  quelques  remèdes  , qui  feroient  inutiles , fl 
la  Mufique  ne  venoit  à fon  fecours. 

Lorfqu’un  homme  mordu  eft  fans  mouvement  & lâns- 
connoillance , un  Joueur  d’inftrumens  eflàie  différens  airsj 
£c  , lorfqu’il  a rencontré  celui  dont  les  tons  6c  la  modula- 
tion conviennent  au  malade, on  voit  que  celui-ci  com- 
mence à faire  quelque  léger  mouvement,  qu’il  remue  d’a- 
bord les  doits  en  cadence,  enfuite  les  bras  6c  les  jambes, 

iieu-à-peu  tout  le  corps  5 6c  enfin  il  fe  leve  fur  fes  piés,  6c 
e mçt  à danfer , en  augmentant  toujours  d’aâivité  6c  de 
force.  Il  y en  a tel  qui  danfe  fix  heures  fans  £e  repofer,. 
Après  cela  on  le  met  au  lit , 6c  quand  on  le  croit  affei 
remis  de  fa  première  danfe,  on  le  tire  du  lit  par  le  même 
air  pour  une  danfe  nouvelle.  Cet  exercice,  dure  plufieurs 
jours,  tout  au  plus  fix  oufept,  jufqu’â  ce  que  le  malade 
le  trouve  fatigué  , & hors  d’état  de  danfèr  davantage  , ce 
qui  annonce  fa  guérifon.  Car,  tant  que  le  venin  agit  fur 
lui , il  danferoit , fi  l’on  vouloir,  fans  aucune  difeontinua- 
tion  , 6c  enfin  il  mourroit  d’épuifemept  de  forces.  Le 
malade  qui  commence  à fêfentirlas,  reprend  peu-à-peu 
la  connoillànce  6c  le  bon  fens , 6c  revient  comme  d’un 
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profond  fommeil , fans  fe  fouvenir  de  ce  quî  s’eft  pa£ 
pendant  Ton  accès,  non  pas  même  de  fa  danfe.  Le  fait  eft 
fingulier,  mais  très  certain:  c’eflaux  Médecins  à en  ex- 
pliquer la.  caufe. 


§.  1 1.  Auteurs  qui  ont  inventé  ou  petfeEiionné  U 
^ujique  les  injlrumens. 


Les  Historiens  profanes  attribuent  la  decouverte 
Jes  premières  règles  de  la  Mufique  i leur  Mercure  fabu- 
leux , d’autres  i Apollon,  d’autres  à Jupiter  même.  Hs 
ont  voulu  par  là , lans  doute , nous  faire  entendre  que 
l’invention  d’un  art  fi  utile,  ne  pouvoit  être  attribuée 
qu’aux  dieux  , & qu’on  avoit  tort  d’en  faire  honneur  à 
quelque  homme  que  ce  fut.  ^ 

Le  traité  de  Plutarque  fur  la  Mufique , expliqué  & 
éclairci  par  les  favantes  remarques  de  M'  Burette , me 
fournira  la  plus  grande  partie  de  ce  que  j’ai  à dire  fur 
l’hiftoire  de  ceux  qui  paflènt  pour  avoir  le  plus  contribué 
à la  perfection  de  cet  art.  Je  me  contenterai  d’indiquer 
fimplement  les  plus  anciens  , qui  ne  font  prefque  connus 
que  dam  la  Faole , fans  m’attacher  à l’ordre  des  tems. 


ruu,  dt  ym 


A M P H I O N. 

Amphion  cft  regardé  par  quelques-uns  comme  l’in- 
venteur de  la  * Cithare  ou  Lyre  , car  ces  deux  infirumens 
étoient  peu  differens , comme  je  le  marquerai  dans  la  fui- 
te , & foovent  les  Auteurs  les  confondent.  On  conjeâure 
^ que  la  fable  de  Thébes  bâtie  au  fon  de  la  Lyre  d’Am- 
phion  , eft  poftérieure  au  tems  d’Homére , qui  n’en  parle 
point , £c  qui  n’auroit  pas  manqué  d’en  orner  fon  poème 
s’il  l’eût  connue. 

Amphion  eut  pour  contemporains  Zinus , Antb'es , Pii. 
rius  y Philammen.  Ce  dernier  fut  pere  du  fameux  T hamyris, 
la  plus  belle  voix  de  fon  tems  -,  le  rival  des  Mufes  même , 

* toufaurs  einjî  cet  II  fci  en  â tiré  fon  nom,  en  efi  tout- 

injh»ment,pene  qni notre Gmuic  II  4-f4it.iifnente. 
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& qui  aiant  etc  livré  à la  vengeance  de  ces  déeflès , pour  • 
peine  de  fon  audace  perdit  .la  vûe , la  voix,  l’efprit,  6c. 
même  l’ufagc  de  fa  Lyre. 

ORPHÉE. 

La  REPUTATION  d’Grphéç  étoît  florillànte  dès  lé  • 
tems  de  l’expédition  des  Argonautes , du  nombre  defquels  , 
il  fut,  c’eft-3-dire  avant  la  guerre  de  Troie.  Il  avoit  eu  -, 
pour  maître  dans  la  MufiqueX/n«r , aufli  bien  qu’Herculg.  . 
L’biftoire  d’Orphée  eft  connue.de,  tout  le  monde. . 

H Y A G N I S. 

On  PRETEND  qu’Hÿagnis  fut  le  plus  ancien  joueur  - 
de  flûte.  Il  fut  pere  de  Marfyas , i qui  l’invention  de  la  , 
flûte  eft  aufli  attribuée.  Ce  dernier  ofa  provoquer  Apollon , 
qui  ne  demeura  vainqueur  dans  ce  combat  qu’en  joignant 
fa  ,voix  au  fon  de  là  Lyre.  Le  vaincu  fut  écorché  tout  vif. 

OLYMPE.-. 

Il  T A EU  deux  Olympes,  l'un  S:  l’autre  fameux  joueurs  • 
SmJas.  de  flûte.  Le  plus  ancien , Myfien  d’origine,  vivoit  avant  la. 
guerre  de  Troie.  Il-étoit  difciplc  de  Marfyas.  Il  excelloit . 
aufli  dans  l’art  de  toucher  les  inftrumens  a cordes, 
w.  Le  fécond  Olympe  étoit  Phrygien , 6c  floriflbitrlu  tenu  . 
de  Midas. 

dÉmodoqjje.  phÉmiüs. 

P/M.  Ho  M E R E parle  avec  élo^e  de  ces  deux  Muficiens  en  ? 
plulieurs  endroits  de  TOdyfl^.  Démodoque  avoit  corn- 
pofé  deux  poèmes  : l’un  fur  la  prife  de  Troie , l’autre  fur  les 
noces  de  Vénus  6c  de  Vülcain.  Homère  les  lui  faicchaiv 
ter  l’un  6c  l’autre  cher  AlcinoUs  roi  desPhéaciens  en  pré- 
fence  d’Ulyflè.  Il  parle  de  Phemius  comme  d’un. chantre  - 
infpiré  des  dieux  mêmes.  G’eft  lui  qui  par  le  chant  de  fes 
pocfies  mifes  en  mulique,  6c  accompagnées  des  fons  de  Ik. 
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Uyre , égaie  ces  feftîns  où  les  pourfuivans  de  Pénélope 
emploient  les  journées  entières. 

L’auteur  de  la  vie  d’Homére  attribuée  à Hérodote  , 
aflùre  que  Phémius  s’établit  i Smyrne;  qu’il  y enfeigna  la 
Grammaire  & la  Mufique  à la  jeuneflè  , & qu'il  y époufa 
Crithéïde  , qui,  d’un  commerce  illégitime  avoit  eu  pour 
fils  Homère  même,  à l’éducation  duquel  ce  beau-pere  . 
donna  fes  foins,  après  l’avoir  adopté.  . 

T E R P A N D R E. 

L'e s Auteurs  ne  font  point  d’accord  entr’eux  fur •• 
là  patrie  de  Terpandre,  ni  fur  le  tems  où  il  a vécu.  Eufébe 
le  place  dans  la  XXXIII®  Olympiade.  Cette  époque  doit  an.m.  jjr*- 
être  avancée  ; s’il  eft  .vrai  que  ce  Poète  Muficien  fut  le  ‘f’ 

premier  qui  remporta  le  prix  aux  jeux  Carniens  ,inftitués 
i Lacédémone  feulement  dans  la  XXVI®  Olympiade.  am.m.  - 

Outre  cette  vidoire  , qui  fit  grand  honneur  à l’habileté 
de  Terpandre  dans  la  poéfie  rauficale,  il  fignola  encore  • 
ce  même 
On  a fort 
mone  par 

la  cithare.  Il  remporta  auifi  quatre  fois  de  fuite  le  ptix  aux  id.  njt. 
jeux  Pythiquc.s. 

Il  paroit  que  l’ancien  Olympe  &Terpandrc,  aiant  trouvé, 
dans  leur  jeuneflè,  la  Lyre  montée  feulement  de  trois  ou  . 
quatre  cordes,  s’en  fervirent  telle  qu’iIs.l£Ltrouvérent  alors, 

& s’y  diftinguérent  par  le  charme  de  leur  exécution.  Dans 
la  fuite , pour  perfedionner  cet  inftrument , ils  y firent  des 
additiqns  l’un  & l’autre,. fur  tout  Terpandre,  qui  y fit  en-.- 
tner  jufqu’à  fept  cordes.- 

Ce  changement  déplut  fort  aux  Lacéde^moniens  , chez  riut.  i,  t». 
ui  il  étoit  défendu  très  expreflement  de  rien  changer 
ans  l’ancienne  Mufique  , & d’y  rien  • innover.  Plutarque 
raporte  que  Terpandre  fut  condanné  à l’amende  par  les 
Ephores  pour  avoir  augmenté  d’une  feule  corde  le  nombre 
de  celles  qui  compoloient  la . Lyre  ordinaire  5 & que  la 
fienne  fut  pendue  à un  clou.  D'où  il  s’enlùivroit  que  La .. 

Lyre  de  ce  tems-là  étoit  déjà  montée  de  fix  cordes. 

Q.q.qq'.ij , 


art  en  d autres  occauons  des  plus  importantes, 
parlé  de  la  fédition  qu’il  fut  calmer  a Lacédé-  tiatf.  ih«, 
fes  chants  mélodieux  accompagnés  des  fons  de 
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Ti»t.  it  Mu.  Par  ce  qu’on  Ht  dans  Plutarque , il  parole  que  Terpan- 
fc.  f.  iijt.  J J.Ç  compoloit  d’abord  des  poëfies  Lyriques  d’une  certaine 
mefure , p^ropres  à être  chantées  & accompagnées  de  la 
Cithare.  Enuiite  il  mettoit  ces  poéfies  en  mufique , de  fa- 
çon que  celle-ci  pût  s’accommoder  au  jeu  de  la  cithare , 
qui  alors  ne  rendoit  précifément  que  les  mêmes  fous  « 
chantés  par  la  voix  du  Mufîcien.  Enfin  Terpandre  notoit 
cette  mufique  fur  les  vers  mêmes  de  chacun  des  cantiques 
de  fa  compodtion , Sc  quelquefois  il  en  faifoit  autant  pour 
les  poéfies  d’Homére  ; après  quoi  il  étoit  en  état  de  les 
exécuter  lui-même,  ou  de  les  faire  exécuter  dans  les  jeux 
publics. 

On  propofoit  des  prix  de  Poéfie  & de  Mufique,  car 
l’une  n’alloit  çuére  fans  l’antre  , dans  les  quatre  grands 
Jeux  de  laGrcce,  fur  tout  dans  les  Pythiques  , <mnt  ils 
faifoient  la  première  êc  la  plus  confidérable  partie.  La 
' même  chofe  fe  pratiquoit  aufii  dans  plufieurs  autres  villes 

du  même  pays , où  l’on  célébroit  de  pareils  Jeux  avec 
une  grande  folemiité , .&  un  grand  concours  de  Speâa. 
leurs. 

P H R Y N I S. 

Phrynis  étoit  de  Mîtyléne  , capitale  de  111e  de 
Lesbos.  Il  fut  l’écolier  d’Ariftoclite  pour  la  Cithare  , & il 
ne  pouvoir  tomber  en  meilleures  mains  ; ce  maître  étant 
un  des  defeendans  du  fomeux  Terpandre.  On  dit  qu’il  fut 
le  premier  qui  remporta  le  prix  de  cet  infiniment  auîc 
Jeux  des  Panathénées  célébrés  à Athènes  la  4e  année  de 
Au.M.  }j47.  la  LXXXe  Olympiade.  Il  n'eut  pas  le  même  bonheur, 
lorfqu’il  difputa  ce  prix  contre  le  Muficien  Timothée.  ■ 

On  doit  regarder  Phrynis  comme  l’auteur  des  premiers 
chahgemens  arrivés  dans  l’ancienne  Mufique , par  raport 
au  jeu  de  fa  Cithare.  Ces  changemens  confiiloient , en 
premier  lieu  dans  l’addition  de  deux  nouvelles  cordes  aux 
fept  qui  compofoient  cet  itiftrument  avant  lui  5 en  fécond 
lieu  dans  le  tour  de  la  modulation,  qui  n’avoit  plus  cette 
ancienne  fimplidté  noble  & mâle.  Ariftophane  lui  en  fait 
"un  reproche  dans  la  Cort\édie  des  'Nuits , où  la  Juftice 
parle  ainfi  de  l'ancienne  'éducation  jeunes  gens,  lit 
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dititnt  enfemblt  ehez^le  J tueur  de  Cithare  ...  «/J  ils  affre- 
luient  i chanter  Ü Hymne  de  U redoutable  PaUas  , eu  quel- 
que autre,  cantique,  entonnant  les  font  conformément  d thar. 
monie  qu'ils  tenoient  de  leurs  ancêtres.  Si  quelqu’un  ientr'eux 
s'avifoit  de  chanter  d'une  manière  bouffonne , ou  de  mêler  dans 
fou  chant  quelque  inflexion  de  voix  femblable  à celtes  qui  ré,, 
fnent  aujourd'hui  dans  les  airs  de  Phrynis  y on  le  chàtieit  fe, 
vérement. 

Phrynîs  s’ctant  prëfenté  pour  quelques  Jeux  publics  i 
Lacédémone  avec  fa  Cithare  à ncur  cordes,  l’Ephore 
Ecprépès.  fe  mit  en  devoir  d’en  couper  deux , & lui  laiilà 
feulement  à choifir  entre  celles  d’en  haut  ou  celles  d'en 
bas.  Timothée , peu  de  tems  après , s’étant  trouvé  en  pa- 
reil cas  aux  Jeux  Canûeos  , les  Ephures  en  uiérem  de- 
même  à fen.  égard. 

T I M O T H É E:. 

TimothÉe,  Poéte-Muficîen  des  plus  célébrés,  na^ 
qtût  à Milet,  ville  Ionienne  de  Carie,  la  3«  année  de  la 
LXXXIIIe  Olympiade.  U âorülbic  en  même  tems  qu’Eu-  Aw.M.itrfc 
ripide  Sc  Philippe  de  Macédoine.  11  excelloic  dans  la  poé.  > 

fie  Lyrique  & Dithyrambique.  “ ' 

. Il  s’appliqua  particuliérement  à la  Mufique , êc  à tou-  ptv.  in  mc^ 
cher  la  Cithare.  Ses  premiers  cilais  ne  réunirent  pas , &(,  ^ 7SJ- 
il  fut  fifflé  de  tout  le  peuple.  Un  fi  crilfe  fuccès  étoit  caf 
pable  de  le  décourager  pour  toujours  ^ 2c  il  fotigeoit  en- 
efièt  à renoncer  abfolument  à nn  arc , pour  lequel  il  ne~ 
fe  croioic  point  né.  Euripide  le  delâbuia  de  cette  faufiè 
penfée  , & lui  rendit  le  courage , en  lui  faifant  efpérer  un 
iuccès  éclatant  pour  l’avenir.  Plutarque  , en  raportant  ce  - : 

fait , auquel  il  joint  les  exemples  de  Cimon , de  ThémiÊ 
code , de  Démofthéne , qui  furent  auffi  ranimés  par  de 
femblables  confeits , remarque  avec  raifon  que  c’eft  ren- 
dre un  grand  fervice  au  public  que  d’encourager  ainfi  de 
jeunes  gens  en  qui  l’on  reconnoit  un  fond  d’efprit  2c  d’heu- 
reux talens,  2c  d’èmpécher  qu’ils  ne  fe  rebutent  pour 
quelques  fautes  qu’ils  auront  pu  commettre  dans  un  âge  *. 
nijet  à des  écarts  , ou  pour  quelques  mauvais  fucccs  ^ • ’ 
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qu’ils  auront  eus  tl’abord  dans  l'exercice  de  leur  proFeflîon, 
Euripide  ne  s’ctoit  pas  trompé  dans  fes  vues  & dans 
fon  efpcrance.  Timothée  devint  le  plus  habile  joueur  de 
Cithare  de  fon  tcms.  Il  perfectionna  cet  inftrument  en  y 
ajoutant , félon  Paulanias,  quatre  cordes  ; ou  lelon  Suidas^ 
deux  feulement , la  dixiéme  & la  onzième  aux  neuf  qui 
compofoient  la  Cithare  avant  lui.  Les  Auteurs  varient  ex. 
trêmement  fur  cette  matière , 6c  fouvent  même  fe  con- 
tredifent. 

Cette  innovation  dans  la  Mufique  n’eut  pas  une  appro- 
bation générale.  Les  Lacédémoniens  la  condannérent  par 
un  Decret  public  que  Bocce  nous  a confervé.  Il  eft  écrit 
dans  le  Dialecte  du  pays,  dont  la  lettre  ^ , qui  eft  la 
conlbnne  dominante , rend  la  prononciation  ;trcs  rude.  Il 
commence  par  ces  mots  j tVel  H Ti/toSsop  0 MiAwnop 

.if  Tcir  eÿ*€T«|>a*  wvAi» , 6cc.  6c  il  contient  en  fubftance; 
<^e  Timothée  de  Milet  étant  venu  dans  leur  ville , avoir 
marqué  faire  peu  de  cas  de  l’ancienne  mufique , 8c  de  l’an- 
cienne lyre:  qu’il  avoit  multiplié  les  fons  de  celle-là , 8c  les 
cordes  de  celle-ci  : qu’à  l’ancienne  manière  de  chanter 
fimple  6c  unie,  il  en  avoit  fubftitué  une  plus  compofée, 
où  il  avoit  irttroduit  le  genre  * -Chromatique-;  que  dans 
fon  poème  fiir  l’accouchement  de  Séméle  il  n’avoït  point 

Jjardé  la  décence  convenable  : que  , pour  prévenir  les 
uites  de  -pareilles  innovations  qui  ne  pouvoient  être  que 
préjudiciables  aux  bonnes  mœurs  , les  Rois  6c  les  Ephores 
avoient  réprimandé  publiquement  Timothée , 8c  avoienc 
-ordonné  que  fa  lyre  feroit  réduite  aux  fept  cordes  an- 
ciennes , 8c  qu’on  en  retrancheroit  toutes  les  cordes  noui 
vellement  ajoutées  , &c.  Cet-te  iiiftoirc  fe  trouve  dans 
Athénée , avec  cette  circonftance,  que  comme  on  fe  met- 
-toit  en  devoir  de  couper  ces  nouvelles  cordes  conformé- 
ment au  Decret , Timotlrée  aiant  aperçu  dans  ce  même 
endroit  une  petite  ftatuc  d’Apollon,,  dont  la  lyre  avoit 
autant  de  cordes  que  la  fienne , il  la  montra  aux  Juges , 
ôc  fut  renvoié  abfous. 

■ Sa  réputation  lui  attira'  un  grand  nombre  de  difciples. 
On  dit  qu’il  prenoit  une  fois  plus  de  ceux  qui  venoient  à 
■lui  pour  apprendre  ^ jouer -de  la  Bute  ( ou  de  la  Cithare,) 

apres 
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après  avoir  eu  un  autre  maître.  Sa  raifon  étoit  qu’un  ha- 
bile homme  qui  fucccde  à ces  demi-fàvans  a toujours  deux 
peines  pour  une  : celle  de  faire  oublier  au  dilciplc  ce  qu’il 
avoir  appris  , qui  eft  la  plus  grande  j & celle  de  l’inftruirc 
de  nouveau. 


A R C H I L O CLU  E. 

A R c H I L O Qjçj  E s’ctoit  rcndu  egalement  célébré  pour 
la  Poéfie  Se  pour  la  Mulique.  J’en  parlerai  dans  la  fuite 
fous  le  titre  de  Poète.  Ici  je  le  conficlére  feulement  comme 
MuHcien  ; Se  de  tout  ce  que  Plutarque  en  dit  fous  cette 
qualité,  je  ne  raporterai  que  le  feul  endroit  oh  il  lui  attribue 
l'exécution  muficale  des  vers  Jamhiques , dont  les  uns  ne  font 
que  fe  prononcer  pendant  le  jeu  des  infirmnens , au  lieu  que  les 
autres  fe  chantent. 

Ce  paflàge , dit  Mt  Burette , nous  apprend  que  dans  la 
poéfie  lambique  il  y avoir  des  Ïambes  qui  n’étoient  que 
déclamatoires  ne  faifoient  que  fe  réciter  ou  fe  pronon. 
cer  J 8c  qu’il  y en  avoir  d’autres  qui  fe  chantoient.  Mais 
ce  que  ce  même  paflàge  offre  peutêtre  de  moins  connu , 
c’eft  que  ces  ïambes  déclamatoires  étoient  accompagnés 
des  fons  de  la  Cithare , 8c  des  autres  inftrumens  à pereuf- 
fion  ou  à cordes.  Il  refte  à favoir  de  quelle  manière  s’exé- 
cutoit  un  tel  accompagnement.  Selon  toutes  les  apparen- 
ces , le  joueur  de  Cithare  ne  fe  contentoit  pas  de  donner 
au  Poète  ou  à l’acleur  le  ton  général  de  fa  déclamation, 
&de  l’y  foutenir  par  la  monotonie  de  fon  jeu.  Mais,  com- 
me le  ton  du  Dcclamateur  varioit  fuivant  les  divers  ac- 
cens  qui  modifioient  la  prononciation  de  chaque  mot, 
enforte  que  cette  déclamation  pouvoir  fe  noter  ; il  faloit 
cjue  l’inftrument  de  Mufique  fît  fentir  toutes  ces  modifi- 
cations, Sc  marquât  exadement  le  rhythme  ou  la  cadence 
de  la  poéfie  qui  lui  fervoit  de  guide , Sc  qui , en  vertu  de 
cet  accompagnement,  quoique  non  chantée , en  devenoit 
beaucoup  plus  expreflîve  Sc  plus  affedueufe.  A l’égard  de 
la  poéfie  chantante , l’inftrument  qui  l’accompagnoit , s’y 
conformoit  fervilement  , Sc  ne  faifoit  entendre  que  les 
mêmes  fons  entonnés  par  la  voix  du  Poéte-Muficien. 

Tome  V,  Rrrr 
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ARISTOXENE. 

Sa,v_..  Aristoxene  naquit  à Tarente  ville  d’I  talie.  II  étoîc 
fils  du  Muficien  Mnclias.  Il  s’appliqua  egalement  à la=. 
Mufique  & à la  Philofophie.  Il  fut  en  premier  lieu  Difci- 
ple  de  Ibn  pere , puis  du  Pythagoricien  Xcnophilc , & en-, 
lin  d’Ariftote,  fous  lequel  il  eut  Thcophrafte  pour  com- 
pagnon d’étude.  Ariftoxcne  vivoit  donc  , comme  on  1er 
voit , fous  Alexandre  le  Grand  & fous  fes  premiers  Suc- 
ceflèurs. 

De  quatre  cens  cinquante  trois  volumes  que  Suidas  dit 
qu’il  a compofes , il  ne  nous  refte  aujourd’hui  que  fes  trois 
Livres  des  Elimens  Harmoniques  j éi  c’eft  le  plus  ancien  ' 
Traité  de  Mufique  qui  foit  venu  jufqu’à  nous. 
tiersciid.  Il  attaqua  vivement  le  fyftcmc  Mufical  de  Pythagore.- 
Ce  Philolophe  ,en  vue  d’établir  une  certitude  &:  une  conf.. 
tance  invariable  dans  les  fciences  Sc  les  arts  en  général, 
& dans  la  Mufique  en  particulier , eflàia  d’en  fouftraire  les . 
préceptes  aux  témoignages  & aux  raports  infidèles  desi 
lêns , pour  les  allûjettir  aux  feuls  jugemens  de  la  raifon. 

Il  voulut,  conformément  à ce  defléin , que  les  confonnan^ 
ces  Muficales  , loin  d’être  foumifes  au  jugement  de  l’o- 
reille , qu’il  regardoit  comme  une  melure  arbitraire  &. 
trop  peu  certaine,  ne  fe  réglaflcnt  qu’en  vertu  des  feules*, 
proportions  des  nombres,  qui  font  toujours  les  memes. 
Ariftoxéne  foutint  qu’aux  régies  Mathématiques  & aux  • 
raifons  des  proportions , il  faloit  joindre  le  jugement  de 
l’oreille,  à laquelle  il  appartient  principalement  dérégler 
ce  qui  concerne  la  Mufique.  Il  attaqua  encore  le  fyftcme; 
de  Pythagore  fur  plufieurs  autres  points. 

Sotérique , l’un  des  Interlocuteurs  que  Plutarque  intro- 
duit dans  fon  Traité  fiir  la  Mufique  , eft  perfuade  que  le  ' 
fentiment  & la  raifon- doivent  concourir  dans  le  jugement 
que  l’on  porte  fur  les  diverfes  parties  de  la  Mufique  } 
enforte  que  le  premier  ne  prévienne  point  la  fécondé  par 
trop  de  vivacité,  ni  ne  lui  manque  au  befoin  par  trop  de 
foiblefiè.  Or  le  fens  dont  il  s’agit  ici , Sc  qui  eft  l’ouie , 
reçoit  nécdlàir.emenc  trois  imprclEons  à la  fois:  celle  du 
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'fort,  celle  du  tcms  ou  de  la  mcfure , Sc  celle  de  la  lettre  j le 
progrès  defquelles  faicconnoitre  la  modulation  ,\e  rhythrnc, 
& les  paroles.  Et  comme  le  fentiment  ne  peut  apercevoir 
féparcment  ces  trois  chofes , ni  les  fuivre  chacune  en  par- 
ticulier 5 il  paroit  que  l’ame  feule  ou  la  raifon  a droit  de 
juger  de  ce  que  cette  continuité  de  fon  , de  rhythme , & de 
paroles  peut  avoir  de  bon  ou  de  mauvais. 


§.  III.  V ancienne  Mu/ique  était  fimple  , grave , 
mâle,  j^and  comment  elle  sefi  corrompue. 

Comme  chez  les  Anciens  la  Mufique  étoit,  par  fon 
origine  & par  fa  deftination  naturelle , confacrée  au  culte 
des  dieux  & au  réglement  des  mœurs,  ils  donnoient  la 
préférence  à celle  qui  fe  diftinguoît  par  fa  gravité  & par 
fa  fimplîcité.  L’une  & l’autre  dominèrent  lontems  & par 
raport  à la  voix , 6c  par  raport  aux  inftrumens  de  Mufi- 
que. Olympe , Terpandre , 6c  leurs  difciples , avoient  d’a- 
bord emploié  peu  de  cordes  dans  la  Lyre,  6c  peu  de  va- 
riété dans  les  chants.  Cependant,  dit  Plutarque,  tout 
fimples  qu’étoient  les  airs  de  ces  deux  Muficiens , qui  ne 
rouloient  que  fur  trois  ou  quatre  cordes , ils  faifoient  l’ad- 
miration cie  tous  les  bons  connoiflcurs, 

La  Cithare, très  fimple  d’abord  (bus  Terpandre,  con- 
ferva  quelque  tems  cet  avantage.  Il  n’étoit  point  permis 
de  compofer  à difcrétion  des  airs  fur  cet  infiniment,  ni 
d’en  changer  le  jeu , foit  pour  l’harmonie , foit  pour  la 
cadence  ; 6c  l’on  avoit  grand  foin  conferver  à chacun 
des  anciens  airs  le  ton  ou  le  carafiére  qui  lui  étoient  pro- 
pres : d’où  vient  qu’on  les  appelloit  Nomes , comme  de-  ux. 
•vant  fervir  de  loix  6c  de  modèles. 

L’introduélion  des  rhythmes  dans  le  genre  Dithyram- 
bique ; la  multiplication  des  fons  de  la  Flûte  par  Lafus , 
de  meme  que  celle  des  cordes  de  la  Lyre  par  Timothée  j 
6c  quelques  autres  nouveautés  introduites  par  Phrynis, 
par  Ménalippide,  6c  par  Philoxéne,cauférent  une  grande 
révolution  dans  l’ancienne  Mufique.  Les  Poètes  Comi- 
ques, fur  tout  Phérécrate  6c  Ariftophane,  s’en  plaigni- 
rent très  fouvent  6c  très  fortement.  On  vit , dans  leurs 
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picccs , la  Mufiquc  pcrfonnifiée  accufcr  avec  vivacité  5c 
amertume  ces  Muüciens  de  l’avoir  totalement  dépravcvî: 
& corrompue. 

Plutarque  , en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvr.iî^eï , fc 
plaint  audi  de  ce  qu’à  l’ancienne  MuGque , mâle,  nolilc  , £c 
divine  , &:  qui  n’avoit  rien  que  de  grave  Sc  de  majeftueux  , 
les  Modernes  ont  fubftitué  celle  du  théâtre,  qui  u’inlpire. 
Vf  fuperfl.  que  la  moIIelPe  Si  le  dérèglement.  Tantôt  il  allègue  l’au-  • 
t 'i-  torité  de  Platon  , pour  prouver  que  la  Mufiquc,  mere  de 

la  confonnance  , de  la  décence.  Si  de  l’agrément,  n’a  pas 
été  donnée  aux  hommes  par  les  dieux  pour  les  feules  dé- 
lices, Si  l’unique  chatouillement  des  oreilles  ; mais  pour 
remettre  l’ordre  Si  l’harmonie  dans  les  facultés  de  l’ame , 
symf.  nb.y.  fouvent  dérangées  par  l’erreur  Si  par  la  volupté.  Tantôc 
1H-  70+  il  avertit  qu’on  ne  peut  trop  fc  précauiionner  contre  les 
plaifirs  dangereux  d’une  Mufiquc  dépravée  Si  defordon- 
née , Si  il  indique  les  moiens  de  fe  tenir  en  garde  contre 
Vf  audit,  une  pareille  corruption.  Il  déclare  ici  que  la  Mufiquc  laf- 
toet.  tH-  ‘9-  cive , les  chanfons  diflôlues  Si  licentieulés  corrompent  les 
mœurs.  Si  que  les  Muficiens  Si  les  Poètes  doivent  em- 
prunter de  çens  fages  Si  vertueux  les  fujets  de  leurs  com- 
Df  Tjth.  pofitions.  L.a  il  cite  le  témoignage  de  Pindare  , qui  allure 
que  Dieu  fit  entendre  à Cadmus  une  Mufiquc  fiiolime  Se 
régulière , fort  difFcrente  de  cette  Mufique  douccreufe , 
molle,  délicate , qui  s’eft  mife  en  pofleflion  des  oreilles 
humaines.  Enfin , il  s’explique  là  dellùs  encore  plus  pré- 
Tag.  748.  cifément  au  IX'  Livre  de  fes  Sympojtaques.  » La  Mufique 
» dépravée  qui  régne  aujourd’hiri  , dit-il , en  faifant  tort 
» à tous  les  Arts  qui‘cn  dépendent,  a plus  endommagé  la 
' • » Danfe  qu’aucun  autre.  Car,  celle  ci  s’étant  afTodée  à je 

» ne  fai  quelle  Poéfie  triviale  Si  vulgaire , après  avoir  fait 
»>  divorce  avec  l’ancienne  qui  étoit  toute  divine  , elles’efl: 
M emparée  de  nos  théâtres  , où  elle  fait  triompher  l’ad- 
» miration  la  plus  extravagante  ; enforte  qu’exerçant  une 
« efpécc  de  tyrannie , elle  eft  venue  à bout  de  s’allùjettir 
” une  Mufique  de  très  petite  valeur.  Mais  en  même  tems 
»>  elle  a véritablement  perdu  toute  l’eftime  de  ceux  que 
» leur  efprit  Si  leur  fageffe  font  regarder  comme  des 
» hommes  divins,  m Je  lailTeaux  Ledeurs  le  foin  d’applt- 
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<]tier  à notre  tems  ce  que  Plutarque  dit  du  ficn  , au  fujec 
de  la  Mufique  & du  Théâtre. 

U n’eft  pas  étonnant  que  Plutarque  fe  plaigne  ainfi  de 
la  dépravation  qui  s’étoit  généralement  gliüéc  dans  la 
Mufique  de  ion  tems,  & qui  l’avoit  ft  fort  avilie.  Avant 
lui , Platon , Ariftote , & leurs  Difciples  avoient  fait  la 
même  plainte  ; & cela  dans  un  fiécle  fi  favorable  à la, 
perfection  de  tous  les  beaux  Arts,  Sc  fi  fécond  en  grands, 
hommes  de  toute  efpéce.  Comment  s’eft-il  pu  faire , que. 
lors  même  que  l’on  cultivoit  avec  tant  de  fuccès-  l’Elo- 
quence, la  Poéfie,  la  Peinture  ,1a  Sculpture  j la  Mufique, 
pour  laquelle  on-  n’avoit  pas  moins  d’attention  ^ fe  foie-, 
tellement  dét^radée  ? Sa  grande  liaifon  avec  la  Poéfie  en  a.- 
été  la  principale  caufe , & l’on  peut  dire  que  ces  . deux 
fœurs  ont  eu  à peu  près  la  même  deftinée.  Renfermées- 
d’abord  l’une  & l’autre  dans  l’imitation  parfaite  de  la 
belle  nature,  elles  n’avoient  pour  but  que  d’inftruire  en. 
divertiflant , 8c  d’exciter  des  mouvemens  également  utiles- 
au  culte  des  dieux  8c  au  bien  de  la  fociéré.  Pour  cela  elles 
emploioient  les  expreflions  , les  tours  , les  rhythmes  ou. 
cadences  les  plus  convenables.  La  Mufique  en  particulier, 
toujours  fimple,  toujours  pleine  de  nobleflè  6c  de  décence,, 
fe  contenoit  dans  les  bornes  que  lui  avoient  preferit  les- 
grands  maîtres  , 8c  fur  tout  les  Philofophes  8c  les  Légifla- 
teurs,  qui  étoient  la  plupart  8c  Poètes  8c  Mu  ficiens.  Mais 
les  fpèélacles  du  théâtre, 8c  le  culte  de  certaines  divinités, 
de  Bacchus  entr’autres , dérangèrent  fort , dans  la  fuite: 
des  tems,  de  fi  fages  réglemens.  Ils  firent  naître  la  Poéfie 
Dithyrambique  , Poéfie  des  plus  licentieufes  dans  l’ex- 
preffion,  dans  le  rhythme,dans  les  fentimens.  Il  lui  faluc 
une  Mufique  de  même  genre  , 8c  par  conféquent  fort 
éloignée  de  cette  noble  fimplicité  de  l’ancienne.  La  mul- 
titude des  cordes , les  traits , les  dimiimtions  ,k  broderies 
s’y  introduifirent  à l’excès  , 8c  donnèrent  lieu  aux  juftes 
plaintes  des  perlbnncs  les  plus  habües  8c  du  meilleur  goût- . 
«en.  ce  genre. 
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§.  I V.  Differens  genres  ^ differens  modes  de  U 

Mujtque  ancienne.  Manière  de  noter  les  chants. 

Pour.  DiR.Eun  mot  en  général  de  la  Mufiqne  ancien- 
ne, & en  donner  une  légère  idée  , il  faut  lavoir  qu’il  y a 
trois  fortes  de  Symphonies  : la  vocale,  l’inllrumentale,  & 
celle  que  forme  l’union  des  voix  & des  inftrumens.  Les 
Anciens  ont  connu  ces  trois  fortes  de  Symphonies  ou  de 
concerts. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  Mulîque  ne  reconnoif- 
foit  d’abord  que  trois  modes , qui  étoient  à un  ton  de  dit 
tance  l’un  de  l’autre.  Le  plus  grave  des  trois  s’appelait  le 
Doricn  ; le  plus  aigu  ctoit  le  JLydiem  le  Phrygien xcnoiz  le 
milieu  entre  les  deux  précédens:  enforte  que  le  mode 
Doricn  &L  le  Lydien  comprenoient  entr’eux  l’intervalle  de 
deux  tons  ou  d’une  tierce  majeure.  En  partageant  cet  in- 
tervalle par  demi-tons  , on  fit  place  à deux  autres  modes, 
V Ionien  & {'Eolien  i dont  le  premier  fut  inféré  entre  le 
Doricn  & le  Phrygien  , le  fécond  entre  le  Phrygien  & le 
Lydien.  On  ajouta  encore  denouveaux modes,  qui  tiroient 
leurs  dénominations  des  cinq  premiers , en  y joignant  la 
prépofition  lîirip , , pour  ceux  d’enhaut , & la  prépofi- 

tion  vTTo , Sons , pour  ceux  d’en  bas.  Uhyperdorien , \'hy. 
fèrionien  , &c.  \jhypodorien  , Vhypoionien , &c. 

Dans  quelques  Livres  du  plainchant  moderne , & à la 
fin  de  q^uelques  Bréviaires , on  a raporté  à ces  differens 
modes , les  differens  tons  qui  font  en  ufâge  dans  les  chants 
de  l’Eglife.  Le  premier  & le  fécond  ton  appartiennent  au 
mode  Dorien  ; les  troificme  & quatrième  au  mode  Phry- 
gien : les  autres  au  mode  Lydien  & Mixolydien. 

Le  chant  de  l’Eglife  eft  dans  le  genre  Diatonique , qui 
cft  le  plus  grave , & qui  convient  le  mieux  au  culte  divin. 

Je  reviens  à la  première  divifion.  La  Symphonie  vocale 
fuppofe  néceffairement  plufieurs  voix , parce  qu’une  feule 
perfonne  ne  peut  chanter  en  même  tems  diver/cs  parties. 
Lorfque  plufieurs  voix  concertoient  enfemble,  elles  chan- 
toient  ou  à l’unillôn  , ce  qui  s’appelloit  Homopholie  ; ou  à 
l’ocLive , & meme  à la  double  0(^ve , & cela  fe  noramoit 
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'u4iitiphonie.  On  conjedure  auflî  qu’il  y avoir  une  troifiéme 
manière  en  ufage  parmi  les  Anciens , qui  confiftoit  à chan- 
ter à la  tierce. 

La  Symphonie  înftrumentale  , chez  les  Anciens,  rece- 
voir les  mêmes  différences  que  la  vocale  , c’cft-à-dire  que 
plufieurs  inftriimens  pouvoient  concerter  enfemble  à l’u- 
niflbn , à l’oclave , & à la  tierce. 

Pour  avoir  tous  les  accords  de  Mufkjue  fur  deux  cordes 
d’inftrument,  de  même  matière,  également  grollès , & 
également  tendues,  il  n’y  a qu’à  faire  que  leurs  longueurs  . 
foient  l’une  à l’autre  dans  de  certains  raports  de  nombre. 
Par  exemple,  fi  les  deux  cordes  font  égales  en  longueur, , 
elles  font  à l’unifl'on  : fi  elles  font  comme  i à z , elles  don- 
nent l’oâave  : fi  elles  font  comme  2 à 3 , c’eft  la  Quinte  : 
comme- 3 à 4,  c’eft  la  Qiiarte  : comme  4 à 5 , c’eft  la  . 
Tierce  majeure,  &c. 

Il  y avoit  même  parmi  les  Anciens , ainfi  que  parmi  ' 
nous , quelcjucs  inftrumens,  fur  lefquels  un  Muficien  feul. 
pouvoir  exécuter  une  force  de  concert.  Telles  étoienc  la^ 
double  Flûte  & la  Lyre.' 

Le  premier  de  ces  inftrumens  ctoit  compofé  de  deux 
Flûtes  j unies  de  manière  qu’elles  n’avoient  ordinairement 
qu’une  embouchure  commune  pour  les  deux  tuyaux.  Ces 
Flûtes  étoienc  ou  égales , ou  inégales , foit  pour  la  lon- 
gueur', foie  pour  le  diamètre  ou  la  groflèur.  Les  Flûtes  . 
égalés  rendoienc  un  même  fon  : les  inégales  rendoient  des 
fons  differens,  l’un  grave^  l’autre  aigu.  La  Symphonie, 
qui  réfultoit  de  l’union  des  deux  Flûtes  égales , croit  ou  1 
à.l’ünillbn  , lorfque  les  deux  mains  du  joueur  touchoienc 
en  même  tems  les  mêmes  trous  fur  chaque  Flûte  5 ou  à la  • 
tierce , lorfque  les  deux  mains  touchoient  différens  trous. . 
La  diverfité  des  fons , produite  par  l’inégalité  des  Flûtes , , 
ne  pouvoir  être  que  de  deux  efpéces  , fuivant  que  ces 
Flûtes  étoient  à l’odave,  ou  feulement  à la  tierce  : & dans 
l’un  Ôc  l’autre  cas , les  mains  du  joueur  touchoient  en 
même  tems  les  mêmes  trous  fur  chat^ue  Flûte , & for- 
moienc  par  conféquent  un  concert  ou  a l’odave,  ou  à la  : 


tierce. 


Parla  Lyre  on  entend  ici  généralement  tout  inftru- 
anent  de  Mufique , dont  les  cordes  font  tendues  à.  vuide. . 
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Les  Anciens  avoîent  plufieurs  inftrumens  de  ce  genre 
qui  difFcroient  cntr’eux  par  leur  figure , par  leur  grandeur, 
ou  par  le  nombre  de  leurs  cordes } 6c  aufquels  ils  don- 
noienc  divers  nonvs , quoiqu’ils  les  aient  louvenc  pris  l’ua 
.pour  l’autre.  Les  principaux  étoient.  lo.  la  Cithare 
Kiflxpst , d’où  dérive  notre  terme  François  Guitarre , qui 
défigne  un  inftrument  tout  différent.  lO.  la  Zyre,  Aufct, 
autrement  appellée  ylAus , 6c  en  latin  T cjludo , parce  que 
fa  bafe  relfembloit  à l’écaille  d’une  tortue,  animal,  donc 
la  figure  ( dit-on  ) avoit  donné  la  première  idée  de  cet 
inftrument.  3°.  le  Tf'yam  , ou  l’inûrument  triangulaire, 
qui  feul  a paffé  jufqu’à  nous  fous  le  nom  de  Harpe. 

La  Lyre  , comme  je  l’ai  déjà  dit , a fort  varié  pour  le 
nombre  des  cordes.  Celle  d’OIympe  6c  de  Tcrpandre 
n’en  avoit  d’abord  que  trois  , dont  ces  Muficiens  favoient 
diverfifier  les  fons  avec  tant  d’art , que , s’il  en  faut  croire 
p/«f  rf/ .vr*/.  Plutarque , ils  l’cmportoient  de  beaucoup  fur  ceux  qui 
PH-  jouoient  d’une  Lyre  plus  compofée.  En  ajoutant  une  qua- 

trième corde  à ces  trois  premières,  on  rendit  le  * 7" etra- 
corde  complet  ; 6c  c’étoit  la  différente  manière  dont  on 
accordoit  ces  quatre  cordes , qui  conftituoit  les  trois  gen- 
res Diatonique , Chromatique  , 8c  Enharmonique.  Le  genre 
Diatonique  appartient  à la  Mufique  commune  6c  ordinaire. 
Dans  le  genre  Chromatique , la  Mufique  étoit  plus  molle 
par  l’affoibliflèmenc  des  ions  qu’on  bailfoitd’un  demi  ton, 
& dont  on  étoit  averti  par  une  marque  colorée , d’où  efl: 
venu  le  nom  de  Chromatique  , du  mot  grec 
leur.  Ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  B mol , appartient  à 
la  Mufique  Chromatique.  Dans  la  Mufique  Enharmoni- 
que au.contraire  on  élevoit  les  fons  d’un  demi  ton , ce  qu’on 
niarquoit  , comme  on  fait  encore  aujourd’hui , par  une 
diéfe.  Dans  la  Mufique  Diatonique , le  chant  ne  pouvoir 

fias  faire  fes  progreflions  par  des  intervalles  moindres  que 
es  fémi-tons  majeurs.  La  modulation  de  la  Mufique  CAro_ 
viatique  emploioit  les  fémi-tons  mineurs.  Dans  la  Mufique 
Enharmonique  la  progrclfion  du  chant  fe  pouvoit  faire  par 
des  quarts  de  ton. 

* 17»  ptlfage  d'Hotâce,  divtrfe-  Ij  4 de  es  Dilferutions  fur  Pinf- 
ment  expliqué  per  M.  Dacier  & 1 1 irurntnt  epptilé  Tctracordc. 
f str  U Etre  Sân»4tn)  4 itnné  lieu  ||  Macrobe ,, 
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Macrobe , parlant  de  ces  trois  genres,  dît  que  l’Enhar-  ü».  ».  •» 
monique  n’eft  plus  en  ufage  à caule  de  fa  difficulté  : que  le 
Chromatique  eft  décrié , parce  que  la  Mufique , en  ce  gen. 
re , eft  trop  molle  & trop  efféminée  : & que  le  Diatonique 
tient  le  milieu  entre  les  deux. 

L’addition  d’une  cinquième  corde  produifit  le  Pent.t. 

<orde.  La  Lyre  à fept  cordes,  ou  V Heptacordc , a été  la 
plus  en  ufage  & la  plus  célébré  de  toutes.  Cependant , 
quoiqu’on  y trouvât  les  fept  voix  de  la  Mufique , l’oftave 
y manquoit  encore.  Simonide  l’y  mit  enfin  , félon  Pline  , W-  7* 
en  y ajoutant  une  huitième  corde.  Lontems  apres  lui,  Ti- 
mothée  Milcfien  , qui  vivoit  fous  Philippe  roi  de  Macé-  “4»-  . 
doine  vers  la  CVIII®  Olympiade,  multiplia , comme  nous 
l’avons  obfervé , les  cordes  de  la  Lyre  jufqu’au  nombre  de 
onze.  Ce  nombre  fut  encore  porté  plus  loin. 

La  Lyre  à trois  ou  quatre  cordes  n’étoit  fufceptible 
d’aucune  Symphonie.  On  pouvoir,  fur  le  Pentacorde , jouer 
deux  parties  a la  tierce  l’une  de  l’autre.  Plus  le  nombre 
des  cordes  fe  multiplioit  fur  la  Lyre , plus  on  trouvoit  de 
facilité  à compofer  fur  cet  infiniment  des  airs , qui  fiffent 
entendre  en  même  tems  différentes  parties.  La  queftion 
eft  de  favoîr  fi  les  Anciens  ont  profité  de  cet  avantage. 

Cette  queftion , agitée  depuis  environ  deux  fiécles  au 
fujet  de  l’ancienne  Mufique , & qui  confifte  à lavoir  fi  les 
Grecs  & les  Romains  ont  connu  en  ce  genre  ce  qu’on  ap- 
pelle contrepoint , ou  concert  à plufieurs  parties  , a produit 
divers  écrits  pour  & contre.  Le  plan  de  mon  Ouvrage  me 
difpenfe  d’entrer  dans  l’examen  de  cette  difficulté  , dont 
j’avoue  d’ailleurs  que  je  ne  fuis  point  capable. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  favoir  comment  les  Anciens  no. 
toîent  leurs  chants.  Chez  eux  le  Syftéme  général  de  la  c* 

Mufique  étoit  divifé  en  dix-huit  fons , dont  chacun  avoit  ****' 

fon  nom  particulier.  Ils  avoient  inventé  des  caradéres  '' 

Sui  marquoient  chaque  ton  : , des  fignes.  Toutes  ces 

gures  étoient  compofées  d’un  monogramme  , formé  de 
la  première  lettre  du  nom  particulier  de  chacun  des  dix- 
huit  fons  du  Syftéme  général.  Ces  lignes,  qui  fervoient 
dans  la  Mufique  vocale  & dans  l’inftrumentalc , s’écri- 
voient  au-deflus  des  paroles , ôc  ils  y étoient  rangés  fur 
Tome  V,  ■ Sfff 
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deux  lignes  , dont  la  fupérieure  écoit  pour  le  chant , & 
l’inférieure  pour  l’accompagnement.  Ces  lignes  n’avoicnc 
giiërcs  plus  d’cpaiffeur  que  des  lignes  d’écriture  ordinaire. 
Nous  avons  encore  quelques  manufcrits  grecs,  où  ces 
deux  efpéces  de  notes  fe  trouvent  écrites  de  la  manière 
• ces  nym-  que  je  viens  d’expofer.  On  en  a tiré  les  * Hymnes  à Cal- 
liope,  à.Néméfis,&  à Apollon  , auflibien  que  la  ftrophe 
nommiD.nyï,  d’unc  des  Odes  de  Pindare.  Mt  Burette  nous  a donné  tous. 


^dauûu!^.  ces  morceaux  avec  la  note  antique  & la  note  moderne. 

Mèmtint  di  Qn  s’cft  fcrvi  dcs  caractères  inventés  par  les  Anciens. 

pour  écrire  les  chants  muhcaux  , jufques  dans  l’onzième 
unr.  T»m.  V.  ficelé,  que  Gui  d’Arezzo  trouva  l’invention  de  les  écrire,^ 
comme  on  le  fait  aujourd’hui , avec  des  notes  placées  fur 
différentes  lignes , de  manière  que  la  pofition  de  la  note 
en  marque  l’intonation.  Ces  notes  ne  furent  d’abord  que- 
des  points  , où  il  n’y  avoit  rien  qui  en  marquât  la  durée. 

E»  ijjo.  Mais  Jean  de  Meurs , né  à Paris , & qui  vivoit  fous  le  ré- 
gne du  Roi  Jean  , trouva  le  moien  de  donner  à ces  points, 
une  valeur  inégale  par  les  différentes  figures  de  rondes  ,, 
de  noires,  de  croches,  de  doubles-croches,  & autres 
qu’il  inventa  , fie  qui  ont  été  adoptées  par  les  Mufîciens  de 
toute  l’Europe. 


§.  V.  s'il  faut  préférer  là,  Mufque  moderne, 
à,  l'ancienne. 


La  fameuse  querelle  au  fujet  des  Anciens  fie  des^ 
Modernes  s’cft  fort  échaufée  à cette  occafion , parce  que , . 
fi  la  Mufique  ancienne  a ignoré  le  contrepoint,  on  prétend 

3ue  c’eft  un  titre  inconteftable  de  préférence  pour  la  mo- 
erne.  Je  ne  fai , en  fuppofant  meme  le  fait , qui  pourra 
bien  toujours  demeurer  douteux  , fi  la  confcquence  eft  fî 
certaine.  Ne  fe  peut  il  pas  faire  que  les  Anciens  aient  porte 
la  Mufique  pour  tout  le  refte  à un  degré  de  perfeâion  où 
les  Modernes  n’aient  pu. atteindre,  comme  cela  eft  arrivé 
en  d’autres  Arts  ? ( je  ne  dis  pas  que  cela  foit , je  ne  parle 
que  de  la  poflibilité  5 ) pour  lors  la  découverte  dû  contre- 
point devroit-elle  donner  une  préférence  abfolue  aux  der- 
niers fur  les  autres  î Les  plu«  habiles  Peintres  de  l’antiquû 
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té  , comme  Apelle , n’emploioient  dans  leurs  tableaux  que 
quatre  couleurs.  Loin  que  ce  fut  pour  Pline  une  raifon  de 
rien  diminuer  de  leur  mérité  & de  leur  réputation,  il  les 
€n  admiroit  encore  davantage,  d’avoir  lailFé  fi  loin  der- 
xicrc  eux  tous  les  Peintres  qui  les  avoient  fuivis,  quoique 
ceux-ci  euflènt  mis  en  ufage  un  grand  nombre  de  nouvel- 
les couleurs. 

Il  en  faudra  toujours  revenir  au  fond , & examiner  fi 
en  effet  la  Mufique  des  derniers  tems  l’emporte  fans  con- 
teftation  fur  celle  des  Anciens  : & c’eft  ce  au’il  ne  paroit 
pas  pofTible  de  décider.  Il  n’en  eft  pas  de  la  Mufique 
comme  de  la  Sculpture.  Dans  celle-ci  on  peut  juger  fe 
procès  fur  les  pièces  qui  fe  produifent  de  part  & d’autre. 
On  a des  ftatues  & des  bas  reliefs  de  l’antiquité  , dont  on 
peut  faire  la  comparaifon  avec  les  nôtres  : & nous  avons 
vû  que  Michel  Ange,  fur  ce  point , paflôit  condannation, 
& reconnoiflbit  de  bonne  foi  la  fupériorité  des  Anciens.  Il 
n’eft  parvenu  jufqu’à  nous  aucun  ouvrage  de  la  Mufique 
ancienne  qui  puiflè  nous  en  faire  fentir  l’excellence,  ni 
nous  faire  juger,  fur  notre  expérience  propre,  fi  elle  étoit 
auflî  parfaite  que  la  nôtre.  Les  merveilleux  effets  qu’on 
prétend  qu’elle  produifoit , ne  paroiflent  pas  des  preuves 
tort  décifives. 

Il  nous  refte  des  traités  Didaéllques  , tant  grecs  que 
latins , qui  peuvent  nous  inftruire  de  la  théorie  de  cet  art  : 
mais  peut- on  en  conclure  quelque  chofe  de  bien  fur  pour 
la  pratique  i Cela  peut  nous  donner  quelc^ue  jour , quel- 
que ouverture  : mais  il  y a bien  loin  des  préceptes  à l’exé- 
cution. De  fimples  traités  de  poéfie  fufiîroient-ils  pour 
nous  fiiire  connoitre  fi  les  Poètes  modernes  doivent  être 
préférés  aux  Anciens  ? 

Dans  l’incertitude  qui  reliera  toujours  par  raport  i la 
queftîon  dont  je  parle  , il  y a un  préjugé  bien  favorable 
pour  les  Anciens,  qui  doit  au  moins,  ce  me  femble  , faire 
fufpendre  le  jugement.  On  convient  que  les  Grecs  avoient 
un  génie  merveilleufement  propre  pour  les  Arts , qu’ils 
les  ont  cultivés  avec  un  fuccès  extraordinaire , & qu’ils 
les  ont  portés  pour  la  plupart  à un  très  haut  degré  de 
pcrfcûion.  Architeûure , Sculpture  , Peinture , on  ne  leut 
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difpute  point  cette  louange.  Or  de  tous  ces  Arts,  il  n‘y  en 
a aucun  qui  ait  été  cultivé  fi  anciennement  ni  fi  généra- 
lement que  la  Mufique.  Ce  n’étoient  pas  quelques  particu- 
liers  feulement  qui  s’y  appliquoient , cbmme  dans  les  au- 
tres Arts  : c’étoient  généralement  tous  ceux  qui  ctoienc 
élevés  avec  quelque  foin.  L’étude  de  la  Wufique  faifoit 
une  partie  eflentielle  de  l’éducation  de  la  jeunefie.  Elis 
ctoit  d’un  ulâge  général  pour  les  fêtes  folennclles , pour 
les  facririces , & fur  tout  pour  les  repas  , prefque  toujours 
accompagnes  de  concerts , qui  en  faifoient  toute  la  joie 
& le  principal  aflàifonnement.  Il  y avoir  des  dilputes  pu- 
bliques , & des  récompenlês  pour  ceux  qui  s’y  dilHn- 
g'uoient  par  un  mérite  lingulier.  Elle  dominoit  d’une  ma- 
nière particulière  dans  les  Choeurs  & dans  les  Tragédies. 
On  lait  jufqu’à  quelle  magnificence  & jufqu’à  quelle  per- 
fedion  tout  le  relie  fut  porté  à Athènes  dans  ces  Ipecla- 
des.  N’y  auroit-il  eu  que  la  Mufique  qu’on  y eût  négligée? 
Croit-on  que  ces  oreilles  Attiques , li  fines  & fi  délicates 
pour  le  fon  des  mots  dans  le  fimple  difeours , le  fuflène 
moins  par  raport  aux  concerts  de  voix  & d’inllrumens  qui 
régnoient  dans  ces  Chœurs  » & qui-  faifoient  le  plaifir 
d’Atlvénes  le  plus  fenfible  & le  plus  ordinaire?  Pour  moi, 
je  ne  puis  m’empécher  de  croire  que  les  Grecs , portés 
comme  ils  l’étoient  au  divertifiement , élevés  & nourris 
dans  le  goût  des  concerts , avec  tous  les  fecours  dont  j’ai 
parlé,  avec  ce  génie  inventif  & induftrieux  pour  tous  les 
Arts  qu’on  leur  connoit , ont  excellé  dans  la  Mufique 
comme  dans  tout  le  relie.  C’ell  la  feule  conclufion  que  je 
tire  de  tout  le  raifonnement  que  je  viens  de  faire,  fans 
prétendre  donner  la  préférence  aux  Anciens  fur  les  Mo- 
dernes. 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  perfedion  où  ont  pu  parvenir 
les^  Chantres  Ifraélites  fur  tout  ce  qui  regarde  le  ion  de  la 
voix , & celui  des  inflmmens , pour  ne  point  mêler  une 
mufique  toute  fainte  & toute  confacrée  à la  religion 
avec  une  mufique  toute  profane , & entièrement  livrée 
à l’idolâtrie  , & i tous  les  excès  qui  en  étoient  la  fuite. 
Il  efl  à préfumer  que  ces  Chantres  , à qui  l’Ecriture 
paroit  donner  une  efpéce  d’inQiiration  & de  don  de 
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» prophétie,  non  pour  compofer  des  Pfeaumes  prophéti- 
ques, mais  pour  les  chanter  d’une  manière  vive , ardente, & 
pleine  de  zèle.,  avoient  porté  la  fcicncc  du  chant  jufqu’oà 
elle  pouvoir  aller.  C’étoit  fans  doute  un  genre  de  mufiquc 
grand , noble  , fublime  , où  tout  étoic  proportionné  à la 
majefté  du  Dieu  qui  en  étoit  l’objet , 6c  l’on  peut  ajouter 
qui  en  étoit  l’auteur  ; car  il  avoit  bien  voulu  former  lui- 
même  Tes  miniftres  & fes chantres,  6c  leur  enfei^ner com- 
ment il  vouloir  que  fes  louanges  fuflTent  célébrées. 

• Rien  n’eft  admirable  comme  l’ordre  même  que  Dieu 
avoit  établi  parmi  les  Lévites  pour  l’exercice  de  cet  au- 
gufte  miniftére.  Ils  étoient  au  nombre  de  quatre  mille,  *;  raniipi. 
partagés  en  difFérens  corps,  dont  chacun  avoit  fonChef, 

& le  genre  auffi  bien  que  le  tems  de  fes  fondions  mar- 
qués. Deux  •>  cens  quatre-vingts  huit  étoient  deftioés  â 
apprendre  aux  autres  à chanter  8c  à toucher  les  inflru- 
mens.  On  voit  un  échantillon  de  cet  ordre  merveilleux 
dans  la  diftribution  que  David  ht  des  parties  de  la  mullque- 
fàinte , avec  laquelle  il  voulut  folcnnifer  le  tranfport  de 
l’Arche  de  la  maifon  d’Obédédon  dans  la  citadelle  de 
Sion.  Toute  la  troupe  des  Muficlens  étoit  divifée  en  trois  r.  Pamif, 
choeurs.  Le  premier  avoit  des  inftrumens  de  cuivre  con-  'J' 
caves , fort  rctentiflàns  , femblablés" â nos  timbales , finon  tnw.  '' 
qu’ils  n’étoient  pas  couverts  de  peaux,  mais  étoient  dans 
leur  vuide  traverfés  de  barres  doublées  , qu’on  frapoit  en 
difFérens  endroits.  Ces  fons  fe  marioient  fort  bien  avec 
les  trompettes  facerdotales  qui  précédoîent  j 6c  par  leurs 
mouvemens  vifs  , percans , coupés , étoient  très  propres  à 
réveiller  l’attention  des  Speclateurs.  La  fécondé  troupe 
des  Chantres  facrés  , compofée  de  delFus , touchoit  un  au- 
tre infiniment.  Le  troifiéme  chœur  étoic  compofé  de 
baflès  , qui  fer  voient  à nourrir  6c  à foutenir  ces  delTus  , 
avec  lefquels  ils  étoient  toujours  d’accord,  parce  qu’ils 

a Chonenias  prophetiæ  prze-  cundùm  nuraerum  (iiutn  dedicata 
rat. . . Etat  quippe  valde  fapiens.  fibi  officio  fervientes.  i.  Paulif. 

1.  PMralip.  1^-11.  15.1. 

David  8c  magiftratus  exercinu  b Fuit  numerus  eorum . . . qiù  ^ 

fegregavetunt  in  miniftetium  filios  erudiebant  cancicuna  Domim  , 

AFaph , & Heinan  , & Idkhun  1 cundH  doâores , ducenti  oCto{^n- 
«pii  PROPHÏTARENT  in  clthatis , a oClo.  1.  Farahp.  it-  7. 
éc  pfaltcriis , ôc  cymbalis  , k-  Sfffiij 
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ccoient  conduits  par  le  même  Maître  des  Chantres. 

Il  eft  aifc  de  comprendre  que  les  Lévites,  en  ^lulE 
grand  nombre  qu’ils  étoient,  deftincs  de  pere  en  fils  à 
cet  unique  exercice,  inftruits  par  les  plus  favans  Maîtres, 
& formés  par  une  -longue  & continuelle  expérience , dé- 
voient actjuerir  une  extrême  habileté , & faifir  enfin  toutes 
les  beautés  & toutes  les  délicatefles  d’un  Art  où  ils  paf- 
foient  leur  vie  entière. 

Voila  la  vraie  deftination  de  la  Mufique.  Le  plus  noble 
ufage  que  les  hommes  en  puifTent  faire , c’eft  de  l’emploier 
à rendre  un  hommage  continuel  de  louange  & d’adoration 
à la  majefté  fupreme  du  Dieu  qui  a crée  Sc  qui  conduit 
l’univers.  Un  miniflére  fi  laint  efl:  référvé  à fes  fidèles  en- 
fans.  Hynowi  omnibus  fanilis  ejus, 

ARTICLE  SECOND. 

Des  pArties  de  U éMufique  propres  aux  Anciens, 

Je  TRAiTEB-Ai  dans,  cc  fécond  Article  des  autres 
parties  de  la  Mufique  ufitées  chez  les  Anciens , mais  in- 
connues  parmi  nous  , & jeles  confondrai  fou  vent  enfem- 
ble , parce  qu’elles  ont  une  liaifon  naturelle , & qu’il  feroit 
difficile  de  les  féparer  fans  tomber  dans  des  redites.  Je 
ferai  grand  ufage  de  ce  qui  eft  dit  fur  ces  matières  dans 
les  Reflexions  Critiques  aeM'  l’Abbé  duBos  furlaPoéfie 
& fur  la  Peinture. 

§.  I.  Déclamation  du  Théâtre  compofée , ^ réduite 
en  notes. 

Les  Anciens  avoient  pour  le  théâtre  une  déclama- 
tion compofée , & qui  s’écrivoit  en  notes  , fans  être  pour 
cela  un  chant  mufical  : & c’eft  dans  ce  fens  qu’il  faut  pren- 
dre quelquefois  dans  les  Auteurs  latins  ces  mots,  canere^ 
camus,  & même  carmen,  qui  ne  fignifient  pas  toujours  un 
chant  proprement  dit , mais  une  certaine  manière  de  dé- 
clamer ou  de  lire. 

Suivant  Bryennius , la  déclamation  fe  compofoic  avec 
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les  accens , & par  confcquent  on  devoit  fe  fervir  pour  l’é- 
crire en  notes  des  caradcres  mêmes  qui  fervoienc  à mar- 
quer ces  accens.  Il  n’y  en  avoir  d’abord  que  trois , l’aigu , le 
grave , Sc  le  circonflexe.  Ils  montèrent  enfuite  jufqu’a  dix , 
marques  chacun  par  un  caradére  different.  On  en  voit 
les  noms  & les  figures  dans  les  anciens  Grammairiens. 
L’Accent  eft  la  règle  certaine  qui  enfeigne  comment  il 
lâuc  élever  ou  abaiffer  la  voix  dans  la  prononciation  de 
chaque  fyllabe.. Comme  on  apprenoit  l’intonation  de  ces 
accens  en  même  tems  qu’on  apprenoit  à lire,  il  n’y  avoit 
prefque  perfonne  qui  n’entendît  cette  efpccc  de  notes. 

Outre  le  fecours  des  accens, les  fyllabes  avoiént  dans  la. 
langue  Grecque  & dans  la  langue  Latine  une  quantité  ré- 
glée , favoir  des  brèves  & des  longues.  La  a fyllabe  brève 
valoir  un  tems  dans  la  mefure,  & la  fyllabe  longue  en; 
valoit  deux.  Cette  proportion  entre  les  fyllabes  longues  & 
les  fyllabes  brèves  étoit  aulTi  conftante  que  la  proportion! 

2ui  eft  aujourd’hui  entre  les  notes  de  differente  valeur.. 

iomme  deux  notes  noires  doivent , dans  notre  Mufique,, 
durer  autant  qu’une  blanche,  dans  la  Mufique  des  Anciens 
deux  fyllabes  brèves  ne  duroientni  plus  ni  moins  qu’une 
longue.  Ainfi ,.  lorfque  les  Muficiens  Grecs  ou  Romains 
mettoient  en!  chant  quelque  compofition  que  ce  fût,  ils 
n’avoient , pour  la  mefurer  , qu’à  fe  conformer  à la  quanti- 
té des  fyllabes  fur  lefquelles  ils  polôient  chaque  note. 

Je  ne  puis , m’empècher- de  remarquer  ici  en  paflànt  , 
qu’il  eft  fâcheux  que  parmi  nous  les  Muficiens  qui  com- 
pofent  le  chant  des  Hymnes  & des  Motêts,  n’entendent 
pas  le  Latin i & ignorent  la  quantité  des  mots;  d’oi'i  il' 
arrive  fouvent  que  fur  des  fyllabes  qui  font  brèves , & fur 
lefquelles  on  devroit  couler  légèrement,  on  infifte  &on 
s’arrête  lontems,  comme  fi  elles  étoient  longues.  C’eft  un 
défaut  confidérable , fie  contraire  aux  plus  communes  ré- 
gies de  la  Mufique. 

J’ai  dit  que  la  déclamation  des  Afteurs  fur  le  théâtre 
étoit  compofée  fie  écrite  en  notes , qui  déterminoient  le 
ton  qu’il  faloit  prendre.  Entre  plufieurs  pafiàgesqui  le  dé- 
montrent, je  me  contente  d’en  choifir  un,  tiré  de  Cicc- 

a Longam  e(Te  duonjm  tempo-  Il  fciunt,  lit.  Jt.  up, 

BHB , bicrem  uuiiu»  eiiasn  poeù  . 
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ron , où  il  parle  de  Rofcius , fon  contemporain  & Ton  amî 
intime.  Perfonne  n’ignore  que  Rofcius  étoit  devenu  un 
homme  de  très  grande  coniidération , par  l’habileté  fin. 
gulicre  dans  fon  Art , & par  fa  réputation  de  probité.  On 
étoit  fi  bien  prévenu  en  fa  faveur,  que  lorlcju’il  jouoic 
moins  bien  qu’à  l’ordinaire , on  difoit  de  lui  qu’il  fe  négli- 
c!e  Je  OrM.  geoit , OU  qu’ü  étoit  incommodé.  Noluit,  inquiunt , agere 
it,  i.n.  1Z4.  ^ crudior  fuit.  Enfin,  “ la  plus  grande  louange 

qu’on  donnoit  à un  homme  qui  excelloit  dans  fa  profef- 
fion , étoit  de  dire  que  c’étoit  un  Rofcius  dans  fon  genre. 

Cicéron  , après  avoir  dit  qu’un  Orateur  qui  devient 
vieux , peut  rallentir  fa  déclamation , apporte  pour  preuve 
& pour  exemple  de  ce  qu’il  avance  Roicius  , qui  déclaroit 
que , lorfqu’il  fe  fentiroit  vieillir  , il  déclameroit  beaucoup 
plus  lentement , & que  , pour  y réuflîr , il  obligeroit  les 
inftrumens  à rallentir  le  mouvement  de  la  mefure.  Qum- 
quam  , quoniam  multa  eti  Orateris  fimilitudinem  ab  uno  Ar- 
tifice fumimus  , folet  idem  Rofcius  dicere  , f , que  plus  fibi 
eetatis  accederet , eo  tibicinis  modos  ^ cantus  remiffîores  ejfe 
✓ faHurum.  En  effet  Cicéron  , dans  un  Ouvrage  poftérieur 
à celui  que  je  viens  de  citer  , fait  dire  à Atticus  que  cet 
Acteur  avoit  rallenti  fa  déclamation , en  obligeant  le 

J[oueur  de  fiutequi  l’accompagnoit  de  rallentir  lui  meme 
^ es  fons  de  fon  infiniment.  Rofiius  ,familiaris  tuus , in  f. 

■ neïiute  numéros  é"  cantus  remifirat , ipfafque  tardiores  fece- 
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Il  efi  évident  que  le  chant , ( car  fouvent  on  l’appelloit 
ainfi  ) que  le  chant  des  pièces  Dramatiques  qui  fe  récitoient 
(ur  les  théâtres  des  Anciens , n’avoit  ni  paflàges , ni  ports 
de  voix  cadencés , ni  tremblemens  foutenus , ni  les  autres 
caractères  de  notre  chant  mufical  : en  un  mot,  que  ce 
chant  n’étoit  autre  chofe  qu'une  déclamation  comme  la 
nôtre.  Cette  récitation  ne  laifibit  pas  d’être  compofée  , 
puilqu’elle  étoit  foutenue  d’une  baffe  continue  , aont  le 
bruit  étoit  proportionné  , félon  toutes  les  apparences  , au 
bruit  que  fait  un  homme  qui  déclame. 

Cette  pratique  nous  paroit  abfurde , & prefque  incroia- 


i lam  ciiu  conrecutus  efl,  ut  in  II  in  iiio  genere  Rofcius  diccrecur. 
n-jo  quifqiif  artih'cio  execUeret , is  J J JJe  «rat.  l)b.  i.  n.  i } o. 

blé, 


f 
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We,  mais  elle  n’en  eft  pas  moins  certaine  j ôc,en  matière 
de  faits , il  eft  inutile  d’y  oppofer  des  raifonnemeiis.  On  ne 
•peut  parler  que  par  conjedurc  fur  la  compofition  que 
pouvoir  jouer  la  baflè  continue  dont  les  Adcurs  croient 
accompagnes  en  déclamant.  Peutetre  ne  faifoit  - elle  que 
jouer  de  tems  en  tems  quelques  notes  longues  qui  fe  fai- 
ioient  entendre  aux  endroits  où  l’Aclcur  devoir  prendre 
jes  tons,  dans  lefquels  il  étoit  difficile  d’entrer  avec  juf- 
teflê  5 ôc  par  là  elle  rendoit  à l’Aéleur  le  même  fervice 
que  Gracchus  droit  de  ce  Joueur  de  flûtes  qu’il  tenoit 
auprès  de  lui  en  haranguant , afin  qu’il  lui  donnât  à pro. 
.pos  les  tons  concertes. 

5.  IL  Gefies  du  Théâtre  compofes^  & réduits  eu  notes. 


Ce  n’est  pas  feulement  le  ton  que  la  Mufique  ré- 
gloit  par  raport  à la  déclamation  , elle  régloit  encore  le 
gefte.  Cet  Art  étoit  appellé  sf)(v<ris  par  les  Grecs  , & Sal. 
tatio  par  les  Romains.  Platon  dit  que  cet  Art  confifte  dans 
l’imitation  de  tous  les  geftes  fie  de  tous  les  mouvemens  que 
les  hommes  peuvent  niire.  Ainfiil  ne  faut  pas  reftraindre 
le  fens  de  Saltation  à celui  que  nous  donnons  dans  notre 
langue  au  mot  de  Danfe.  Cet  Art,  comme  le  remarque 
Platon , avoir  beaucoup  plus  d’étendue.  Il  étoit  deftiné  , 
non  feulement  à former  les  attitudes  fie  les  mouvemens  qui 
fervent  ou  pour  la  bonne  grâce,  ou  pour  certaines  danfes 
artificielles  accompagnées  de  iâuts  ; mais  encore  à régler 
le  gefte,  tant  des  A<fteurs  de  théâtre,  que  des  Orateurs  , 
fie  meme  à enfeigner  certaine  manière  de  gefticuler  dont 
nous  traiterons  bientôt , qui  fe  faifoit  entendre  fans  le  fe- 
cours  de  la  parole. 

Quintilien  a confeille  d’envoîer  les  enfans , pour  quel- 
<]ue  tems  feulement,  dans  les  Ecoles  où  l’on  enfeignoit 
l’Art  de  la  Saltation  , mais  Amplement  pour  y prendre  la 
grâce  & l’air  aifé  dans  l’aélion , & non  pour  fe  former  fur 


a Cujus  etiam  difciplinx  ufus  in 
nodiam  nique  xtaeem  üne  icpre- 
Lenfionc  deicendk.  A me  auccm 
non  ultra  puériles  annos  tetinebi- 
w > ncc  in  his  ipfis  diu.  Neque 
Tome  V. 


enim  gcilum  Otatotis  componi  ad 
limilicudinem  faltatoris  volo , lcd 
AibelTe  aiiquid  ex  hac  exercicatio-, 
ne.  lit.  i . (ap.  1 1 . 
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le  gefte  du  Maître  de  danfc , dont  celui  de  l’Orateur  doit 
être  très  différent.  Il  marque  que  cet  ufage  étoit  fort  an- 
cien, Si  qu’il  s’etoit  maintenu  jufqu’à  fon  tems  fans  ctro 
HÀmc. 

Ccpcnd.mt  Macrobe  nous  a confervé  le  fragment  d’une 
harangue  du  Iccond  Scipion  l’Africain  , dans  laquelle  le 
Dellrudeur  de  Carthage  parle  avec  chaleur  contre  cet 
ufage.  « Nos  a jeunes  gens,  dit- il , vont  dans  l’Ecole  des 
« Comédiens  apprendre  à * chanter , exercice  que  nos  an- 
« cctrcs  regardoient  comme  deshonorant  pour  des  per- 
» fonnes  bien  nées.  Ils  y vont  fans  rougir,  & l’on  voit  de 
« jeunes  garçons  &:  de  jeunes  filles  parmi  une  troupe  de 
» gens  ablolument  décriés  pour  leurs  moeurs  déréglées. 
Le  témoignage  d’un  homme  aufli  fage  qu’étoit  Scipion, 
cft  d’un  grand  poids  dans  la  matière  dont  il  s’agit , 5c 
donne  lieu  à bien  des  réflexions. 

Qiioiqu’il  en  fait,  nous  vdions  que  les  Anciens  prenoîent 
un  foin  extraordinaire  de  fe  perfedionner  dans  le  gefte 
8c  ce  foin  étoit  commun  aux  Corçédicns  8c  aux  Orateurs. 
On  lait  combien  Démofthene  y donna  d’application. 
Rofcius  h difputoit  quelquefois  avec  Cicéron  à qui  expri- 
meroit  mieux  la  meme  penfée  en  plufieurs  manières  dif- 
férentes  , chacun  félon  fon  arc  , Rofcius  par  le  gefte , 
Cicéron  par  la  voix.  Il  parôit  que  Rofcius  rendoit  par  le 
gefte  foui  le  fens  de  la  plirale  que  Cicéron  venoit  de 
compofer  8c  de  réciter.  On  jugeoitenfuite  lequel  des  deux 
avoir  le  mieux  réuflî  dans  la  tache.  Cicéron  changeoit  cn- 
(uite  les  mots  ou  le  tour  de  la  phrafe , fans  que  le  léns  du 
di. cours  en  fut  énerve  ; 8c  il  faioit  que  Rofcius  à fon  tour 
rendît  le  fens  par  d’autres  geftes , fans  que  ce  changement 
affuiblîc  l’exprclfion  de  fon  jeu  muet. 


a Eunt  in  ludum  hiflrionum  , 
«Ufeunt  cantare , quod  majores  no- 
(Iri  inpenuis  probro  diici  voluc- 
r^nr.  Eunt , inquam , in  ludum 
faltatorium , inter  Cinœdos , virgi- 
nes  puerique  inpcnni.  Mterob.  Sx- 
turnal.  liù.  i.  c.zp.  8. 

* Cermie  il  ittgit  ici  de  Comé- 
diens, 011  voit  bien  que  p/tr  ce  mot 


chanter  II  faut  entemlre  djc'amcr, 
réciter  des  pièces  de  théâtre. 

b Et  ccrtc  fatis  confiât  conten- 
dete  cum  ( Ciceroncm  ) aim  hi- 
fltionc  folitum , utnim  ilfc  fa-pius 
candem  fententiam  variis  geflibus 
cflSccrct,  an  ipfe  per  eloqucnti.-c 
copiam  fermonc  diverfb  ptomm- 
ciatet.  JldaCTob.  Satmn.l.  x.  c.  lo. 
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§.  III.  DécUmation  gefle  partagés  fur  le  Théâtre 
entre  deux  AEleurs. 

O N s E R A moins  furpris  de  ce  que  je  viens  de  raporter 
au  fujet  de  Rofcius,  quand  on  faura  que  les  Romains  par- 
tageoient  fouvent  la  déclamation  théâtrale  entre  deux 
Adeurs , dont  l’un  prononçoit , tandis  que  l’autre  faifoit 
des  geftes.  C’eft  encore  ici  une  de  ces  chofes  qu’on  a peine 
à concevoir,  tant  elles  font  éloignées  de  nos  ulàges,  ôc 
tant  elles  nous  paroiflênt  bizares. 

Tite-Live  nous  apprend  ce  qui  donna  occafion  à cette 
coutume.  Livius  a Andronicus  , poète  cél'ébre  , & qui  le 

fremier  donna  fur  le  théâtre  de  Rome  une  pièce  régulière 
an  de  Rome  514,  environ  fix-vingts  ans  apres  que  le 
fpcclacle  Dramatique  eut  commencé  à s’y  introduire  , 
jouoit  lui-même  dans  une  de  fes  pièces.  C’étoit  alors  la 
coutume  que  les  Poètes  Dramatiques  montaflènt  eux- 
mêmes  fur  le  théâtre  pour  y reprélenter  un  perlbnnage. 
Le  peuple,  qui  fe  donnoit  la  linerté  de  faire  répéter  les 
endroits  qui  lui  plaifoient , à force  de  crier  bis , c’eft- à- 
dire  encere  une  fois , fit  réciter  fi  lontems  Andronicus  qu’il 
s’enroua.  Hors  d’état  de  déclamer  davantage , il  fit  trou- 
ver bon  au  peuple  qu’un  efclave  , pl^cé  devant  le  Joueur 
d’inftrumens , récitât  les  vers  ; 8c  tandis  que  cet  efclave 
récitoit , Andronicus  fit  les  mêmes  geftes  qu’il  avoit  faits 
en  récitant  lui-même.  On  remarqua  que  ion  aâion  alors 
étoit  beaucoup  plus  animée,  parce  qu’il  emploioit  toutes 
fes  forces  8c  toute  fon  attention  à faire  les  geftes  , pen- 
dant qu’un  autre  étoit  chargé  du  foin  8c  de  la  peine  de 
prononcer.  De  là  , continue  Tite-Live,  naquit  l’ufage  de 

trionibus  cœptiim  , diverbiaque 
tantum  iprotum  voci  icliCIa.  Liv. 
Itb.  7.  ».  1. 

Is  ( Livius  Andronicus  ) fui  opc- 
ris  Adlot , cùm  fxpius  à populo 
tevocatus  vocem  obtudiflet , adhi-  ' 
bico  pueri  Sc  tibicinis  conccntu> 
gcfliculationcm  tacitus  petegit, 
r*t.  AUx,  lib.  i.  (ap.  4. 

T 1 1 1 ij 


a Livius. . . idem  fciliccc,  quod 
omnes  tune  étant , fuorum  carmi- 
num  aClor  , dicicut , cùm  fxpius 
tevocatus  vocem  obtudilTet,  venia 
petita  puerum  ad  canendum  ante 
tibicinem  cùm  ftatuillêt , camicum 
egifle  aliquanto  magis  vigenti  mo- 
tu  , quia  nihil  vocis  uftis  imprdic- 
bat.  Inde  ad  manum  cantati  bif- 
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partager  la  déclamation  entre  deux  Aétcurs,  & de  récu  . 
ter  , pour  ainfi  dire , à la  cadence  du  gefte  des  Comédien». 
Et  cet  ufage  a fi  bien  prévalu,  que  les  Comédiens  ne  pro- 
noncent plus  eux-mêmes  que  les  dialogues.  On  trouve  le  • 
même  récit  dans  Valére  Maxime  , 8cil  eft  confirmé  par  ^ 
plufieuts  antre^  paflages,  ^ 

Il  eft  donc  certain  que  fouvent  lâ  prononciation. & le- 
gefte  fe  trouvoient  partagés  entre  deux  A.cleurs  j & c’ct 
toit  fur  des  régies  fixes  de  Mufique  qu’ils  mefuroient  & 
le  fon  de  leur  voix,  & le  mouvement  dçs  mains  de. 
tout  lecorpSi 

Nous  (ommes  frapés  du  ridicule  qu’il  y auroît  dans  deux., 
perfonnes  fur  le  théâtre  , dont  l’une  fer.oit  des  geftes  fans  - 

fiarler  , tandis  que  l’autre  rçcitçroit  jfurpa  ton  pathétique 
es  bras  croîfés.  Mais  il  faut  fé  fouvenir,  en  premier  liea.,^ 
que  les  théâtres  des  Anciens  étoient  bien  plus  vaftes  que 
les  nôtres-}  en  fécond. lieu,  que  les  Aûcurs  jouoient  maf- 
qués , & que  par  conféquent  on  ne  pouvoi.t.pas  de  loin,  dif- 
tinguer  fenfiblement  aux  mouvemens  de  iXopuche  .&.  des 
mulcles  du  vifiiee  s’ils  parloicnt,  ou  s,’ils  ne  parloient  pas, 
Qn  choififlôic.  uns, doute  un  Cbimtcur , .(  j’appelle  ainfi 
celui  qui  pronpnepit  J dont  la  voix  approçhat,  autant  . 
jfidtf.  cr-g.  qu’il  eft  poflible , de  la  voix  du  Comédien.  Ce  Chanteur, 
w.  j8..  plaçoit  fur  une  efpéce  d’eftrade,  laquelle  étoft  vers  le. 
bas  de  la  Scène. . 

Mais  comment  la  Mufique  Rythmique  s’y  prenoit-elle  ^ 
pour  aflèrvir  à une  même  mefure  & pour  faire  tomber  en 
cadence  & le  Comédien  qui.  récitoit , êc  le  Comédien  quî 
faifoit  les  geftes  ?,  C’eft  üne  de  ces.  chofes  dont  S.  Auguftia 
dit  qu’elles  étoient. confies  de  tous  ceux  qui' montoient 
fur  le  théâtre,  & que  pour  cela-même  .il  nç  erpioît  pas. 
devoir  l’expliquer.  Il  eft  difficile  de  concevoir  comment- 
les  Anciens  prenoient  pour  faire  agir  ces  deux  Adleurs 
d’un  concert-  fi  parfait , qu’ils  parulTent  prefque  n’en  faire: 
qu’un  : mais  le  fait  eft  certain’  Nous  fa.vons  qu’ils  bat-, 
toient  la  mefure  fur  leur  théâtre,  8c  qu’ils  y marquoienc- 
ainfi  le  Rythme  que  l’AcIcur  qui  récitoit  } l’AéVeur  qui 
faifoit  les  geftes , les  Chœurs  , 8c  même  les  Inftrumcns 
dévoient.  I^vre  comme  une  régie  commune.  .QuintUieq  „ 
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» apres  avoir  die  que  les  geftes  font  autant  aflujettis  à la 

nfielure  que  les  chants  mêmes , ajoute  que  les  Adeurs  qui 

font  les  geftes  doivent  fuivre  les  lignes  que  marquent  les 

pies  , c’eft-à-dire  la  mefure  qui  fe  bat , avec  autant  de 

précifioiT^uexeux  qui  exécutent  les  modulations.  lien- 

tend  par  la  les  Acleurs  qui  prononcent  ; & les  inftrumens 

qui  les  accompagnent.  11  y avoit-,  auprès- de  TAdeur  qui  iMian.  m 

reprefentoit,  un  nomme  chaulTë  avec  des  fouliers  de  fer;  ^ 

qui  frapoit  du  pic  fur  le  théâtre.  On  peut  croire  que  c’e- 

toit  cet  homme-dà  qui  battoit  avec  le  pié  une  mefure 

dont  le  bruit  devoit  fê  faire  entendre  de. tous  ceux  qui 

dcvoient'la  fuivre. 

L’ex-trême  délicateffe  des  Romains  ( il  en  faut  dire  au- 
tant des  Grecs  ) pour  tout  ce  qui  concernoit  le  théâtre, 

& les  dépenfes  énormes  qu’ils  faifoient  pour  ces  fortes  de  - 
repréfencacTons , nous  donnent-licu  de  croire  qu’ils  en 
avoient  porté  toutes  les  parties  à une  grande  perfedion  j , 

& que  par  conféquent  le  partage  qu’ils  avoient  fait  de  la 
déclamation  entre  deux  Adeurs  ^ dont  l’un  parloit , & 
l’autre  gefticuloit  ; n’avoit  rien  qui  ne.fut  très  agréable 
aux  Spedateurs.’. 

Un  h Comédien  ; à Rome,  qui  faîfoit  un  gefte  hors  de 
mefure,  n’étoit  pas  moins  fifflc  que  celui  qui  manquoit  ■ 
dans  la  prononciation- d’un  vers.  L’habitude  c d’anifter 
a«x  Spedacles  avoit  rendu  le  peuple  même  fi  délicat  qu'il 
trouvoit'à  redire  jufqu’aux-inflexions-At  aux  faux  accords, 
lorfqu’on-les  répétoit  trop  fouvenr,  quoique  ces  accords 
produifent  un  bon  effet  lorfqu’ils  font  ménagés  avec  art.- 

Les  fommes  immenfes  que  les  Anciens  conlâcroient  à 
k célébration  4es  Spedacles  font  à peine  croiables.  La  re- 
prefentation  de  trois  tragédies  de  Sophocle  coûta  plus 
aux  Athéniens  quela  guerre  du  Péloponnéfe.  Quelles  dé-- 

a Atqurcotporis  motui  fua  quz- 
dam  tempora , Sc  ad  Hgna  pedum 
non  minus  Saltatiohi , quàm  tno- 
dulacionibus  ,.adhibet.  mio  mufica 
numetos. 

b Hifttio , iï  paululum  fe  mo-< 

▼eac  «tra  numetum , aut  & veifus 
ptonunciatus  eft  fyllaba  una.loo- 

Ttt.tiij..^ 


gior  aut  brevjor>cx£bîlanir&  ex-  - 
ploditur.  Cic.  in  P*raJ,^. 

c Quanto  molliores  iûnt  Sc  de- 
licacioics  in  cantu  dextORes  & falf*' 
voculx  , quàm  cerex  & /cvtrx  : 
quibiu  tamen  non  modo  auflrri , 
fed,  fi  fxpius  fiant,  multinidoipra, 
réclamât.  Cic,  de  Out.  lii.  5.  b.  pg,. . 


701  De  la  Musique. 

penfes  ne  faifoient  point  les  Romains  pour  bâtir  des  théâ- 
tres Si  des  amphithéâtres, & même  pour  paier  leurs  Aéleurs. 
Ælbpus , célébré  Adcur  dans  le  Tragique , contemporain 
ihrjr.  üatyr.  dc  Cicéron , laiflà  en  mourant  à ce  fils , dont  Horace  & 
hb.  10.  Pline  font  mention  comme  d’un  fameux  diflîpateur,  une 
eaf  yi.  a f'ucceflîon  de  deux  millions  cinq  cens  mille  livres  qu’il 
avoit  amafles  à jouer  la  Comédie.  I>  Rofcius , l’ami  de 
Cicéron  , avoit  par  an  plus  de  foixante  mille  livres  de  ga- 
ges : & il  devoir  en  avoir  davantage,  fi  on  en  croit  un 
autre  Auteur  qui  dit  qu’il  c touchoit  par  jour  des  deniers 
publics  cinq  cens  francs  pour  lui  feul , fans  les  partager 
avec  fa  troupe.  Jules-Céfar  donna  plus  de  foixante  mille 
Mamb.  Sa-  livres  â Labérius  , pour  engager  ce  Poète  â jouer  lui- 
ï.  (Jjjjj  une  pièce  qu’il  avoit  compofée. 

J’ai  raportc  ces  faits , & il  y en  a une  infinité  d’autres 
pareils , pour  faire  mieux  fentir  jufqu'où  alloit  la  paffion 
des  Romains  pour  les  Spedacles.  Or  eft-il  vraifemblable 
qu’un  peuple  qui  n’épargnoit  rien  pour  ces  Jeux  publics  , 
qui  en  faifoit  là  plus  grande  occupation  ou  du  moins  fon 
plus  fenfible  plaifir,  qui  fe  piquoit  d’un  goût  fin  & épuré 
pour  tout  le  refte  j que  ce  peuple , dis-je , dont  un  feul  mot 
mal  prononcé  , uu  feul  ton  mal  pris , un  feul  gefte  mal 
concerté  bfeflbit  la  délicateflè  , eût  Ibuffèrt  fi  lontems 
fur  le  théâtre  ce  partage  dc  la  voix  ôc  du  gefte  entre  deux 
Adeurs  , s’il  avoit  le  moins  du  monde  choqué  ou  les  yeux 
ou  les  oreilles f On  peut  croire,  fans  prévention,  qu’un 
théâtre  fi  eftimé  & fi  fréquenté  avoit  porté  toutes  chofes 
-à  une  grande  perfeûion. 

C’étoit  la  Mufique  qui  en  avoit  prefque  tout  l’honneur. 
Elle  préfidoit  à la  compofition  des  pièces  ; car  autrefois 
elle  portoit  fes  droits  & fon  domaine  jufques-lâ , 8c  étoic 
confondue  avec  la  Poéfie.  Elle  régloit  le  ton  8c  le  gefte 
des  Aélcurs.  Elle  étoit  appliquée  à former  la  voix  , à l’unir 


» Æibpum  ex  pari  atte  ducenties 
reliquiflê  filio  conifat. 
Macrob.  lib.  i.  ctp.  lo. 

b Quippe  cùm  jam  apud  majo- 
res noîîros  Rofcius  hilhio  fefter- 
ttiira  quin^nta  millia  annua  mc- 


ricalTc  prodatur.  Plin.  l.  7.  e.  37. 

c Tanta  fuit  gratia , ut  mcrce- 
dem  diurnam  dcpublico  mille  de- 
narios  fine  gregalibus  folus  acce- 
perit.  Macrob.  Satunml.  lit.  x. 
cap.  10. 
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arec  le  fon  des  Inftrumens , 6c  à compofer  de  cette  union 
une  agréable  harmonie. 

Dans  l’ancienne  Grèce , les  Poètes  faifoient  eux  memes, 
la  déclamation  de  leurs  pièces.  Mufici , qui  crant  quoniam  cm.  de  Ont. 
iidem  Poêta , dit  Cicéron  en  parlant  des  anciens  Poètes  ‘•‘’-i  »-  '74. 
Grecs  qui  avoîent  trouvé  le  chant  6c  la  figure  des  vers. 

L’art  de  compofer  la  déclamation  des  pièces  de  théâtre 
fàilôit  à Rome  une  profefiion  particulière.  Dans  les  titres 
qui  font  à la  tête  des  Comédies  de  Térence , on  voit  avec 
le  nom  de  l’Auteur  du  Poème  , 6c  le  nom  du  Chef  de  la 
Troupe  de  Comédiens  qui  les  avoient  repréfentées , le 
rom  de  celui  qui  en  avoit  fait  la  déclamation  en  Latin: 

Qui  fecerat  modos. 

Cicéron  fe  fert  de  la  meme  expreflîon , /irrerr  modos ^ 
pour  défigner  ceux  qui  compofoient  la  déclamation  des 
pièces  de  théâtre.  Apres  avoir  dit  que  Rofcius  déclamoic 
exprès  certains  endroits  de  fon  rôle  d’un  ton  plus  non- 
chalant que  le  fens  des  vers  ne  fembloit  le  demander , 6c 
qu’il  placoit  des  ombres  dans  fon  gefte  pour  relever  da- 
vantage les  endroits  qu’il  vouloit  faire  briller,  il  ajoute: 

«Le  a fuccès  de  cette  pratique  eft  fi  certain  , que  les 
« Poètes , 6c  les  Compofiteurs  de  déclamation,  s’en  font 
» aperçus  comme  les  Comédiens  , 6c  ils  favent  tous  s’en 
» prévaloir , 6c  la  mettre  en  ufage.  «•  Ces  Compofiteurs 
de  déclamation  élevoient , rabaiflbient  avec  dclîêin  , va- 
rioient  avec  art  la  récitation.  Un  endroit  devoir  quelque- 
fois fe  prononcer  félon  la  note  plus  bas  que  le  fens  ne  pa- 
roiflToitle  demander , mais  c’étoit  afin  que  le  ton  élevé  où 
l’Aèleur  devoit  fauter  à deux  vers  de  là  frap.ît  davantage. 


§.  IV.  Art  des  Pantomimes. 


Pour  achever  ce  qui  regarde  la  Mufique  des 
Anciens , il  me  refte  à parler  de  la  plus  finguliére  6c  la 
plus  merveilleufe  de  toutes  fes  operations , mais  non  la 
plus  utile  ni  la  plus  louable  : c’eft  l’exercice  des  Pantomimes. 


a Neque  id  aClorcs  priùs  vidc- 
lunt  quàm  iplî  poëcz,  quàmdeni- 
que  illi  ctiam  qui feceriint modes, 
À quibus  utrifque  rummucitui  ali- 


quid,  deinde  augetur,  extenuatur,.. 
indatur  , vaciatur  , diflinguiiui< 
Cic.  de  Ont.  ht.  5.  o.  1,  1. 
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Les  Anciens  , non  contens  d’avoir  rcduic , par  les  pré- 
ceptes de  la  Mufique , l'art  du  geftc  en  méthode  , l’avoienc 
tellement  perfeftionné , qu’il  le  trouva  des  Comédiens  qui 
oférent  entreprendre  de  jouer  toutes  fortes  de  pièces  de 
théâtre  fans  ouvrir  la  bouche.  Ils  s’appellérent  Pantom'i. 
mes,  parce  qu’ils  imitoient  Sc  exprimoient  tout  ce  qu’ils 
vouloient  dire  avec  les  geftes  qu’enfeignoit  l’art  de  la 
Saltation,  lans  emploier  lefecours  de  la  parole. 

Aew.  Nous  apprenons  de  Suidas  & de  Zozyme,  que  l’art  des 
zd\.  /»*.  I.  Pantomimes  naquit  à Rome  fous  l’empire  d’Augufte  ; & 

^ Lucien  que  Socrate  n’avoit  vd  la 
'■  qug  jjns  fon  berceau.  Zozyme  compte  même  l’in- 

vention de  cet  Art  parmi  les  eau fes  de  la  corruption  des 
mœurs  du  peuple  Romain,  8c  des  malheurs  de  l’Empire. 

• Les  deux  premiers  Inftituteurs  du  nouvel  Art  forent  Py- 
lade  8c  Bathylle,  dont  le  nom  devint  fort  célébré  parmi 
les  Romains.  Le  premier  rculfîlToic  mieux  dans  les  fujets 
tragiques  , 8c  l’autre  dans  les  conriiques. 

Ce  qui  paroit  furprenant , c’eft  que  ces  Comédiens, 
qui  entreprenoient  de  repréfenter  des  pièces  fans  parler, 
ne  pouvoient  pas  s’aider  des  mouvemerw  du  vifage  dans 
leur  déclamation:  ils  jouoient  mafqués  comme  les  autres 
Comédiens.  JJs  commencèrent  fans  doute  d’abord  à exe- 
-curer  à leur  manière  quelques  fcénes  fort  connues  de 
Tragédies  ôc  de  Comédies , afin  de  fe  faire  entendre  plus 
facilement  des  Speélateurs , 8c  ils  parvinrent  peu-à-peu 
jufqu’à  pouvoir  repréfenter  des  pièces  entières. 

•Comme  ils  étoient  difpenfcs  de  rien  prononcer  ,&  qu’ils 
n'avoient  que  des  géftes  à faire  , on  conçoit  àifément  que 
routes  leurs démonftrations  étoient  plus  vives,  8c  que  leur 
aélion  ctoit  beaucoupplus  animée  que  celle<des  Comédiens 
ordinaires.  Aulfi  Cafliodore  appel le-t-il  les  » Pantomimes 
des  hommes  dont  les  mains  difertes  avoient , pour  ainlî 
dire , une  langue  au  bout  de  chaque  doit  : des  hommes 
qui  parloient  en  gardant  Le  filence,  8c  qui  favoient  faire 


a Orcheftarumloqtiacilïimi  raa- 
aius , linguolî  digiti , fUemium  eJa- 
mofum  , expolitto  tacita  , quam 
Mulâ  Polhytnnia  repcriilê  narta- 


tur , odendens  homincs  pOlTe  fine 
ocis  afHatu  velle  fijum  declarare. 
CtJJioi.  V»r.  Epifi.  lit.  4-  Epift.  5 1- 
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un  récit  entier  fans  ouvrir  la  bouche  : enfin  des  hommes 
que  Polhymnie , la  Mufe  qui  préfidoit  à la  Mufique,  avoir 
formés  , afin  de  montrer  qu’il  n’étoit  pas  befoin  d'articu- 
ler des  mots  pour  faire  entendre  fa  penfée. 

Il  faloit  que  ces  repréfentations  quoique  muettes , cau- 
faflênt  un  fenfible  plaifir , & enlevaflcnt  les  Spectateurs. 
Sénéque  le  pere,  qui  exer^oit  une  des  profeffions  des  plus 
graves  & des  plus  honorées  de  fon  rems,  confefle  que  fon 
goût  pour  ces  repréfentations  des  Pantomimes  étoit  une 
véritable  paflîon.  Lucien  dit  qu’on  y pleuroit  comme  aux 
pièces  des  autres  Comédiens.  Il  raconte  aufîî  qu’un  Roi 
des  environs  du  Pont  Euxin,  qui  fe  trouvoit  à Rome  fous 
le  régne  de  Néron,  demandoit  à ce  Prince  avec  beaucoup 
d’empreflement  un  Pantomime  qu’il  avoir  vii  joüer  , pour 
en  faire  fon  Interprète  en  toute  langue.  » Cet  homme, 
» difoit-il,fe  fera  entendre  de  tout  le  monde,  au  lieu  que 
» je  fuis  obligé  de  paier  un  grand  nombre  de  Truchemens 
» pour  entretenir  commerce  avec  mes  voifins , qui  parlent 
»>  plufieurs  langues  differentes  que  je  n’entens  point. 

Ce  qui  eft  certain , c’eft  que  l’art  des  Pantomimes  char- 
ma les  Romains  dès  fa  naillànce , qu’il  paflâ  bientôt  dans 
les  provinces  de  l’Empire  les  plus  éloignées  de  la  Capitale, 
& qu’il  fubfifta  auffi  lontems  que  l’Empire.  L’hiftoire  des 
Empereurs  Romains  fait  plus  fouvenc  mention  des  Panto- 
mimes fameux  que  des  Orateurs  célébrés. 

Nous  avons  vu  que  cet  Art  avoit  commencé  fous  Au- 
gufte.  Il  plaifoit  beaucoup  à ce  Prince  , Sc  Bathylle  en- 
chantoit  Mécène.  Dès  a les  premières  années  du  régne 
de  Tibère,  le  Sénat  fut  obligé  de  faire  un  réglement  pour 
défendre  aux  Sénateurs  d’entrer  dans  les  maifons  des 
Pantomimes , & aux  Chevaliers  Romains  de  leur  faire 
cortège  dans  les  rues.  Qiiclques  années  après  il  falut  chaf- 
fer  de  Rome  les  Pantomimes.  L’extrême  paffion  que  le 
peuple  avoit  pour  leurs  repréfentations  , donnoit  lieu  de 
tramer  des  cabales  pour  faire  applaudir  l’un  plutôt  que 
l’autre  , & ces  cabales  devenoient  des  faftions.  Ils  prirent 
même  des  livrées  différentes  à l’imitation  de  ceux  qui 

aNc domos Pantotnimotum Se-  Il  pubhami  Ei]ukcs  Romani cinpc- 
nator  introirct , ne  egrediemes  jn  IJ  tent.  T^cit.  jiiwal-  lil>.  i . cap.  77. 

T orne  K.  V u u u 


Sente.  XII  Os* 
trtv.  X. 


\jteiem.  in 
OnkeÇ.^.^é, 
Ibtd,  943. 


lib.  4. 
ca^.  14. 


Cajfttd.  l’ae. 
Efifi.  ùb.  (• 
Efi/i.  10. 
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conduifoîent  les  chariots  dans  les  courfes  du  Cirque.  Les 
uns  s’am>ellcrent  les  Bleus,  & les  autres  les  Verds.  Le 
peuple  le  partagea  auflî  de  fon  côté , & toutes  les  fadions 
du  Cirque,  dont  il  eft  parlé  fi  fouvent  dans  l’inlloire  Ro- 
maine , épouférent  des  troupes  de  Pantomimes , & excitè- 
rent fouvent  de  dangereux  tumultes  à Rome. 

Les  Pantomimes  furent  encore  chafles  de  Rome  fous. 
Néron,  & fous  quelques  autres  Empereurs.  Mais  leur  exil 
ne  duroit  pas  , parce  que  le  peuple  ne  pouvoir  plus  fe  paf- 
fer  d’eux , & parce  qu’il  furvenoit  des  conjondures  ou  le 
Souverain  , qui  croioit  avoir  befoin  de  la  faveur  de  la  mul- 
titude , cherchoit  à faire  des  adions  qui  lui  fuflent  agréa- 
bles. Domitien  les  avoir  chalTés,  & Nerva  fon  SuccelTeur 
les  fit  revenir,  quoiqu’il  ait  été  un  des  plus  fa^es  Empe- 
reurs. Quelquefois  le  peuple  lui-même , fatigue  des  fuites 
fiincftes  qu’entraînoient  après  elles  les  cabales  des  Panto- 
mimes , demanda  leur  expulfion  avec  autant  d’emprcllè- 
ment,  qu’il  demandoit  leur  retour  en  d’autres  tems.  Ne. 
que  à te  minore  concentu  ut  toUeres  Pantomimes , qukm  à pa. 
tre  ttto  ut  reftituerct  y exatium  eft , dit  Pline  le  jeune  en 
parlant  à Trajan.  Il  eft  des  maux  & des  defordres  qu’on  ne 

fieut  arrêter  que  dans  leur  naiflànce , & qui , fi  on  leur 
ailfe  le  tems  de  croître  & de  s’accréditer , prennent  le 
dellùs , & deviennent  plus  forts  que  tous  les  remèdes.. 
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LA  SCI  E N C E 

M IL  I T A IR  E. 

Ous  AVONS  vû  jufqu’îcî  l’homme  établi , 
par  le  moien  des  Arts , dans  la  jouiilànce  de  ' 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  La  terre , 
cultivée  par  fes  foins  6c  par  Tes  travaux , l’i 
comblé  de  toutes  fortes  de  biens.  Le  Com* 
merce  lui  a amené  des  pays  les  plus  éloignés  rout  ce  qui . 
pouvoir  manquer  à celui  qu’il  habite  : il  a ^ait  defcendre 
jufqu’aux  entrailles  de  la.  terre  6c  jufqu’au  fond  de  là  mer^ 
non  feulement  pour  l’enrichir  6c  l'orner  ^ mais  encore  pour 
lui  fournir  une  infinité  de  fecours  6c  d’inftrumens  ncceC 
iâires  à fes  ufages  journaliexs.  Après  qu’il  s’eft  -bâti  des  • 

Vuuu  iij  J 


I 

i 


Digitized  by  Google 


710  De  la  Science 
nuifons , la  Sculpture  & la  Peinture  fe  font  efïbrcces  i 
l’cnvi  d’embellir  fa  demeure  | &c  afin  qu’il  ne  manquât 
rien  à fa  fatisfadion  & à fa  joie  , la  Mufique  eft  venue  oc. 
cuper  fes  momens  de  loifir  par  d’agréables  concerts  , qui 
le  dclafiTent  de  fes  travaux  , & lui  font  oublier  toutes  lès 
peines  6c  tous  fes  chagrins  s’il  en  a.  Que  peutil  defirer 
davantage  î Heureux  , s’il  pouvoir  n’être  point  troublé 
dans  la  poflèflîon  de  ces  avantages  qui  lui  ont  tant-couté  • 
Mais  l’avidité  & l’ambition  troublent  cette  félicité  géné- 
rale , & rendent  l’homme  ennemi  de  l’homme.  L’injuftice 
.s’arme  de  la  force  pour  s’enrichir  des  dépouilles  de  fes 
freres.  Celui  qui , modéré  dans  fes  defirs , Sc  fe  renfer- 
mant dans  les  oornes  de  ce  qu’il  poflede  , ne  fauroit  point 
oppofer  la  force  à la  force , deviendroit  bientôt  la  proie 
des  autres.  Il  auroit  â craindre  que  des  voifins  jaloux  & 
des  peuples  ennemis  ne  vinlTent  troubler  fon  repos , rava- 
ger les  terres , brûler  fes  maifons  , enlever  fes  biens , & 
l’emmener  lui  - meme  en  captivité.  Il  a donc  befoin  de 
forces  & de  troupes  qui  le  défendent  contre  la  violence, 
6c  le  mettent  en  fureté.  Bientôt  nous  le  verrons  occupé  de 
ce  que  les  Sciences  ont  de  plus  élevé  8c  de  plus  fublime  : 
mais, a au  premier  bruit  des  armes  ,ces  Sciences , nées  dans 
le  repos  8c  ennemies  du  tumulte , font  faifies  de  fraieur , Sc 
réduites  au  filcnce,  à moins  que  l’Arc  militaire  ne  les  prenne 
fous  fa  proteélion , Sc  ne  les  mette  fous  là  fauvegarde , qui 
feule  aflure  la  tranquillité  publique.  C’eft  h ainfi  que  la 
guerre  devient  ncceflàire  à l’homme,  comme  la proteélrice 
de  la  paix  8c  du  repos,  Sc  uniquement  occupée  du  foin  de 
repouflèr  la  violence , Sc  de  défendre  la  juftice } Sc  c’eft  fout 
ce  regard  <jue  je  croi  <ju’il  m’eft  permis  d’en  parler.  Je 
parcourrai , le  plus  brièvement  qu’il  me  fera  poflîble  ^ 
toutes  les  parties  de  la  Science  militaire , qui  eft , à pro- 
prement  parler , la  fdence  des  Princes  Sc  des  Rois , Sc  quî 
demande,  pouf  y réullir,dc$  talens  prcfque  fans  nombre^ 

A/ur.  ».  lu 

b Sulcipienda  bellt  (ûntobeam 
cau/hm , ut  fine  injuria  in  pacc  vi- 
vanu.Cie.üi.  k dt  ».  jf. 


a Omnia  hxc  noflm  prxdara 
ftiidia. . . latent  in  tutcla  ac  ptarfi- 
dio  bcllicx  virtutts.  Siniiri  atque 
increpuit  liifpido  tumulnis , artes 
lilico  nodrz  comioelcuBt.  Cie.fra 
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gull  eft  bien  rare  de  trouver  réunis  dans  une  feule  per- 
fonne. 

Comme  j’ai  traité  ailleurs  ce  qui  regarde  la  milice  des 
Egyptiens , des  Carthaginois , des  Aflyriens , & des  Perfes , 
j’en  parlerai  ici  plus  rarement.  Je  m’arrêterai  davantage 
lùr  les  Grecs , & principalement  fur  les  Lacédémoniens  8c 
les  Athéniens , qui , de  tous  les  peuples  de  la  Grèce , font 
fans  conteftation  les  deux  qui  fc  font  le  plus  dillingués 
par  la  valeur  8c  par  la  Science  militaire.  J’ai  douté  lontems 
li  je  parlerois  aufli  des  Romains  , qui  paroiflènt  étrangers 
à mon  fujet.  Mais , tout  bien  pefé  , )’ai  cru  devoir  lès  join- 
dre aux  autres  peuples , afin  qu’on  put,  d’un  meme  coup 
d’oeil , connoitre  ,au  moins  légèrement,  la  manière  donc 
les  Anciens  faifoient  la  guerre.  C’eft  le  feul  but  que  je  me 
propolè  dans  ce  petit  'Traité , 8c  je  ne  porte  point  mes 
vues  plus  loin.  Je  n’ai  pas  oublié  ce  qui  arriva  à un  Phi. 
lofophe  d’Ephéfc,  qui  paflbic  pour  le  plus  beau  parleur 
de  Ion  tems.  Dans  une  harangue  qu’il  pronon(ja  devant - 
Annibal,  il  s’avifa  de  traiter  à fond  des  devoirs  d’un  bon- 
Général.  Le  Harangueur  fut  applaudi  par  tout  l’auditoire. 
Annibal , prelTé  de  dire  ce  qu’il  en  penfoit,  répondit  avec 
une  liberté  militaire,  qu’il  n’avoit  jamais  entendu  un  il 
méprifable  difeoureur.  Je  craindrois  de  m’expofer  à un  pa- 
reil reproche , fi , apres  avoir  pafic  toute  ma  vie  dans  l’é- 
tude des  Belles-Lettres , je  prétendois  donner  des  levons  • 
de  l’arc  militaire  à ceux  qui  en  font  profelficn. 

•a  — I » s-sr.--  , r » 


CHAPITRE  PREMIER. 

CE  PREMIER  Chapitre  renfermera  ce  qui  regarde 
l’entreprife  8c  la  déclaration  de  la  guerre , le  choix 
du  Général  8c des  Officiers , la  levée  des  troupes,  leurs  vi- 
vres , leur  paie , leurs  armes  , leur  marche , la  conftruclion.^ 
du  camp,  8c  tout  ce  qui  a raportaux  batailles. 


712 


De  la  Science 


ARTICLE  PREMIER, 
Lntreprife  eÿ  DéchrAtion  de  U guerre. 

§.  I.  Entreprife  de  la  guerre. 

Il  n’y  a point  de  principe  plus  gcnéralemerrt 
rc<;u  , que  celui  qui  établit  qu’on  ne  doit  entreprendre  la 
guerre  que  pour  des  caufes  juftes  & légitimes  j & il  n’y  en 
a guéres  qui  foit  plus  généralement  violé.  On  convient 
que  ® les  guerres  entreprifes  uniquement  par  des  vues 
a’intérctou  d’ambition  ,iont  de  vrais  brigandages.  La  ré- 
ponfe  du  Pirate  à Alexandre  le  Grand , fi  connue  dans 
l’Hilloire  , n’étoit-elle  pas  fort  ienfée?  Les  Scythes  n.’a- 
voient-ils  pas  raifon  aulli  de  demander  à ce  ravageur  de 
provinces  pourquoi  b il  venoit  troubler  le  repos  de  peu- 
ples qui  ne  lui  avoient  fait  aucun  tort,  & s’il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d’ignorer , dans  le  fond  de  leurs  bois  & 
de  leurs  deferts , qui  étoit  Alexandre , & d’où  il  venoit  ? 
lit.  ï.  Qiiand  c Philippe  , pris  pour  arbitre  par  deux  Rois  de 
'•t  y l^race  qui  étoient  frères,  les  chaflé  tous  deux  de  leurs 
Etats,  mérite-tdl  un  autre  nom  que  celui  de  voleur  & de 
brigand  ? Ses  autres  conquêtes , quoique  moins  criantes , 
n’en  étoient  pas  moins  des  brigandages , parce  qu’elles 
étdient  toutes  fondées  fur  l’injuftice , & que  nulle  voie  de 
w.  vaincre  ne  lui  paroilibit  honteufe  : Nulla  apud  eum  turpis 
ratio  vincendi.  La  juftice  & la  nécefiîté  des  guerres  doivent 
donc  être  regardées  comme  un  principe  fondamental  en 
imatiére  -de  politique  & de  gouvernement. 

X)ans  les  Etats  Monarchiques , le  Prince  feul  , pour 

a Infcrie  bclla  finitimis, ...  ac  in  vaflis(yivisvivcntibus?.^.CKrf. 
populos  fibi  non  inolcftos  fola  re-  lib.  7.  cap.  8. 
gnicypiditatccontercreJcfubdcrc,  c Phiüppiis,  more  iugcnüfui, 
quid  aliud  quàm  grande  lairoci-  ad  judicium  veluti  ad  bcllum  , ino- 
nium iKiminandum  e(l  I X Aug.  piiiamibu$fratribus,in(lru£locxor- 
ie  Civ.  D.  Ub.  4.  C4p.  6.  citu  Aipcrvcnit;  & regno  ucrunique, 

b Quid  nobis  iccum  cft  î Nun-  non  judicis  more,  fed  fraude  l a- 
■quam  terram  tuam  atrigimus.  Qui  tronis  ae  icelere  , rpoliavit, 

Si,  undc  vciüas,  Uccuic  ignocarc 

l’ordinaire , 
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l’ordînaîre , a le  pouvoir  d’entreprendre  une  guerre  : 8C 
c’eft  une  des  raifons  qui  rendent  fa  place  fi  formidable. 

Car , s’il  a le  malheur  de  l’entreprendre  fans  une  caufe  le-'' 
gitime  & ncceflàire , il  répond  de  tous  les  crimes  qui  s’y 
commettent , de  toutes  les  fuites  funeftes  qu’elle  entraîne 
après  elle , de  tous  les  ravages  qui  en  font  inféparables , & 
de  tout  le  fang  humain  qui  y eft  répandu.  Qui  peut  ne 
point  frémir  à la  vue  d’un  tel  objet , & d’un  compte  li 
redoutable  ? 

Les  Princes  ont  des  Confeils,  qui  peuvent  leur  être 
d’un  grand  fecours , s’ils  ont  eu  foin  de  les  remplir  de 
perfonnes  fages  , éclairées  , expérimentées  , pleines  d’a- 
mour 6c  de  zcle  pour  le  bien  public , fans  ambition , fans 
vue  d’intérêt , 8c  fur  tout  infiniment  éloignées  de  toutdé- 
guîfement  6c  de  toute  flaterie.  Qu^and  Darius  propofa  dans  Hend.  ut. 

Ion  Confeil  de  porter  la  guerre  contre  les  Scythes , Arta-  ^ ' 

bane  fon  frere  entreprit  inutilement  d’abord  de  le  détour- 

ner  d’un  defiein  fi  injude  6c  fi  déraifonnable  ; fes  raifons , 

quelque  folides  qu’elles  fuflènt,  ne  tinrent  point  contre 

les  louanges  outrées  6c  les  flateries  exceflives  des  Cour- 

tifans.  Il  ne  réulfit  pas  mieux  dans  le  confeil  qu’il  donna  /,*.  7. 

à fon  neveu  Xcrxès , de  n’aller  point  attaquer  les  Grecs.  "T-  'i- 

Comme  celui-ci  avoit  marqué  clairement  Ion  goût,  faute 

eflenticlle  dans  ces  rencontres , on  n’eut  garde  de  s’y  op- 

rofer , 8c  la  délibération  ne  fut  que  pour  la  forme.  Dans 
une  6c  dans  l’autre  occafion , la  douleur  du  (âge  Prince 
qui  difoit  librement  fon  avis  , étoit  de  voir  que  ces  deux 
Rois  ne  comprenoient  point  quel  a malheur  c'efl  de  i' accou- 
tumer à ne  foint  mettre  de  homes  à fes  defirs , à n’ètre  jamais 
content  de  ce  qu'on  pojféde , ^ à vouloir  aller  toujours  en 
avant  : ce  qui  eft  la  caufe  de  prefque  toutes  les  guerres. 

Dans  les  Républiques  Grecques , c’étoît  l’alTemblée  du 
peuple  qui  décidoit  de  la  guerre  en  dernier  reflbrt,ce 
qui  étoit  fujet  à de  grands  inconvéniens.  Il  eft  vrai  qu’à 
Sparte  l’autorité  du  Sénat , 8c  fur  tout  des  Ephores , 6c  à 
Athènes  celle  de  l’Aréopage  6c  du  Confeil  des  Quatre- 
cens  , à qui  il  appartenôit  de  préparer  les  af&ires , 8c  de 
former  les  avis , fervoient , pour  ainfi  dire , de  contre- 

9 m /littffKUy  TV?  VAfOT  Tl  ^ 

Tome  V.  Xxxx 
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poids  à la  lëgëreté  & à l’imprudence  du  peuple  : mais  ce 
remëde  n’avoit  pas  toujours  fon  effet.  On  reproclioit  deux 
dëfauts  tout  oppofës  aux  Atliëniens  , la  trop  grande  prë- 
cipitarion  , & la  trop  grande  lenteur.  C’eft  contre  le  pre. 
mier  qu’on  avoir  fait  une  loi , qui  ordonnoit  qu’on  ne 
pourroit  dëcerner  la  guerre  qu’après  une  mûre  dëlibëra- 
tion  de  trois  jours.  Et  dans  les  guerres  contre  Philippe  on 
a vu  combien  Dëmofthëne  fe  plaignoit  de  la  nonchalance 
des  Athëniens , dont  leur  ennemi  favoit  bien  profiter.  Cette 
lenteur,  dans  les  Rëpubliques , vient  de  ce  qu’à  moins  que 
le  përil  ne  foit  ëvident , les  particuliers  font  diftraits  par 
différentes  vues  Sc  diffcrens  intérêts  ,qui  les  empêchent  de 
fe  réunir  promtement  dans  une  même  réfolution.  Auflî, 

?|uand  Philippe  eut  pris  Elatée , l’Orateur  Athénien  , ef- 
raié  du  danger  preffant  oû  fe  trouvoit  la  République , fit 
abroger  la  loi  dont  je  viens  de  parler , & fit  conclure  la 
guerre  fur  le  champ. 

Les  affaires  s’examinoient  & fe  décidoîent  avec 
beaucoup  plus  de  maturité  & de  fageflê  chez  les  Romains , 
quoique  le  peuple  y fut  maître  aufiî  de  la  décifion.  Mais 
l’autorité  du  Sénat  étoit  grande,  & prévaloir  prefque  tou- 
jours dans  les  affaires  importantes.  Il  étoit  fort  attentif, 
fur  tout  dans  les  commenccmens  de  la  République , à 
mettre , dans  les  guerres , la  juftice  de  fon  coté.  Cette  ré- 
putation de  bonne  foi , d’équité , de  juftice , de  modéra- 
tion , de  defintéreffement , ne  fervit  pas  moins  , que  la 
force  des  armes , à l’accroiffement  de  la  République  Ro- 
maine, & l’on  a attribuoit  fà  puiflànce  à la  proteélion  des 
dieux , qui  récompenfoient  ainfi  fa  juftice  ic  fa  bonne  foi. 
On  b remarquoit , avec  admiration , que  les  Romains , 
dans  tous  les  tems,  avoient  toujours  mis  pour  bafe  de 
leurs  entreprifes  la  religion , &c  qu’ils  en  avoient  raporté 
aux  dieux  & le  principe  & la  fin. 

Le  motif  le  plus  puiflànt  que  puffent  emploier  les  Géné- 
raux pour  animer  les  troupes  à bien  combattre  , étoit  de 


a Favcre  pietati  üiieique  dcos, 
pci  qui  populus  Romanus  ad  tan- 
tum falUgii  pervcncm.  Liv.  Itb. 

♦4.  n.  1. 


b Majores  veftri  omnium  ma- 
pnarum  rerum  6c  pcincipia  cxonî 
ab  diis  Tunt , 6i  /inem  eurn  ftatuc- 
runt.  Xiv.  tib.  »•  3?- 
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leur  repréfenter  que  la  guerre  qu’ils  faifoient  étant  jufte, 
& la  feule  néceflîte  leur  aiant  mis  les  armes  à la  main,  ils 
pouvoient  certainement  compter  fur  la  proteéfion  des 
dieux  : au  lieu  que  ces  mêmes  dieux , ennemis  & vengeurs 
de  l’injuftice,  ne  manquoient  jamais  de  fe  déclarer  contre 
ceux  qui  entreprenoient  des  guerres  illégitimes  en  vio- 
lant la  foi  des  Traités. 


§.  1 1.  Déclaration  de  la  guerre. 


Une  suite»  des  principes  d'équité  & de  juftice 
que  je  viens  d'établir , étoit  de  ne  point  commencer  ac- 
tuellement la  guerre  , qu'on  n'eût  auparavant  fignifié  par 
des  hérauts  publics  aux  ennemis  les  griefs  qu'on  avoir 
contre  eux , & qu'on  ne  les  eût  exhortés  à réparer  les 
torts  qu'on  prétendoit  en  avoir  reçus.  Il  eft  du  droit  na- 
turel de  tenter  les  voies  de  douceur  6c  d'accommodement , 
avant  que  d'en  venir  à une  rupture  ouverte.  La  guerre  eft 
le  dernier  des  remèdes  ; avant  que  de  l'emploier , il  faut 
avoir  eflàié  de  tous  les  autres.  L’humanité  veut  qu’on 
donne  lieu  aux  réflexions  6c  au  repentir  , 6c  qu’on  laiflè 
le  tems  d’éclaircir  des  douces  8c  de  dillipcr  des  foupçons, 
que  des  démarches  équivoques  ont  pu  faire  naître , ic  qui 
louvent  fe  trouvent  fans  fondement  réel  quand  on  les  ap- 
profondit. 

Cette  coutume  étoit  anciennement  8c  généralement 
obfervée  chez  les  Grecs,  b Polynice , avant  que  de  former 
le  fiége  de  Thébes , envoia  Tydée  vers  fon  frere  Ethéo- 
cle  , pour  tenter  des  voies  d’accommodement.  Il  paroit 
par  Homère  que  les  Grecs  députèrent  UlyfTe  8c  Mcnélas  ui^J.  m.  t. 
vers  les  Troiens , pour  les  fommer  de  leur  rendre  Hélène , “f* 


a Ex  quo  intelligi  potefl  nullutn 
bcllum  efle  jufhim,  nilî  quod  auc 
tebus  repcticis  geratur , auc  denun- 


ciacum  antè  lie  & indiiflum.  Ci(. 
lit.  I.  d*  O fie.  n.  ;<r. 


b Potioc  cunâis  fedit  fcmencia,  fcaccic 
Pextemare  fidem , tutofque  in  régna  precando 
Explorace  adinis.  Audax  ca  muncta  Tydeus 
Sponte  fubit.  Sut.  Thtb.  lit.  1 1. 

X X X X Ij 
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avant  que  d’avoir  fait  contr’cux  aucun  ade  d'hoftilîtc  5 

& on  lit  la  même  chofe  dans  Hérodote.  On  voit  une  foule 

de  pareils  exemples  dans  toute  la  fuite  de  l’hiiloire  des 

Grecs. 

Il  eft  vrai  que  c’eft  un  moîen  prefque  fur  de  remporter 
de  grands  avantages  lùr  les  ennemis , que  de  tomber  tout 
d’un  coup  fur  eux , 8c  de  les  attaquer  fubitement , fans  leur 
avoir  laillc  rien  entrevoir  de  fes  deflèins,  8c  fans  leur  avoir 
donné  le  tems  de  fe  mettre  en  état  de  défcnfe.  Mais  ces 
incuriions  imprévues , iàns  aucun  préalable  8c  fans  aucune 
dénonciation  antérieure , étoient  juftcment  regardées 
comme  des  entreprifes  injuftes , 8c  vicieufes  dans  Te  prin- 
cipe. C’eft  , félon  la  remarque  de  Polybe , ce  qui  avoir  Ci 
fort  décrié  les  Etoliens , 6c  les  avoit  rendu  fi  odieux  com- 
me brigands  8c  voleurs , parce  que  n’aiant  pour  régie  que 
leur  intérêt , ils  ne  connoiU'oient  ni  les  loix  de  la  guerre  ni 
celles  de  la  paix  , 8c  que  tout  moien  de  s’enrichir  8c  de 
s’aggrandir  leur  paroifloit  légitime  , fans  s’embarraflèr  s’il 
croit  contre  le  droit  des  gens  d’attaquer  fubitement  des 
voifins  , qui  ne  leur  avoient  fait  aucun  tort , 8c  qui  fe 
croioient  en  fureté  à l’ombre  8c  fous  la  fauvegarde  des 
Traités. 

Les  Romains  n’étoient  pas  moins  exads  que  les  Grecs 
à obferver  cette  cérémonie  de  la  déclaration  de  guerre  : 
c’étoit  Ancus  Marcius,  le  quatrième  de  leurs  Rois,  qui 
l’avoit  établie.  L’Officier  public,  ( il  s’appelloit  Fccid  ) 
la  tête  couverte  d’un  voile  de  lin  , fe  tranfportoit  fur  les 
frontières  du  peuple  contre  lequel  on  fe  préparoit  à faire 
la  guerre,  8c  dès  qu’il  y ctoit  arrivé,  il  expofoit  à haute 
voix  les  griefs  du  peuple  Romain , 8c  la  fatisfâdion  qu’il 
demandoit  pour  les  torts  qu’on  lui  avoit  faits  , prenant 
Jupiter  à témoin  en  ces  termes,  qui  renfermoient  une 
Jiorrible  imprécation  contre  lui-même , 8c  encore  plus  coiu 
tre  le  peuple  dont  il  n’étoit  que  la  voix.  Grand  Die»,  fi 
c'efl  contre  C équité  la  jupice  que  je  viens  ici  au  nom  du 

feuple  Romain  demander  fatisfaClion  , ne  fouffret.jpoint  que  je 
revoie  jamais  ma  patrie.  Il  répétoit  la  même  chofe,  en 
changeant  feulement  quelques  termes , à la  première  per- 
Lonne  qu’il  rencontroit , piûs  à l’entrée  de  la  ville , 8c  dans 
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la  place  publique.  Si  au  bout  de  trente  trois  jours  on  ne 
faiuiit  point  fatisfaftion  , le  même  Officier  retournant 
vers  le  même  peuple  5 prononcoit  publiquement  ces  paro- 
les : Ecoute:^,  Jupiter , Junon  ,&•*  ^irinus  ; (y-  vous , dieux  * C’f/*  «>vî 
du  ciel  y dieux  de  la  terre , dieux  des  enfers  , écouter^  Je  vous 
prends  à témoin  qu'un  tel  peuple  ( on  le  nommoit  ) efi  inju/le, 
é-  refufe  de  nous  faire  fatisfaclion.  Nous  délibérerons  À Rome 
dans  le  Sénat  fur  les  moiens  de  nous  faire  rendre  la  juftice  qui 
nous  eft  dite.  Au  retour  du  Fécial  à Rome , on  mettoit  l’af- 
faire en  délibération  ; & fi  le  plus  grand  nombre  des  fuf. 
frages  étoit  pour  faire  la  guerre , le  même  Officier  re- 
tournoit  fur  les  frontières  du  même  peuple , & en  pré- 
fence  au  moins  de  trois  perfonnes  il  prononqoit  une  cer- 
taine formule  de  déclaration  de  guerre  : après  quoi  il  jet- 
toit  fur  les  terres  du  peuple  ennemi  une  lance , qui  mar- 
quoit  que  la  guerre  étoit  déclarée. 

Cette  cérémonie  fe  conferva  lontemschcrles  Romains* 

Lorfqu’il  s’agit  de  déclarer  la  guerre  à Philippe  ôc  à An- 
tiochus  , on  confulta  les  Féciaux  pour  favoir  s’il  faloit  la 
leur  dénoncer  i eux-mêmes  en  perfonne,  ou  s’il  fuffiroic 
de  le  faire  à la  première  place  de  leur  obéiflance.  Dans 
les  beaux  tems  Je  la  République  a ils  auroient  cru  fe  dés- 
honorer que  d’agir  furtivement,  & d’emploier  la  mauvaife 
foi , ou  même  Fartifice.  Us  marchoient  la  tête  levée.  Ils 
laillôient  ces  petites  rufes  6c  ces  indignes  finelTes  aux  Car- 
thaginois ôc  â d’autres  peuples  qui  leur  reflèmbloient , 
chez  qui  il  étoit  plus  glorieux  de  tromper  l’ennemi,  que 
de  le  vaincre  par  la  force  ouverte.. 

Les  Hérauts  d’armes.  6c  les  Féciaux,  étoient  fort  ref- 
peâés  chez  les  Anciens , 6c  confidérés  comme  des  perfon- 
nes  làcrées  6c  inviolables.  Cette  déclaration  faifoit  partie 
du  droit  des  gens , 6c  étoit  regardée  comme  nécelTaire  6c 
jndifpenfable.  Elle  n’etoit  point  précédée  de  certains 


a Veteres  , & moris  antiqui 
memores , negabant  fe  in  ea  lega- 
tione  Romanas  artes  agnolceie. 
Non  pet  inlidias  & noCtuma  prz- 
lia. . . ncc  ut  magis  aflu  quàm  vera 
virtute  gloriarentur , bcUa  majores 
geiTUTc.  Indicete  ptiés  quàm  getcic 


iôlitos  bella,  denunciate  etiam... 
Hzc  Romana  eflê , non  veriûtia- 
nim  Punicanim  , neque  calliditati» 
Grzez : apud  quos  f^leie  hoftem,. 
quàm  vi  fuperare , glorioliiis  fuc- 
tit.  Ziv.  lii.  4z.  ».  47.  * 
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écrits  publics  que  nous  appelions  Manifeftcs , & qui  con- 
tiennent les  prétentions  bien  ou  nul  fondées  de  l'un«ou 
de  l’autre  partie,  & les  raifons  dont  on  les  appuie.  On  les 
a fubftitués  i la  place  de  cette  cérémonie  augufte  & folen- 
nelle  , par  laquelle  les  Anciens  faifoient  intervenir  dans  la 
déclaration  de  guerre  la  majefté  divine,  comme  témoin 
& vengereflè  de  l’injuftice  de  ceux  qui  entreprendroienc 
ces  guerres  fans  raifon  Sc  fans  néceflité.  Un  motif  de  poli- 
tique a encore  rendu  néceifaire*  ces  Manifeftes  dans  la 
fltuation  où  font  à l’égard  les  uns  des  autres  les  Princes 
de  l’Europe,  liés  enfemble  par  le  fang,  par  des  alliances  , 
par  des  ligues  offènfives  ou  défenfives.  Il  eft  de  la  pruden- 
ce du  Prince  qui  déclare  la  guerre  â fon  ennemi , de  ne 
pas  s’attirer  en  même  tems  fur  les  bras  tous  les  alliés  de 
celui  qu’il  attaque.  C’eft  pour  détourner  cet  inconvénient 

au’on  fait  aujourd’hui  des  Manifeftes , qui  tiennent  lieu 
es  cérémonies  anciennes  que  je  viens  d’expofer , & qui 
renferment  quelquefois  la  raifon  qui  a déterminé  à com- 
mencer la  guerre  fans  la  déclarer. 

J’ai  parlé  de  prétentions  bien  ou  mal  fondées.  Car  les 
Etats  & les  Princes  qui  fe  font  la  guerre , ne  manquent 
pas , départ  & d’autre,  à juftifier  leurs  entreprifes  par  des 
raifons  Ipécieufes  ; êc  ils  pourroient  s’exprimer  comme  fit 
Liv.  Ub.  8.  un  Préteur  Latin,  dans  une  aflèmblée  où  l’on  délibéroit 
^ fur  ce  qu’on  répondroit  aux  Romains,  qui,  fur  des  foup- 
çons  de  révolté , avoient  mandé  lesMagiftrats  du  Latium. 
» Il  me  femble , Meflîeurs , dit.il , que  dans  la  conjonfture 
» préfente , nous  devons  moins  nous  embarraflèr  de  ce  que 
*>  nous  avons  à dire,  que  de  ce  que  nous  avons  â faire  : car, 
« quand  nous  aurons  bien  pris  notre  parti , & bien  con- 
»»  certé  nos  mefures , il  ne  fera  pas  difficile  d’y  ajufter  des 
M paroles,  fummam  rentm  noftrarum  magis  pertinere  arii. 
tror  , quid  agendum  vobis  , quàm  quid  loquendutn  fit.  Facilt 
erit , explicatis  confiliis  , accommtiare  rebus  verba, 
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ARTICLE  SECOND. 

choix  du  Cénér*l  des  Officiers.  Le>vée  des 
Soldats. 

§.  I.  choix  du  Général  & des  Officiers. 

C’e  s t un  grand  avanuge  pour  les  Rois  d'être  maîtres 
abfolus  du  choix  des  Generaux  d’armée  &des  Officiers  j 
& une  des  plus  grandes  louanges  qu’on  puiflè  leur  donner, 
eft  de  dire  que  la  réputation  connue  6c  le  mérite  folide 
font  les  feuls  motifs  qui  les  y déterminent.  En  efict , peut- 
on  apporter  trop  d’attention  à un  choix  , qui  égale  en 
quelque  forte  un  particulier  i fon  Souverain , en  le  ren- 
dant dépofitaire  de  toute  fa  pui^nce,  de  toute  fâ  gloire , 

6c  de  toute  la  fortune  de  fes  Etats  î C’eft  princ^palemenc 
à ce  caraélére  qu’on  reconnoit  les  Princes  capables  de 
gouverner  , & c’eft  ce  qui  a toujours  fait  le  fuccès  de  leurs 
armes.  On  ne  voit  point  que  le  grand  Cyrus,  que  Philippe, 
qu’ Alexandre  fon  fils  aient  jamais  confié  le  commande, 
ment  de  leurs  trompes  à. des  Généraux  fans  mérite  6c  fans 
expérience.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  fous  les  Succeflèurs  de 
Cyrus , ni  fous  ceux  d’Alexandre,  où  l’intrigue , la  cabale, 
le  crédit  d’un  Favori  préfidoient  ordinairement  â ce  choix, 

6c  donnoient  prefque  toujours  exclufion  aux  meilleurs  fu-  ' 

jets.  Auflî  le  fucccs  des  guerres  rcpondoit-il  à de  tels  cora- 
mencemens.  Je  n’ai  pas  befoin  d’en  citer  des  exemples  ; 
l’Hiftoire  en  eft  remplie. 

Je  paflê  aux  Républiques.  A Sparte , les  deux  Rois  K,nd.  ns. 
étoient , par  leur  rang  même , en  droit  6c  en  poflèflkm  de 
commander , 6c  dans  les  premiers  tems  ils  marchoient  en- 
femble  à la  tête  des  armées;  mais  une  divifion arrivée  en- 
tre Cléoméne  8c  Démaratc  donna  lieu  à une  loi , qui  or- 
donnoit  qu’un  feul  des  Rois  commanderoit  les  troupes  j 
6c  elle  fut  obfervée  dans  la  fuite  , fi  ce  n’eft  dans  des  cas  ' 

extraordinaires.  Les  Lacédémoniens. comprirent  que  l’au- 
torité s’afFoiblit  dès  qu’elle  eft  partagée , qu’il  eft  rare  que 
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deux  Généraux  puillênt  lontcms  s’accorder  , que  les  gran- 
des entreprifes  ne  peuvent  guéres  réuflîr  que  fous  la  con- 
duite d’un  feul  homme  , & que  rien  n’elt  plus  fiinefte  i 
une  armée  que  le  partage  du  commandement. 

Cet  inconvénient  devoit  être  bien  plus  grand  à Athè- 
nes , où , par  la  conftitution  même  de  l’Etat , il  devoit  tou- 
jours y avoir  dix  Commandans , parce  qu’Athénes  étant 
compofée  de  dix  Tribus,  chacune  fourniflbit  le  lien  ; Sc 
le  commandement  rouloit  par  jour  entre  ces  dix  Chefs. 
D’ailleurs  c’étoit  le  peuple  qui  les  choififlbit , & cela  cha- 
que année.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à un  bon  mot  de  Phi- 
lippe, qui  admiroit  le  bonheur  des  Athéniens , de  pouvoir 
trouver  chaque  année  à point  nommé  dix  Capitaines , au 
lieu  qu’à  peine  avoit-il  pu , pendant  tout  fon  régne  , en 
trouver  un  * feul. 

Il  faloit  pourtant  bien  que  les  Athéniens  , fur  tout  dans 
des  tems  de  crife  , fuflènt  attentifs  à ne  nommer  pour  Gé- 
néraux que  des  citoiens  d’un  vrai  mérite.  Depuis  Miltia- 
de  jufqu’à  Démétrius  de  Phalére,  o’eft-à-dire  pendant 
près  de  deux  cens  ans , on  compte  un  nombre  confidéra- 
ble  de  grands  hommes  qu’Athénes  mit  à la  tête  de  les 
armées  , qui  portèrent  la  gloire  de  leur  patrie  à un  h haut 

fioint  de  réputation.  Pour  lors  toute  jaloufie  ceiToit,  & 
’on  n’avoit  en  vue  que  le  bien  public.  On  en  voit  un  bel 
exemple  dans  la  guerre  que  Darius  porta  contre  les  Grecs. 
Le  danger  droit  extrême.  Les  Athéniéhs  fe  trouvoient 
feuls  contre  une  armée  innombrable.  Des  dix  Généraux , 
cinq  étoientpour  donner  le  combat,  cinq  pour  fe  retirer. 
Miltiade,  qui  ctoit  à la  tête  des  premiers  , aiant  engagé 
dans  fon  parti  le  Polémarque , ( c’étoit  un  Officier  qui 
avoir  droit  de  fufïfage  dans  le  Confeil  de  guerre , & qui 
éécidoit  en  cas  de  partage  ) la  bataille  fut  réfolue.  Tous 
ces  Généraux , reconnoillànt  la  fupériorité  de  Miltiade 
fur  eux,  quand  leur  jour  fut  venu,  lui  cédèrent  le  com- 
mandement. Ce  fut  pour  lors  que  fe  donna  la  célèbre  ba- 
taille de  Marathon. 

Il  arrivoit  quelquefois  que  le  peuple , fe  laiflànt  gouver- 
ner à fes  Orateurs , & fuivant  en  tout  leur  caprice  , met- 
toit  en  place  des  fujets  indignes.  On  peut  fe  louvenir  du 

crédit 
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crédit  abfolu  qu’avoit  fur  les  cfprits  de  la  multitude  le  fa- 
meux Clcon  , qui  fut  chargé  du  commandement  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponncfe , quoicj^ue 
ce  fut  un  homme  brouillon , emporté  , violent,  fans  tete 
& fans  mérite.  Mais  ces  exemples  font  rares , 8c  ils  ne  fc 
multiplièrent  à Athènes  que  dans  les  derniers  tems  : 8c  ce 
fut  une  des  principales  caufes  de  fa  ruine. 

Le  philolophe  Antifthéne  fit  fentir  un  jour  aux  Athé-  tiicg.  lairt. 
niens , d’une  manière  plaifantc  mais  fpirituelle,  l’abus  qui  »»  1- 

fe  commettoit  parmi  eux  dans  les  promotions  aux  char-  * 
ges  publiques.  Il  leur  propofa  d’un  air  férieux  en  pleine 
aflêmblée,  d’ordonner  par  un  Decret  que  déformais  les 
ânes  feroient  emploies  à labourer  la  terre  auffi  bien  que 
les  beufs  8c  les  chevaux.  Comme  on  lui  répondit  que  les 
ânes  n’etoient  point  nés  pour  le  labour  : F~ous  vous  trom. 

leur  dit-il , c'eft  tout  un.  Ne  voiet^vous pas  que  des  ci~ 
toiens , d'ânes  ^ d'ignorans  qu'ils  étaient , deviennent  tout 
et  un  coup  d'habiles  Généraux , par  cette  raifon  feule  que  vous 
les  avez^  nommes  f 

A Rome,  c’étoitauflî  le  peuple  qui  nommoit  les  Gé- 
néraux , c’eft-à-dire  les  Conluls , 8c  les  Préteurs.  Ils  n’é- 
toient  en  place  qu’un  an.  Quelquefois  on  leur  continuoit  ^ 
le  commandement  fous  le  nom  de  Proconfuls  ou  de  Pro- 
préteurs. Ce  » changement  annuel  de  Généraux  étoit  un  ' 
rand  obftacle  à l’avancement  des  affaires,  qui  deman- 
ent , pour  réuflîr,  d’être  continuées  fans  interruption. 

Et  c’eft  le  grand  avantage  des  Etats  Monarchiques , où 
les  Princes  , abfolument  libres , maîtres  des  affaires  8c  des 
tems , difpofent  de  tout  à leur  gré , fans  être  affervis  à au- 
cune nécefiîté.  Au  lieu  que,  chez  les  Romains, un  Conful 
a Internimpi  tenoretn  rerum, in 
quibus  peragendis  continuacio  ipfâ 
ellicacifiima  elTct,  minimè  conve- 
nite.  Intec  traditionetn  imperii  , 
noviutcmquc  fuccelToris , qux  nof- 
cendis  priùs  quàm  agendis  rebus 
imbuenda  lit , fxpe  bene  gerendx 
reioccalioncs  inteteidete.  Liv.  lib. 

41.  n.  IJ. 

Poil  tempus  ( Confules  ) ad 
bcUa  icTuni  : amc  tempus  comicio- 
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rum  eau  fa  revocati  funt  : in  ipib 
conatu  rerum  circumegit  fc  an- 
nus...  Male  geflis  rébus  alccrius 
fuccelTum  eff  : tironem , aut  mala 
difeiplina  inftituium  cxcrcitum  ac- 
ceperunt.  At  hercule  Reges , non, 
liberi  folùm  impedimentis  omni- 
bus , fed  domini  rerum  temporum- 
que , trahunt  conliliis  cuniRa , non 
fcquuniur.  Liv.  lib.  9-  *>•  > 
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arrivoit  cjuclqucfois  après  coup,  ou  croie  rappelle  avarre 
le  rems  pour  tenir  les  aficmblèes.  Quelque  dilip;cn',:  qu'il 
lit  pour  arriver  , avant  que  fon  Prédccefîêur  lui  eût  remis 
le  commandement,  & qu’il  fe  fût  inftruit  de  l’ctat  de  l’ar- 
mee , connoiûànce  abfolumenc  préalable  à toute  entrepri- 
fe,  il  fe  paflbit  toujours  un  tems  confidcrablc,  quî  lui  fai- 
loit  perdre  l’occafion  d’agir  , & d’attaquer  à propos  l’en- 
nemi. Souvent , d’ailleurs  , il  trouvoit  en  arrivant  les  af- 
faires en  mauvais  état  par  la  faute  de  fon  PrcdécelTeur , &: 
une  armée  ou  compolce  en  partie  de  troupes  nouvellement 
levées  8c  fins  expérience,  ou  corrompue  par  la  licence  Sc 
le  défaut  de  dilcipline.  Fabius  “ fit  faire  une  partie  de  ces 
réllcxions  au  peuple  Romain  lorfqu’il  l’exhortoit  à choifir 
nn  Conful  capable  de  tenir  tête  à Annibal. 

Le  court  eipace  d’un  an  , & l’incertitude  d’une  prolon- 
gation du  commandement,  faifoient  à la  vérité  que  les 
habiles  Généraux  mettoient  tout  le  tems  à profit:  mais 
fouvent  aulli  c’étoit  pour  eux  une  raifon  de  mettre  fin  à 
leurs  entreprifes  plutôt  qu’ils  n’auroient  fitit  fans  cela  , & 
à des  conditions  moins  avantageufes  à la  République , dans 
la  crainte  qu’un  Succefleur  ne  vînt  profiter  de  leurs  tra- 
vaux , & ne  leur  enlevât  l’honneur  d’avoir  glorieufcmcnt 
terminé  la  guerre.  Un  véritable  zèle  pour  le  bien  public , 
8c une  grandeur  d’ame parfaitement  dcfintérdréc,auroient 
pu  écarter  de  telles  confiderations.  je  ne  fai  s’il  y en  a des 
exemples.  On  reproche  au  grand  Scipion  meme , j’en- 
tends le  premier  , d’avoir  eu  cette  foibleflé  , £c  de  n’avoir 
pas  etc  inlénfible  à cette  crainte.  Une  vertu  aflêz  pure 
pour  négliger  un  intérêt  fi  vif  6c  fi  piquant,  paroit  au- 
deflùs  des  forces  de  l’homme:  du  moins  elle  eft  bien  rare. 

L’autorité  des  Confuls  refièrrée  , pour  le  tems  , dans 
des  bornes  fi  étroites , ctoit , il  faut  l’avouer , un  grand  in- 

pora  poftulabunt  belii  : nebis  ati- 
tem  hi  apparatu  ipfo,  ac  tantirm 
inchoantibus  res , annus  circoni- 
agitur.  Lh'.  Itb.  14.  n.  8. 

b Ipfum  Scipioncm  cxpcélatio 
fiicccdoris , venturi  ad  pararam  al- 
terius  laboreac  p;ricuIo  finiti  belli 
famairijfollkjtabat.iiv. /.  30.»;. ^6. 


a Cum  > qui  eft  fiimmus  in  ci 
ritatedux,  eum  legctimiis,  wmen 
repente  Icélus,  in  annum  creatus 
advcTsùs  veterem  ac  perpctmim 
imperatorcni  comparabitur , nnllis 
ncque  remporis  ncqne  juris  indu- 
fum  angufhis , qiio  minus  ita  om- 
uia  gerat  adminiltictquc  ut  ccm- 


Digitiïi-  ; bv-Go0gle 


Militaire.  72J 

convcnicnc.  Mais  le  danger  de  donner  atteinte  à la  liberté 
publioue , en  continuant  plus  lontenis  le  meme  homme 
dans  le  commandement  de  toutes  les  forces  de  l’Etat , 
obligeoit  de  paflêr  par  dellus  cet  inconvénient  par  la  crain- 
te d’un  plus  grand. 

La  nécellîté  des  affaires , la  diftance  des  lieux , & d’au- 
très  raifons  obligèrent  enfin  les  Romains  à continuer  le 
commatldement  des  armées  à leurs  Généraux  pour  plu. 
fleurs  années.  Mais  il  en  arriva  réellement  l’inconvénient 
que  l’on  avoit  appréhendé  -,  & les  Généraux  devinrent 
par  cette  durée  du  commandement  les  tyrans  de  leur  pa- 
trie. Entr’autres  exemples  je  pourvois  citer  Sylla , Pompee, 
& fur  tout  Céiàr. 

Le  choix  des  Généraux  étoit  ordinairement  réglé  fur 
le  mérite  des  perlbnnes:  Sc  les  citoiens  de  Rome  avoient 
en  même  tems  une  grande  reflôurce  6c  un  puilîànt  motif 
pour  en  ufer  de  la  forte.  Ce  qui  leur  facilitoit  ce  choix  , 
étoit  la  connoilfance  parfaite  qu’ils  avoient  des  fujets  qui 
afpiroient  au  commandement , avec  lefqucls  ils  avoient 
fervi  plufieurs  campagnes  , qu’ils  avoient  vus  en  action  , 
dont  ils  avoient  eu  le  tems  d’examiner  6c  de  comparer  par 
eux-mêmes,  6c  avec  leurs  camarades  , le  caraclére  , les 
talons,  les  fucccs  , 6c  les  qualités  capables  des  plus  hauts 
emplois.  Cette  » connoillànce  qu’avoient  les  citoiens  Ro- 
mains du  mérite  de  ceux  qui  demandoient  le  Conlulat , 
déterminoit  ordinairement  leurs  fufFrages  en  faveur  des 
Officiers  en  qui  ils  avoient  reconnu , dans  les  campagnes 

frécédentesjde  l’habileté,  du  courage  ,de  la  bonté,  de 
humanité.  >>  Il  a pris  foin  de  moi,  difoient-ils , lorfquc 
M j’ai  été  blefle  : il  m’a  fait  part  du  butin  : c’eft  fous  la 
>3  conduite  que  nous  nous  rendîmes  maîtres  du  camp  des 
>3  ennemis , 8c  que  nous  remportâmes-  une  telle  victoire  ; 


a Niim  tibi  h.TC  parva  viricntrit 
adjumenta  & fublîdia  confulacus, 
vcluntas  milituiii  ! qux  cùm  per  Ce 
valet  mukitudine , tum  apud  iiios 
gT,'!tia:  tum  verô  ir  conlulc  dccla- 
tando  multum  etiam  apud  popu- 
lum  Romanum  auiftoritatis  h^ct 
ru/Tcagatio  jniliuns. . . Gravis  clt 


ilia  oratio;  Me  fâiicium  tccreavit; 
rue  pr.xda  donavit  i hoc  duce  cakta 
cepimus,  fipna  contulimus  ; nun- 
qiiara  ilte  plus  railiti  labotis  iiT3- 
pofuit , qiiàm  iibi  fumlîti  iplc  cùm- 
fortis , mm  etiam  fclix.  Hoc  quanti 
putas  ciTc  ad  famam  hominitm  ac 
voluDtaicm:  Cic.pro  Mutitn.  ».  }8. 
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« il  a toujours  partagé  la  peine  & la  fatigue  avec 
» le  foldat  5 on  ne  peut  dire  s’il  eft  plus  heureux 
» que  courageux.  « De  quel  poids  étoient  de  tels  dif- 
cours! 

Le  motif  qui  portoit  les  citoiens  Romains  à examiner 
& à pefer  avec  foin  le  mérite  des  contendans , étoit  l’in- 
‘ terèt  perfonnel  de  ceux  qui  faifoient  le  choix  , qui_  devant 

la  plupart  fervir  fous  leurs  ordres,  étoient  fort  attentifs 
à ne  pas  confier  leur  vie , leur  honneur , le  falut  de  la  pa- 
trie à des  Generaux  qu’ils  n’eftimoient  point,  &dont  ils 
ii’auro'cnt  point  attendu  un  heureux  fucccs.  C'étoient  les 
foldars  meme,  qui,  dans  les  Comices,  choififloient  ces 
Généraux.  On  fait  qu’ils  s’y  connoiflent,  fie  l’on  voit  par 
l’expérience  qu’ils  s’y  trompent  rarement.  On  renrarque 
encore  aujourd’hui , que  quand  ils  vont  à la  petite  guerre, 
ils  choifilicnt  toujours  entr’eux  fans  complaifancc  ceux 
qui  font  les  plus  capables  de  les  commander.  C’eft  par  cet 
efprit  que  Marius  fut  choifi  malgré  fon  Général  Métellus. 
C’efl:  ainfi  queScipion  Emilien  fut  préféré  par  le  jugement 
avantageux  du  foldat. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  nomination  des  Com- 
mandans  n’étoit  pas  toujours  réglée  par  des  vues  publi- 
ques fie  fiipéricures  5 8c  que  la  cabale , l’adreflê  à s’infî- 
nuer  dans  refprit  du  peuple,  à le  dater , à entrer  dans  fes 
pallions  , y avoient  quelquefois  part.  C’eft  ce  qu’on  a vil 
a Rome  i l’égard  de  Térentius  Varro,  8c  à Athènes  à l’é- 
gard de  Cléon.  Le  peuple  eft  toujours  peuple,  c’eft- à-dire 
léger,  inconftant , capricieux,  paflionné:  mais  celui  de 
Rome  l’étcit  moins  qu’un  autre.  Il  a donné,  en  plufieurs 
, des  exemples  d’une  modération  8c  d’une  fa- 
id  ' hb.  16.  geftê  qu’on  ne  peut  alFez  admirer,  fe  rendant  de  bonne 
grâce  aux  avis  des  Anciens  ; oubliant  avec  noblcflè  ou  fes 
panchans , ou  meme  fes  haines , en  faveur  du  bien  public , 
8c  renonçant  volontairement  au  choix  qu’il  avoir  fait  de 
perfonnes  peu  capables  de  foutenir  le  poids  des  affaires , 
comme  il  arriva  , lorfque  le  Confulat  fut  continué  à Fa- 
bius apres  la  remontrance  que  lui-même  avoit  faite  de 
l’incapacité  de  ceux  qui  avoient  été  nommés  : démarche 
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a odieufe  en  toute  autre  conjoncture,  mais  qui  pour  lors 
fit  beaucoup  d’honneur  à Fabius,  parce  qu’elle  ctoit  l’efièt 
de  fon  zcle  pour  la  République , au  falut  de  laquelle  il  ne 
craignoit  point  de  facrifier  en  quelque  forte  fa  propre  ré. 
pu  ration. 

Les  armées  ordinaires  du  peuple  Romain , lorfque  les 
deux  Confuls  marchoient  enfemble , étoient  de  quatre 
Légions  : chaque  Conful  en  commandoit  deux.  Elles  s’ap. 
pelloient  Première  , Seconde  ,Troifiéme,&ainll du  refte, 
lélon  l’ordre  où  elles  avoient  été  levées.  Outre  les  deux 
Légions  que  commandoit  chaque  Conful , il  avoir  encore 
le  même  nombre  d’infanterie,  & le  double  de  cavalerie, 
fournis  par  les  Alliés.  Depuis  l’aflbciation  dépeuplés  d’I- 
talie au  droit  de  bourgeoifie,  cet  ordre  fouffrit  plufieurs 
changemens.  Les  quatre  Légions  dcftirices  aux  Confuls 
n’étoient  pas  toutes  les  forces  de  Rome.  Il  y avoir  d’autres 
corps  de  troupes  commandées  par  des  Préteurs  , des 
Proconfuls , &c. 

Qiiand  les  Confuls  fe  trouvoîent  joints  enfemble,  leur 
autorité  étant  égale  , ils  commandoient  alternative- 
ment , & avoient  chacun  leur  jour  , comme  il  arriva  à la 
bataille  de  Cannes.  Souvent  l’un  d’eux , reconnoiflant  dans 
fon  Collègue  un  mérite  fupérieur,  lui  cédoit  volontaire- 
ment fes  droits.  Agrippa  b Furius  en  ulâ  de  la  forte  à l’é- 
gard du  célèbre  T.  Quintius  Capitolinus  : & celui-ci , pour 
répondre  à l’honnêteté  & à la  géncrofité  de  fon  Col  lègue, 
lui  communiquoit  tous  fes  delteins , lui  faifoit  honneur  de- 
tous  les  fucccs , Sc  l’égaloit  à lui  en  tout.  Dans  c une  autre 
occafion,  les  Tribuns  militaires,  qui  avoient  été  fubftitués. 


a Tciupus  ac  neceflitas  bclli , ac 
diferimen  fammx  renim  iâciebanc 
ne  quis  aut  in  exemplum  exquire- 
icc  > auc  fufpcclum  cupiditatis  inv 
perii  Confulcm  haberet.  Quin  lau- 
dabant  potiùs  magnitudincm  ani- 
mi , quod , cùra  lummo  imperatore 
e(Tc  opus  rcip.  feiret , feque  eiim 
haud  dubic  ciTc  i minoris  invidiam , 
fl  qua  ex  re  orirecur , quàm  utili- 
tatem  rcip.  fccifllc.  Xiv.  lii.  24. 
tu  3. 


b In  exercitu  Romano  cùm  duo 
Confulcs  cirent  potefhtc  pari,  quod  ‘ 
falubcrcùnum  in  adminiftratione 
magnacum  rerum  cft , funima  im- 
pcrii,  concedcnce  Agrippa,  pênes 
Collegam  crat:  Sc  prxiacus  ille  ft- 
cilitati  rummiteentis  fc  comiccr  ref- 
pondcbac,  comraunicando  conûlia 
laudefquc , Sc  xquandu  imparcm 
fibi.  Liv.  lit.  5.  ».  70. 

c Collcgx  lâtcri  regimen  om- 
nium K-rum,  ubi  quid  bcilici  tet« 
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aux  Confuls,  & qui  ctoicnt  pour  lors  au  nombre  de  fix  , 
avoucrenc  que  dans  le  rems  de  crifc  où  l’on  fe  trouvoic, 
un  feul  d’encr’eux  croit  digne  du  commandement , c’é- 
toit  le  grand  Camille , ôc  ils  déclarèrent  tous  qu’ils  avoient 
rèfolu  de  lailTer  entre  fcs  mains  toute  l’autoritc , perfuadds 
que  la  juftice  qu’ils  rendoient  à fon  mérite  les  combloit 
eux-mêmes  de  gloire.  Une  démarche  fi  généreufe  fut  fui- 
vie  d’un  applaudifièment  général.  Tous  s’écrièrent  qu’on 
n’auroit  jamais  befoin  de  recourir  à la  Souveraine  piiiflànce 
de  la  Dic'tature,  fi  la  République  avoir  toujours  de  tels 
Magiftrats , unis  entr’eux  fi  parfaitement,  également  prêts 
à obéir  ou  à commander , mettant  en  commun  toute  la 
gloire  , loin  de  vouloir  l’attirer  chacun  à foi  feul  en  parti- 
culier. 

C’étoit  un  grand  avantage  pour  une  armée  d’avoir  un 
Général  tel  que  Tite-Live  le  décrit  dans  la  perfonne  de 
Caton , a qui  hit  capable  de  defeendre  dans  le  dernier  dé- 
tail , qui  donnât  fes  foins  & fon  attention  aux  petites  & 
aux  grandes  chofes  ; qui  prévît  de  loin  & préparât  tout  ce 
qui  peut  être  néceflàire  à une  armée  ; qui  ne  fe  contentât 
^as  de  donner  des  ordres , mais  qui  veillât  par  lui-même 
a les  faire  exécuter  ; qui  commençât  par  donner  à toutes 
les  troupes  l’exemple  d’une  exaéle  &c  levére  difeipline  ; qui 
le  difputât  avec  le  dernier  des  foldats  pour  la  fobriété, 
les  veilles , & la  fatigue 5 en  un  mot,  qui  n’eût  d’autre 
diftinélion  dans  l’armée  que  celle  du  commandement, 
& de  l’honneur  qui  y eft  attaché. 


totis  ingniat , in  vito  iino  efle  : fî- 
bique  dcùinatum  in  animo  c/Tc, 
Camillo  fubmittete  imperium  ; ncc 
quicquam  de  majcliatc  Tua  dctrac- 
tum  credere  , quod  majeftati  cjus 
viri  conceffiflênt...  Eredli  gaudio 
fremunt , nec  Ditlatore  unquam 
opus  fore  Rcip. , fi  talcs  viros  in 
magiflratu  habcac , tam  concordi- 
bus  jun(flos  animis,  parère  arque 
impcrarc  juxtà  paratos , laudcmquc 
conférentes  potiùs  in  mediam  , 
quàm  ex  communi  ad  fe  rraheiucs. 
Jjv.  Itb,  6,  n.  6, 


a In  Confule  ca  vis  animi  arque 
ingenti  fuit , ut  omnia  maxinia 
minitruque  per  lê  adirer  arque  age- 
tet',  ncc  cogitarct  modo  impera- 
tctque  qux  in  rem  efiènt , fed  plc- 
raque  per  le  ipfc  ttanfigerct  ; ncc 
in  quemquam  omnium  graviùs  (ë- 
veriufquc  , qu.im  in  fcmctipfuin 
imperium  exctcctct  -,  parllmonia, 
& vigiliis,  & labore  cum  ultimis 
milirum  cettatet;  ncc  quicquam  in 
exercicu  fuo  praxipui  pnter  hono- 
rera arque  imperium  habcrcc.  Xiw. 
lib.  34.  n.  18. 
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Apres  qu’on  avoir  nommé  les  Conkils  & les  Préteurs, 
on  procédoic  à l’élection  des  Tribuns , qui  étoient  au 
nombre  de  vingt-quatre  , fix  pour  chaque  Légion.  C’étoit  ub.6. 
fur  eux  que  rouloit  tout  le  détail  des  différens  foins 
qui  regardent  l’armée.  Pendant  le  rems  de  la  campagne 
qui  étoit  de  fix  mois,  ils  commandoient  fuccellivement 
deux  àdeux  cnfembledans  la  Légion  pendant  deux  •"»  mois  : 
c'etoît  le  fort  qui  en  régloit  l’ordre. 

Ce  turent  d’abord  les  Confuls  qui  nommèrent  ces  Tri- 
buns; 2c  c’étoit  un  grand  avantage  pour  le  fcrvice,  que 
les  Généraux  fifTent  eux-mêmes  le  choix  des  Officiers. 

Dans  la  fuite,  de  vingt- quatre  Tribuns,  le  peuple  en 
nomma  fix  , vers  l’an  de  Rome  5 9 3 , & environ  c cin. 
quante  ans  apres,  c’eft-à-dire  l’an  de  Rome  4-34,  il  en 
nomma  jufqu’à  feize.  Mais , dans  les  guerres  importantes , 
il  J avoir  quelquefois  la  modération  & la  fagefic  de  re- 
noncer à fon  droit , & d’abandonner  entièrement  ce  choix 
à la  prudence  des  Confuls  & des  Préteurs,  comme  cela 
arriva  dans  la  guerre  contre  Perfée  roi  de  Macédoine , 
dont  Rome  craignoit  beaucoup  les  fuites. 

De  ces  vingt-quatre  Tribuns,  quatorze  dévoient  avoir 
fervi  au  moins  cinq  ans  ; & les  autres  dix  ans  : conduire 
pleine  de  fageflè,  & bien  propre  à infpirer  du  courage  aux 
troupes  par  l’eftime  & la  confiance  qu’elle  leur  donne  pour 
leurs  Officiers  : Ils  avoient  foin  même  de  diftribucr  telle- 
ment ces  Tribuns , que  dans  chaque  Légion  il  y en  eût  de 
plus  âgés  & de  plus  expérimentés  mélés  avec  ceux  qui 
étoient  plus  jeunes  , pour  les  inllruite  , ?c  les  former  au 
commandement. 

a Sccundac  Legionis  FulviusTri- 
bunus  militam  erat.  Is  mtnjîbus 
fûts  dimi£c  Legionem.  Liv.  lit.  40. 

«.  4«* 

b Cùm  placuiflct  eoanno  Tti- 
bunos  militum  ad  legioncs  Tuffra- 
I gio  ficci  ( nam  & antca , (icut  nunc 

quos  Rufulos  vocant , Imp«racorc$ 
ipfi  faciebant  ) fccundum  in  fex 
Jocis  Manlius  tenuit.  Liv.  1. 7. 

, c Duo  imperia  eo  anno  dari 

I nepra  pet  populum  , uttaqiic  ad 

i 


tem  milicarcm  pertinentia.  ünum , , 
ut  Tnbuni  fenideni  in  quatuor  lé- 
gion» - à populo  crcaicnnir,  quz 
ancea  pctquàm  p.-uicis  ruflragio  po- 
puli  rclidiis  loeis,  Diclatorum  Sc 
Confulum  feiè  fuctant  bcncüaa. . 
Liv.  lit.  9.  ».  }o. 

d Decrcrain  ncTribuni  militum 
eo  anno  iuffiragiis.  cicarenuir , fed 
Confulum  Pt.Ttorumquc  in  iis  fa- 
ciendis  juditium  arbitiiumquc  cA 
■fet.  Liv.  lit,  41.  ».  31. 
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■ Les  Préfets  des  Alliés,  PncfecH ficiùm , ctoîcnt  djns 

[ les  troupes  alliées  ce  que  les  Tribuns  ctoient  dans  les  Lé- 

fions.  On  les  droit  d’entre  les  Romains , comme  on  peut 
^ . . inférer  de  ces  paroles  de  Tite-Live  , Pr/efeclos  fociùm, 

civcfque  Romanos  altos.  Ce  qui  eft  confirmé  par  les  noms 
de  ceux  qui  fe  trouvent  nommés  dans  Tite-Live.  Lib.  1 7. 
».  i6.  (jr  41.  3}-  36.  &c.  Cette  pratique,  qui 

laiflbit  aux  Romains  l’honneur  du  commandement  en 
chef  parmi  les  Alliés,  & qui  ne  donnoit  à ceux-ci  que  la 
ualité  de  premiers  Officiers  fubalternes  , étoit  l’effet 
’une  fage  politique  pour  tenir  les  Alliés  dans  la  dépen. 
dance , & pouvoir  contribuer  beaucoup  au  fuccès  des  en- 
treprifes  , en  failânt  régner  dans  toutes  les  troupes  un 
même  efprit  & une  même  conduite. 

Je  n’ai  point  parlé  des  Officiers  appellés  Lcytti , Lieu, 
tenans.  Ils  tenoient  le  premier  rang  après  le  Conful  pour 
le  Commandement , Sc  fervoient  lous  fes  ordres , comme 
parmi  nous  les  Lieutcnans  Généraux  fervent  fous  le  Ma- 
réchal de  France  ou  fous  le  Lieutenant  Général  le  plus 
ancien  qui  commande  en  Chef  l’armée.  Il  paroit  que  c’c- 
toient  les  Confuls  qui  choifiOûient  ces  Lieutenans.  Il  en 
efl  fait  mention  dès  les  premiers  tems  de  la  République, 
lio.  lib.  I.  Dans  la  bataille  du  Lac  de  Régille , c’eft-à-dire  l’année 
de  Rome  255  , T.  Herminius  Lieutenant  fe  diftingua 
:4  d’une  manière  particulière.  Fabius  Maximus , fi  connu  par 
fa  fage  conduite  contre  Annibal , ne  dédaigna  pas  de  de- 
venir Lieutenant  de  fon  fils  qui  avoit  été  nommé  Conful. 
Celui-ci,  en  cette  qualité,  étoit . précédé  de  douze  Lic- 
teurs qui  marchoient  l’un  après  l’autre,  dont  une  des 
fonéUons  étoit  de  faire  rendre  au  Conful  les  honneurs  ciui 
lui  étoient  dûs.  Fabius  le  pere , au  devant  duquel  Ton  fils 
étoit  allé  , aiantpallé  les  onze  premiers  Liélcurs  toujours 
à cheval  5 le  Conful  ordonna  au  douzième  de  faire  fon  de- 
voir. Ce  Lifteur  auffitot  cria  à haute  voix  à Fabius  qu’il 
eût  à defeendre  de  cheval.  Ce  vénérable  Vieillard  obéit 
fur  le  champ , & adrellànt  la  parole  à fon  fils , J'ai  voulu 
U.  lit.  37.  voir  , lui  dit- il  vous faviez^que  vous  êtes  Conful.  On  fait 

que  la  propofition  que  fit  le  grand  Scipion  l’Africain  de 
/ervir  comme  Lieutenant  fous  le  Conful  fon  frere  , dé- 
termina 


/ 


U.  lit. 

». 
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termina  le  Sénat  A donner  à celui-ci  la  Grèce  pour  de- 
partement. 

On  a remarqué  fans  doute , dans  tout  ce  Que  j’ai  ra- 
porté  jufqu’ici  des  Romains , un  efprit  d’intelligence  tc 
de  conduite , qui  fait  bien  voir  que  l’heureux  luccès  de 
leurs  armes  n’étoit  point  l’efïèt  du  hazard , mais  de  la 
làgeilè  6c  de  l’habileté  qui  régnoient  dans  toutes  les  par- 
ties du  gouvernement. 

§.  II.  Levée  des  Soldats, 

Les  Lacéde'moniens  , i proprement  parler , 
étoient  un  peuple  de  foldats.  Ils  ne  cultivoienc  ni  les  arts, 
ni  les  fciences.  Ils  n’exerçoient  point  le  trafic.  Ils  nes’ap- 
pliquoienc  pas  davantage  à l’agriculture , abandonnant  le 
foin  de  leurs  terres  à des  efclaves,  qu’on  appelloit  7/0rrr. 

Toutes  leurs  loix  , tous  leurs  réglemens,  toute  leur  édu- 
cation , en  un  mot  toute  la  conRitution  de  leur  Républi- 
<jue,  tendoient  i en  faire  des  hommes  de  guerre.  C’avoit 
etc  là  l’unique  but  de  leur  Légillateur , 6c  l'on  peut  dire 
qu’il  y rculhc  parfaitement.  Jamais  on  ne  vit  de  meilleurs 
foldats , plus  faits  à la  fatigue , plus  endurcis  aux  exer- 
cices militaires , plus  formés  à l’obéifTancé  6c  à la  difcipli- 
ne , plus  remplis  de  courage  6c  d’intrépidité  , plus  fenfi- 
bles  à l’honneur  , plus  dévoués  à la  gloire  6c  au  bien  de 
la  patrie. 

On  en  diflinguoit  de  deux  fortes  : les  uns , que  l’on  ap- 
pelloit  proprement  Spartiates , qui  habitoient  dans  Sparte 
mêmej  les  autres , qu’on  nommoit  feulement  Lacedemo. 
nient  ,qui  demeuroient  à la  cat^agne.  Les  premiers  étoient 
la  fleur  de  l’Etat,  6c  en  remplifloient  toutes  les  charges.  Ils 
étoient  prefque  tous  capables  de  commander.  On  fait  le 
merveilleux  changement  qu’un  feul  d’entr’eux  , ( c’étoit 
Xanthippe  ) envoié  au  fecours  des  Carthaginois , caufa 
dans  leur  armée  5 6c  comment  Gylippe,  autre  Spartiate, 
fauva  Syraeufe.  Tels  étoient  aulli  les  trois  cens  , qui  aianc 
à leur  tete  Léonide , arrêtèrent  lontems  aux  Thermopyles 
l’armée  innombrable  des  Perfes.  Le  nombre  des  Spartiates  HenJ.  «*. 
montoit  pour  lors  à huit  mille  hommes , ou  un  peu  plus. 

T «me  y.  Zizz 


Thucyà.  H6, 
t.  poi.  UO. 
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L’âge  de  porter  les  armes , étoit  depuis  trente  ans  juf- 
^u’i  foixante.  On  deftinoit  à la  garde  de  la  ville  ceux  qui 
croient  plus  ou  moins  âges.  Ce  n’ètoir  que  dans  une  ex- 
trême nccellîté  qu’on  mettoit  les  armes  entre  les  mains 
des  efclaves.  A la  bataille  de  Platée,  les  troupes  que 
Sparte  fournit  montoientàdix  mille  hommes , (avoir  cinq 
mille  Lacédémoniens  , & autant  de  Spartiates.  Chacun 
de  ceux-ci  avoit  avec  lui  fept  Ilotes , dont  le  nombre  par 
conféquent  montoit  à trente -cinq  mille.  Ces  derniers 
croient  armés  à la  légère.  Il  y avoit  fort  peu  de  cavalerie 
à Lacédémone.  La  marine  pour  lors  y étoit  inconnue.  Ce 
ne  fut  que  fort  tard , & contre  le  plan  de  Lycurgue , qu’on 
s’y  appliqua  ; Si  jamais  cette  République  n’eut  de  nom- 
treules  flotes. 

.Athènes  étoit  beaucoup  plus  grande  & plus  peu- 
plée que  Sparte.  On  y comptoir , du  tems  de  Démétrius 
de  Phalcre , vingt  mille  citoiens , dix  mille  étrangers  éta- 
blis dans  la  ville , quarante  mille  efclaves. 

Tous  les  jeunes  Athéniens  fe  faifoient  inferire  dans  un 
regître  public  à l’âge  de  dix-huit  ans , 8c  prétoient  alors 
un  ferment  folennel , par  lequel  ils  s’engageoient  à fervir 
la  République  8c  à la  défendre  de  toutes  ^eurs  forces  en 
toute  occafion.  Ce  ferment  les  obligeoit  jufqu’à  l’âge  de 
foixante  ans.  Chacune  des  dix  Tribus  , qui  formoient  le 
corps  de  l’Etat , fournilToit  un  certain  nombre  de  foldats 
félon  le  befoin , pour  fervir  ou  par  terre  , ou  fur  mer  : car 
la  puiflànce  navale  d’Athènes  devint;  par  fuccelfion  de 
tems,  fort  confidérable.  On  voit  dans  Thucydide  que  les 
troupes  des  Athéniens  , au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnéfe , étoient  de  treize  mille  hommes  de  pic 
armés  pefamment , de  feize  cens  archers , 8c  d’à  peu  près 
autant  de  cavaliers  , ce  qui  pouvoir  faire  en  tout  leize 
mille  hommes  : fans  compter  leize  autres  mille  hommes , 
qui  demeuroient  pour  la  garde  de  la  ville , de  la  citadelle , 
& des  ports,  citoiens  aulh  au  dedbus  ou  au  dellùs  de  l’âge 
militaire , ou  étrangers  établis  dans  la  ville.  La  flote  étoit 
pour  lors  de  trois  cens  galères.  Je  marquerai  dans  l’article 
fuivant  quel  ordre  o«  y gardoit. 

Ces  troupes , 8c  de  Sparte  8c  d’Athènes , ètoient  peu 
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nombreufes  , maïs  pleines  de  courage  , aguerries  , intré- 
pides,&ronpourroit  prefquedire  invincibles.  Ce  n’ccoienc* 
point  des  foldats  levés  au  nazard,  fouvent  fans  feu  ni  lieu, 
infenfibles  à la  gloire , indifFérens  à un  fuccès  qui  les  tou- 
che  peu , qui  n’eulTent  rien  à perdre , qui  fiüènt  de  la 
guerre  un  métier  de  mercénaires , qui  vendillent  leur  vie 
pour  une  foible  paie.  C’étoit  l'élite  des  deux  peuples  du 
monde  les  plus  belliqueux  ; des  foldats  déterminés  i 
vaincre  ou  à mourir,  qui  ne  refpiroient  que  guerre  & que 
combats  , qui  n’avoient  en  vûe  que  l’honneur  & la  liberté 
de  leur  patrie , qui  dans  une  bataille  croioient  voir  à leurs 
côtés  leurs  femmes  & leurs  enfans  , dont  le  falut  étoit 
confié  à leurs  armes  8c  â leur  courage.  Voila  quelles  étoient 
les  levées  qu’on  faifoit  dans  la  Grèce.  Parmi  de  telles  trou- 
pes , on  n’entendoit  point  parler  de  défertion,  ni  de  pu- 
nitions que  la  loi  impofat  aux  déferteurs.  Un  foldat  pou- 
voit-il  être  tenté  de  renoncer  pour  toujours  à fa  famille 
& à fa  patrie  ? 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains  dont  il  nous  relie  à 
parler.  Chez  eux  , c’étoient  les  Confuls , qui,  pour  l’ordi- 
naire , faifoient  les  levées  : 8c  comme  on  en  nommoit  de 
nouveaux  tous  les  ans , on  faifoit  anlfi  tous  les  ans  de 
nouvelles  levées. 

L’âge  pour  entrer  dans  la  milice  étoit  dé  dix-fept  ans. 
On  a n’y  admettoit  que  des  citoiens  , 8c  de  cet  .âge , ou 
au  dcflus , fi  ce  n’eft  dans  des  cas  extraordinaires  &c  dans 
des  befoins  preflâns,  où  l’on  en  recevoir  de  moins  âgés. 
Une  feule  fois  la  néceflité  obligea  d’armer  des  efclaves  : 
mais  auparavant , chofe  remarquable , on  leur  demanda 
à chacun  en  particulier  s’ils  s’engageoient  volontairement 
8c  de  plein  gré , parce  qu’on  ne  croioit  pas  pouvoir  fe  fier 
à des  ibldats  enrollés  par  rufe  ou  par  force.  Quelquefois  on 
alloit  jufqu’à  armer  ceux  qui  étoient  détenus  dans  les  prî- 
fons  pour  dettes  ou  pour  crimes  : mais  ce  cas  étoit  fort  rare. 


a Ddeftu  cdicTo , juniotes  annis 
rcpccmdccim , Sc  quofdam  prztcx- 
t.atos  fciibunc. . . Aliatn  formam 
novi  deleâûs  inopia  libctorum  ca- 
pkum  ac  ncccllùas  dcdit.  O(flo 


millia  juvenum  validorum  ex  Ter- 
vicüs  , piiùs  rd/ciumes  fingulos 
vellencne  milicare , empta  publie^ 
armavetuu.  Liv.  lib.  } a.  ».  f 7. 
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Les  troupes  Romaines  n’étoient  donc  compofëes  que 
de  [citoiens.  Ceux  d’entr’eux  qui  étoienc  pauvres , { frôle, 
tarii , cafite  cenfi  ) n’ëcoient  point  enroilcs.  On  vouloir 
des  foldats  dont  le  bien  répondît  à la  République  du 
zèle  qu’ils  auroient  à la  défendre.  La  plus  grande  partie 
de  ces  citoiens  féjournoit  à la  campagne , pour  prendre 
foin  eux-mêmes  de  leurs  terres,  êc  pour  faire  valoir  leur 
bien  par  leurs  mains.  Ceux  qui  habitoient  à Rome , avoient 
chacun  leur  portion  de  terre  qu’ils  cultivoient  de  même. 
Ainlî  a toute  cette  Jeuneflè  Romaine  étoit  accoutumée 
b à fupporter  les  fatigues  les  plus  rudes  5 à fouffrir  le  fo- 
leil , la  pluie  , la  gelée  5 à coucher  durement , & fouvent 
au  milieu  des  champs  & en  plein  air  ; à vivre  fobrement  Sc 
fagement , & à fè  contenter  de  peu.  Elle  ne  favoit  ce 
que  c’étoit  que  les  délices , avoit  les  membres  endurcis  à 
toutes  fortes  de  travaux , & par  fon  féjour  à la  campagne 
avoit  contradé  l’habitude  de  manier  le  fer , de  creufer  des 
folTés , & de  porter  de  pefans  fardeaux.  Autant  foldats  que 
laboureurs , ces  Romains , en  s’enrollant , ne  faifoient  que 
changer  d’armes  & d’inllrumens.  Les  jeunes  gens  oui  de- 
meuroient  à la  ville  n’étoient  pas  élèves  beaucoup  plus  dé- 
licatement  que  les  autres.  Les  exercices  continuels  du 
champ  de  Mars,  les  courfes  foit  à pié  foit  à cheval , toujours 
fuivies  de  la  coutume  de  paifer  le  Tibre  à la  nage  pour  ef 
fuier  leur  fueur,  étoient  un  excellent  apprentiflàge  pour 

a 5ed  ruflicotutn  marcula  militum 
Proies,  fabcllis  dodla  ligonibus 
Verfare  gicbas,  & fever* 

Matris  ad  arbiuium  rccifos 
_ Portarc  fiiftcs.  Htrât.  Od.  6.  Iti.  j. 

b Nunquam  puto  pocuillê  dubi- 
tari , aptiorem  aimis  rudicam  pie. 
bem , qu*  fub  divo  & in  labore 
■unituri  iôlis  paciens  iumbrz  ne- 
gligens;  balneanim  nefeia  ; deli- 
ciarum  ignara  ■,  fimplicis  animi  ; 
parvo  contenta  ; duratis  ad  oronem 
laborum  tolerantiam  roembtis  ; cui 
gedare  ferrum  , fodâin  ducece  , 

•ous  fette  confuetudo  de  rure  dft. , . 


Idem  bellator  , idem  agrico- 
la,  généra  tantum  niutabat  armo. 
mm. . . Sudorcm  curlii  & cam. 
peftti  exeteitio  colleiSum  nan- 
do  juventus  abluebat  in  Tybcri. 
Nefdo  cnim  quomodo  minùs  mor- 
tem  limct , qui  minus  deliciarum 
novit  in  vita.  Fcget.  il  re  wiUt. 
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fe  métier  de  la  guerre.  De  tels  foldats  dévoient  être  bien 
intrépides.  Car  moins  on  connoit  les  délices,  moins  on 
redoute  la  mort. 

Avant  que  de  procéder  à la  levée  des  troupes,  les 
Confuls  avertiflbient  le  peuple  du  jour  où  dévoient  s’afl 
fembler  tous  les  Romains  en  âge  de  porter  les  armes.  Le 
jour  venu , & tous  ces  Romains  fe  trouvant  â l’aiTemblée 
ou  dans  le  Capitole  ou  dans  le  champ  de  Mars,  les  Tri- 
buns Militaires  tiroient  les  Tribus  au  fort  l’une  après  l’au- 
tre , 8c  appelloient  à eux  celle  qui  leur  étoit  échue.  En- 
fuite  parmi  ces  citoiens  ils  faifoient  leur  choix  , les  pre- 
nant chacun  à fon  rang , quatre  â quatre , à peu  près 
égaux  en  taille  , en  âge , 8c  en  force  ; 8c  procédoient  ainfi 
de  fuite , jufqu’à  ce  que  les  quatre  Légions  fulTent  com- 
plettes. 

Après  qu’on  avoit  achevé  la  levée,  chaque  foldat  pré- 
toit ferment  entre  les  mains  ou  des  Confuls  ou  des  Tri- 
buns. Par  ce  ferment  ils  promettoient  s’affembler  à l’or- 
dre du  Vonful  i ^ de  ne  foint  quitter  le  fervice  fins  fin  or. 
dre  ; d'obéir  aux  ordres  des  Officiers  , ^ de  faire  leur  fojjible 
four  les  exécuter  : de  ne  point  fi  retirer  far  crainte  ni  pour 
prendre  la  fuite  de  ne  point  quitter  leur  rang. 

Ce  n’étoit  point  ici  une  fimple  formalité , ni  une  céré- 
monie purement  extérieure  qui  n’influât  en  rien  fur  la 
conduite.  C’étoit  un  aéle  de  religion  très  férieux  , accom- 
pag^né  quelquefois  des  plus  terribles  imprécations,  qui 
faifoit  une  forte  impreflion  fur  les  efprits , qui  étoit  jugé 
d’une  néceffité  abfolument  indifpenfable  , 8c  fans  lequel 
les  foldats  ne  pouvoient  point  combattre  contre  l’ennemi. 
Les  Grecs , aufll  bien  que  les  Romains , faifoient  prêter  à 
leurs  troupes  ce  ferment , ou  un  pareil  j 8c  ils  étoient  fon- 
dés à le  faire  fur  un  grand  principe.  Ils  favoient  qu’un  par- 
ticulier, par  lui-même , n’a  aucun  droit  fur  la  vie  des  au- 
tres hommes  ; qu’il  faut  que  le  Prince , ou  la  République, 
qui  en  ont  re^u  le  pouvoir  de  Dieu , lui  mette  les  armes  à 
la  main  : que  ce  n’eft  qu’en  vertu  de  ce  pouvoir , dont  il 
eft  revêtu  par  fon  ferment , qu’il  peut  tirer  l’épée  contre 
l’ennemi  : 8c  que  , fans  ce  pouvoir , il  fe  rend  coupable  de 
tout  le  fang  qu'il  répand,  ôc  commet  autant  d'homicides 
qu’il  tue  d’ennemis.  Z z z z iij 


Cic.  Ub,  i« 
éc  OSic,  M.  j($« 
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Le  * Conful  qui  faifoic  la  guerre 'dans  la  Macédoine 
contre  Perfce,aiant  licentié  une  Légion  dans  laquelle  fer. 
voit  le  fils  de  Caton  le  Cenfeur , ce  jeune  Officier , qui  ne 
cherchoit  qu’à  fe  diftinguer  dans  quelque  aéUon  , ne  fc 
retira  point  avec  la  Légion , & demeura  dans  le  camp.  Son 

fiere  écrivit  auflitôt  au  Conful , pour  le  prier  q^ue  , s’il  vou- 
oit  bien  fouffrir  encore  fon  fils  dans  l’armce , il  lui  fit 
prêter  un  nouveau  ferment , parce  » qu’étant  dégagé  du 
premier  , il  n’avoit  plus  droit  de  combattre  contre  les  en- 
nemis. Et  il  écrivit  dans  le  même  efprit  à fon  fils , en  l’a- 
vertiflant  de  ne  point  combattre , qu’il  n’eût  prêté  de 
nouveau  le  ferment. 

C’eft  en  conféqucnce  de  ce  même  principe  , que  le 
grand  Cyrus  loua  extrêmement  l’aéUon  d’un  Officier , 
qui , aiant  le  bras  levé  pour  fraper  l’ennemi , dès  qu’il 
eut  entendu  fonner  la  retraite  , s’arrêta  tout  court , regar- 
dant ce  fignal  comme  une  défenfe  de  paflèr  outre.  Que  ne 
doit-on  point  attendre  d’Officiers  & de  Soldats  mmi  ac- 
coutumés à l’obéiflânce , & fi  pleins  de  refpccl  pour  l’ordre 
du  Général,  & pour  les  loix  de  la  difcipline? 

Les  Tribuns  des  foldats  à Rome, après  le  ferment, 
marquoient  aux  Légions  le  jour  & le  lieu  où  elles  dévoient 
fe  trouver.  Quand  elles  étoientalTemblées  au  jour  marque, 
des  plus  jeunes  & des  moins  riches  on  en  failoit  les  Armés 
à la  légère  : ceux  qui  les  fuivoient  en  âge  étoient  les  Haf- 
taires  : les  plus  forts  & les  plus  vigoureux  compofoient  les 
Princes  : & on  prenoit  les  plus  anciens  foldats  pour  en 
faire  les  Triaires. 

On  donnoit  ordinairement  deux  Légions  à chaque  Con- 
ful. Le  nombre  des  foldats  d’une  Légion  n’a  pas  toujours 
été  le  même.  Elle  n’étoit  d’abord  que  de  trois  mille  hom- 
mes. Elle  fut  depuis  augmentée  fucceffivement  jufqu’à 
quatre  mille,  cinq  mille,  fix  mille ,&  quelque  chofe  de 
plus.  Le  nombre  le  plus  ordinaire  étoit  de  quatre  mille 
deux  cens  hommes  de  pié , & trois  cens  hommes  de  che- 
val. Il  étoit  tel  du  tems  de  Polybe,  & je  m’y  arrêterai. 


* Manuce  cnit  qu'il  s’agit  de 
Paul  Emile,  quoique  les  exemplai- 
res de  Cicéron  perlent  Pepilius  ou 


Pompilius. 

a Quia  priore  amilTo  jure,  cum 
hoûibus  pugnarc  non  potctac.  Cic, 
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La  Légion  fe  divifoit  en  trois  Corps , qui  ctoient  Haf 
uti , les  Haftaires  5 Principes  , les  Princes  j Triarii , les 
Triaires.  Qu’on  me  paflè  ces  noms,  je  ne  puis  les  exprimer 
autrement.  Les  deux  premiers  Corps  croient  compofcs 
chacun  de  douze  cens  nommes , Sc  le  troificme  de  llx  cens 
feulement. 

Les  Haftaires  iotmoKnt  la  première  ligne  ; les  Princes 
la  fécondé;  les  Triaires  la  troificme.  Ce  dernier  Corps 
croit  compofé  des  foldats  les  plus  âges , les  plus  expéri- 
mentes , ôc  les  plus  braves  de  l’armée.  11  faloit  que  le  dan- 
ger fût  grand  & bien  prellànt , pour  qu’on  en  vînt  jufqu’à 
cette  troificme  ligne.  D’oii  vient  cette  exprelîîon  prover- 
biale, Res  adTriarios  rediit. 

Chacun  de  ces  trois  Corps  fe  divifoit  en  dix  parties  ou 
dix  Manipules , dont  chacun  étoit  de  fix  vingts  hommes 
pour  les  Haftaires  & les  Princes,  & de  foixante  feulement 
pour  les  Triaires. 

Chaque  Manipule  avoir  deux  Centuries  ou  Compa- 
gnies. La  Centurie , anciennement  & dans  fa  première 
inftitution  fous  Romulus  , avoit  cent  hommes , d’où  elle 
avoir  tiré  fon  nom.  Depuis  elle  n’en  eut  que  foixante  par- 
mi les  Haftaires  & les  Princes,  8c  que  trente  parmi  les 
Triaires.  On  nommoit  Centurions  les  Chefs  de  ces  Centu- 
ries ou  de  ces  Compagnies.  J’expliquerai  bientôt  la  diftin- 
ftion  de  leurs  rangs. 

Outre  ces  trois  Corps,  il  y avoit  dans  chaque  Légion 
des  Armés  à la  légère  lous  différens  noms  , Rerarii , Ac. 
cenft > 8c  dans  les  tems  poftérieurs , V dites.  Ils  étoient  auflî 
au  nombre  de  douze  cens.  Ils  ne  faifoient  pas  proprement 
un  Corps  féparé , mais  ils  étoient  répandus  dans  les  trois 
autres  Corps  félon  le  befoin.  Leurs  armes  étoient  une  épée, 
une  javeline,  ( hafta  ) une  parme  , c’eft-â-dire  un  bouclier 
léger.  On  choififlbit  pour  ce  Corps  les  foldats  les  plus  jeu- 
nes 8c  les  plus  agiles. 

Au  tems  de  Jules-Céfar,  il  n’eft  plus  parlé  de  rangs 
diftingués  ès  Haftaires , de  Princes , ni  de  Triaires , quoi- 
que  l’armée  fut  prefque  toujours  rangée  fur  trois  lignes. 
La  Légion  pour  lors  fe  divifa  en  dix  parties , qu’on  ap- 
pelloit  Cohortes.  Chaque  Cohorte  étoit  comme  un  abrégé 


736  De  la  Science 
de  la  Légion.  Elle  avoit  fix  vingts  Haftaires  , fix  vingts 
Princes , fixante  Triaires , & fix  vingtsArmcs  à la  légère  ; 
ce  t^ui  faic  en  tout  quatre  cens  vingt.  Et  c’eft  précifémenc 
Ja  dixiéme  partie  d’une  Légion  compofée  de  quatre  mille 
deux  cens  hommes  de  pié. 

La  Cavalerie , chez  les  Romains , étoit  peu  nombreufe: 
trois  cens  chevaux  pour  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
pié.  Elle  le  divifoit  aufll  en  dix  Compagnies , ( Alas  ) dont 
chacune  étoit  compofée  de  trente  hommes. 

Vv.  lit.  I.  Les  Cavaliers  étoient  choifis  entre  les  plus  riches  des 
Citoiens  5 & dans  la  diftribution  du  peuple  Romain  par 
centuries,  donc  Servius  Tullius  fut  l’auteur,  ils  compo- 
foicnt  les  dix-huit  premières  centuries.  Ce  font  les  mêmes 

3ui  font  dans  la  fuite  connus  dans  l’hiftoire  fous  le  nom 
e Chevaliers  Romains,  & qui  formèrent  un  troifiéme 
Ordre  mitoien  entre  le  Sénat  & le  peuple.  La  République 
leur  fournilToit  un  cheval , &c  fon  entretien. 

Liv.  ht.  {.  Jufqu’au  liège  de  Veies,  il  n’y  eut  point  d’autre  Cava- 
lerie  dans  les  armées  Romaines.  Alors  ceux  qui  av oient 
la  quantité  de  bien  rcquife  pour  être  admis  dans  la  Cava- 
lerie , mais  qui  n’avoient  point  de  cheval  entretenu  aux 
dépens  du  public , ni  par  conféquent  le  rang  de  Cavaliers 
ou  Chevaliers , s’offrirent  à fervir  dans  la  Cavalerie , en 
fe  fournillânt  eux-mêmes  de  chevaux.  Leur  offre  fut  ac- 
ceptée. 

Depuis  ce  tems , il  y eut  deux  fortes  * de  Cavaliers 
dans  les  armées  Romaines  : les  uns  , à qui  le  public  four- 
nilToit  un  cheval , equum  fublicum , & ç’étoient  les  vrais 
Chevaliers  Romains  ^ les  autres,  qui  s’en  fourniflbient 
eux-mêmes  , & fervoient  e^ua  fuo , & qui  n’avoient  point 
le  titre  ni  les  prérogatives  de  Chevaliers. 

Mais  le  cheval  entretenu  aux  dépens  du  public  fut 
toujours  comme  le  titre  conftitutif  du  Chevalier  Romain  : 
& lorfque  les  Cenfeurs  dégradoient  un  Chevalier  Romain, 
c’étoit  en  lui  ôtant  ce  cheval. 

* Cttu  difi'mS'nn  p4rùt  dffei,  motes , id  infigne  gerere.  Ziv.  lit. 
dlûremem  piArquee  d*ns  le  i'ifcouts  n.  n.  11.  Cts  primoces  equicum 
de  nu  Sénat  de  Cdrtbdf^e  fmt  les  vr/ùs  Cheveliers  Jiemains , 

/«r 4RnM«.v  d’tr.  Neminero  nifi  qui  metcbant  equo  publico. 
pqui[cm , & eoium  iprotum  pti-  Outkb 
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Outre  les  Citoiens  qui  fbrmoient  les  Légions , il  y 
avoit  dans  l’armce  Romaine  les  croupes  des  Allies:  c’e- 
toient  des  peuples  de  l’Italie,  que  les  Romains  avoienc 
fournis  , & à qui  ils  avoienc  laillc  l’ufage  de  leurs  loix  & 
de  leur  gouvernement,  à condition  de  leur  fournir  un 
certain  nombre  de  troupes.  Ils  fournifloient  pareil  nom- 
bre d’infanterie  que  les  Romains,  Sc  ordinairement  le 
double  de  cavalerie.  Encre  les  Alliés  on  faifoit  choix  des 
mieux  faits  & des  plus  braves , tant  Cavaliers  que  Fan- 
ralfins  , qui  dévoient  être  auprès  des  Confuls  : ceux-là 
s’appelloient  Extraoritnaires.  On  prenoit  pour  cela  le 
tiers  de  la  cavalerie,  & la  cinquième  partie  de  l’infan- 
terie. Le  refte  écoit  placé , moitié  fur  l’aile  droite , moitié 
fur  la  gauche,  les  Romains  fe  réfervant  ordinairement  le 
centre. 

L’armée  Romaine,  comme  on  le  voit  par  tout  ce  que 
j’ai  dit  jufqu’ici , étoit  compofée  feulement  de  Citoiens  Sc 
d’Alliés.  Ce  ^ ne  fut  que  la  fixiéme  année  de  la  féconde 
guerre  Punique  que  les  Romains  admirent  des  mercénai- 
res  dans  leurs  troupes  -,  ce  qui  ne  fut  point  ou  rarement 
pratiqué  dans  la  fuite  du  tems  de  la  République.  C’étoient 
des  Celtibériens,  & il  fe  trouva  qu’ils  compofoient  la  plus 
grande  partie  de  l’armce  deCn.  Scipion  en  Efpagne.  Faute 
efléntielle , qui  lui  coûta  la  vie  5 Sc  peu  s’en  faluc  qu’elle 
ne  coûtât  à Rome  la  perte  de  l’Efpagne , Sc  peutetre  la 
ruine  de  fon  Empire.  C’eft  un  exemple,  remarque  fa- 
gement  Tite-Live  , qui  doit  apprendre  aux  Généraux 
Romains  à ne  jamais  fouffrir  dans  leurs  armées  un  plus 
grand  nombre  d’Etrangers  que  d’autres  troupes.  On  lait 
que  la  révolté  des  troupes  étrangères  mit  plus  d’une  fois 
Carthage  à deux  doigts  de  fa  perce.  Elle  n’avoit  prefque 

fioint  d’autres  foldats  j Sc  c’étoit  le  grand  défaut  de  fa  mi- 
ice.  Ce  mélange  de  troupes  étrangères  Sc  barbares , Sc 
leur  fupériorite  en  nombre  dans  les  armées  Romaines , 


a Id  ad  memoriam  inlignc  e(l, 
quôj  mcrccnatium  militcm  inca- 
ftris  ncininem  antè  , quàm  tiim 
Ccltibcros  , Romani  habucrunt. 
Liv.  lib.  Z4.  n.  49. 

b Id  qiridem  cavendum  fempet 
Tome  V, 


Romanis  ducibus  erit , excmpla- 
qiic  hic  vcrc  pro  documentis  lu- 
benda , ne  iu  excetnis  credant  au- 
xiliis , ut  non  plus  fui  roboris  fua- 
tumque  ptoptic  viiium  in  caflùs 
habcanc.  Lxv.  lib.  z;.  n.  . 
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huent  une  des  principales  caufes  de  la  ruine  entière  de 

l’Empire  Romain  en  Occident. 

Je  reviens  aux  Centurions , dont  je  dois  expliquer  les 
divers  rangs.  J’ai  dit  que  dans  chaque  Manipule  il  y avoit 
deux  Centuries , & par  confequent  deux  Centurions. 
Celui  qui  commamioit  la  première  Centurie  du  premier 
Manipule  des  Trlaires , appelles  aufli  Pilani , ètoit  le  plus 
conlidèrable  de  tous  les  Centurions , & avoit  place  dans  le 
Conicil  avec  le  Conful  & les  premiers  Officiers  : Primipi- 
Itts  , ou  Primipili  Centurie.  On  l’appelloit  Primipilus  prier,. 
pour  le  diftingucr  de  celui  qui  commandoit  la  feconde 
Centurie  du  meme  Manipule,  lequel  ètoit  appelle  Pri. 
mipilui  pofrerior.  Il  en  ètoit  de  même  des  autres  Centuries. 
Le  Centurion  qui  commandoit  la  fécondé  Centurie  du 
Manipule  des  memes  Triaires,  s’appelloit  fecundi  pili  Cen- 
turie i 5c  ainfi  jufqu’au  dixième , qui  s’appelloit  decimi pili 
Centurie. 

On  gardoit  le  meme  ordre  parmi  les  Haftaires  & les 
Princes.  Le  premier  Centurion  des  Princes  s’appelloit 
Prhnus  Princeps  , ou  Primi  Printipis  Centurie  > le  fécond , 
fecundus  Princeps',  5c  ainfi  du  refte  jufqu’au  dixième.  De 
• même  parmi  les  Haftaires,  primus  Hafiatus  , fecundus 
Idaftatus , ôcc. 

Les  Centurions  paflbient  d’un  ordre  inférieur  à un  or- 
dre fupèrieur , non  fimplcment  par  l’antiquité , mais  par 
le  mérite. 

Cette  diftinftion  de  degrés  6c  de  places  d’honneur , qui 
ne  s’accordoit  qu’à  la  bravoure  8c  à des  fervices  réels  5c 
connus,  jettoit  parmi  les  troupes  une  émulation  incroia- 
ble  , qui  tenoit  tout  en  haleine  6c  dans  l’ordre.  Un  fimple 
Ibldat  devenoit  Centurion  , 6c  paftànt  enfuite  par  tous  les 
différens  degrés , il  pouvoir  s’avancer  jufqu’aux  premières 
places.  Cette  vùe,  cette  cfpcrance  les  foutenoit  au  milieu 
des  plus  rudes  fatigues , les  animoit , les  empéchoit  de 
faire  des  fautes  ou  de  fe  rebuter,  6c  les  portoit  aux  aftions 
les  plus  courageufes.  C’eft  ainlî  que  fe  forme  une  armée 
invincible. 

Les  Officiers  étoient  fort  vifs  pour  conferver  ces  dif- 
tinclions  6c  ces  prééminences.  J’en  raporterai  un  exemple. 
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<^ui  eft  très  propre  au  fnjet  que  je  traite  , c’efl-à-dire  à la 
levée  des  troupes , qui  fait  beaucoup  d’honneur  aux  fol- 
dats  Romains  , 8c  qui  montre  de  quelle  modération  8c  de 
quelle  fagellè  leur  lenfibilité  pour  la  gloire  étoit  accom- 
pagnée. 

Quand  le  peuple  Romain  eut  réfolu  de  porter  la  guerre  Uv.  m.  41. 
contre  Perfee  dernier  roi  de  Macédoine,  entre  pluiîeurs 
autres  mefures  que  l’on  prit  pour  en  aflurer  le  luccès , le 
Sénat  ordonna  que  le  Conful  chargé  de  cette  expédition 
leveroit  autant  de  Centurions  ôc  de  foldats  vétérans  qu’il 
lui  plairoit*  du  nombre  de  ceux  qui  n’auroient  pas  cin- 
quante ans  pafles.  Vingt-trois  Centurions , qui  avoient  été  Qui  primo* 
Primipiles , refuférent  de  prendre  les  armes , à moins  P''”* 

3u’on  ne  leur  accordât  le  meme  rang  qu’ils  avoient  eu 
ans  les  campagnes  précédentes.  L’affaire  fut  portée 
devant  le  peuple.  Apres  que  Popilius  , qui  avoir  été  Con- 
ful deux  ans  auparavant , eut  plaidé  la  caufe  des  Centu- 
rions, 8c  le  Conful  la  fienne  propre,  un  des  Centurions 
qui  en  avoient  appellé  au  peuple  , aiant  obtenu  la  per- 
miflion  de  parler , s’expliqua  de  la  forte. 

»>  Meflîeurs , je  m’appelle  Sp.  Liguftinus.  Je  fuis  de  la 
» Tribu  Cruftumine , originaire  du  pays  des  Sabins.  Mon 
»>  pere  m’a  lailTé  un  arpent  de  terre , 8c  une  petite  cabane, 

» où  je  fuis  né  , 8c  où  j’ai  été  élevé  j 8c  j’y  habite  aèluel- 
» lement.  Des  que  je  fus  en  âge  de  me  marier , il  a me 
» donna  pour  femme  la  fille  de  Ion  frere.  Elle  ne  m’a  rien 
M apporté  en  mariage  hors  la  liberté , la  chafteté , 8c  une 
M fécondité  fuffifante  pour  les  plus  riches  maifons.  Nous 
M avons  fix  fils , 8c  deux  filles,  mariées  toutes  deux.  De  mes 
« fix  fils , quatre  ont  pris  la  robe  virile , 8c  deux  portent 
» encore  la  robe  de  l’enfance.  J’ai  commencé  â porter  les 
« armes  fous  le  Confulat  de  P.  Sulpicius  8c  de  C.  Auré- 
« lius.J’ai  fervi  deux  ans  en  qualité  de  fimple  foldat  dans 
n l’armée  qui  fut  emploiée  en  Macédoine  contre  le  Roî 
«Philippe.  La  troifiéme  année  T.  Quintius  Flamininus, 

» pour  me  récompenfer  de  mon  courage,  me  fit  Capitaine  Dfcumum 

ordinem  Haf* 

a Patet  mihi  uxorcm  fratris  fui  I & cura  his  fcecuiKiitacem , quanta  '«“m  aJlisna- 
filiam  dcdic , quz  /êaim  nihil  at-  I vel  in  diti  dorao  iâtis  effet. 
tulitprxictUbautcni,pudicitiam,  ( 
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« de  Centurie  dans  le  dernier  Manipule  des  H.iftaircs.  Je 
>>  fervis  enfuice  comme  volontaire  en  Efpagnc  fous  Caton  j 
nignumjudi-  » 8c  ce  Général , fi  jufte  eftimateur  du  mérite , me  jugea 
d’ctrc  mîs  à la  tête  du  premier  Manipule  des 
[um  prioris  » Haftaites.  Dans  la  guerre  contre  les  Etoliens  & contra 
Roi  Antiochus , je  fuis  monte  au  meme  rang  parmii 
Mihiprimus  « les  Princcs.  J’ai  fait  encore  depuis  plufieurs  campagnes-, 
m"cSituri!T  ” ^ dans  un  allez  petit  nombre  d’années  j’ai  été  lait  qua- 
cik  affignatui  „ trc  fois  Primipilc , j’ai  été  récompenlé  trente-  quatre  fois . 
itium’piium"  ” par  les  Généraux  , j’ai  reçu  fix  couronnes  * Civiques  j, 
»>  j’ai  fait  vingt  deux  campagnes , & je  palTe  cinquante  ans» 

» Quand  je  n’aurois  pas  rempli  toutes  mes  années  de  fer~ 

»»  vice,  quand  mon  âge  ne  me  donneroit  pas  mon  congé, 

» fubftituant  quatre  de  mes  enfans  à ma  place,  je  mérite- 
» rois  bien  d’être  exemté  de  la  nécdlité  de  fervir.  Mais 
« dans  tout  ce  que  j’ai  dit,  je  n’ai  prétendu  que  faire  voir 
» la  juftice  de  ma  caule.  Du  relie  , tant  que  ceux  qui  fe- 
» ront  des  levées  me  jugeront  en  état  de  porter  les  armes, 
« je  ne  refuferai.  point  le  fervice.  Les  Tribuns  me  met- 
« tront  au  rang  qu’il  leur  plaira , c’ell  leur  affaire  r la 
. M mienne  eft  de  faire  en  forte  que  perfonne  n’ait  le  rang 
« au  deffus  de  moi  pour  le  courage,  comme  tous  les  Gé- 
» néraux  fous  qui  j’ai  eu  l’honneur  de  fervir,  & tous  mes 
»>  camarades,  me  font  témoins  que  je  me  fuis  toujours 
» conduit.  Pour  vous.  Centurions  , malgré  votre  appela 
« comme  pendant  votre  jeuneffe  même  vous  n’avez  jamais 
« rien  fiit  contre  l’autorité  des  Magillrats  & du  Sénat,  il 
» me  femble  qu’il  convient  qu’à  l’age  où  vous  êtes  vous 
»>  vous  montriez  fournis  au  Sénat  8c  aux  Confuls , Sc  a que 
» vous  trouviez  honorable  toute  place  qui  vous  mettra  en 
« état  de  rendre  fcrvice  à la.  République.  « Qiiand  il  eue 
fini,  le  Conful,  après  l’avoir  comblé  de  louanges  devane 
le  peuple , fortit  de  l’alTcmblée , Sc  le  conduifit  dans  le 
Sénat.  Là  on  lui  rendit  de  publiques  adtions  de  grâces  au 
nom  de  cette  augullc  Compagnie  , 8c  les  Tribuns  militai-, 
res  lui  aflîgnérent  pour  marque  8c  pour  prix  de  fon  courage 

* On  AppeHoit  tt'mjt  les  couronnes  a Et  omnia  honcfla  loca  cîuccrc  , . 
données  pour  4voit,futivé  U.  vie  i quibus  remp.  defénAui  lius. 
ssn  Citoien. 
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8c  de  fon  zèle  le  Primipile , c’eft-à-dire  la  première  place 
dans  la  première  Légion.  Les  autres  Centurions , renon- 
çant à leur  appel  , ne  firent  plus  difficulté  de  s’enroller. 

Rien  n’eft  plus  propre  que  de  pareils  faits  à nous  donner 
une  jufte  idée  du  caradére  Romain.  Quel  fonds  de  bon 
fens , d’équité  , de  nobleflè  même  6c  de  grandeur  d’ame 
dans  ce  foldat  : Il  parle  de  fon  ancienne  pauvreté  fans 
honte , ôc  de  fes  glorieux  fervices  fans  oftentation.  Il  ne 
s’entête  point  mal  à propos  fur  un  faux  point  d’honneur. 
Il  défend  modeftement  fes  droits,  6c  y renonce.  Il  apprend 
à tous  les  ficelés  à nç  point  difputer  contre  la  patrie , à 
faire  céder  le  bien  public  à fes  intérêts  particuliers , 6c  il 
eft  aflez  heureux  pour  entraîner  dans  fon  fentiment  tous 
ceux  cjui  fe  trouvoient  dans  le  même  cas,  6c  qui  s’étoient 
allôcics  à lui.  De  quelle  force  eft  l’exemple!  Il  ne  faut 
quelquefois  qu’un  bon  efprit  pour  ramener  tous  les  autres 
à la  raifon. 

ARTICLE  TROISIEME.. 

‘ Préparatifs  de  la  Guerre i, 

J e renferme  dans  cet  Article  ce  qui  regarde  les  vivres, 
la  paie  des  fbldats , leurs  armes , 6c  quelques  autres  foins 
que  doivent  prendre  les  Généraux  avant  que  de  fe  mettre 
eu  marche. . 

$.  I.  Des  Vivres.. 

L’ O R D R E que  l’on  gardolt  pour  les  vivres  chez  les 
Romains  nous  eft  plus  connu  , que  celui  des  Grecs  : c’étoic 
le  Quefteur  qui  étoit  chargé  de  ce  foin. 

La  ration  de  blé  que  l’on  donnoit  à chaque  foldat  pour 
fa  nourriture  journalière  étoit  à peu  prés  la  même  chez 
les  deux  peuples,  c’eft-à-dire  un  chanix,o\s.  la  huitième 
partie  d’un  boiflèau  * Romain  : il  y avoit  fix  boîftèaux 
dans  Ift  médimne.  Le  chœnix  étoit  aulli  la  nourriture  or- 
dinaire des  elclaves  par  jour, 

* Le  botffetu  Romain  continoit  1 1 flus  : & te  nôtre  i feii.e  Htrim‘, 
lit  trots  quarts  in  nôtre > & un  peu  ||  Awji  (’étott  deux  litrons  par  jout... 

Aaaaailj 
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On  donnoit  donc  au  foldac  Romain  piéton  quatre  boîf. 
féaux  de  blé  pour  un  mois  j c’eft  ce  qui  s’appelloit  men- 
flruum  : c’eft-à-dire  trente-deux  chœnix  , ce  qui  faifoit  un 
peu  plus  d’un  chœnix  par  jour.  Le  piéton  des  Alliés  en 
recevoit  autant. 

Le  Cavalier  Romain  recevoit  par  mois  deux  médimnes 
de  blé , c’eft-à-dire  douze  boiflèaux , parce  qu’il  avoir  deux 
domeftiques , ce  qui  faifoit  quatre-vingts  feize  chœnix , fur 
le  pié  d’un  peu  plus  d’un  chœnix  par  tête  chaque  jour.  Ce 
Cavalier  avoit  deux  chevaux,  l’un  pour  lui,  l’autre  pour  por- 
ter fon  bagage,  le  blé,  l’orge,  &c.  Il  recevoir  aulTipar  mois, 
pour  ces  deux  chevaux  , fept  médimnes  d’orge , qui  font 
quarante  deux  boiflèaux , fur  le  pié  d’un  boifleau  & d’un 
peu  plus  de  trois  chœnix  par  jour  pour  les  deux  chevaux. 

Il  faloit  qu’un  Cavalier  eût  un  certain  revenu  pour  fou- 
tenir  la  dépenfe  qu’on  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  faire 
pendant  la  campagne.  C’eft  » pourquoi  il  arrivoit  quelque- 
fois  qu’un  citoien,  quoique  de  famille  patricienne,  étoit 
obligé  par  la  pauvreté  de  fervir  dans  l’infanterie. 

Le  Cavalier  des  Alliés  recevoit  par  mois  un  médimne 
& un  tiers,  c’eft-à-dire  huit  boiflèaux  de  blé,  parce  qu’il 
n’avoit  qu’un  cheval , & par  conféquent  un  feul  domefti. 
que  ; 8c  cinq  médimnes  d’orge  pour  ce  cheval , qui  font 
trente  boiflèaux , fur  le  pié  d’un  boiflèau  par  jour. 

La  quantité  de  blé  croiflbit  pour  les  Officiers  à propor- 
tion de  leur  paie  , dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite. 

On  doubloit  quelquefois  la  portion  de  blé  aux  foldats 
par  honneur  8c  par  récompenfe,  comme  il  paroit  par  plu- 
fleurs  h endroits  de  Tite-Live. 

La  fourniture  publique  de  blé , dont  le  foin , comme  je 
l’ai  dit , regardoit  les  Quefteurs , étoit  portée  ou  dans  les 
vaiflèaux , ou  fur  des  chariots  , ou  fur  des  bêtes  de  fomme  : 
mais  les  foldats  fantaflins  portoient  fur  leurs  épaules  la 

a Magiftrutn  Equitum  dicit  L.  ] b Milites , qui  in  prxlîdio  fltc- 
Tai'quuiuiti  pateieix  penus  , fed  rant , duplici  frumento  in  perpe- 
qiu,  cùm  (lipcndia  pedibus  ptop-  tuumi  in  prxfcntia  Engulis  bobus 
ter  paupertatem  fccilTet,  trllo  ta-  donaci.  Ltb.  7. 
men  pnmus  longé  Romanx  juven-  Hilpanis  duplicia  cibatia  daii 
fi:ùshabituseilce./.iv./(i.3.ff.  17.  U juilà. i.t£.  14. 
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portion  deblc  qu’on  leur  diftribuoit  pour  un  certain  tems, 
ce  qui  diminuoit  beaucoup  l’attirail  des  bagages. 

Quatre  boifleaux  de  blé,  qui  étoit  la  mcfure  qu’on  en 
donnoit  à chaque  foldat  pour  un  mois , ctoient  un  pcfanc 
* fardeau  , fans  compter  tout  ce  que  le  loldat  portoit  ou- 
tre cela.  Il  * eft  certain  qu’il  étoit  quelquefois  chargé  de 

Siuatre  boifleaux:  mais  c’etoit  fans  doute  dans  des  occa- 
lons  extraordinaires,  comme  dans  une  marche  forcée, 
ou  dans  une  expédition  promte  &:  dans  un  pays  ennemi. 

Il  y a toute  apparence  qu’ordinaircment  ils  ne  portoient 
du  blé  que  pour  douze,  quinze,  ou  vingt  jours  tout  au 
plus  i & ce  poids  diminuoit  tous  les  jours  par  la  confom- 
mation  journalière.. 

On  peut  demander  pourquoi  on  donnoit  plutôt  du  blé 
à porter  aux  foldats  que  du  pain  cuit.  Peutêtre  cette  cou- 
tume ctoit-elle  paflcc  de  la  ville  dans  le  camp  : car  dans- 
la  ville  les  diftributions  publiques  fe  faifoient,  non  en 
pain  cuit , mars  en  blé.  D’ailleurs  le  poids  du  blé  étoit 
plus  léger  que  celui  du  pain  cuit.  Pline  b marque  que  le 
poids  d’un  boifleau  de  blé  en  grain  augmente  précifémenc 
d’un  tiers , quand  il  eft  réduit  en  pain  de  munition.  Cette 
différence  eft  confidérable.  Mais  d’un  autre  côté  on  trouve 
que  c’étoitun  grand  embarras  pour  les  foldats  de  préparer 
eux  - memes  leur  pain  , de  moudre  le  blé,  & de  le  faire 
cuire.  Quoique  ce  fût  par  chambrées  , qu’on  appelloit 
contubemia , ce  foin  nous  paroit  fort  embarraflanr.  Mais , 

fiour  en  bien  juger,  il  faut  fe  tranfporter  en  efprit  dans 
es  tems  5c  dans  les  pays  dont  il  s’agit,  5c  fe  rendre  attentif 
aux  coutumes  qui  y regnoient.  Le  loldat  Romain  , occupé’ 
à moudre  le  blé  6c  à le  faire  cuire  , ne  pratiquoit  clans  le' 
camp  que  ce  qu’il  faifoir  tous  les  jours  à la  ville  en  tems  de 
paix.  Sa  farine  lui  fourniflbit  je  ne  fai  combien  de  mêts. 
Outre  le  pain  ordinaire  , il  en  faifoit  de  la  bouillie,  qu’il' 

* Lt  boijfea»  de  blé,  (hr:,  nom,  nec audere affirmare , qu.înuriginta ' 

frfe  dix-neuf  j i iiigt  livres.  dicrum  ftumentum  miJiti  dacum. . 

aConfui  mendruum  juflb  milite  Lsv.  l’b.  4;.  n.  i. 
fecum  ferre profcCtiis.dccimo port  b Lex  certè  natiir*,  ut  in  tjuo- 

dic  , quàm  exeteitum  acccpcr.it , ciimquc  rcncre  pani  mrkeari  tertia  ‘ 
cadra  tnovir.  Liv.  lib.  44.  n.  1.  portio  ad  prani  pondus  acccdat< 
Aquilcicnfcs , nihil  fc  ultra  feire  Plin.  tsb,  1 8.  cap.  7. 

Tome  V.  Aaaaaiiij: 
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aimoit  fort  : il  la  mcloit  avec  du  lait:  il  en  aHâifonnoît 
les  légumes  : il  en  faifoit  promtement  des  galettes  cuites 
fur  une  petite  platine  mile  fur  des  charbons  ardens , ou 
fur  de  la  cendre  chaude  , comme  on  le  praticjuoit  ancien- 
nement pour  régaler  les  hôtes , 6i  comme  le  pratique 
encore  aujourd’hui  tout  l’Orient,  où  l’on  préfère  beau- 
coup ces  galettes  à notre  meilleur  pain.  ; .. 

Il  y avoir  de  certaines  occafionsoùl’on  dbnnoit  du  pain 
. cuit  aux  foldats.  Quand  L.  Qiiintius  Ciheinnatus  fut  créé 
Dictateur  contre  les  Eques,  il  ordonna  à toute  la  Jeunefîè 
capable  de  porter  les  armes  de  le  trouver  dans  le  champ 
de  Mars  avant  le  coucher  du  foleil  avec  des  pains  cuits 
pour  cinq  jours,  Sc  avec  douze  pieux  chacun.  11  chargea 
ceux  des  citoiens  qui  étoient  plus  âgés  de  cuire  ce  pain 
pour  les  jeunes  pendant  que  ceux-ci  feroient  occupés  à pré- 
parer leurs  armes , Sc  à le  fournir  de  pieux.  Cela  a fe  fal- 
loir principalement  quand  on  s’embarquoit  fur  mer,  parce 
qu’il  y avoir  moins  de  commodités  fur  les  vaifléaux  pour 
cuire  du  pain,  que  fur  terre. 

hiais,  pour  l’ordinaire,  c’étoit  le  foldat  lui-même  qui 
avoir  loin  de  moudre  fon  blé,  ou  dans  de  petits  moulins 
qu’il  portoit  avec  lui , ou  fur  des  pierres;  6c  de  faire  cuire 
le  pain  , non  dans  des  fours , mais  fur  des  charbons , ou 
fous  la  cendre. 

Au  blé  que  l’on  donnoit  aux  foldats,  on  ajoutoit  du  fel, 
desJégumes , du  fromage  &c  quelquefois  du  lard,  6c  de  la 
chair  de  porc. 

La  boilibn  répondoit  à cette  nourriture.  Il  étoit  rare 
qu’à  l’armée  on  ul.tt  du  vin.  Caton  l’ancien  ne  bûvolt  que 
de  l’eau  : dans  les  grandes  clialeurs  feulement  il  y méloit 
du  vinaigre.  L’ufage  de  cette  boilTon  étoit  commun  dans 
les  armées  : on  la  nommoit  fofea.  Chaque  foldat  étoit 
obligé  d’en  avoir  une  bouteille  dans  fon  équipage.  L’Em- 
pereur Pelccnnius  avoir  interdit  toute  autre  boillon  à Ibn 
armee  : Juÿît  vinum  in  expeditione  neminem  hihere  , fied 
aceto  univerfos  ejfc  contentas.  L’exprcllion  , tmiverfos,  lemble 


aUtfixii  navales  deeem  dicrum 
coCIa  ciliana  ad  naves  déferrent. 
JLiv.  hit.  II.  IJ.  4P. 


Cuin  triginta  dicrum  coiîlis  ci- 
bariis  naves  confeendetunt.  Liv. 
hb.  13. 

marquer 
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marquer  que  cette  kiterdidion  ctoit  générale  , & pour  les 
Officiers  auffibien  que  pour  le  fimple  foldat.  Cette  boiflTon 
( pofia  ) étoit  propre  a defaltérer  promtement,  & à cor- 
riger le  vice  des  eaux  qu’ils  rencontroient  dans  leur  mar- 
che. Hippocrate  dit  que  le  vinaigre  eft  raffraichüTant  : 
o^oï  4'uxôijtôi' : c'ell  pourquoi  on  en  donnoit  aux  moiflbn- 
ceurs  & à ceux  qui  travailloient  à la  campagne.  Aridotc 
nous  apprend  que  les  Carthaginois , en  tems  de  guerre , 
s’abftenoient  de  vin. 

J’entends  dire  que  ce  qui  embarraflè  le  plus  les  gens  de 
guerre  dans  la  leélure  de  l’hiiloire  ancienne , c'eft  l'article 
des  vivres  j 8c  leur  embarras  n’eft  point  iàns  fondement. 
On  ne  voit  point  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  euflcnc 
la  précaution  de  préparer  des  magazins  de  fourrage,  de 
faire  des  dépôts  de  vivres,  d’avoir  un  Munitionnaire  en 
office,  8c  de  fe  faire  fuivre  d’un  grand  nombre  de  caiflbns. 
On  eft  effraie  de  ce  quieft  dit  de  l’armée  de  Xerxès  roi  de 
Perfe,  qui  montoit , en  comptant  tout  l’attirail  dont  elle 
ctoit  fuivie , à plus  de  cinq  millions  de  perfonnes , 8c  pour 
la  nourriture  de  laquelle  il  faloit , félon  la  fupputation 
d’Hérodote , plus  de  fix  cens  mille  boiüèaux  de  blé  par 
jour.  Comment  fournir  à une  telle  armée  une  quantité  fi 
énorme  de  blé  , 8c  du  refte  à proportion  > 

II  faut  fe  fouvenir  que  le  meme  Hérodote  a eu  foin  d’a- 
vertir que  Xerxès  avoit  travaillé  pendant  quatre  ans  aux 
préparatifs  de  cette  guerre.  Un  nombre  confidérablç,  de 
vaifleaux  chargés  de  blé  8c  d’autres  munitions  de  bouche 
cotoioit  toujours  l’armée  de  terre  , 8c  il  en  furvenoit  per- 
pétuellement de  nouveaux  qui  ne  la  laifibient  manquer  de 
rien  , le  trajet  de  l’Hellefpont  jufqu’à  la  mer  de  Grèce  8c 
à l’ilede  Salamine  étant  très  court,  8c  cette  expédition 
ne  dura  pas  un  an.  Mais  elle  ne  doit  point  ctre  tirée  i 
conféquence , étant  extraordituire  , 8c  l’on  peut  dire 
unique. 

Dans  les  guerres  que  les  Grecs  fe  faifoient  les  uns  aux 
autres  , leurs  troupes  étoient  peu  nombreufes  8c  accouru- 
mées  à une  vie  fobre  ; elles  ne  s’éloignoicnt  pas  beaucoup 
de  leur  pays  , 8c  elles  y revenoient  prefque  toujours  régu- 
• fièrement  tous  les  hivers,  Ainfi  l’on  voit  qu’il  ne  leur  étoit 
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[las  difEcilc  d’avoir  des  vivres  en  abondance , fur  tout  pour 
es  Athéniens  qui  croient  maîtres  de  la  mer. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Romains , chez  qui  le  foin  des 
vivres  étoic  infiniment  moins  embarrailânt  qu’il  ne  l’eft 
maintenant  chez  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe.  Leurs 
armées  étoient  beaucoup  moins  nombreufes  , &c  elles 
avoient  beaucoup  moins  de  cavalerie.  Une  Légion  de 
quatre  mille  fantailins  faifoit  un  corps  ( à notre  manière  ) 
ae  fix  ou  fept  bataillons  : & n’aiant  que  trois  cens  che- 
vaux , elle  ne  formoit  que  deux  efeadrons.  Ainfi  une  ar- 
mée Confulaire  d’environ  feize  mille  fantafiins,  en  comp- 
tant les  Romains  8c  leurs  Alliés , étoit  compofee  d’à  peu 
prés  vingt-cinq  de  nos  bataillons , 8c  n’avoit  que  huit  ou 
neuf  de  nos  efeadrons.  Aujourd’hui , par  raport  à vingt- 
cinq  bataillons,  nous  avons  fouvent  plus  de  quarante  eC- 
cadrons.  Quelle  diminution  de  fourrages  8c  de  vivres  ! 

11  ne  faloit  point  alors  quatre  ou  cinq  mille  chevaux 
pour  le  train  d’artillerie  : point  de  boulangers , ni  de  fours  : 
point  de  caifiTons  en  grand  nombre  à quatre  chevaux 
chacun. 

Outre  cela  , la  manière  fobre  dont  on  vivoit  à l’armée, 
réduite  à l’exaâ  néceflàire,  épargnoit  une  multitude  infi- 
nie  de  domelliques  , de  chevaux  , de  bagages  , qui  main- 
tenant épuife  nos  magazins  , affame  nos  armées,  jette 
toujours  une  lenteur  dans  l’exécution  des  entreprifes , 8c 
fouvent  y apporte  un  obftacle  infurmontable.  Cette  ma- 
nière de  vivre  n’étoit  pas  feulement  pour  les  fimples  fol- 
dats , elle  leur  étoit  commune  avec  les  OHîciers , 8c  avec 
les  Généraux.  On  a vû  des  Empereurs  même  , c’eft-à- 
dire  des  Maîtres  de  l’univers,  Trajan,  a Adrien,  ^ Pef- 
cennius,c  Alexandre  Sévère,  Probe,  d julien,  8c  plufieurs 
autres , non  feulement  vivre  fans  luxe  , mais  fe  contenter 


a Cibis  eriam  caftten/ibus  in 
propanilo  iibentrrutebatur(  Adri.a-, 
nus , ) hoc  eft  laiido  , cafeo  , & 
poica.  Sfartidn. 

b In  Omni  expeditione  ( Pefeen- 
nius  ) militaiem  cibum  iîimpüc  amc 
papilionem.  SpartUtt. 

c Apertis  paptlionibus  ( Alexan- 
} ptandit  atque  cocBavit,  cùm 


militarero  cibutn,  cnnClis  viden- 
tibiis  atqtic  gaudentibus,  fumcrcr. 
Ldmprii. 

d Et  Iinperatori  ( Jiiljano  ) non 
cupedix  ciborura  tegio  more  , fed 
Tub  columcllis  labcrnaculi  parciùs 
cœnacuro  pulcis  portio  parabanir 
exigua.,  etiam  muniüci  fâilidienda 
gregario.  dimmiao.  i(. 
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d’un  plat  de  bouillie  ou  de  pois , d’un  morceau  de  fromage 
ou  de  lard , & faire  gloire  de  s’égaler  aux  derniers  des 
foldats.  On  comprend  aifémenc  de  quel  poids  étoienc  de 
tels  exemples , & combien  ils  contribuoient  à diminuer 
l’attirail  d’une  armée , à entretenir  parmi  les  troupes  le 
goût  de  frugalité  & de  funplicité , âc  i en  écarter  tout 
luxe  & tout  iafte. 

Ce  n’ell  point  fans  raifon  que  les  Auteurs  que  j’ai  cités 
à la  marge , font  tous  remarquer  que  ces  Empereurs  affec- 
toient  de  manger  à découvert , & à la  vûe  de  toutes  les 
troupes.  Jn  prepatulo...  Ante  pafilionem. . . Apertis papilio. 
nikus, . . Sut  columeSis  tabemaculi.  Ce  fpeftacle  attiroit , 
inftruifoit , confoloit  le  foldat , St  annobliflbit  la  mauvaife 
chere  qu’il  faifoit  par  la  refTemblance  avec  celle  de  fes 
Maîtres  : Cunflis  videntihus  atque  ytudentihus. 

Comparons  une  armée  de  trente  mille  hommes , com. 
pofée  d’Officiers  St  de  Soldats  tels  qu’en  avoient  les  Grecs 
& les  Romains , robufles , fobres , aguerris , Sc  endurcis  i 
toutes  fortes  de  fatigues  , avec  nos  armées  de  cent  mille 
hommes,  St  l’attirail  faftueux  qui  les  fuit  : y a-Lil  un  Gé- 
néral un  peu  (enfé  St  entendu  qui  ne  préférât  la  première  > 
C’eft  avec  de  pareilles  troupes  que  les  Grecs  ont  arrêté 
toutes  les  forces  de  l’Orient , 8c  que  les  Romains  ont  vain- 
cu St  fournis  tous  les  autres  peuples.  Quand  reviendra- t-on 
à une  (I  louable  coutume?  Ne  le  trouvera-t-il  point  quel- 
que Général  d’armée  d’un  mérite  St  d’un  rang  fupérieur, 
& en  même  tems  d’un  efprit  folide  St  fenftbie  à la  vraie 
gloire  , qui  comprenne  combien  il  y auroit  d’honneur  de 
le  montrer  libéral , généreux , magnifique  pour  les  fend- 
mens  8t  les  aAions , Sc  de  répandre  à pleines  mains  l’ar- 
gent pour  animer  les  foldats , ou  pour  aider  des  Officiers 
donc  le  revenu  ne  répond  pas  toujours  i leur  naiilâncc  ni 
à leur  mérite } Sc  defe  réduire  dans  tout  le  relie,  je  ne 
dis  pas  à cette  fimplicité  St  à cette  pauvreté  des  anciens 
Maîtres  du  monde , ( une  û fublime  vertu  e(l  au  deffiis  des 
forces  de  notre  (iécle  ) mais  à une  honnête  Sc  noble  mo- 
deflie , qui  pourroit  peutêtre , par  la  force  de  l’exemple 
bien  puillànc  dans  ceux  (^ui  commandent , donner  le  ton 
à tous  les  Généraux  , St  reformer  le  mauvais  St  pernicieux 
goût  de  la  nation  ? B b b b b ij 
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Le  foin  des  vivres  a toujours  été , & fera  toujours  ^ 
Beiium . m-  ce  qui  doit  occuper  un  bon  Général.  La  maxime  de  Caton, 
fpfu'm  *aîà.**  guerre  nourrit  la  guerre , eft  bonne  dans  des  pays 

Uv.  lit  j4-  abondans  & pour  de  petites  armées  : celle  des  Grecs  eft 
*■  plus  généralement  vraie , que  la  guerre  ne  fournit  point  â 

l'ordre  à point  nommé  des  vivres.  Il  faut  en  avoir  fait 
provifion , & pour  le  préfent , & pour  l’avenir.  Un  des 
principaux  avis  que  Cambyfe  roi  des  Perfes  donna  à fun 
fils  Cyrus,  qui  devint  fi  célébré  dans  la  fuite,  fut  de  ne 
point  s’engager  dans  aucune  expédition , qu’il  ne  fe  fût 
auparavant  informé  par  lui-même  fi  l'on  avoit  pourvu  d 
la  fubfiftance  des  troupes.  Paul  Emile  ne  voulut  point  par- 
tir pour  la  Macédoine  , qu’il  ne  fe  fut  afiüré  du  tranlport 
des  vivres.  Si  Cambyfe  & Darius  euflént  pris  ce  foin  , ils 
ne  fe  feroient  point  expofés  à faire  périr  leurs  armées  , le 
premier  dans  l’Ethiopie  , l’autre  dans  la  Scythie.  Celle 
d’Alexandre  auroit  été  affamée , fi  l’on  avoit  fuivi  le  fage 
confeil  de  Memnon , le  plus  habile  des  Généraux  de  ce 
tems-là  , qui  vouloit  qu’on  ravageât  dans  l’Afie  Mineure 
une  certaine  étendue  de  pays , par  où  ce  Prince  dévoie 
néceflàirement  paflèr.  Avant  la  bataille  de  Cannes,  An- 
nibal  n’avoit  pas  pour  dix  jours  de  vivres  ; un  délai  de 
quelques  femaines  le  réduifoit  à la  dernière  extrémité. 
Céfâr,  avant  celle  de  Pharfale  , étoit  près  de  périr  faute 
de  vivres,  fi  Pompée  eût  voulu  , ou  plutôt  s’il  eût  pu  at- 
tendre encore  dix  ou  douze  jours.  La  famine  eft  un  enne- 
mi , contre  lequel  l’habileté  & le  courage  des  Comman, 
dans  & des  foldats  ne  peuvent  rien  , 2c  que  le  nombre  des 
troupes  ne  fait  que  fortifier. 


$.  1 1.  F aie  des  Soldats. 


C H E Z les  Grecs  les  foldats  faifôient  d’abord  la  guerre 
à leurs  dépens.  Cela  étoit  très  naturel , puifque  c’etoient 
les  citoiens  mêmes  qui  s’unifloient  pour  défendre  leurs 
biens  , leurs  familles , & leur  vie  , 8c  qu’ils  y étoient  per- 
fonnellement  intérefles. 

La  pauvreté  dont  Sparte  fit  lontems  profeffion  , donne 
lieu  de  croire  qu’elle  ne  ftipendioit  point  fes  croupes.  Tant 
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que  les  Spartiates  demeuroient  en  Grèce,  la  République 
leur  fourniflbit  la  portion  des  repas  publics , & un  haoit 
par  an.  Il  entroit  un  peu  de  viande  dans  cette  fourniture,  v 

fie  il  y avoit  un  Officier  particulier  pour  leur  en  faire  h 
diftribution.  Nous  avons  vii  qu’Agéiilas,  pour  mortifier  '«  ^ 
Lyfandre , qui  avoir  rempli  les  premières  places  de  la 
République  , lui  fit  donner  cette  charge , qui  n’étoit  de 
nulle  confidcration.  Les  Spartiates  , pendant  la  guerre , 

Le  contentoient  de  cette  fourniture,  en  y ajourant  les 
petits  pillages  pour  fubfifter  plus  au  large.  Depuis  que 
Lyfandre  eut  r’ouvert  l’entrée  de  Sparte  à l’or  fie  d l’ar- 
gent , fie  y eut  formé  un  Tréfor  public  , comme  les  La- 
cédémoniens étoient  fouvent  tranfportès  hors  de  leur 
territoire  dans  l’Afie  Mineure  , il  n’y  a pas  de  doute 
que  la  République  n’ait  été  obligée  alors  de  fournir  à 
leur  fubfiftance  par  des  fecours  particuliers.  On  voit  qu’i 
la  prière  du  même  Lyfandre,  le  jeune  Cyrus  augmenta  à 
ceux  qui  fervoient  fur  les  galères  de  Lacédémone  la  foldé 
que  les  Perfes  avoient  coutume  de  leur  paier,  fie  que  dé 
trois  oboles  il  la  fit  monter  à quatre , ce  qui  débaucha  , d» 
beaucoup  de  matelots  aux  Athéniens.  Le  fort  de  Sparte 
n’étoit  pas  la  marine.  Quoiqu’elle  fut  arrofée  delà  mer  au  *>"'• 
levant  & au  midi , fes  côtes  n’étoient  pas  favorables  pour 
des  vaifiêaux  , 8c  elle  n’avoit  que  le  feul  port  de  Gythée, 
qui  n’étoit  pas  fort  grand  ni  fort  commode.  AulTi  fa  flotc 
étoit  peu  nombreufe , 8c  n’avoit  prefque  que  des  étrangers 
pour  matelots.  On  ne  fait  pas  certainement  quelle  paie 
Sparte  donnoit  aux  troupes  qui  la  fervoient  par  terre  , ni 
fl  elle  fourniffoit  aux  uns  8c  aux  autres  la  nourriture. 

Peïucle's  établit  le  premier  une  paie  aux  foldats 
Athéniens,  qui  jufques-ld  avoient  fervi  gratuitement  la 
République.  Outre  qu’il  étoit  bien  aife  de  fe  concilier 
par  ce  moien  les  bonnes  grâces  du  peuple  , un  motif  plui 
predànt  l’obligea  d’introduire  ce  changement.  Il  faifoit  la 
guerre  au  loin  dans  la  Thrace , dans  la  Querfonnéfe  , 
dans  les  Iles,  dans  l’Ionie  pendant  plufieurs mois  de  fuite, 
fans  molefter  ni  vexer  les  Alliés.  Il  etoît  impoffible-  que  des 
bourgeois  éloignés  fi  lontems  de  leurs  biens  , de  leurs  mé- 
tiers , Ôc  des  autres  moiens  de  gagner  leur  vie,  ( car  oa 
, B b b b b iq 
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lâic  que  la  plupart  étoienc  artifans , comme  les  Llcédé- 
moniens  le  leur  reprochèrent  ) pulTent  fervir  fans  avoir 
quelques  fecours.  C’étoit  une  juftice  que  la  République 
leur  devoir , & Përiclès  agit  moins  en  magiftrat  popu- 
laire , qu’en  juge  équitable.  Seulement  il  prévint , en  lage 
politique , les  defirs  du  peuple  par  raport  à une  démarche 
qui  dcvenoit  néceilàire. 

La  paie  ordinaire  des  matelots  étoit  trois  oboles , qui 
font  la  moitié  d’une  dragme  , c’eft-à-dire  cinq  fols;  la 
paie  des  troupes  de  terre , quatre  oboles  , c’eft-à-dire  un 
peu  plus  de  iix  fols  & demi  : celle  des  hommes  de  cheval , 
une  dragme,  dix  fols. 

On  avoir  établi  un  aflèz  bon  ordre  pour  fubvenir  aux 
dépenfes  de  la  guerre.  Les  quatre  anciennes  & primitives 
Tribus  d’Athènes  s’étoient  multipliées  jufqu’à  dix.  Alors, 
pour  le  paiement  de  ce  qui  s’impofoit,  on  tira  de  chaque 
Tribu  ilx-vingts  citoiens  , qui  faifoient  en  tout  douze 
cens , que  l’on  partagea  en  quatre  Compagnies  de  trois 
cens , & en  vingt  claflës , dont  chacune  étoit  encore  di- 
vifée  en  deux  parties  , l’une  des  citoiens  les  plus  riches , 
l’autre  de  ceux  qui  l’étoient  moins.  C’étoit  fur  ces  ci. 
toicns  riches  opulens , mais  plus  les  uns  que  les  autres , 
que  tomboient  les  charges  puhlic^ues.  C^nd  il  arrivoit 
quelque  urgente  & fubite  néceflitc , qu’il  faloit  lever  des 
troupes , ou  équiper  une  dote , on  faifoit  la  répartition  des 
dépenfes  entre  ces  citoiens  à proportion  de  leurs  revenus  ; 
les  plus  riches  faifoient  les  avances , afin  que  la  Républi- 
que fût  fervie  promtement  5 & les  autres  prenoient  du 
tems  pour  les  rembourfer , Sc  pour  paier  leur  quotepart. 

Il  paroit  par  l’exemple  de  Lamachus , qui  fut  envoie 
avec  Nicias  pour  commander  au  fiége  de  Syraeufe,  que  les 
Généraux  Athéniens  fervoient  à leurs  frais.  Pluurque 
obferve  que  ce  Lamachus  , qui  étoit  fort  pauvre,  fe  trou- 
vant hors  d’état  de  fournir  aux  dépenles  de  la  guerre 
comme  les  autres , envoia  au  peuple  un  Mémoire  de  celles 
qu’il  avoir  faites  pour  là  propre  perfonne,  où  il  faifoit  en- 
trer en  ligne  de  compte  la  nourriture  journalière , fes  vé- 
temens , & jufqu’à  fa  chaufiTure. 

Les  Soldats  Romains,  dans  les  premiers  temt 
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de  la  République  , la  fervoient  gracuitement , & fans  re- 
cevoir  de  paie.  Les  guerres  pour  lors  ne  fe  faifoient  pas 
loin  de  Rome  , & n’ctoienc  pas  de  longue  durée.  Dès 
qu’elles  étoient  terminées  , les  foldats  rctournoienc  chez 
eux , 5c  prenoient  foin  de  leurs  biens , de  leurs  terres  5c 
de  leurs  familles.  Ce  ne  fut  que  plus  de  quatre  cens  qua- 
rante ans  depuis  la  fondation  de  Rome , que  le  Sénat  à 
l’occafion  du  fiége  de  Veies , qui  fut  fort  long  , 5c  con- 
tinué fans  interruption  pendant  l’hiver  contre  la  coutume 
ordonna  » fans  en  être  requis , oue  la  République  paie- 
roit  aux  foldats  une  fomme  réglée  pour  le  fervice  ou’ils 
• lui  rendroient.  Ce  Decret , d’autant  plus  agréable  au  peu- 
ple, qu’il  ne  paroilToic  l’effet  que  de  la  pure  libéralité  du 
Sénat , caufa  une  joie  univerfelle , 5c  tous  les  citoiens  s’é- 
crièrent qu’ils  étoient  prêts  de  répandre  leur  fang  5c  de 
facriher  leur  vie  pour  une  patrie  fi  bienfaifante. 

Le  Sénat  Romain  fit  paroitre  en  cette  occafion  la  même 
^gelTe  que  Périclcs  avoit  montrée  à Athènes.  Les  foldats 
faifoient  entendre  d’abord  fourdement , puis  d’une  manié 
re  aflèz  ouverte , leurs  plaintes  6c  leurs  murmures  contré 
la  longueur  du  fiége,  qui  les  mettoit  dans  la  néceflîté  de 
demeurer  éloignés  de  leur  famille  pendant  l’hiver  même 
& caufoit  par  cette  longue  abfence  le  dépérilTement  de’ 
leurs  héritages,  qui  demeuroicnt  incultes,  5c  devenoient 
incapables  de  fournir  à leur  fubfiftance.  Ce  furent  lâ  les 
vrais  motifs  de  la  démarche  du  Sénat , qui  accorda  ha- 
bilement comme  une  grâce  ce  que  la  néceflité  alloit  lui  ' 
arracher  par  les  invedives  de  quelque  Tribun  du  peuple 
qui  s’en  feroit  fait  honneur.  ^ ^ ’ 

Pour  fournir  à cette  paie,  on  impofa  un  tribut  fur  les  w ut  4. 
citoiens  a proportion  de  leur  revenu.  Les  Sénateurs  don-  »• 

a Additum  dcinde  , omnium 
maximè  tcmpefhvo  prindpum  in 
fnulcimdinem  munere  , ut  ante 
memionem  ullam  plebis  Tribuno- 
rumyc  decernetet  Senatus , ut  fti- 
ptndium  miles  de  publico  accipe- 
ret , cùm  ante  id  tempus  de  fuo 
«juirque  funChis  co  munere  eflet. 
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tanto  gaudio  traditur.  Concurlûm 
itaque  ad  Ouriam  ede,  ptchenlâ- 
tafquc  cxeuntiiim  manus  > 5c  pa- 
tres verê  appcilatos,  effêftum  eflè 
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nerent  l’exemple  , qui  entraîna  apres  eux  tous  les  autres 
malgré  l’oppofition  des  Tribuns  du  peuple.  Il  paroit  que 
perfonne  n’en  étoit  exemt , pas  meme  les  Augurs  ni  les 
L-t;.  M. Pontifes.  Ils  s’en  ctoicnt  dilpenfés  pendant  (Quelques  an- 
"■  nées  par  voie  de  fait , & de  leur  autorité  privée.  Les  Qucfl 

teurs  les  firent  alTigner  pour  fe  voir  condanner  au  paiement 
de  toutes  ces  années.  Ils  en  appellérent  au  peuple,  qui  les 
vimri.  Ha-  condanna.  Quand  la  guerre  etoit  terminée , & qu’on  avoir 
/•  a"  i'*'  butin  confidcrable  fur  les  ennemis , on  en  emploioic 

r 747-  qm.iqygj.Qj5  yyg  partie  à reftituer  aux  particuliers  les 
lommes  qu’on  avoit  exigées  d’eux  pour  les  frais  de  la 
guerre  : en  quoi  l’on  voit  une  bonne  foi  bien  admirable. 
Plat  h Paul,  ôc  bien  rare.  Le  tribut  dont  je  parle  fubfifta  jufqu’au  triom- 
P-  ^7S  phé  de  Paul  Emile  fur  les  Macédoniens , qui  fit  entrer  tant 
de  richeflçs  dans  le  Tréfor  public  , qu’on  jugeai  propos 
d’abolir  pour  toujours  cette  impofition. 

Quoique  le  foldat  ne  fervît  ordinairement  que  la  moitié 
de  l’année , il  recevoir  la  folde  pour  une  année  entière  , 
comme  il  paroit  parplufieurs  endroits  de  Tite-Livej  & 
elle  lui  étoit  paiée  à la  fin  de  la  campagne:  quelquefois 
aufll  de  fix  mois  en  fix  mois.  Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  de 
la  paie  , ne  regarde  que  les  fantaflîns. 

_ Elle  a fut  aufli  accordée  trois  ans  après  aux  Cavaliers 
pendant  le  meme  fiége  de  Veies.  C’étoit  la  République 
qui  leur  fournillbit  des  chevaux  ; ils  avoient  eu  la  géné- 
rofité , dans  un  prelTànt  befoin  de  l’Etat,  de  déclarer  qu’ils 
s’en  fourniroient  eux-memes  à leurs  propres  dépens. 

La  paie  des  foldats  n’a  pas  toujours  été  la  meme:  elle 
a varié  félon  les  tems.  Elle  fut  d’abord  de  trois  as  feule- 
ment par  jour  pour  les  piétons:  { un  peu  plus  de  trois 
fois;  ) il  y avoit  alors  dix  as  au  denier,  qui  étoit  de  même 
Plia.  lit.  JJ.  poids  & de  même  prix  que  la  dragme  chez  les  Grecs.  Le 
denier  fut  depuis  porté  à feize  as , l’année  de  Rome  536, 
fous  la  Didiature  de  Fabius.  Et  pour  lors  la  paie  monta  de 
, trois  fols  à cinq  fols.  La  modicité  de  cette  paie  ne  doit  pas 
Petft.  lit.  1.  nous  étonner  , vu  celle  du  prix  des  vivres.  Polybe  nous 
apprend  que  de  fon  tems  le  boiflèau  de  froment  ne  valoir 

a Equici  certus  numerus  xris  cft  1 1 ( fuis  ) mcrcre  Equites  cœpetunt. 
aflîgnaïus.  Tutn  ptimum  pquis  H Liv.  lit.  n.  7. 
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ordinairement  en  Italie  que  quatre  oboles , c’eft-à-dirc  lîx 
Ibis  fie  demi , fie  le  boiflèau  d’orge  la  moitié.  Un  boilFeau 
de  froment  fufHlbit  à un  foldat  pour  huit  jours. 

Jules-Célàr  , pour  s’attacher  davantage  les  foldats, 
doubla  leur  paie , fie  la  fit  monter  jufqu’à  dix  fols  : Leÿo-  Mc-r/f.itf. 
nibtts  fiipendium  in  perpetuum  duplicavit. 

Il  y eut  encore  quelques  changemens  fous  les  Empe- 
reurs : mais  je  ne  croi  pas  devoir  entrer  dans  ce  détail. 

Polybe  , après  avoir  marqué  que  la  paie  journalière 
des  piétons  étoit  d’un  peu  plus  de  trois  lois,  ajoute  que  D»<»* 
celle  des  Centurions  étoit  de  fix  fols  fie  demi  j fie  celle  des  QtMtncbcUty 
Cavaliers  de  dix  fols. 

De  cette  paie  journalière  du  fimple  foldat',  réfultoit 
une  fomme  totale  pour  toute  l’année,  laquelle  fomme, 
fur  le  pié  de  cinq  fols  par  jour,  qui  étoit  la  paie  ordinaire 
du  tems  de  Polyoe,  faifoit  près  de  cent  livres  fans  y com- 
prendre la  ration  de  blé  qu’on  leur  fournilToit  pour  chaque 
jour  , 8c  quelques  autres  vivres.  Je  prends  ici  l’année  îür 
le  pié  de  douze  mois  chacun  de  trente  jours , qui  font 
trois  cens  foîxante  jours  5 fie  il  paroit  qu’on  la  prenoit 
quelquefois  de  la  forte  p*r  raport  à la  paie  militaire. 

Quand  elle  fut  doublée  par  JulesCéfar  , cette  fomme  an- 
nuelle montoit  à près  de  deux  cens  livres. 

Sur  cette  fomme  annuelle  , on  retenoit  une  partie  pour 
les  habits , les  armes  , fie  les  tentes.  C’efl:  Tacite  qui  le  An»aX.  ub. 
marque  : Enimvero  militiam  ipfam  gravent  , infruHuofam } *•  ‘“f-  ‘7> 
dents  in  diem  oMbus  animntn  ^ corpus  aflimari.  Hinc  veflem, 
arma , tentoria.  Et  Polybe  y ajoute  le  blé  : Non  frumen- 
tum  , non  veftem  , nec  arma  gratuita  militi  fuijfe  ; fed  certa 
horum  pretia  de  fiipendio  à Quajlore  deduBa. 

Pour  ce  qui  regarde  les  grands  Officiers  , les  Confuls, 
les  Proconfuls , les  Lieutenans , les  Préteurs  , les  Propré- 
teurs , les  Quefteurs  , il  ne  paroit  point  que  la  République 
paiât  leurs  fervices  autrement  que  par  l’honneur.  Elle  leur 
fournillbit  les  frais  néceffâires  8c  indifpenfables  pour  leur 
commiflîon  : les  véten.ens,  les  tentes,  les  chevaux,  les 
mulets  , 8c  tout  l’équipage  militaire.  Ils  avoient  un  certain  verr.  de r<g». 
nombre  d’efclaves  réglé , qui  n’alloit  pas  fort  loin  , fie  qu’il  ?• 
ne  leur  étoit  pas  libre  d’augmenter,  la  loi  ne  leur  permet- 

T orne  V,  C c c c c 
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unt  d’en  prendre  de  nouveaux  qu’à  la  place  de  ceux  qui 
feroient  morts.  Dans  les  provinces  par  où  ils  palToient  ils 
n’éxigcoicnt  des  Alliés  que  du  fourrage  pour  leurs  che- 
vaux , & du  bois  pour  eux.  Encore  ceux  qui  fe  piquoienc 
d’imiter  le  parfait  defintéreflèment  des  Anciens , ne  l’exi- 
geoient  point.  C’eft  ainfi  que  fe  conduifoit  Cicéron  , com- 
me il  le  marque  lui-meme  en  écrivant  à Ton  ami  Atcicus. 
» On  a ne  fait  aucune  dépenfe,  dit-il,  ni  pour  moi,  ni  pour 
»>  mes  Lieutenans , ni  pour  le  Quefteur  , ni  pour  aucun 
» autre  Officier.  Je  n’accepte  nilê  fourrage , ni  le  bois  , 
» quoique  la  loi  Julia  le  permene.  Je  Ibuffre  feulement 
» qu’on  fournifle  à mes  gens  une  maifon  & quatre  lits  : 
» encore  fouvent  logent-ils  fous  des  tentes.  « L’efprit  du 
gouvernement  des  Romains , étoit  que  leurs  Commandan» 
& leurs  Magiftrats  ne  fullènt  aucunement  à charge  aux 
Alliés.  C’eft  une  conduite  fi  pleine  de  fagefle  & d’huma- 
nité , oui  rendoit  l’autorité  des  Romains  fi  refpeftable  Sc 
fi  aimatle  ; & l’on  peut  dire  avec  vérité  qu’elle  contribua, 
plus  , que  la  force  de  leurs  armes  , à les  cendre  maîtres 
de  l’univers. 

iré.  w.  41.  Tite-Lîve  nous  apprend  le  Bom  de  celui  qui  le  premier 
* donna  atteinte  à la  loi  Julia,  qui  régloit  les dépenles  qu’on 
pouvoir  exiger  des  Alliés  j 8c  fon  exemple  n’eut  que  trop 
d’imitateurs  , qui  enchérirent  bientôt  fur  lui.  C’étoit  L, 
Pofthumius.  Il  étoit  mécontent  des  habitans  de  Prénefte, 
parce  que  dans  un  féjour  qu’il  y avoir  fait  n’étant  encore 
que  fimple  particulier , ils  ne  lui  avoient  pas  fait  le  traite- 
ment  qu’il  croioit  lui  être  dd.  Quand  il  hit  nomnaé  Con- 
ful , il  fongea  à s’en  venger.  Devant  paftèr  par  leur  ville 
pour  aller  a fon  département , il  leur  fit  favoir  qu'ils  euf- 
îént  à envoier  leur  premier  Magiftrat  à là  rencontre , à 
lui  préparer  un  logement  au  nom  8c  aux  dépens  du  public, 
8c  a lui  tenir  prêtes  pour  fon  départ  les  bêtes  de  fomme 


a Nullus  fit  fumms  in  nos , ne- 
que  in  Legatos,  neque  in  Qpxllo- 
rcm , neque  in  qucmquain,  Scito 
son  mckiô  nos  fœnum , auc  quod 
Icge  Julia  dari  Iblcc , non  accipete  i 
icd  ne  ligna  quidem , ncc  prxtec 


quatuor  leflos  Si  ceâum  qucni- 
quam  accipece  quidquam  ; mulcis 
locis  ne  tcClum  quidem , & in  ta- 
bernaculo  mancce  plcrumque.  £;  i/F. 
iC.  ht.  {.  éU  Au  U. 
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quî  lui  étoîent  nëceflàires.  Avant  lui,  ditTice  Live,  aucun 
Magiftrat  n’avoit  été  à charge  aux  Alliés,  ni  exigé  d’eux 
aucune  dépenfe.  La  République  leur  fourniflbit  des  mu- 
lets , des  tentes , & tout  l’attirail  nécellàire  à un  Com- 
mandant, afin  qu’ils  ne  pulTent  rien  exiger  de  tel  des  Al. 
liés.  Comme  l’hofpiulité  étoit  pour  lors  fort  en  honneur 
& en  ufage  , ils  logeoient  chez  leurs  amis  particuliers  , & 
ils  fe  faifoient  un  plaifir  de  les  recevoir  à leur  tour  à Rome 
quand  ils  y venoient.  Lorfqu’on  envoioit  des  Lieutenans 

i)our  quelque  promte  expédition , les  villes  par  où  ils  paf- 
oient  recevoient  ordre  de  leur  fournir  un  clieval , ôc  rien 
de  plus.  Qwnd  le  Conful  auroit  eu  un  jufte  fujet  de 
plainte  contre  les  Préneftins , il  n’auroic  pas  dû  profiter 
ou  plutôt  abirfer  de  l’autorité  que  lui  donnoit  fa  charge, 
pour  le  leur  faire  fentir.  Leur  » filence,  foit  qu’il  vint 
d’une  modération  ou  d’une  timidité  exceiEre , les  empêcha 
de  porter  leurs  plaintes  au  peuple  Romain , Sc  autorifa 
dans  la  fuite  les  Magiûrats  à aggraver  de  jour  en  jour  ce 
nouveau  joug , comme  fi  l’impunité  du  premier  exemple 
eût  été  une  marque  d’approbation  du  côté  de  Rome , Sc 
fût  devenue  pour  eux  un  titre  légitime. 

Les  Anciens , loin  d’en  ufer  ainfi  , & de  chercher  à 
s’enrichir  aux  dépens  des  Alliés , ne  fongeoient  qu’à  les 
protéger  & à les  défendre.  Ils  fe  croioient  bien  paiés  des 
l'crvices  qu’ils  avoient  rendus  à l’Etat  par  la  gloire  de  leurs 
belles  aérions  : & fouvent , apres  de  grandes  viétoires  6c 
d’illuftres  triomphes , ils  mouroient  dans  le  fein  de  la  pau- 
vreté , où  ils  avoient  toujours  vécu.  L’hiftoire  des  Grecs 
& des  Romains  en  fournit  beaucoup  d’exemples. 


§.  III.  Armes  anciennes. 


Mon  dessein  n’eft  pas  de  parcourir  ici  toutes  les 
fortes  d’armes  dont  fe  fervoient  les  foldats  parmi  toutes 
les  nations.  Je  me  renfermerai  principalement , félon  ma 


a Injuria  ( te  fens  demande  qu’en 
Itfe  In  ) Confulis  njamli  jufta, 
non  nmen  in  magiûratu  exncenda, 
Si  filendujn  nimis  auc  modeftum 


aut  (imiduna  Pr.vncftinonim , jus 
velut  probaco  exemplo  Magiftnti- 
bus  fecit  geaviorum  in  dics  talis 
genctis  irapeiiotura.  Liv. 

Cccccij 
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coutume,  dans  ce  qui  regarde  les  Grecs  & les  Romaîhs, 
qui  avoient , lur  la  matière  donc  il  s’agit , beaucoup  d’u- 
/ages  communs.  Les  Romains  les  avoient  empruntes  pour 
la  plupart  des  Tofeans , 8c  des  nations  Grecques  qui  ba- 
bitoient  dans  l’Italie.  Florus»  remarque  queTarquin  l’an- 
cien , originaire  de  Corinthe  , introduifit  à Rome , en 
beaucoup  de  chofes , ce  qui  fe  pratiquoit  dans  la  Grèce. 

Les  armes  ctoient  anciennement  d’airain  , puis  de  fer» 
Les  Poètes  prennent  fouvent  l’un  pour  l’autre. 

L’armure  des  Grecs , auflibien  que  de  la  plupart  des 
autres  nations,  ètoit,  dès  les  tems  les  plus  reculés,  le  caf- 
que,  la  cuirallê , le  bouclier , la  lance , 8c  l’èpèe.  Us  em- 
ploioienc  audl  l’arc  8c  la  fronde. 

Le  Cas qjj  e ètoit  une  arme  dèfenfive  , pour  couvrir 
la  tête  8c  le  cou.  Il  ètoit  de  fer  ou  d’airain  , fouvent  en 
forme  de  tête  , ouvert  par  le  devant , 8c  laiflânt  le  vifage 
découvert.  Il  y avoit  des  cafques , 6c  fur  tout  ceux  à la 
Grecque , qui  pouvoient  fe  rabbattre  fur  le  vifage , & le 
couvrir.  On  y mettoit  fur  le  haut  des  figures  d’animaux , 
de  lions,  de  léopards,  de  griffons,  & d’autres.  On  les 
ornoit  d’aigrettes  qui  flotoient  au  vent , 8c  en  relevoient 
la  beauté. 

La  Cuirasse  s’appelloit  en  grec  fljf  , nom  qui  a 
paffé  aufli  dans  la  langue  latine  , qui  emploia  encore  plus 
communément  celui  de  lorica.  On  fabriquoit  d’abord  les 
cuiralles  de  fer  ou  d’airain  en  deux  pièces  , comme  on 
les  fait  encore  aujourd'hui  : ces  deux  pièces  s’attachoient 
• fur  les  côtés  avec  des  boucles.  Alexandre  ne  lailfa  à la 
cuiralTe  que  celle  de  ces  deux  parties  qui  couvroit  la  poi- 
trine, afin  que  la  crainte  d’être  oleffé  au  dos  qui  ètoit  ians 
dèfenfe  empêchât  les  foldats  de  fuir. 

Il  y avoit  des  cuiraflès  d’un  métal  fi  dur  , qu’elles 
étoient  abfblumeiTt  à l’épreuve  des  coups.  Zoïle  , habile 
ouvrier  dans  ce  genre,  en  offrit  dpux  à Démètrius  fur- 
nommé  Poliorcète.  Et,  pour  en  montrer  l’excellence , il 
fit  lancer  une  flèche  par  une  machine  appellée  catapulte, 
qui  n’étoit  qu’à  vingt-fix  pas  de  diftance.  Avec  quelque 

a Tarquiniiis  Prifciis...  oriun-  Il  Italicisartibus  mifeuit. K«r.  lit.  1. 
■«ius  Cociacho,  Gcacum  iogenium  jj  cxf.  j. 
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force  que  la  flèche  fut  lancée  , à peine  cMeura-c-elle  la 
cuirafle,  & y laiflà-t-elle  quelque  trace. 

Plufleurs  nations  faifoient  les  cuiralTes  de  lin,  ou  de  lai- 
ne : c’étoient  des  cottes  d’armes  i plufleurs  doublures , 
qui  rèflfloient  aux  coups  , ou  du  moins  qui  en  dimi- 
nuoienc  la  force.  Celle  dont  Amafls  fit  préfent  aux  Lacé- 
démoniens , étoit  d’un  travail  merveilleux , ornée  de  figu-  ^ 
rcs  de  plufleurs  fortes  d’animaux , & brochée  d’or.  Ce 
qu’il  y avoir  de  plus  admirable  dans  cette  cuiraflè , c’eft 
que  cnacun  des  fils  , quoiqu’il  fût  fort  délié  , étoit  com- 
pofé  de  trois  cens  foixante  plus  petits  fils  , qu’on  diflin- 
guoit  aifément. 

J’ai  dit  que  la  cuiraflè  s’appelloît  en''  latin  lorica.  Ce 
mot  vient  de  lorum , courroie  , lanière  de  cuir , parce 
qu’elle  étoit  faite  de  cuir  de  bête.  Et  c’eft  de  là  aulii  que 
vient  le  mot  de  cuiraffe.  La  cuiraflè  des  Légionaires  Ro- 
mains confiftoit  en  des  courroies,  dont  ils  étoient  ceints 
depuis  les  aiflèlles  jufqu’à  la  ceinture.  On  en  faifoit  auifi 
de  cuir  couvert  de  lames  de  fer  difpofées  en  forme  d’é- 
cailles , ou  d’anneaux  de  fer  paflcs  l’un  dans  l’autre  , qui 
faifoient  des  chaînes  entrelaflees.  C’eft  ce  qu’on  nomme 
en  fran^ois  cotte  de  mailles  y Sc  en  latin  lorica  bamis  conforta  y 
ou  hanuita. 

Avec  le  thorax  des  Grecs,  le  foldat  étoit  beaucoup 
moins  capable  de  mouvemens , d’agilité , de  force  : au  lieu 
que  les  bandes  de  cuir  qui  fe  couvroient  fuccellîvement , 
laiflbient  au  foldat  Romain  toute  la  liberté  de  l’adîon , & 
en  le  couvrant  comme  une  vefte  le  défendoient  contre 
les  traits. 

Le  Bouclier  étoit  une  arme  défenfive  , propre  à 
couvrir  le  corps.  U y en  avoir  de  diflferentes  fortes. 

Scutum.  flvpÉos,  & aixos.  L’£cu.  Ce  bouclier  étoit  long, 
& quelquefois  d’une  grandeur  fi  démefurée , qu’il  couvroit 
un  homme  prefque  tout  entier.  Tels  étoient  ceux  des  Egy- 
ptiens , dont  parle  Xénophon.  Il  faloit  qu’il  fût  bien  grand 
chez  les  Lacédémoniens,  pour  qu’on  pût  raporter  deflùs 
ceux  qui  avoient  été  tués.  De  là  venoit  cet  ordre  célèbre 
que  donna  une  mere  Spartaiue  à fon  fils , lorfqu’il  partoit 
pour  la  guerre:  H’’  m*,  m tTci  m*.  c’eft-à-dire  , Ou  raporte^ 
ae  bouclier  y ou  revenez^_deffus.  Ccccciij 
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C’ctoit  la  dernière  honte  de  revenir  du  combat  fans  fon 
bouclier:  apparemment  parce  que  cela  iaiiToit  entrevoir 
qu’on  l’avoit  quitté  pour  fuir  plus  promtement , n’aianc 
d’autre  attention  que  celle  de  fauver  fa  vie.  On  fe  fou- 
vient  qu’Epaminondas  bleflc  à mort  dans  la  célébré  ba- 
’ ■ taille  de  Leuélres , quand  on  l’eut  raporté  dans  fa  tente , 

demanda  d’abord  avec  inquiétude  6c  emprelTcment  (1  fon 
bouclier  étoit  fauvé. 

Clypctts  y irxii.  On  le  confond  fouvent  avec  fcutum.  Il 
eft  néanmoins  conftant  qu’ils  étoient  difFérens , puifque 
dans  le  cens  ou  dénombrement  que  fit  faire  Servius  Tul- 
lius , on  attribua  le  clypeus  à ceux  de  la  première  ClalTe , 
& le  fcutum  i ceux  de  la  fécondé.  En  efiec  le  f utum  étoit 
long  6c  quarré  : le  clypeus , rond  6c  plus  court.  L’un  6c 
l’autre  avoit  été  en  ufage  chez  les  Romains  dés  le  tems 
des  Rois.  Depuis  » le  fiége  de  Veies , le  fcutum  devint  plus 
commun.  Les  Macédoniens  fe  fervirent  toujours  du 
clypeus  y finon  peutctre  dans  les  derniers  tems. 

Le  bouclier  des  Légions  Romaines  étoit  convexe , de 
la  forme  d’une  tuile  à canal.  Il  avoir  , félon  Polybe  , 
quatre  pics  de  long , 6c  deux  piés  8c  demi  de  large.  Ces 
boucliers  étoient  anciennement  de  bois , dit  Plutarque 
rjut  nCtm  dans  la  vie  de  Camille  : mais  ce  Capitaine  Romain  les 
tH-  >;v  couvrir  de  lames  de  fer  , afin  qu’ils  euflent  la  force  de 
réfifter  aux  coups. 

Purma  , étoit  un  petit  bouclier  rond, plus  léger  8c  plus 
court  que  le  fcutum  dont  fe  fervoit  l’infanterie  pefamment 
armée.  Cette  rondache  étoit  le  bouclier  des  foldats  armés 
à la  légère  , 8c  de  la  cavalerie. 

Pelta , étoit  à peu  près  la  même  chofe  que  ce  qu’on 
appelloit  cetra.  Ce  bouclier  étoit  léger,  coupé  comnae 
une  demie  lune , ou  comme  un  demi  cercle. 

E P e’  E.  Les  formes  en  étoient  fort  différentes , 8c  en 
grand  nombre  : je  ne  m’amuferai  point  à les  raporter.  Je 
me  contente  de  remarquer  c qu’il  y avoir  des  épées  lon- 


a Clypcis  antea  Romani  ufî  : 
<Icinde,po(lquam  faâi  fimilhpcn- 
(tiarii  , feuM  pro  clypcis  tccere. 
L\v.  ht.  8.  n.  8. 
b Arma  , clypeus  y ArilTxque 


illis  ( Maccdonibus  : ) Romano  , 
Icuuim  , majus  corpoii  tegumen- 
tuni.  Liv.  ht.  p.  ».  19. 

c Gallis  Hifpanifque  feuta  ejut 
dem  fornuc  fetè  eraot , dilpates  ac 
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gués  & fans  pointe,  qui  ne  fcrvoient  qu’à  fraper  de  taille, 
comme  étoient  celles  des  Gaulois  , dont  il  fera  bientôt 
parlé.  Il  y en  avoit  d'autres  plus  courtes , plus  fortes , qui 
frapoient  d’eftoc  & de  taille , c’eft-à-dire  de  la  pointe  & 
du  tranchant, cafim,  telles  qu’ëtoient  les  fabres 
Efpagnols  , que  les  Romains  empruntèrent  d’eux  , &donc 
ils  fe  fervirent  toujours  avec  avantage.  Avec  » ces  fabres 
ils  coupoient  des  bras  entiers  , enlevoicnt  des  têtes , 
faifoient  des  blcllùres  horribles. 

La  manière  dont  on  portoit  anciennement  l’èpce , n’é- 
toit  pas  uniforme.  Les  Romains  la  portoient  pour  l’ordi- 
naire fur  la  cuiflc  droite , apparemment  pour  laiflTer  un 
mouvement  plus  libre  au  bouclier  qui  ètoit  au  côté  gau- 
che : mais , en  certains  monumens , on  voit  de  leurs  fol- 
dats  qui  la  portoient  fur  la  gauclrc. 

Il  eft  remarquable  , que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  , 
les  deux  peuples  du  monde  les  plus  belliqueux,  ne  por- 
toient point  l’èpcc  hors  les  tems  de  guerre.  AulÉ  le  duel 
n’ètoit-il  point  connu  chez  eux. 

Les  P I Qjj ES  ou  Lances  croient  d’ufage  prefque 
parmi  tous  les  peuples.  Celles  qu’on  voit  dans  les  monu- 
mens faits  du  tems  des  Empereurs  Romains , font  d’envi- 
ron fix  pies  ôc  demi  de  longueur,  en  y comprenant  le  fer. 

La  Sarifle  des  Macédoniens  croit  d’une  II  prodigieule 
longueur , qu’on  auroit  peine  à croire  qu’une  telle  arme 
eût  pu  être  d’ufage , fi  tous  les  Anciens  ne  convenoienr 
fiir  ce  point.  On  lui  donne  feize  coudées , qui  forxt  plus  de 
quatre  toifes  de  long. 

L’Arc  & les  Fléchés  font  de  l’antiquité  la  plus 
reculée.  Il  y avoit  peu  de  nations  qui  ne  s’en  ferviflent. 
Les  Crétois  paflbient  pour  d’excellens  Archers.  On  ne 
voit  point  que  les  Romains  aient  fait  uiâge  de  l’arc  dans 
les  premiers  tems  de  la  République.  Ils  s’en  fervirent  de- 


dilliiniles  gladii.  Gallis  przlongi , 
ac  fine  mucronibus  : Hirpano  , 
pundim  mapis  quàni  czfun  aflue- 
lo  pctcrc  hollem , breviute  habi- 
les, & cum  mucronibus.  Z.: V.  Uh- 
IX.  n.  4^. 


a Gladio  Hilpanieofi  detiuocata 
corpora  brachiis  ablciflîj,aut  rota 
ccrvicc  dcfcAa,  divifâ  à corpotc 
capiu , parcmiaque  vifcera , & fir- 
dicatem  aliam  vulncrum  vtdetuut. 
Ziv.  /rÿ.  fl.  n.  }4< 
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puis  : maïs  il  paroit  qu’ils  n’avoient  gucres  d’autres  Archers 
que  ceux  des  troupes  auxiliaires. 

La  Fronde  ctoit  encore  un  inftrument  de  guerre 
fort  ufitë  chez  pluheurs  nations.  Les  Baléares , ou  les 
peuples  des  îles  que  nous  appelions  Majorque  & Minorque, 
âc  n excelloient  à la  fronde.  Ils  avoient  tant  de  foin  d’y  exer- 
* cer  leurs  jeunes  gens,  qu’ils  ne  leur  donnoient  point  de 
pain  à déjeuner  qu’aprcs  qu’ils  avoient  touché  le  out.  Les 
Baléares  étoient  fort  emploiés  dans  les  armées  des  Car- 
thaginois & dans  celles  des  Romains , 6c  ils  contribuoienc 
beaucoup  au  gain  des  batailles.  Tite  a Live  fait  mention 
de  quelques  villes  d’Achaïe  , Egium  , Patres  , Dymes  , 
dont  les  habitons  étoient  encore  plus  habiles  à la  fronde 
que  les  Baléares.  Ils  jettoient  plus  loin  leurs  pierres , 6c 
avec  plus  de  force  6c  de  certitude , fans  manquer  jamais  la 

ftartie  du  vifage  à laquelle  ils  en  vouloient.  La  fronde 
ançoit  les  pierres  avec  tant  de  roideur , que  ni  bouclier 
ni  cafque  n’en  pouvOient  foutenir  l’impétuofité  5 6c  •>  l’a- 
d relié  de  ceux  qui  la  manioient  étoic  quelquefois  telle , 
félon  le  témoignage  de  l’Ecriture,  qu’ils  auroient  pu  mê- 
me fraper  un  cheveu  , fans  que  la  pierre  fe  fut  détournée 
d’un  côté  ni  d’autre.  Au  lieu  de  pierres  on  mettoit  quel- 
quefois des  balles  de  plomb  dans  la  fronde , qui  portoienc 
beaucoup  plus  loin. 

Javelots.  Il  yen  avoir  de  deux  fortes , qui  font  : 
: hafta.  Je  l’appelle  'javeline.  C’étoit  une  efpéce 
de  dard  , alléz  fcmblable  à une  Bêche,  dont  le  bois  avoic 
, pour  l’ordinaire  trois  piés  de  long , 6c  un  doigt  de  grof- 
féur.  La  pointe  étoit  longue  de  quatre  doigts , 6c  fi  ame- 
nuifée,  qu’au  premier  coup  elle  le  fauflbit,  de  forte  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  la  renvoier.  Les  armés  à la  lé- 
gère s’en  fervoient.  Ils  « avoient  à la  main  droite  plufieurs 
javelines,  qu’ils  lanqoient  de  loin:  mais , quand  il  faloit  eii 


a Longiùs  cettiùfque  & valitüore 
iChi,  qiiàm  Balratis  ftindkor,  co 
telo  iifî  funr. . . Non  capita  Ibliun 
lioftium  vulnerabant , fed  quern  lo- 
ciim  dcifinaflênt  orû.  Ltv.  M.  }8. 
tt.  19. 

h Sic  fundis  lapides  ad  ccituna 


|acicntes,utcapillum  quoque  poC- 
fcnc  pcrcucere.  Si  nequaquam  in 
altcram  partem  iCfus  lapidis  de» 
fênetur.  10.  iff. 

c Et  cùm  cominus  venerant , 
gladiis  à vclitibus  uucidabannir. 
Hic  miles  tripcdalem  parroam  ha- 
venir 
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Tcnh'  aux  mains , ils  les  tranfportoicnt  à ia  gauche , pour 
être  en  état  de  fe  (èrvir  de  J’cpce.  Tire  » Live  leur  donne 
fept  javelines. 

lîffffoî  : Pilum.  Je  l’appelle  Javelot  ; il  >>  ctoit  plus  gros 
& plus  fort  que  la  Javeline.  Les  Légionaires  le  lanqoient 
fur  l’ennemi  avant  que  d’en  venir  aux  mains.  Quand  ils 
n’en  avoient  ni  le  tems  ni  l’cfpace,  ils  le  jettoieht  à terre, 
& fondoient  fur  l’ennemi  l’épée  à la  main. 

Les  Cavaliers  avoient  prefque  les  memes  armes 
que  les  FantafTins  : le  cafque,  la  cuiradè , l'épée , la  lancé, 
& un  bouclier  plus  petit  & plus  léger. 

On  voit  dans  Homère,  que , des  le  tems  de  la  guerre 
de  Troie,  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  montoient 
avec  un  Ecuier  fur  des  chars  bien  attelés , pour  fe  faire 
plus  vivement  jour  dans  les  bataillons , & pour  combattre 
du  haut  de  ces  chars  avec  plus  d’avantage.  On  s’en  deia- 
bufa  bientôt  par  le  double  inconvénient  d’étre  arrête  tout 
court  par  des  haies,  des  ravins,  des  foflës  5 ou  de  relier 
fans  illiie  au  'milieu  des  ennemis  quand  les  chevaux  étoient 
bledes. 

On  introduifit  dans  la  fuite  l’ufagc  des  chariots  armés 
de  faulx,  qu’on  plaçoit  au  front  de  la  bataille,  pour  corn- 
mencer  par  mettre  en  defordre  l’ennemi.  Cette  manière 
de  combattre  eut  d’abord  un  grand  cours  parmi  tous  les 
peuples  dOrient,  êc  fut  regardée  comme  fort  propre  à 
décider  de  la  vicloire.  Les  peuples  les  plus  habiles  dans 
le  maniement  des  armes,comme  les  Grecs  & les  Romains 
ne  l’adoptèrent  point , voiant  par  expérience  que  les  cris 
des  troupes  ainfi  attaquées,  les  traits  des  foldats  armés  à 
la  légère,  &,  plus  que  tout  cela  encore,  l’inégalité  du 
terrain,  rendoient  tout  l’appareil  de  ces  chars  inutile,  & 
fouvent  même  pernicieux  à ceux  qui  l’avoient  emploié. 

■ Les  nations  qui  avoient  chez  elles  des  élépbans , comme 


bet  I & in  dextra  hadas , quibus 
cminus  utitur. . . Quôd  û pede  col- 
laro  pugnandum  eil , tranflatis  in 
Ixvam  hadis  , deingit  gladium. 

£iv.  Iik.  }8. 1).  II. 

a £k  >parmx  breviores  quàm 
icquedres , & feptena  jacula  qua- 

Tome  y. 


temos  longa  pedes  dau  , prx/ixa 
ferro , quale  ludis  velicaiibus  ined. 
Liv.  lib.  z(T.  ».  4. 

b Arma  Romano  Icutum ...  & 
pilum,  haud  paulo  quàm  hada 
vehetuentius  iâu  midùque  tclum. 
Lw.  Ub.  9.  ».  1 9. 
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celles  de  l’Orient  8c  de  l’Afrique , crurent  que  ces  aninuux 
au  (Tl  dociles,  que  redouubles  par  leur  force  8c  par  leur 
taille , pourroient  leur  être  fort  utiles  dans  les  combats. 
En  effet , inftruits  8c  conduits  avec  art,  ils  leur  rendirenc 
de  grands  fervices.  Ils  portoient  fur  leur  dos  leur  conduc- 
teur , 8c  étoient  placés  ordinairement  devant  le  front  de 
l’armée.  Partant  de  là , ils  rompoient  les  rangs  les  plus 
ferrés  avec  une  impétuofité  qu’on  ne  pouvoit  foutenir, 
écrafoient  par  leur  madè  énorme  des  bataillons  entiers, 8c 
jettoient  par  tout  l’épouvante  8c  le  defordre.  Pour  en  tirer 
encore  plus  d’utilité  on  éleva  fur  leur  dos  des  tours , qui 
étoient  comme  des  bâfrions  portatifs , du  haut  defquels 
les  foldats  d’élite  qui  y étoient  enfermés , lan(^oient  avec 
avantage  des  traits  contre  les  ennemis , 8c  achevoient  de 
les  mettre  en  déroute. 

Cet  afage  a fubfifté  lontems  chez  les  nations  dont  j’ai 
parlé , d’où  il  palTa  chez  les  autres  peuples , qui  avoient 
connu  par  une  funefic  expérience  combien  ces  animaux 
étoient  capables  de  contribuer  à la  vicloire.  Alexandre 
aiant  vaincu  les  peuples  fournis  à l’empire  des  Perfes , 8c 
enfuite  ceux  des  Indes  , commencja  à fe  fervir  des  élé- 
phans  dans  fes  expéditions  j 8c  fes  SuccefTeurs  , dans  les 
guerres  qu’ils  fe  firent  les  uns  aux  autres, en  rendirent  l’u- 
lage  fort  commun.  Pyrrhus  en  ht  paffer  en  Italie,  8c  les 
Romains  apprirent  de  ce  Général,  8c  enfuite  d’Annibal , 
l’avantage  qu’on  en  pouvoit  tirer  dans  un  jour  de  bauille. 
Ce  a fut  dans  la  guerre  contre  Philippe  qu’ils  s’en  fervirent 
pour  la  première  fois. 

Mais  cet  avantage  , quelque  grand  qu’il  parût , étoit 
contrebalancé  par  des  inconvéniens  qui  en  dégoûtèrent 
peu  à peu.  Les  Généraux,  infiruîts  par  l’expérience , ren- 
doient  inutile  l’effort  des  éléphans , en  ordonnant  à leurs 
troupes  de  s’ouvrir  pour  leur  laiffer  un  paffage  libre.  Outre 
cela , les  cris  effraians  de  l’armée  ennemie  , joints  à une 

{;rcle  de  traits  8c  de  pierres  lancées  de  divers  côtés  par 
es  archers  8c  les  frondeurs , les  troubloient , les  effiirou- 

a Conful  in  acicrn  defcendit  II  Romani , quia  captos  aliquot  bello 
ante  ligna  prima  locacis  eicphan-  1 1 Punico  habcbant , u£  fiux.  lav. 
ris  : quo  auzilio  tum  primùm  l$t.  }i.  0.  jS. 
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choienc , les  mettoient  en  fureur , & fouvcnt  les  obli- 
Çeoient  de  fe  tourner  contre  leurs  propres  troupes , & d’y 
faire  le  ravage  qu’ils  dévoient  porter  parmi  les  ennemis. 
Pour  lors , celui  qui  les  conduifoit  ctoit  forcé , pour  éviter 
ce  malheur , de  leur  enfoncer  dans  la  tête  un  poinçon , 
qui  les  faifoit  tomber  morts  dans  l’inftant. 

Les  chameaux , outre  qu’on  les  emploioit  pour  porter  le 
bagage , (érvoient  auflî  dans  lés  combats.  Ils  avoient  cela 
de  commode  , que  dans  les  pays  arides  & fablonneux  ils 
fupportoient  aiftment  la  foif.  Cyrus  en  fit  grand  ufage 
dans  la  bataille  contre  Créfus , & ils  contribuèrent  beau- 
coup â la  vicîoire  qu’il  y remporta , parce  que  les  chevaux 
des  ennemis  n’en  pouvant  foutenir  l’odeur,  furent  mis 
aulfitôt  en  defordre.  On  voit  dans  Tite-Live  des  Archers 
Arabes  montés  fur  des  chameaux  avec  des  épées  longues 
de  fix  piés , afin  de  pouvoir  atteindre  l’ennemi  du  haut  de 
ces  grands  animaux.  Quelquefois  deux  Archers  Arabes 
montoient  enfemble  le  même  chameau  adofles  l’un  contre 
l’autre , afin  de  pouvoir,  même  en  fuiant , lancer  des  flè- 
ches contre  ceux  qui  les  pourfuivoient. 

Ni  les  éléphans , ni  les  chameaux  n’approchoient  point 
du  fervice  que  le  cheval  rend  à une  armée.  Cet  animal 
paroit  né  pour  les  combatt.  Il  a dans  Ton  air , dans  fon 
encolure  , dans  fa  marche  quelque  chofe  de  guerrier, 
comme  Job  le  marque  fi  bien  dans  l’admirable  deferip- 
tion  qu’il  en  fait. 

En  plufieurs  pays , les  cavaliers  & les  chevaux  étoient 
tout  couverts  efe  rer  : c’eft  ce  qù’on  appelloit  cataphraHi 
équités. 

Mais , ce  que  nous  avons  de  la  peine  d comprendre , 
chez  tous  les  peuples  anciens  les  chevaux  n’avoient  ni 
étriers , ni  felle  ; & les  cavaliers  croient  fans  bottes.  L’é- 
ducation , l’exercice  , l’habitude  les  avoient  accoutumés 
à fe  paflèr  de  ces  fecours , & à ne  pas  même  s’apercevoir 
qu’ils  leur  manquoient.  Il  y avoir  des  Cavaliers  , tels  que 
les  Numides  , qui  ne  connoiflbient  pas  même  l’ufage  des 
brides  pour  conduire  leurs  chevaux , & qui  cependant , 
par  le  (cul  ton  de  la  voix , ou  par  l'impreflion  du  talon  & 
de  l’éperon , les  faifoient  avancer , reculer , arrêter , tour- 
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ner  à droite  & à gauche , en  un  mot  leur  faifoient  faîre- 
touces  les  évolutions  de  la  cavalerie  la  mieux  dUciplince. 
Quelquefois  ^ menant  enfemble  deux  chevaux , ils  fautoient 
de  l’un  fur  L’autre  dans  le  fort  même  du  combat,  pour 
Ibulaget  le  premier  lorfqu’il  étoit  fatigue.  Ces  Numides  ,. 
aulTi  bien  que  les  Parthes,  n’étoient. jamais  plus  terriblesv,. 
que  ^uarki  ils  fcmbloient  prendre  la  fuite  par  crainte  Sc 

f>ar  lâcheté.  Car  alors  , tournant  tout-à-coup  vifage,  ifs 
an<^oient  leurs  traits  & leurs  fléches“contre  l’ennemi  qui 
ne  s’attendoit  à rien  moins , & tomboient  fur  lui  avec  plus 
d’impéaroilté  qu’auparavant. 

J’ai  raportc  jufqu’ici  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  imporw 
tant  par  raport  aux  armes  des  Anciens*  De  tout  teins  les 
grands  Capitaines  ont  voulu  qu’on  prît  un  foin  particulier 
de  l’armure  des  foldats.  Ils  ne  fe  foucioient  pas  beaucoup 
qu’elle  fut  brillante  par  l’or  8c  l’argent  : ils  laiflbient  cette 
vaine  parure  à des  peuples  mous  & eflRimincs , tels  que  les 
Perfes.  Ils  ^cherchoient  un  éclat  plus  vif,  plus  martial, 
Sc  plus  propre  à infpirer  la  terreur,  tel  qu’elt  celui  de  l’a, 
cier  Sc  de  l’airain. 

• Ce  n'cft  pas-  feulement  à l’éclat,  c’eft  fur  tout  à la  qua- 
lité  des  armes , que  les  grands  Capitaines  ont  été  attentifs», 
^*75,*  On  a admiré  avec  raifon  l’habileté  du  grand  Cyrus,  qui  , 
«r-  -1-/-40.  arrivée  chez  Cyaxarefbn  oncle,. changea  l’armure 
des  troupes.  La  plupart  ne  fe  fervoient  prefque  c^ue  de 
l’àrc  8c  du  javelot , Sc  ne  combattoient  par  confequent 
que  de  loin.,  genre  de  combat  où  le  grand  nombre  l’em- 
porte facilement  fur  le  petit..Il  les  arma  de  boucliers  , de 
cuiraflês , Sc  d’épées  ou  de  haches  , pour  les  mettre  en 
état  de  combattre  de  près,  Sc  d’en  venir  tout  d’un  coup- 
aux  mains  avec  les  ennemis , dont , parce  moien,  la  mul- 
titude devenoit  inutile.  Iphicrate  , célébré  Général  des 
Athéniens,  fit  plufieurs  changemens  utiles  dans  l’armure 
des  foldats , pour  ce  qui  regarde  les  boucliers , les  piques^ 
les  épées  , les  cuir.allès. 

Philopémen  de  même,  comme  je  l’ai  marqué  en  fon* 
f-i  i O-  jjç^  ^ changea  l’armure  des  Achéens,  qui  étoit,  avant 

aMacedomiiti  difparacies  erat:  |[  colori  verte,  fed  ferro  atque  are- 
fquis  vinique , non auro , non  dit  1 1 tuigeotibus.  Curt.  lit-  5-  ^ 
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Uiî , très  défeélueufe  j ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à les 
rendre  fupéricurs  à tous  leurs  ennemis.  On  a vù  beaucoup 
d’autres  exemples  pareils , qu’il  feroit  trop  lone  de  rapor. 
ter  ici  ; mais  qui  montrent  de  quel  fecours  cft  pour  une 
armée  l’habileté  d’un  Général  appliqué  à réformer  tout 
ce  qui  peut  être  défeiîlueux , &i  combien  il  eft  dangereux 
de  vouloir  toujours  s’en  tenir  aux  ufages  établis  de  longue 
main , & de  n’ofer  y faire  aucun  changement. 

Nul  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  cette  lcrupuleufë 
crainte  que  les  Romains.  Aiant  étudié  avec  attention  tour 
ce  qui  fe  pratiquoit  de  plus  utile  chei  leurs  voifms  Sc  chez 
leurs  ennemis , ils  furent  bien  en  profiter  ,&  par  les  divers 
changemens  qu’ils  introduifirent  dans  leurs  troupes  tant 
pour  l’armure  que  pour  le  relie  de  la  milice,  ils  les  ren, 
dirent  invincibles.. 

ARTICLE  QUATRiÉxME. 

§.  I.  Soins  préliminaires  du  Général.. 

Tout  ce  que  nous  avons  vù  jufqu’ici,  la  levée  des. 
troupes , leur  paie , leurs  armes , leurs  vivres , n’eft  , pour 
ainfi  dire , que  le  méchanifme  de  la  guerre.  Il  e(l  d’autres  > 
foins  encore  plus  importans,  qui  dépendent  de  la  tête  & 
de  l’habileté  du  Général. 

Ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingucs  dans  la  fcience  de 
l’art  militaire,  ont  toujours  cru  que  le  Prince  ou  le  Géné- 
ral doit  avant  tout  régler  l’état  de  la  guerre,  examiner 
s’il  faut  attaquer  ou  fe  tenir  fur  la  défenfive,  former  fon 
plan  pour  l’un  ou  pour  l’autre  de  ces  partis,  avoir  une 
exade  connoilTance  du  pays  où  il  porte  fes  armes  , s’in^ 
ftruire  du  nombre  8c  de  la  qualité  des  troupes  des  enne- 
mis , preflentir  s’il  fe  peut  leurs  deflèins  , prendre  de 
foin  les  mefures  capables  de  les  déconcerter  , prévoir 
tous  les  cas  qui  peuvent  arriver  pour  s’y  préparer,  & 
tenir  toutes  fes  réfolutions  fi'couvertes  & fi  cachées,  que 
rien  n’en  échape  & n’en  tranfpire  au  dehors.  Je  ne  fai  fi 
jamais  le  fccret  a été  .gardé  plus  iriviolablement  qu’il. 
Pa  été  parmi  nous  dans  la  guerre  qui  vient  d’être  terj. 

D d d d d îij^ 


766  De  la  Sciekc'e 

minée  ; ce  qui  n’eft  pas  une  médiocre  louange  pour  le 

Miniftére. 

^Lfv.  lit.  44.  On  a vd , dans  la  guerre  contre  Philippe , les  fages  pré- 

"■  * ' cautions  que  prit  Paul  Emile  avant  que  d’entrer  en  cam- 
pagne , pour  le  mettre  au  fait  de  tout  : précautions , qui 
furent  la  principale  caufe  de  la  viftoire  qu’il  remporta  uir 
ce  Prince. 

C’eft  de  ces  foins  préliminaires  que  dépend  le  fuccès 
des  entreprifes.  Voila  par  où  commença  Cyrus , dès  qu’il 
■fut  arrive  chez  Cyaxare  fon  oncle, qui  n’avoit  point  fongé 
à prendre  aucune  de  ces  mefures. 

C’eft  une  chofê  admirable  de  voir  les  ordres  que  donne 
ce  même  Cyrus  avant  que  de  marcher  contre  l’ennemi , 
& le  détail  immenfe  où  il  entre  fur  tous  les  befoins  de 
l’armée. 

On  devoir  traverfer  pendant  quinze  jours  des  pays  qui 
avoient  été  ravagés , & où  l’on  ne  trouveroit  ni  vivres  ni 
fourrages  : il  ordonne  qu’on  en  porte  pour  vingt  jours , & 
que  les  foldats , au  lieu  de  le  charger  de  bagage , conver- 
tilTent  ce  poids  là  en  une  pareille  charge  de  munition  de 
bouche , fans  s’embarraflèr  de  lits  ni  de  couvertures  pour 
le  fommeil , dont  la  fatigue  leur  tiendra  lieu.  Ils  étoient 
accoutumés  à boire  du  vin:  &de  peur  que  le  changement 
fubit  de  boilibn  ne  les  rendit  malades , il  les  avertit  d’en 
porter  une  certaine  quantité  avec  eux , & de  s’accoutumer 
peu  à peu  à s’en  palTer  entièrement , 8c  à fe  contenter 
d’eau.  Il  leur  recommande  aulfi  de  porter  des  viandes  fa- 
lées , des  moulins  à bras  pour  faire  le  pain  , des  médica- 
mens  pour  les  malades  : de  mettre  dans  chaque  chariot  de 
bagage, une  faucille  8c  un  hoiau  , 8c  fur  chaque  bête  de 
voiture  une  hache  8c  une  faulx , 8c  d’avoir  foin  de  fe  fournir 
de  mille  chofes  dont  on  a befoin.  Il  fe  charge  de  mener 
avec  lui  des  maréchaux,  des  cordonniers  , 8c  d’autres  ou. 
vriers , avec  toutes  fortes  d’outils  convenables  à leurs  mé- 
tiers. Au  refte  , dit-il  publiquement , tout  marchand  qui 
aura  foin  de  faire  apporter  des  vivres  dans  le  camp,  fera 
honoré  8c  récompenfé  de  moi  8c  de  mes  amis  -,  8c  ii  quel- 
qu’un  même  manque  d’argent  pour  faire  des  provifions, 
pourvû  qu’il  me  donne  des  furecés  , 8c  qu’il  s’oblige  de 
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fuivre  l’armce,  je  l’affifterai  de  ce  que  j’aurai.  Un  tel  de- 
tail , & j’en  ai  pafle  une  partie,  n’eft  point  indigne  d’un 
Général , ni  d’un  grand  Prince  tel  qu’rtoit  Cyrus. 

On  voit  par  la  harangue  de  Périclès  aux  Athéniens  au  rimcjd.iii-9- 
fujet  de  la  guerre  du  Péloponnéfe,  combien  ce  grand 
homme  , qui  gouvernoit  avec  tant  de  fagellè  les  aHàires 
de  fa  République , excelloit  dans  la  fcience  des  armes , 8c 
combien  fa  prévoiance  étoit  vafte  8c  profonde.  Il  régla 
l’état  de  la  guerre,  non  pour  une  feule  campagne  , mais 
pour  tout  le  tems  que  cette  guerre  dureroit , 8c  il  le  régla 
fur  la  parfaite  connoiflànce  qu’il  avoir,  8c  qu’il  donna  aux 
Athéniens  , des  forces  de  Lacédémone.  Il  les  détermina 
à iè  renfermer  dans  leur  ville , 8c  à fouffrir  le  ravage  de 
leurs  terres,  plutôt  que  de  bazarder  un  combat  contre 
une  armée  beaucoup  plus  nombreufe  que  la  leur , pen- 
dant que  de  fon  côté  il  îroit  avec  fa  flore  ravager  toutes 
les  côtes  du  Péloponnéfe.  Il  leur  recommanda  fur  tout  de 
ne  point  former  d’entreprifes  au  dehors , 8c  de  ne  point 
fonger  à de  nouvelles  conquêtes , moiennant  quoi  il  leur 
promettoit  une  victoire  afliirée.  Ce  fut  pour  avoir  méprifé 
ce  dernier  avis , 8c  avoir  porté  leurs  armes  dans  la  Sicile, 
que  les  Athéniens  périrent. 

Y a-t-il  rien  de  plus  fage  8c  de  mieux  concerté , que 
le  plan  qu’Annibal  forma  d'aller  atta(juer  les  Romains 
dans  leur  propre  pays.'  Il  propofà  le  meme  dcflèin  à An- 
tiochus , (jui  auroit  fort  emoarrafle  les  Romains  s’il  l’avoit 
fuivi  : mais  ce  Prince  n’a  voit  ni  affez  d’étendue  d’efprit, 
ni  allez  de  difeernement  pour  en  comprendre  toute  l’uti- 
lité 8c  la  fageflè. 

Peutêtre  qu’Alexandre  eût  été  arrêté  tout  court,  ré- 
duit à la  famine , 8c  obligé  de  retourner  dans  fon  roiaume, 
fl  Darius , fuivant  que  nous  l’avons  remarqué  plus  haut , 
eût  ravagé  luLmême  les  terres  par  où  fon  ennemi  devoit 
paflèr  , 8c  s’il  eût  fait  une  puiflànte  diverfion  dans  la  Ma- 
cédoine , comme  le  lui  confeilloit  Memnon  l’un  de  fes 
Généraux,  8c  l’un  des  plus  habiles  Capitaines  qu’ait  en 
l’antiquité. 

Former  de  tels  plans , ce  n’eft  point  faire  la  guerre  an 
jour  la  journée  6c  comme  au  hazard , en  attendant  que 
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les  évenemens  nous  décermînent  : c’eft  fe  conduire  ea 
grand  homme , &:  açir  avec  connoilTànce  de  caufe.  Il  »eft 
rare  que  des  entrepnfcs  , concertées  avec  tant  de  fageflè^ 
n’aient  pas  un  heureux  fuccès. 

§.  1 1.  Départ  ft)  marche  des  troupes. 

Le  commencement  & la  fin  de  la  guerre , le  dé- 
part & le  retour  des  troupes  , ëtoient  toujours  confâcres 
par  des  aéles  de  religion  & des  facrifices  folennels. 

On  fe  fouvient  fans  doute  qu’entre  plufieurs  avis  que 
Cambyfe  roi  des  Perfes  donna  à fon  fils  Cyrus  lorfqu’U 
partoit  pour  fa  première  campagne , il  infifta  principale- 
iîient  fur  la  neceffitë  de  n’entreprendre  aucune  action 
grande  ou  petite  , pour  foi  ou  pour  Jes  autres , fans  avoir 
confultc  les  dieux  , & lâns  leur  avoir  offert  des  facrifices. 
J1  exécuta  ce  confeil  avec  une  exaélitude  merveilleufç. 
Quand  il  fut  arrivé  fur  les  frontières  de  la  Perfe , il  im- 
mola des  viâimes  aux  dieux  du  pays,  & à ceux  de  Médie 
dès  qu’il  y fut  entré,  pour  implorer  leur  fccours,  & les 
prier  de  lui  être  favorables.  Son  Hiftorien  ne  rougit  point 
de  répéter  plufieurs  fois  que  ce  Prince  , en  toute  occafion, 
avoit  grand  foin  de  s’acquitter  de  ce  devoir , dont  il  fai- 
foit  dépendre -tout  le  fuccès  de  fes  entreprifes.  Xénophoa 
lui-même  , guerrier  & philofophe,  ne  s’cngageojt  dans 
aucune  démarche importaiite  fans  avoir  auparavant  coo- 
fultè  les  dieux. 

Tous  les  héros  d’Homère  paroifTent  fort  religieux,  & 
ont  recours  à la  Divinité  dans  tous  leurs  befoins  & tous 
leurs  dangers. 

Alexandre  le  <jrand  ne  fortit  point  d’Europe  ,&  n’entra 
point  en  Afic,  fans  avoir  invoqué  les  divinités  qui  préfi- 
Soient  à l’une  &à  l’autre. 

Annibal , avant  que  de  s’engager  dans  la  guerre  contre 
les  Romains,  fit  un  volage  exprès  à Cadix,  pour  s’acquit- 
ter des  voeux  qu’il  avoit  faits  a Hercule,  8c  pour  implorer 
fà  protection  par  de  nouveaux  voeux  dans  la  nouvelle  ex- 
pédition qu’il  entreprenoit. 

a Qyi  viCIoriatn  cupit , milites  f[  optât  eventus,  dimicet  atte,  non 
iinbuat  diligenter.  Qui  iccundos  J|  Vtg.l.^.Infrtlog.  Les 
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~ Les  Grecs  étoient  fort  religieux  à.  s’acquitter  de  ce  de- 
voir. Leurs  armees  ne  partoient  point  fans  être  accom- 
pagnées des  Arufpices,  des  Sacrificateurs,  5c  des  autres 
Interprètes  de  la  volonté  des  dieux  , dont  ils  croioient 
devoir  s'alTurer  avant  que  de  bazarder  une  bataille. 

Mais  de  tous  les  peuples  de  la  terre  les  Romains  ont  été 
les  plus  exads  à recourir  à la  Divinité , (bit  ^ dans  le  com- 
mencement de  leurs  guerres , (oit  dans  les  grands  dangers 
où  ils  fe  rrouvoient  quelquefois  expofés,  mit  apres  leurs 
heureux  fuccès  ; 5c  ils  n’attribuoient  le  bonheur  de  leurs 
armes  qu'au  foin  qu'ils  avoient  de  rendre  ce  culte  à leurs 
dieux. 

Ils  fe  trompoient  dans  l’objet,  non  dans  le  principe  j 
& cette  coutume  générale  de  tous  les  peuples  montre 
qu’on  a toujours  reconnu  un  Etre  fouverain  , tout-puif- 
(ant , appliqué  à gouverner  le  monde , maître  abfolu  de 
tous  les  événemens , 6c  efl  particulier  de  ceux  de  la  guerre^ 
& attentif  aux  prières  5c  aux  voeux  qu’on  lui  adrdioit. 

Marche  de  l'armée. 


Qy  AND  tout  étoit  prêt,  & qu’on  s’étoit  alTemblé  au 
lieu  6c  au  tems  marqués , l’armée  fe  mettoit  en  marche. 
Epur  éviter  une  trop  grande  longueur , je  ne  parlerai  ici 
prefque  que  des  Romains  : on  jugera  des  autres  peuples 
a proportion. 

C'eft  une  chofe  étonnante  de  voirxjuelle  étoit  la  charge 
des  foldats  dans  la  marche.  Outre  leurs  armes  , dit  Ci- 
céron , le  bouclier,  l’épée  , le  cafque  , ( on  pourroit  ajou- 
ter les  javelots  ou  la  demie- pique  ) outre  ces  armes,  qu’ils 


a Ejus  bclli  ( conita  Annibalcm  } 
caulâ  fupplicatio  petuebem  habita , 
atque  adorati  dii , ut  bene  ac  féli- 
citer eveniret  quodbellum  populus 
Ronunus  |u  iTiilêt.  Liv.  /.  1 1 . n.  1 7. 

Civitas  teligiofa  > in  piincipiis 
maximè  novotum  bdlorum,  fup- 
plicationcj  habuit.  Id.Ub.  ;i.  n.  9. 

b Noftti  excTcitus  ptimùm  unde 
nomen  habeant , vides.  Dcinde  qui 
labor , quantus  i^minis!  ferre  plus 

Tome  V. 


dimidiaxi  menhs  cibaria , ferre  (i 
quid  ad  ufum  velint , ferre  vallum  : 
nam  fciiium , gladium , galcam  in 
pnere  nolfii  milites  non  plus  nu- 
merant , quâm  humetos , lacertos , 
manus.  Aima  enim  , membra  mi- 
litis  efle  ducunt  : quz  quidem  in 
gerunt  aptè , ut , lî  ufus  foret , ab- 
IcCfis  oneribus,  expeditis  armis, 
ut  mcmbijs , pugnarc  podint.  C/c, 
Tufcul.  i.n.  }7. 

Eecee 
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ne  regardoicnt  point  comme  un  fardeau  non  plus  que 
leurs  épaules , leurs  bras , & leurs  mains  , car  ils  difoienc 
que  les  armes  font  comme  les  membres  d’un  foldac  ; Ils 
portoient  des  vivres  pour  quinze  jours , 8c  quelquefois  plus^ 
tout  l’attirail  de  leur  petit  ménage , & un  pieu  chacun 
qui  ctoit  affez  pefant.  Végcce  “ recommande  qu’on  exerce 
les  jeunes  foldats  à porter  un  poids  de  plus  de  quarante 
cintj  de  nos  livres  outre  leurs  armes , & à faire  la  marche 
ordinaire  , afin  que  dans  l’occafion  & le  belbin  ils  y foient 
tout  accoutumés.  Et  h telle  étoit  la  pratique  des  anciens . 
foldats  Romains. 

Lamarche  c ordinaire  de  l’armée  Romaine,  félon  Vé- 
géee,  étoit  de  vingt  mille  pas  par  jour  , c’eft-à-dire  au 
moins  de  fix  lieues,  en  mettant  pour  chacune  trois  mille 
pas.  Trois  fois  par  mois,  pour  y accoutumer  les  foldats, 
on  obligeoit  tant  les  Fantalfms  que  les  Cavaliers  à faire 
cette  même  marche.  En  fupputant  exadement  tout  ce  que 
raporte  Céfar  d’une  expédition  fiibite  qu’il  fit  pendant 
qu’il  étoit  occupé  au  liège  de  Gergovie,  on  voit  qu’en 
vingt-quatre  heures  il  parcourut  cinquante  mille  pas.  La 
marche  étoit  forcée.  En  la  réduifant  k la  moitié,  & à 
moins  encore  , ce  fera  la  marche  ordinaire  , c’eft-à-dire  de 
fix  lieues. 

Xénophon  nurque  régulièrement  toutes  les  journéôs. 
de  marche  des  troupes  qui  retournèrent  en  Grèce  apres 
la  mort  du  jeune  Cyrus-,  & qui  firent  cette  retraite  fi  belle 
& fi  vantée  dans  THiltoire.  Toutes  ces  marches , l’une  por- 
tant  l’autre , étoient  chacune  de  fix  * parafanges , c’eft-à- 
dire  de  plus  de  fix  de  nos  lieues.  Les  marches  ordinaires. 


a Pondus  quoque  bajulare  ufque 
ad  60  hbras , & iccr  fâcere  gradu 
militari , fcequentillimè  cogendi 
ümt  juniotes , quibus  in  arduis  cx- 


pedicionibus  ncceflitas  imminrt  an- 
nonam  pariccr  & arma  potcandû 
yeget.  lit.  I.  cap.  i<). 


b Non  fccus  ac  pauiis  acbi  Romanus  in  annis 
Injuflo  fub  fafee  viam  cùra  catpit,  & holli 
Ante  expci5laium  poficis  llac  in  agminccaflris.rir^.  Gtorg.  l.  ). 


c Militari  gradu  viginti  millia 
padiium  , lioris  duntax.it  quinque 
xftivis , conficienda  funt.  Feget. 
Itt:.  I . cap.  9. 

* La  parafange  étoit  une  mefure 


U'méiaire  propre  aux  Perfes.  La 
moindre  étoit  compofee  de  trente 
fiades,  & chaque  fiade  dr  izç  paa 
géométriques 
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de  nos  armées  ne  font  pas  maintenant  à beaucoup  près  fi 
fortes  5 & l’on  a de  la  peine  à comprendre  que  celles  des 
Anciens  puflent  être  fi  longues.  Les  mefurés  des  Anciens 
ont  varié  beaucoup , & c’eft  peutêtre  aufli  ce  qui  donne 
lieu  à cette  différence  démarché  entr’eux  & nous.  Ou  plu- 
tôt , c’cft  que  leurs  armées  ctoient  moins  nombreufes  que  * 

les  nôtres  , moins  embarraffécs  d’attirail , Sc  compofees 
d'hommes  tout  autrement  exercés  8c  robufies. 

Le  Conful , 8c  même  le  DiÆateur , marchoient  i la  tête 
des  Légions  d pic , parce  que  la  plus  grande  force  des  w«r.  <«  f**. 
Romains  confinant  dans  Pinfanterie  , on  crut  qu’il  faloit 
que  le  Général  demeurât  â la  tête  des  bataillons  fans  ja. 
mais  les  quitter.  Mais , comme  l’âge  ou  l’infirmité  pou- 
voient  mettre  le  Dictateur  hors  d’état  de  foutenir  cette 
fatigue , » avant  que  de  partir  pour  la  campagne , il  s’a- 
dreUoic  au  peuple , pour  lui  demander  qu’il  Te  difpen/âc 
de  cette  loi  établie  par  une  ancienne  coutume , 8c  qu’il  lui 
permît  de  monter  a cheval.  Suétone  repréfente  Jules- 
Céfar  comme  infatigable , marchant  à la  tête  de  /es  ar- 
mées , quelquefois  à cheval , mais  ordinairement  â pié , 

8c  la  tête 'nue,  quelque  foleil  ou  quelque  pluie  qu’il  fît. 

■Pline  c loue  Trajan  de  s’être  accoutumé  de  bonne  heure 
â marcher  â pié  à la  tête  des  Légions  qu’il  commandoit, 
fans  jamais  faire  aucun  ufage  ni  de  char , ni  de  cheval , 
quoiqu’il  eût  d’immenfes  efpaces  de  pays  à parcourir  -,  8c 
il  en  ufa  toujours  de  la  forte  depuis  même  qu’il  fut  devenu 
Empereur.  Céfar  dont  je  viens  de  parler  , traverfoit  les 
rivières  à la  naM , ou  fur  un  outre.  C’étoit  pour  fe  mettre 
en  état  de  le  faire  dans  le  befoin , 8c  de  fupporter  toutes 
les  fatigues  militaires , que  les  jeunes  Romains  s’exer- 
^oient  â la  courfe  foit  â cheval  foit  à pié , 8c  que  pleins 
de  fueur  apres  de  fi  violens  exercices  ils  fe  jettoient  dans 
le  Tibre  pourlepaffer  à lanage.Onprenoit  foin  de  former 
pendant  quelques  années  ceux  qu’on  envoioit  en  recrues 
a Didlator  tulit  ad  populum , capite  detc^fo  feu  fol  feu  imber 
ut  equum  efeendere  liceret.  Ziv.  eifet.  Sueton.  in  y/./.  C*f. 
lib.  if.  H.  14.  c Per  hoc  omne  fpacium  cùm 

b Labotis  ultra  /idem  patiens  Lepiones  duceres . . . non  vehieu* 

erat  : in  apmine  nonnunquam  lum  unquam , non  equum  relpe- 

cquo  , fa'pius  pedibus  anteibat , xtili.  Pim.  in  7 raian. 
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aux  Icçîons , Si  cjui  n’avoient  point  encore  fcrvi.  On  choi. 
fifllbit  Tes  plus  fains,  les  plus  agiles,  les  plus  robuftes.  On 
les  cxer(joit  rtar  des  fatigues , des  marches , Si  des  tra, 

• vaux , qu'on  taifoit  croître  peu  à peu  ; & ceux  que  l’expc- 
rience  montroit  n’en  être  pas  capables  , on  les  renvoioit , 
& on  ne  retenoit  que  les  foldats  éprouvés , qui  formoient. 
un  choix  d’hommes  d’élite. 

C’eftune  telle  éducation,  mâle,  dure,  Scrobufte,  qui. 
forma  à Rome , Sc  beaucoup  auparavant  à Sparte , & dans . 
la  Pérfe  du  tems  de  Cyrus,  des. foldats  infatigables  Sc. 
invincibles. 

§.  IIL.  Conjirtt^ion  {ÿ  fortïficAtion  du  Cdnip^ 

Je  suppose  l’armée  en  marche.  Quoiqu’elle  fôt  encore  ' 
dans  le  territoire  de  Rome,  quand  elle  n’auroit  ea qu’une  ■ 
feule  nuit  à pafTer  dans  un  endroit,  elle  y campoit  dans 
toutes  les  formes,  avec  cette  différence  leulemcnt , que 
le  camp  y étoit  peutctre  moins  fortifié  , que  quand  elle 
étoit  en  pays  ennemi.  De  là  vient  cette  manière  de  parler 
lî  ordinaire  dans  les  Auteurs  \zt\nSyprimis  cafiris , fccmJis 
cafiris ,G-c.  au  premier  camp,  au  fécond  camp:  pour. dire., 
au  premier , au  fécond  jour  de  marche  j parce  que  , quel- 

3 lie  court  que  dût  être  le  féjour , on  ne  manquoit  jamais  . 
’y  conftruire  un  camp.  U s’appelloity?rf/A’<* , quand  on  y de- 
irv.  Hb.  j7.  voit  demeurer  quelques  jours  : Jbi  plures  dies Jiaiiva  habuit. 

Cette  exaélitude  des  Romains,  quand  ils  étoient  dans  . 
leyr  propre  pays , fait  juger  de  celle  qu’ils  apportoient 
lorfqu’ils  fé  trouvoient  a la  vue  ou  près  de  l’ennemi.  C’é- 
toit  chez,  eux  une  loi  établie  par  un  long  ufage , de  ne  • 
point  bazarder  un  combat  que  le  camp  ne.  fût  achevé. 
Nous  avons  vii  Paul  Emile  fufpendre  & arrêter  l’ardeur  de 
toute  fon  armée  qui  demandoit  à aller  attaquer  Perfée, 
par  cette  unique  ou  principale  raifon  , qu’on  n’avoit  point 
encore  préparé  le  camp.  On  » reprocha  aux  Commandans 
de  l’armée  Romaine,  dans  la  guerre  contre  les  Gaulois, 
d’avoir  manqué  à cette  fage  précaution  , & on  attribua 
en  partie  à cette  faute  la  perce  de  la  bataille  d’Allia.  Le 

albi  Tribuni militum  .nonloco  II  valio  quô -receptus  clfet...  loiJ- 
wftiii ante capto, non prjrmunito  ||  craunt  acicm.  Liv.  Hb.  5.  ».  57.. 
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{iicc^s  des  armes  étant  incertain , les  Romains  vouloient 
être  aflùrés  d’une  retraite  en  cas  d’un  échec.  Le  camp 
fortifié  arrétoit  la  viûoire  de  l’ennemi , recevoit  lurement 
les  troupes  pouflces , donnoit  lieu  d’en  revenir  à un  fécond 
combat  qui  pouvoir  être  plus  heureux,  empéchoit  une 
déroute  entière  5 au  lieu  que  , fans  l’afyle  du  camp , une 
armée  , bien  compofée  d’ailleurs,  étoit  expofée  à être 
défaite  fans  rellburce  , & à périr  toute  entière. 

Le  camp  étoit  de  forme  quarrée,  contre  la  coutume- 
des  Grecs  qui  le  faifoient  de  forme  ronde,  a LesCitoiens 
& les  Alliés  partageoient  entr’eux  également  le  travail.  Si 
l’ennemi  étoic  proche,  une  partie  de  l’armée  denreuroit 
fous  les  armes  , pendant  que  l'autre  étoit  occupée  aux. 
retranchemens.  On  commencoit  parcreufer  les  folFés  plus 
ou  moins  profonds  félon  le  befoin.  Ils  avoient  au  moins 
huit  piés  de  large  fur.fix  de  profondeur':  mais  fouveni 
ib  avoient  dix  ou  douze  piés  de  largeur  , quclqucfois^ 
plus , jufqu’à  quinze  & vingt.  De  la  terre  tirée  du  fofle , 
& jettée  Ibr  le  bord  du  côte  du  camp,  on  formoit  le  pa- 
rapet, & pour  le  rendre  plus  fermeonméloità  la  terre  du  t 
gazon  coupé  d’une  certaine  grandeur  & d’une  certaine 
forme.  Sur  la  crête  de  ce  parapet  on  ehfonçoît  les  pieux> 
Je  raporterai  en  entier  ce  que  Polybe  remarque  uir  les 
pieux  dont  on  formoit  Ids  retranchemens  du  camp , quoi- 
que je  l’aie  déjà  fait  ailleurs,  parce  que  ^’en  ell  ici  la  vraie 
place.  Il  en  parle  à l’occafion  de  Q.  Flamininus , qui  donna 
ordre  au»  troupes  de  couper  des  pieux  pour  s’en  fervix 
au  befoin. 


Cet  ufage,  dit  Polybe,  qui  chez  les  Romains  eft  aifé 
' à.  pratiquer , pafle  chez  les  Grecs  pour  impraticable.  A 
peine  , dans  les  marches , peuvent-ils  foutenir  leurs  corps  : 
pendant  que  les  Romains , malgré  le  bouclier  qu’ils  por. 
tent  fufpendu  à leurs  épaules  ,&  les  javelots  qu’ik  tiennent 
à la  main  ^ fe  chargent  encore  de  pieux  : &c  ces  pieux  font 
fort  dilïerens  de  ceux  des  Grecs.  Chez  ceux-ci  les  meil- 


Fû’,6.  l 17.- 
f“i-  7S4-  7îî‘; 


a Tri&riam  Romani  munie-  nienda , foflâmque  ad  eandrm  ma- 
bant,  alius  cxcrcitus  prxlio  imen-  gnitudinem  pracfici  jubet;  reliqiias  . 
tus  (tabac.  Liv.  Icgiones  in  armis  cxpcdiias  concta  . 

Cxfar...(inirula lacera cafttorum  hoftera  condicuit.  Ca/.  de  iell,  (t , 

*-  fngulu  acuibuit  Legionibus  mu-  [vit.  Ut.  u Lececiii, 
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leurs  font  ceux  qui  ont  beaucoup  de  forces  branches  tout 
autour  du  jec.  Les  Romains  au  contraire  n’en  laiflènt  que 
deux  ou  trois , tout  au  plus  quatre , & feulement  d’un  côte. 
De  cette  manière  un  homme  peut  en  porter  deux  ou  trois 
lies  en  faifeeau,  & l’on  en  tire  beaucoup  plus  de  fervice. 
Ceux  des  Grecs  font  plus  aifés  à arracher.  Si  le  pieu  planté 
eft  feul,  comme  les  branches  en  font  fortes  Scen^rand 
nombre,  deux  ou  trois  foldats  l’enleveront  facilement , ÔC 
voila  une  porte  ouverte  à l’ennemi  j fans  compter  que  tous 
les  pieux  voilîns  feront  ébranlés  , parce  que  les  branches 
en  font  trop  courtes  pour  être  entrelaffces  les  tines  dans 
les  autres,  il  n’en  eR  pas  ainll  chez  les  Romains.  Les  bran- 
ches font  tellement  mêlées  & inférées  les  unes  encre  les 
autres , qu’à  peine  peut-on  diftinguer  le  pié  d’où  elles  for- 
tent.  il  n’eft  pas  non  plus  poffible  de  fourer  la  main  encre 
ces  branches  pour  arracher  le  pieu  -,  ^arce  que  ferrées  fie 
tortillées  enfemble  elles  ne  lailTent  aucune  ouverture,  fie 
que  d’ailleurs  les  bouts  en  font  foigneufement  aiguifes. 
Quand  même  on  pourroit  les  prendre , il  ne  feroit  pas 
facile  d’en  arracher  le  pié,  fie  cela  pour  deux  raifons.  La 
première  , parce  qu’il  entre  fi  avant  dans  la  terre  , qu’il 
•en  devient  inébranlable:  fie  la  fécondé, parce  que  par  les 
branches  ils  font  tellement  liés  les  uns  avec  les  autres, 
qu’on  ne  peut  en  enlever  un,  qu’on  n’en  enleve  plulîeurs. 

* En  vain  deux  ou  trois  hommes  réuniroient  leurs  efforts 
pour  l’arracher.  Que  fî  cependant,  à force  de  l’agiter  fie 
de  le  fecouer , on  vient  à bouc  de  le  cirer  de  fa  place  , 
l’ouverture  qu’il  laiflè  eft  prcfque  imperceptible.  Trois 
avantages  donc  de  ces  fortes  de  pieux.  On  les  trouve  en 
quelque  endroit  que  l’on  foit  : ils  font  faciles  à porter  : fie  * 
c’eft  pour  le  camp  une  barrière  fore , fie  qui  ne  peut  être 
rompue  aifement.  A mon  avis  ( c’eft  la  conclufion  que  tire 
Polybe  de  tout  ce  qu’il  a dit  ) il  n’eft  pas  de  pratique  mi- 
litaire chez  les  Romains  qui  mérite  plus  qu’on  l’imite. 

Toifi.  La  forme  , la  dimenfion , Se  la  diftribution  des  diffe- 
rentes parties  du  camp  croient  toujours  les  mêmes , de 
forte  que  les  foldats  fivoient  tout  d’un  coup  en  quel  en- 
droit oevoient  être  leurs  teutes.  Il  n’en  étoitpas  ainfi  chez 
les  Grecs.  Quand  il  s’agifîôit  de  camper , ils  choififlbient 
toujours  le  lieu  Je  plus  fort  par  fa  fituation , tant  pour  s’é- 
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pargner  la  peine  de  conduire  un  foflc  autour  du  camp , 
que  parce  qu’ils  fe  perfuadoienis  que  des  fortifications  fai- 
tes  par  la  meure  meme  ctoient  beaucoup  plus  fûtes  que 
celles  de  l’art.  De  U venoit  la  ncceffité  de  donner  d leur 
camp  , félon  la  mture  des  lieux , toutes  fortes  déformés, 
fie  d’en  varier  les  difFérentes  parties  ce  qui  caufoit  une 
confufion  qui  ne  permettoit  pas  au  foldat  de  favoir  au  jufte 
ni  fon  quartier , ni  celui  de  ion  corps. 

La  forme  Ce  la  diftribution  du  camp  des  Romains  fouffre 
de  grandes  difficultés,  fie  donne  lieu  à de  grandes  difputes 
parmi  les  Savans.  Je  raporterai  ici  celle  que  Polybe  nous  a 
lailTce  , en  tachant  de  l’éclaircir  en  quelques  endroits  , fie 
d’y  fuppléer  quelques  parties  qu’il  a omiles. 

Il  s’agit  de  l’armée  d’un  feul  Conful  , compofée  du  tems  - 
de  Polybe,  premièrement  de  deux  Légions  Romaines, 
dont  chacune  avoit  quatre  mille  deux  cens  hommes  de  pié,  47i-477> 
fie  trois  cens  hommes  de  cheval , en  lécond  lieu  des  troupes 
des  Alliés , de  pareil  nombre  d’infanterie , fie  ordinairement 
du  double  de  cavalerie  : ce  qui  faifoic  en  tout  tant  pour  les 
Romains  que  pour  les  Alliés  dix-huirinille  iîx  cens  hom- 
mes. Pour  mieux  comprendre  la  difpofitiôn  de  ce  camp , il 
faut  fe  fouvenir  de  ce  qui  a été  dit  auparavant  des  différen- 
tes parties  dans  lefquelles  la  Légion  Romaine  étoit  divifee. 

IV.  Difpofttion  du  Camp  des  Romaius  félon  Poljbe. 

I 

A P R e'  s qu’on  a pris  le  lieu  pour  le  camp , dit  Polybe , 

& l’on  choifit  toujours  celui  qui  cft  le  plus,  propre  pour 
aller  à l’eau  & au  fourrage,  on  deftine  pour  la  tente  du  , 

Général , que  j’appellerai  autrement  Prétoire  , un  endroit 
un  peu  plus  éleve  que  le  refte , d’où  il  puillè  plus  facile- 
ment voir  tout  ce  qui  fe  pafle , 8c  envoier  fes  ordres.  ( i ) 

On  plante  un  drapeau  à l’endroit  où  la  tente  doit  être  mi- 
fe,&  autour  l’on  mefure  un  efface  quarré  , en  forte  que 
les  quatre  côtés  (oient  éloignes  du  orapeau  de  cent  pics,, 

8c  que  le  terrain  que  le  Conful  occupe  foie  de  quatre  ar- 

Îiens.  Autour  de  fa  rente  font  drelTés , l’autel  où  l’on  offre 
es  facrifices , 8c  le  tribunal  où  fe  rend  la  juftice. 

Le  Conful  commande  deux  Légions , donc  chacune  a 
fix  Tribuns,  qui  font  douze  en  tout.  Leurs  tentes  font; 
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placées  fur  une  ligne  droite,  parallèle  à la  face  du  Pré- 
toire , Sc  qui  en  ell  diftante  de  cinquante  pies.  C’ell  dans 
cet  efpace  de  cinquante  pics  que  font  les  clievaux  , les  bê- 
tes de  charge  , & tout  l’équipage  des  Tribuns.  Leurs  ten- 
tes font  tournées  de  ftujon  qu'elles  ont  derrière  elles  le 
Prétoire,  & devant  tout  le  relie  du  camp.  Les  tentes  des 
Tribuns  également  dillantes  les  unes  des  autres.,  rempliC 
fent  en  travers  autant  de  terrain  que  les  Légions.  ( a ) 
Pour  placer  les  Légions , on  lailTe  un  efpace  de  cent 
pîés  de  largeur  parallèle  aux  tentes  des  Tribuns,  qui  for- 
me une  rue,  appellée  Principia , dont  la  longueur  égale 
la  largeur  du  camp,  Sc  partage  tout  le  camp  en  partie  fu- 
périeure  & partie  inférieure.  ( 3 ) 

Au  delTous  de  cette  rue  font  placées  les  tentes  des  Lé- 
gions. L’efpace  qu’elles  occupent  eft  partagé  au  milieu  en 
deux  parties  égales  par  une  rue  large  de  cinquante  piés , 
& qui  coupe  toute  la  longueur  du  camp.  C’ell  là  que  font 
Jogées  de  côté  6c  d’autre  tout  de  fuite  6c  fur  une  meme 
Jigne,  la  Cavalerie  , les  Triaires  , les  Princes,  les  Hallai- 
res.  Entre  les  Triaires  6c  les  Princes  il  y a 3e  côté  6c  d’au- 
jtre  une  rue  .de  , la-même  largeur  que  celle  du  milieu,  6c 
qui  perce  .comme  elle  toute  la  longueur  de  cet  efpace.  Il 
ellauin  coupé  en  large  par  une  rue  qui  s’appelloit  la  cin- 
quième., Quifitanay  parce  qu’elle  étoit  après  le  cinquième 
Manipule. 

■Comme  chacun  des  quatre  Corps  qu’on  vient  de  nom- 
mer fe  divifoit  en  dix  parties  : la  Cavalerie  en  dix  Com- 
pagnies, TurmaSy  chacune  de  trente  hommes  ; les  trois 
autres  Corps  en  dix  Manipules , chacun  de  fix  vingts 
* hommes ,. excepté  ceux  des  'Triaires  qui  n’en  avoient  que 
la  moitié  : le  logement  de  la  Cavalerie , des  T rîaires , des 
Princes , 6c  des  Haftaires , étoit  partagé  féparément  , 
chacun  en  dix  quarrés  dans  la  longueur  de  l’efpace  mar- 
qué ci-devant.  Chacun  de  ces  quarrés  avoir  cent  piés  tant 
en  long  qu’en  large,  excepté  ceux  des  Triaires  qui  n’a- 
voient  que  cinquante  piés  de  largeur , à raifon  de  leur 
moindre  nombre.  Il  en  a déjà  été  parlé. 

Les  rentes,  foit  de  la  Cavalerie  ou  de  l’Infanterie,  font 
gjlifpofées  de  la  même  forte , 6c  tournées  vers  les  rues. 

On 
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On  loge  d’abord  la  Cavalerie  des  deux  Légions  vis-à- 
vis  l’une  de  l’autre , & fcparces  par  un  efpace  de  cinquante 
pics , qui  eft  celui  de  la  rue  du  milieu.  La  Cavalerie  de 
deux  Légions  ne  faifant  que  fix  cens  hommes,  chaque 
quarrc  contenoit  de  chaque  côte  trente  Cavaliers  , (4) 
qui  font  la  dixiéme  partie  de  trois  cens.  A côté  de  la  Ca- 
valerie font  logés  les  Triaires,  un  Manipule  derrière  une 
compagnie  de  Cavalerie,  l’un  & l’autre  dans  la  même  for. 
me.  Ils  fe  touchent  par  le  terrain , mais  les  Triaires  tour- 
nent le  dos  à la  Cavalerie,  8c  ici  chaque  Manipule  a la 
moitié  moins  de  largeur  que  de  longueur,  parce  que  les 
Triaires  font  moins  nombreux  que  les  autres  Corps.  ( j ) 
A cinquante  piés  8c  vis-à-vis  des  Triaires,  efpace  qui 
forme  en  long  une  rue  de  chaque  côté , on  place  les  Princes 
fur  le  bord  de  l’intervalle.  ( 6 ) 

Au  dos  des  Princes  on  met  les  Hallaires,  qui  tournés  i 
l’oppofite  fe  touchent  par  le  terrain.  ( 7 ) 

Jufqu’ici  on  a préparé  le  logement  des  deux  Légions 
Romaines  , qui  formoient  l’armée  d’un  Conful , 8c  mon- 
tüient  à huit  mille  quatre  cens  hommes  de  pié , 8c  fix  cens 
chevaux.  Refte  à loger  les  troupes  des  Alliés.  Leur  Infan. 
terie  étoît  égale  à celle  des  Romains , 8c  leur  Cavalerie 
plus  nombreulë  de  la  moitié.  En  ôtant,  pour  les  Extraor- 
dinaires , de  l’Infanterie  la  cinquième  partie , c’eft-à-dire 
feize  cens  c^uatre-vingts  hommes , 8c  de  la  Cavalerie  le 
tiers,  c’eft-a-dire  quatre  cens  hommes , il  reftoit  en  tout 
fept  mille  cinq  cens  vingt  hommes  à loger  tant  de  Cava- 
lerie  que  d’Inranterie. 

A cinquante  piés  8c  vis-à-vis  des  Haftaires  Romains , 
efpace  qui  forme  de  côté  Sc  d’autre  une  nouvelle  rue , 
campe  la  Cavalerie  des  Alliés , ( 8 '/  fur  cent  trente  trois 
piés  de  largeur,  8c  quelque  chofe  de  plus. 

Derrière  cette  Cavalerie , 8c  fur  la  meme  ligne  , campe 
leur  Infanterie  , ( 9 ) fur  deux  cens  piés  de  largeur. 

A la  tête  de  chaque  Manipule  font  d’un  côté  8c  d’autre 
les  tentes  des  Centurions.  Il  faut  fans  doute  en  dire  au- 
tant des  Capitaines  de  Cavalerie,  quoique  Polybe  n’en 
parle  point.  De  l’efpace  qui  refte  derrière  les  tentes  des 
Tribuns , 8c  au5c  deux  côtés  de  la  tente  du  Conful , on  en 
Tome  y.  Fffff 
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prend  une  partie  pour  le  Marché , ( i o ) & l’autre  pour  le 

Qucfteur,  le  Trcfor,  & les  munitions.  ( 1 1 ) 

A droite  & à gauche, à côté  & au-deflùs  de  la  dernière 
tente  des  Tribuns,  vis-i  vis  le  Prétoire,  & en  droite  ligne, 
cft  le  logement  de  la  * Cavalerie  extraordinaire  , Evoca- 
torum  J ( I Z- 14.  ) & des  autres  Cavaliers  volontaires.  Se. 
leiiorum.  ( i 3-1  J.  ) Toute  cette  Cavalerie  a vue , une  par- 
tie fur  la  place  du  Quefteur  , & l’autre  fur  le  Marché. 
Elle  ne  campe  pas  feulement  auprès  du  Conful  : elle  l’ac- 
compagne  fouvent  dans  les  marches  : en  un  mot  elle  eft 
pour  l’ordinaire  à portée  du  Conful  & du  Quefteur  , pour 
exécuter  leurs  ordres.  , 

L’Infanterie  Romaine  extraordinaire  & la  volontaire 
font  adoftees  aux  Cavaliers  dont  on  vient  de  parler  , & 
fur  la  même  ligne.  (16)  Ils  font  pour  le  Conful  & le 
Qi^iefteur  le  même  fervice  que  les  Cavaliers. 

Au  deflus  de  cette  Cavalerie  6c  de  cette  Infanterie  eft 
une  rue  large  de  cent  pics,  6c  qui  perce  toute  la  largeur 
du  camp. 

Au  dellus  de  cet  efpace  eft  logée  la  Cavalerie  extraor- 
dinaire des  Alliés  , aiant  vûe  fur  le  Marché,  le  Prétoire , 
6c  le  Trcfor,  qui  eft  la  place  du  Quefteur.  {17) 

L’Infanterie  extraordinaire  des  Alliés  cft  adolTée  à leur 
Cavalerie , 6c  eft  tournée  vers  le  retranchement  6c  l’ex- 
trémité du  camp.  (18) 

Ce  qui  refte  d’efpace  vuide  des  deux  côtés  , eft  deftiné 
aux  Etrangers  6c  aux  Alliés  qui  viennent  plus  tard  que 
les  autres  (19) 

Toutes  chofes  ainfi  rangées,  on  voit  que  le  camp  forme 
une  figure  quarrée , 6c  que  tant  par  le  partage  des  rues 
que  par  la  difpofition  du  refte , il  rellèmble  beaucoup  à 
une  ville.  Et  c’eft  l’idée  qu’en  avoient  les  foldats  , qui  re- 
gardoient  le  camp  comme  leur  patrie , 6c  les  teiaes  comme 
Jeurs  maifons. 


• Ces  deux  Corps  étnent  des  Câ- 
Vâliers  d'élite  ^ue  les  Cenfuls  eboi- 
fifeient  eux-memes,  ex  ^ui  s’xttx- 
fbeient  d eux  de  tonne  volonté. 
C'ejl  ce  qui  donne  lieu  eux  Cohortes 
Prcioriennes  fous  les  Empereurs, 


Les  SeteCH,  Abirâi,  foit  ceve- 
liers  fois  fentejjins  , étoient  pris 
pertui  les  Alliés.  Les  Evocari  , 
éteitnt  des  volonteites  t de  vieux 
foldets , qui  pouvoient  (tre  eu  Ci- 
toiens,  ou  AOiés. 
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Ces  tentes , pour  l’ordinaire , ctoienc  de  peaux  : d’oîi 
vient  cette  expreffion  fort  ufitce  dans  les  Auteurs , fuit 
feUiiui  habitare.  Les  foldats  le  joignoient  pluAeurs  enlêm. 
ble,  & faifoient  chambrée,  ce  qui  s'zmé\o\tcontubernium. 
Elle  étoit  compofée  ordinairement  de  huit  ou  dix  foldats. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y a deux  cens  pics  de 
diftance  ; & ce  vuide  eft  d’un  très  grand  ufage  foit  pour 
l’entrée  ,foit  pour  la  fortie  des  Légions.  Car  chaque  Corps 
a’avance  dans  cet  cfpace  par  la  rue  qu’il  a devant  lui , fle 
les  troupes  ne  marchant  point  par  le  mêine  chemin  ne 
courent  pas  rifque  de  ie  renverfer  &de  le  fouler  aux  piés. 
De  plus , on  mec  là  les  beftiaux  Sc  tout  ce  qui  fe  prend  Air 
l’ennemi , & on  y fait  garde  pendant  la  nuit.  Un  autre 
avantage  conAdérable  , c’eft  que , dans  les  attaques  de 
nuit,  il  n’y  a ni  feu  ni  trait  qui  puiAè  être  jetté  jufqu’à 
eux  5 ou , A cela  arrive , ce  n’eft  que  très  rarement , & les 
foldats  n’en  peuvent  pas  beaucoup  foufFrir , étant  à une 
A grande  diltance , fie  à couvert  fous  leurs  tentes.  Si  le 
camp  de  Syphax  fie  d’Âfdrubal  en  Afrique  eût  eu  dans 
tout  fon  circuit  un  tel  vuide , Scipion  n’auroit  pas  pu  venir 
à bout  de  le  brûler  entièrement  en  une  feule  nuit. 

Par  le  calcul  exaâ  du  camp  tel  que  Polybe  le  décrit , 
chaque  face  contient  z o 1 6 piés , qui  font  3 3 â toifes  : fie 
la  totalité  de  la  fupcrAcie  du  camp  contient  4064156 
piés  qui  font  111896  toifes  en  quarré. 

Quand  le  nombre  des  troupes  augmentoic , on  fe  con- 
tentoit  d’augmenter  la  mefure  fie  l'étendue  du  camp , fans 
en  changer  Ta  forme.  Lorfque  le  Conful  Livius  Salinator 
reçut  dans  fon  camp  les  troupes  de  Néron  fon  Collréue, 
on  n’augmenta  point  l’efpace  du  camp  : on  ferra  fraie, 
ment  les  troupes,  parce  que  celles  de  Néron  ne'devoient 
pas  y demeurer  lontems  5 fie  c’eft  ce  qui  trompa  Afdrubal. 
Caftra  nihil  auîia  errorem  faciebant. 

PoLybe  ne  marque  point  le  lieu  où  étoient  campés  les 
Lieutenans , qui  tenoient  le  premier  rang  après  le 

Conful  5 les  Prêteurs , fie  les  autres  Officiers.  Il  y a beau, 
coup  d’apparence  qu’ils  n’étoient  pas  fort  éloignés  de  la 
tente  du  Conful , avec  lequel  ils  avoient  un  raport  cornu 
nucl , aufll  bien  que  les  Tribuns, 
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Il  ne  parle  pas  non  plus  des  portes  du  camp.  Il  y en 
lit»,  lit.  avoir  quatre , félon  Tite-Live.  yid  quatuor  portas  cxercitum 
"•  *7-  infiruxit , ut , Jigno  data , ex  omnibus  partibus  eruptionem  fa . 

cerer.t.  Il  les  nomme  enfuite:  Extraordinaire , la  droite 
principale  , la  gauche  principale , la  Quejlorienne.  Elles  ont 
encore  d'autres  noms  , ce  qui  forme  de  grandes  difficultés 
pour  concilier  enfemble  les  Auteurs.  On  croit  que  la  porte 
Extraordinaire  s’appelloit  de  la  forte  , parce  qu’elle  ctoit 
près  de  l’endroit  oi\  campoient  les  Extraordinaires  ) Se 
qu’elle  croit  la  même -que  la  Prétorienne,  nommée  ainfi 
Çarce  qu’elle  ctoit  voifine  du  Prétoire.  La  porte  oppofee 
a celle-là,  Se  qui  étoit  à l’autre  extrémité  du  camp  , 
s’appelloit  Dècumane  , parce  qu’elle  croit  voifine  des 
dixiéme  Manipules  de  chaque  Légion  ^ Se  il  y a apparence 
qu’elle  eft  la  même  que  la  Queftorietme  nommée  par  Tite- 
Live  dans  l’endroit  cité.  Je  n’entre  point  dans  un  plus 
grand  détail  fur  ces  portes , ce  qui  demanderoit  de  lon- 
gues didèrtations. 

Mais  on  ne  peut  aflèz  admirer  l’ordre , la  difpolitîon , 
la  fymmétrie  de  toutes  les  parties  du  Camp  des  Romains , 
qui  reflèmble  plutôt  à une  ville  cju’à  un  camp  : la  tente  du 
Général  placée  dans  un  lieu  éminent , au  milieu  des  Au- 
tels 8c  des  images  des  dieux  , qui  fembloicnt  leur  rendre 
la  Divinité  préfente  ■,  8c  environnée  de  toutes  parts  des 
principaux  Officiers  toujours  prêts  à recevoir  8c  à exécu- 
ter fes  ordres.  Quatre  granoes  rues  qui  répondent  aux 
quatre  portes  du  camp,  coupées  par  beaucoup  d’autres 
rues , toutes  parallèles  les  unes  aux  autres.  Une  infinité 
de  tentes , tirées  comme  au  cordeau , placées  dans  une 
diflance  égale  , 8c  rangées  avec  une  parfaite  fymmétrie. 
Et  ce  Camp  fi  vafte,  fi  étendu , fi  diverfifié  dans  fes  par. 
des , qui  paroitroit  avoir  coûté  un  travail  8c  un  tems  infi- 
ni , étoit  fouvent  l’ouvrage  d’une  heure  ou  deux,  8c  fem- 
bloit  être  forti  tout-à-coup  de  terre.  Tout  cela  n’eft  pour- 
tant encore  rien  en  comparaifbn  de  ce  qui  fait  comme 
l’ame  du  Camp  : je  veux  dire  la  fageflè  du  commande- 
ment, l’attention  8c  la  vigilance  du  Général,  la  parfaite 
foumiflion  des  Officiers  fubalternes , le  dévouement  des 
foldats  aux  ordres  de  leurs  Chefs , 8c  la  difeipline  militai- 
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re,  obfervce  avec  une  exaditude  & une  fcvërîtc  fans 
exemple  : qualités  qui  ont  mis  le  peuple  Romain  au  dclTus 
de  toutes  les  nations,  & qui  enfin  l’en  ont  rendu  maître. 

Il  faloit  que  la  manière  de  camper  des  Romains  fut  bien 
excellente  & bien  parfaite,  puifqu’ils  l’ont  obfervce  in vio- 
lablement  pendant  tant  de  llécles  fie  avec  un  fi  grand  fuc- 
cès , ôc  qu’il  eft  prefque  fans  exemple  que  leurs  ennemis 
aient  pu  les  forcer  dans  leur  camp. 

On  a renoncé  à cette  coutume  de  fortifier  régulière- 
ment le  camp , regardée  par  les  Romains  comme  une  des 
parties  les  plus  ellentielles  de  la  fcience  fie  de  la  difeipline 
militaire.  Le  nombre  des  troupes  dont  les  armées  font 
maintenant  compofées  , Sc  qui  occupent  un  terrain  con- 
fidérable , paroit  n’etre  point  fufceptible  de  ce  travail , 
qui  deviendroit  infini.  Les  peuples  d’Afie,  dont  les  ar-  x,myfien.in 
mées  étoient  bien  plus  nomoreufes  que  les  nôtres  , ne 
manquoient  jamais  d environner  au  moins  leur  camp  de 
foflTés  très  profonds , n’eût-ce  été  que  pour  un  jour  ou  pour 
une  nuit  j fie  fouvent  ils  les  fortifioient  de  bonnes  palliflà- 
des.  Xénophon  remarque  que  c’etoit  le  grand  nombre 
mçme  de  leurs  troupes  qui  leur  rendoit  cette  pratique 
aifée. 

On  convient  que  nul  peuple  n’a  porté  à un  plus  haut 
degré  de  perfeAion  la  connoiflànce  fie  la  pratique  de 
toutes  les  parties  de  l’Art  miliuire , que  le  peu^e  Ro. 
main  : mais  il  faut  avouer  qu’il  a excellé  fur  tout  dans  la 
fcience  des  campemens , 8c  dans  celle  de  ranger  une  ar. 
mec  en  bataille.  Auill  efl-ce  ce  qu’a  le  plus  admiré  en  lui 
Polybe  , bon  juge  en  cette  matière,  fie  qui  avoit  été  Ion. 
tems  témoin  de  l’excellente  difeipline  qui  fe  gardoit  par- 
mi les  troupes  Romaines.  Quand  Philippe  perc  de  Pe  rfée, 
fie  avant  lui  Pyrrhus , prévenus  d’eftime  pour  les  Grecs , 
fie  pleins  de  mépris  pour  toutes  les  autres  nations  qu’ils 
traitoient  de  barbares , envifagérent  pour  la  première  fois 
la  diftribution  fie  l’ordre  du  Camp  des  Romains,  ihs  s’é-  > 
crièrent  pleins  de  furprife  fie  d’admiration  : Ce  n'ejt  fas  U 
certes  une  difpofition  barbare. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  étonner,  fie  ce  qu’on  a 
peine  meme  à concevoir,  tant  nos  moeurs  en  font  éloL 
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Î;nces,  c’cft  ce  coraclcre  d’un  peuple  endurci  aux  travaux 
es  plus  rudes , & invincible  aux  fatigues  les  plus  acca- 
blantes. On  voie  ici  ce  que  peut  une  bonne  éducation , & 
une  heureufe  habitude  contradéc  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nede.  La  plupart  de  ces  foldats , quoique  citoiens  Ro- 
mains, avoient  foin  de  leur  bien,  & cultivoient eux-mê- 
mes leurs  héritages.  Hors  du  tems  de  guerre  , ils  s’exer- 
çoient  aux  travaux  les  plus  pénibles.  Leurs  mains  , accou- 
tumées à manier  tous  les  jours  le  hoiau  , à fouir  la  terre , 
à conduire  une  pefante  charue  , ne  faifoient  que  changer 
d'exercices  , & trouvoient  même  du  foulagement  dans 
ceux  que  la  difeipline  militaire  leur  impofoit  j comme  on 
dit  que  les  Spartiates  n’étoient  jamais  plus  à leur  aife  qu’à 
l’armée  &c  cians  le  camp  , tant  leur  vie , dans  tout  autre 
tems  , étoit  dure  & auftére. 

Il  n’eft  pas  jufqu’à  la  propreté , ( qui  le  croîroit  ? ) dont 
on  ne  prît  un  foin  particulier  dans  le  camp  Romain. 
Comme  la  grande  rue , fituée  devant  le  Prétoire , étoit 
fort  fréquentée  par  les  Officiers  & les  Soldats  qui  y al- 
loient  prendre  l’ordre,  & par  cette  raifon  expoféeà  beau- 
coup Je  malpropreté  ; il  y avoir  des  foldats  chargés  de 
la  balaier  tous  les  jours  en  hiver,  & d’y  jetter  de  l’eau  en 
été  pour  empêcher  la  pouffiére. 


§.  V.  Fonclions  & exercices  des  Soldats  Çÿ  des 
officiers  Romains  dans  leur  Camp. 


Attl.  Gell. 
Itt,  lâ.  4. 


Le  Camp  étant  préparé  de  la  manière  dont  on 
vient  de  l’expofer , les  T ribuns  aCTemblés  prennent  le  fer- 
ment  de  tout  ce  qu'il  y a d'hommes  dans  chaque  Légion 
tant  libres  qu’efclaves.  Tous  jurent  l’un  après  l’autre  , 
& le  ferment  qu’ils  font  confifte  à promettre  qu’ils  ne  vo- 
leront rien  dans  le  camp  , 6c  que  ce  qu’ils  trouveront  dans 
le  camp  ils  le  porteront  aux  Tribuns. 

On  avoir  déjà  fait  prêter  un  pareil  ferment  aux  Soldats 
dans  le  tems  de  leur  enrollemcnt  : j’ai  différé  jufqu’ici  à 
le  raporter , afin  qu’étant  joint  à l’autre  on  en  fente  mieux 
la  force.  Par  ce  premier  ferment  >»  le  foldat  promet  de  ne 
M rien  voler  foit  feul  foie  avec  plufieurs  dans  l’armée  ou  i 
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M dix  mille  pas  de  l’arnice,  8c  de  porter  au  Conful,  ou  de 
» rendre  au  légitime  pofleflèur , ce  qu’il  aura  trouvé  qui 
» paflèra  le  prix  d’un  fefterce,  c’cft-à-dire  deux  fols  8c 
» demi , excepté  certaines  chofes  qui  font  mentionnées 
» dans  le  ferment.  <>  Quand  on  parle  ici  de  dix  mille  pas 
loin  de  l’armée , ce  n’eu  pas  qu’au  delà  de  cet  efpace  il  fiîc 
permis  aux  foldats  de  voler  : mais  pour  lors , ce  qu’ils 
avoient  trouvé  , ils  n’ctoient  point  obligés  de  le  porter  au 
Conful.  Parmi  les  exceptions  étoit  le  fruit  d’un  arbre,  po- 
mum.  Fontain , fur  ce  qu’en  avoir  écrit  Marcus  Scaurus  , 
raporte  néanmoins  comme  un  exemple  mémorable  de 
l’aortinence  Romaine , de  ce  qu’un  arbre  fruitier  s’étant 
trouvé  dans  l’enceinte  du  camp,  on  en  étoit  ibrti  le  len- 
demain  fans  que  perfonne  y eût  touché.  C’ctoit  Scaurus 
qui  commandoit  alors  l’armée. 

Ce  ferment  montre  jufqu’où  les  Romains  portoient 
l’attention  8c  l’exaélitude  à empêcher  dans  l’armée  toute 
rapine  8c  toute  violence , puifque  non  feulement  le  vol  efl: 
interdit  au  foldat  avec  une  févérité  inexorable  , mais 
qu’on  ne  lui  permet  pas  même  de  profiter  de  ce  ^u’il  a 
rencontré  fur  fon  chemin , 8c  que  le  nazard  lui  a prcfenté. 
En  eflfet  les  loix  traitent  de  vol  ce  qu’on  retient  ainfi  du 
bien  d’autrui  apres  l’avoir  trouvé  , foit  qu’on  en  connoiflè 
le  maître,  ou  qu’on  l’ignore.  Quialienum  jacem  lucri  faciendi 
caufa  jiiliulit , furti  objirinÿtur  ,five  fcit  cujus nefcit. 

J'ai  dit  que  le  vol  étoit  défendu  avec  une  févérité  ine- 
xorable. On  en  voit  un  exemple  bien  terrible,  même  fous 
les  Empereurs.  Un  foldat  avoit  volé  une  poule  à un  payfan, 
ôcl’avoit  mangée  avec  les  neuf  autres  foldats  de  la  cham- 
brée.  L'Empereur  Pefcennius  Niger  les  condanna  tous  dix 
à la  mort , 8c  ce  ne  fiit  qu’aux  inftantes  prières  de  toute 
l’armée  qu’il  leur  laiflà  la  vie,  en  les  obligeant  de  donner 
chacun  au  payfan  dix  poules,  8c  leur  impofant  une  note 
d’infamie  publique  tant  que  dureroit  cette  guerre.  Que 
de  crimes  une  telle  rigidité  eft  capable  d’arrêter  ! Quel 
fpcélacle  qu’un  camp  fibien  réiglé  • Mais  quelle  différence 
entre  des  foldats  fournis  8c  dilciplinés  de  la  forte  au  mi- 
lieu du  paganifme,  8c  nos  maraudeurs,  qui  fe  difent chré- 
tiens , 8c  qui  ne  craignent  ni  Dieu  ni  les  hommes  1 La 
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clôture  du  camp  étoit  un  bon  rempart  contre  les  delôrdres 
& la  licence  j fit  nous  verrons  bientôt , que , dans  la  mar- 
che meme  , la  févérité  de  la  difcipline  tenoit  lieu  de  luie 
& de  clôtnre. 

Un  ordre  merveilleux  regnoit  dans  tout  le  camp  & de 
jour  & de  nuit , pour  le  mot  du  guet , pour  les  fentinelles, 
pour  les  corps  de  garde.  Ce  c’eft  ce  qui  en  faifoit  la  fureté 
6i  le  repos,  l’our  rendre  la  garde  plus  fùre  Ce  moins  acca- 
blante , on  divifoit  la  nuit  en  quatre  parties  ou  quatre 
veilles.  Ce  le  jour  en  quatre  dations.  Chacun  avoit  fa  fonc- 
tion marquée  foit  pour  le  lieu  ioit  pour  le  tems  -,  Ce,  dans 
Je  camp  , tout  étoit  compaffé  Ce  arrangé  comme  dans  une 
famille  bien  réglée. 

J’ai  déjà  parlé  ailleurs  de  la  iîmplicité  des  Anciens 
pour  le  vivre , Ce  pour  l’équipage.  Le  fécond  Scipion  l’A- 
fricain ne  permettoit  au  (oldat  d’avoir  qu’une  marmite, 
une  broche , Ce  un  pot  de  bois.  On  “ n’en  trouva  pas  da- 
vantage dans  le  meuble  d’Epaminondas , ce  fameux  Gé- 
néral des  Thébains.  Les  anciens  Généraux  de  Kome  n’é- 
toient  pas  plus  magnifiques.  On  b ne  favoit  à l’armée  ce 
que  c’etoit  que  vailfelle  d’argent  : il  n’y  en  avoit  que  pour 
les  facrifices , une  coupe  Ce  une  faliére.  L’argent  brilloit 
aufli  dans  l’ornement  des  chevaux.  L’heure  du  dincr  Ce 
du  fouper  étoit  indiquée  par  un  certain  fignal.  Nous  avons 
vu  que  la  plupart  des  Empereurs  Romains  prenoient  leurs 
repas  en  pyblic  , Ce  fouvent  meme  en  plein  air.  On  c a. 
remarqué  que  Pefceqnius  ne  fe  fervoit  point  du  fecours 
des  toits  contre  la  pluie.  Les  J repas  dp  ces  Empereurs, 


a Epaminondas , Dm  Thebano- 
rum,  cantx abftinencix  fuit,  ut  in 
iûpcllcehli  cjus  > prxter  ahenum^ 
veru  unicum  *,  nihil  invegiretur. 
Frêiiiin.  (Iratdg.  lib.  4.  Cdp.  }. 

b Ptxtrr  equos  virofque , & ü 
quid  argent!,  quod  pluriinum  in 
phtlcut  equonim  , ( nam  ad  veC- 
v'cndum  facto  petexiguo  , utiqup 
militantes , utcbaniur  } omnis  ce- 
tera prxda  diripienda  railiti  data 
oA.  Ùv.  Itb.  II.  n.  {1. 

C ldcm>  Jn  Omni  expeditione. 


ante  omnes  militarcm  cibum  fura- 
pfit .. . ncc  fibi  unquam,  vel  con- 
tra imbres,  quxiivit  teCU  fuâta- 
giutn.  Ctpjttl. 

d Fuit  ilia  fimpUcitas  amiquo- 
tum  in  cibo  capiendo , luimanitatis 
fraul  & contmentix  ccTtillima  iiv 
dex.  Nam  maximis  vins  prandere 
Ôc  cœnare  in  propatulo,  vcrecun- 
dix  non  état.  Ncc  fané  ullasepulas 
liabebant , quas  oculis  populi  fub- 
jicere  etubelceicnt.  F*l,  Afax.lti. 
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auflî  bien  que  ceux  des  anciens  Generaux  dont  parle  Valcre 
Maxime,  étoienc  tels , qu'ils  pouvoient  les  prendre  libre- 
ment en  public  : les  mets  qu’on  y fervoit  n’avoient  rien 
qu’il  falût  cacher  aux  yeux  des  foldats , qui  voioient  avec 
joie  & admiration  que  leurs  Maîtres  n’etoient  pas  mieux 
nourri^qu'eux. 

Ce  qu’il  y avoit  de  plus  admirable  dans  la  difcipline 
des  Romains , ctoit  Uexercice  continuel  où  l’on  tenoit  les 
foldats,  foit  dans  le  camp,  foit  hors  du  camp,  de  forte 
que  jamais  ils  ne  demeuroient  oihfs.  Les  foldats  de  nou- 
velle levée  faifoient  régulièrement  l’exercice  deux  fois  le 
jour , & les  anciens  une  fois.  On  » les  formoit  à toutes 
les  évolutions  &c  à routes  les  parties  de  l’art  militaire.  On 
i les  obligeoit  de  nettoier  exaélement  leurs  armes , & de 
les  tenir  toujours  propres  & luifantes.  On  leur  faifoit  faire 
des  marches  forcées  pendant  un  aflez  long  efpace  chargés 
de  leurs  armes  ôc  de  plufieurs  pieux  , & louvent  dans  des 
lieux  difficiles  & efearpés.  On  les  accoutumoit  à garder 
toujours  leurs  rangs  meme  ;dans  le  trouble  6c  dans  la 
confufîon  , 8c  à ne  perdre  jamais  de  vue  leurs  étendars. 
On  les  mettoit  aux  mains  les  uns  contre  les  autres  dans 
des  combats  fimulés,dont  les  Officiers,  les  Généraux, 
8c  le  Conful  même  étoienc  témoins  , 8c  aufquels  ils 
faifoient  gloire  de  prendre  part  en  perfonne.  Lorfqu’il 
n’y  avoit  point  d’ennemi  i combattre,  on  occupoit  les 
troupes  à des  ouvrages  confidérables , tant  pour  les  tenir  en 
haleine  que  pour  Tucilité  publique.Tels  font  en  particulier 
les  grands  chemins , appellés  pour  cetteraifon  v/^  mili- 
/<rm,8c  qui  font  le  fruit  de  cette  fàge  8c  fâlutaire  pratique. 

Qu’on  juge  fi , parmi  ces  exercices , qui  étoienc  prelque 
continuels , on  pouvoit  trouver  lieu  à ces  indignes  diver. 


a Ibi  I quia  otiofa  cadra  eranc , 
crcbr6  decurrere  milices  copebac 
( Sempronius , ) ut  tyroncs  afluef- 
cecent  ligna  lëqüi , & in  acic  co- 
gnofccce  otdincs  liios.  Liv.  lit.  i j . 
n.  H- 

Primo  die  legiones  in  armis  qua- 
cnor  mfllium  Tpacio  decurrerunt. 
Secundo  die  arma  cucarc  &:  cergere 
Tome  y. 


ante  tentoria  julUc  ( Scipio  Africa- 
nus.  ) Tertio  die  fudibus  inter  le 
in  modum  judæ  pugnx  concurre- 
runt,  prxpilacilque  milTilibus  |a- 
culati  lune.  Liv.  ht.  ad.  n.  f i. 

b Acuerealii  gIadios;atiigaleaS 
buciilarque  , fcuca  alii , loricalque 
tetgete.  Ltv.  lit.  44.  ».  54. 

Ggggg 


Scranim  mi- 
litari Ubore 
lier.  QuintU. 
lit.  a.  eaf.  14. 
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tiffemens , qui  entraînent  également  la  perte  du  tems  & 
du  bien.  Cette  manie , cette  fureur  du  jeu  , qui , à la 
bonté  de  notre  liccle , a forcé  les  rempars  du  camp  & les . 
loix  de  la  difcipline  militaire  , eût  été  regardée  cnez  les  . 
Anciens  comme  le  plus  ûnidre  le  plus  eÆraiant  de  tous 
les  prodiges. 

ARTICLE  CINQUIEME., 

Des  Batailles. 

' Il  est  tems  de  faire  fortir  nos  troupes  de  leur 
camp  , foit  Grecs  foit  Romains,  & dejes  mettre  en 
campagne  pour  en  venir  aux  mains  avec  .les  ennemis. 

§.  I.  C'efi  dit  Cénéra.1  principAlement  que  dépend  le 
Juccès  des  hatailles. 

C’est  ICI  que  paroit  le  mérite  guerrier  dans  toute 
fon  étendue.  Pour  juger  iî  un  Général  ctoit  digne  de  ce 
nom  , les  Anciens  examinoient  la  conduite  qu'il  avoit 
gardée  dans  une  bataille.  Ils  n’en  attendoient  pas  le  fuc- 
ces  du  nombre  des  troupes  qui  ne  fert  fouvent  qu’à  em- 
barradèr , mais  de  fa  prudence  & de  fon  courage,  caufe  -• 
& garant  de  la  vidoire.  Us  le  regardoient  comme  l’ame 
de  l’armée  , qui  en  régie  les  mouvemens,à  la  voix  de  qui 
tout  obéit , èc  dont , pour  l’ordinaire , la  conduite  bonne 
ou  mauvaife  entraîne  le  gain  ou  la  perte  d’une  bataille. 
Tout  ctoit  defefpéré  chez  les  Carthaginois  lorfquc  Xan- 
thippe  le  Lacédémonien  y arriva.  Sur  le  récit  qu’on  lui 
fit  de  ce  qui  s’étoit  paflTc  dans  le  combat,  il  en  attribua  le 
mauvais  fuccès  uniquement  à l’incapacité  des  Chefs  ; & il 
le  fit  bien  voir.  Il  n’avoit  amené  avec  lui  ni  infanterie,  ni 
cavalerie,  mais  il  làvoit  en  faire  ufage.  Tout  changea  en 
peu  de  tems,&  l’on  connut  qu’une  bonne  tête  vaut  mieux 
que  cent  mille  bras.  Les  crois  défaites  des  Romains  par 
Annibal  leur  montrèrent  quelles  étoient  les  fuites  d’un 
nuavaj's  choix.  La  guerre  contre  Perlée  avoit  traîne  en  . 
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longueur  pendant  trois  ans  par  la  faute  des  trois  Confuls 
qui  en  avoient  etc  charges  : Paul  Emile  la  termina  glo- 
rieufement  en  moins  d’une  année.  C’eft  dans  ces  occafions 
qu’on  font  quelle  différence  il  y a entre  un  homme  Sc  un 
homme. 

Le  premier  foin  d’un  Général  qui  demande  un  grand 

fond  de  jugement  & de  prudence,  eft  d’examiner  s’il  eft 
à propos  ou  non  de  donner  une  bataille  : car  les  deux  par- 
tis peuvent  être  également  dangereux.  Mardonius  périt 
milérablement  avec  fon  armée  de  trois  cens  mille  hom- 
mes , pour  n’avoir  pas  luivi  le  confeil  d’Artabaxe  qui 
l’exhortoit  à ne  point  donner  de  combat,  & à emploier 
plutôt  l’or  & l’argent  contre  les  Grecs  que  le  fer.  Ce  fut 
contre  l’avis  du  fage  Memnon  que  les  Généraux  de  Darius 
engagèrent  la  bataille  du  Granique,  qui  porta  le  premier 
coup  à l’empire  des  Perfes.  L’aveugle  témérité  de  Varron , 
m.'.lgré  les  remontrances  de  fon  Collègue  & les  avis  de 
Pabius  , précipita  la  République  dans  la  malbeureufe 
journée  de  Cannes , au  lieu  qu’un  délai  de  quelques  fe- 
maines  auroit  peutctre  ruiné  Annibal  pour  toujours.  Per- 
fée  au  contraire  manqua  l’occafion  de  battre  les  Romains, 

I>our  n’avoir  pas  profité  de  l’ardeur  de  fon  armée , & ne 
es  avoir  pas  attaqués  brufquement  après  la  défaite  de 
leur  cavalerie  qui  avoir  jetté  le  trouble  & la  confternation 
dans  leurs  troupes.  Célâr  étoit  perdu  apres  la  journée  de 
Dyrrhachium , fi  Pompée  evit  (ù  profiter  de  fon  avantage. 
H y a des  inftans  décififs  pour  les  grandes  entreprims. 
L’important  eft  de  prendre  làgement  Ion  parti , &c  de  fai- 
fir  le  moment  favorable,  » qui  ne  revient  plus  quand  on 
l’a  manqué  : & le  tout  dépend  ici  de  la  prudence  du  Gé- 
néral. Il  •’  y a un  partage  de  foins  6c  de  devoirs  dans  l’ar- 
mée.  La  tète  ordonne , les  bras  exécutent.  2\’’e  fon^ex^, 
c difbit  Otlion  à fes  foldats,  qu’à  vos  armes  ^ à combat- 

a Si  in  occafîonis  momento  , 
cujiis  pruervolat  opponunitas  , 
cuniftatus  paulum  fiicrts , ncquic- 
«jiiam  mox  araifTam  quxras.  Liv. 
lïb.  z^.  ».  )S. 

b Divifa  inter  cxercitum  ducef- 
que  munia.  Mililibus  ctipido  pu- 

Gggggij 


pnandi  convenir  : duces  providen- 
do , conrulcando . . . profum.  Ttcu. 
Hift.  Iib.  ?.  cop.  10. 

c Vobis  arma  & anitnus  fit  : 
inilii  confiliiim  & virtutis  veftrx 
revimen  relinquite.  Ib.  lib.  i.  C«p- 
X4.  / 
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tre  v.tilLtmment  ; laiffez^mei  le  foin  de  prendre  de  j«jles  me- 
furcs  J celui  de  conduire  votre  valeur. 

1 1.  Soin  de  confulter  les  dieux  td  de  harAnguer 
les  troupes  A^vant  le  combAt. 

C’est  dans  le  moment  de  donner  une  bataille  q^ue 
les  Anciens  le  croioient  le  plus  obliges  de  conflilter  les 
dieux  ,5c  de  fc  les  rendre  favorables,  lls^les  confultoienc 
par  le  vol  ou  le  chant  des  oifeaux  , par  l’infpedion  des 
entrailles  des  bêtes  immolées,  par  la  manière  dont.man- 
geoient  les  poulets  facrés  , & par  d’autres  chofes  jsa- 
reilles.  Ils  travailloient  à fe  les  rendre  propices  par  les 
facrifices  , par  les  vœux  , par  les  prières.  Pluîleurs  d’entre 
les  Généraux  , furtout  dans  les  premiers  tems , s’acquit- 
toient  de  ces  devoirs  de  bonne  foi  , 5c  avec  des  fentimens 
religieux,  qu’ils  pouflbient  quelquefois  jufqu’à  une  fuper- 
ftition  puérile  5c  ridicule  : d’autres  les  raéprifoient  dans 
Je  fond  de  l’ame , ou  même  s’en  moquoient  ouvercemenr  ; 
5c  l’on  ne  manquoit  pas  d’attribuer  à ce  mépris  irréli- 
gieux les  malheurs  que  fouvent  leur  ignorance  ou  leur  té- 
mérité leur  attiroient.  Jamais  Prince  ne  témoigna  plus  de 
refpeA  pour  les  dieux  que  le  grand  Cyrus.  Près  de  fondre 
fur  Créliis  , il  entonne  l’hymne  du  combat , 5c  coure  l’ar- 
mée y répond  par  de  grands  cris,  en  invoquant  le  dieu  de 
la  guerre.  Paul  Emile , avant  que  de  combattre  contre 
Perfée  , immola  de  fuite  à Hercule  jufqu’à  vingt  beufs, 
fans  trouver  dans  toutes  ces  victimes  aucun  figne  favora- 
ble: ce  ne  fut  qu’au  vingt  5c  unième  qu’il  crut  en  voir  qui 
lui  promettoienc  la  viéloire.  Nous  avons  auflî  des  exemples, 
contraires.  Epaminondas , non  moins  brave  mais  moins 
fuperftitieux  que  Paul  Emile,  voiànt  qu’on  vouloir  l’cm- 
pccher  de  donner  la  bataille  de  Leucf  res  en  lui  annonçaiK 
de  mauvais  augures  , répondit  par  un  vers  d'Homcie  , 
donc  le  fens  eft  : Il  n'y  a tju'un  feul  hon  aupiire , qui  eft  de 
combattre  pour  fa  patrie.  Un  Conful  Romain , déterminé 
abfolumcnt  à combattre  l’ennemi  des  quil  en  approche- 
roit , fe  tint , pendant  tout  le  voiage , bien  clos  5c  couvert 
dans  fa  litière , pour  ne  point  voir  de  mauvais  augure  qui 
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Iiùt  rompre  fon  deflcin.  Un  autre  fit  plus,  & volant  que 
es  poulets  ne  mangeoient  point  ,il  les  jetta  dans  la  mer, 
en  difant  : Qt^ils  boivent  donc  , puifqu’ils  ne  veulent  pas 
manger.  Ces  exemples  d’irréligion  étoient  rares,  & le  iên- 
timent  contraire  prévaloir.  11  y avoir  , fans  doute , de  la 
fuperftition  dans  plufieurs  de  ces  cérémonies  : mais  les  fa- 
crifices,  les  voeux,  les  prières,  qui  précédoient  toujours 
les  batailles , étoient  une  preuve  qu’on  n’en  attendoic  le 
fuccès  que  de  la  Divinitd  qui  feule  en  difpofoir. 

Apres  avoir  rendu  ces  devoirs  aux  dieux , on  fe  rour- 
noit  du  côté  des  hommes,  8c  le  Commandant  exhortoit 
les  foldats.  C'étoit  une  coutume  généralement  établie 
chez  tous  les  peuples  , de  haranguer  les  troupes  avant  le 
combat,  8c  cette  coutume  étoit  Fort  raifonnaole  , 8c  pom- 
voit  contribuer  beaucoup  à la  vidloire.  Il  eftjufte,  quand 
on  cft  près  de  marcher  contre  les  ennemis , ôc  d’en  venir 
aux  mains , d’oppofer  à la  crainte  de  la  mort  qui  paroic 
pour  lors  prochaine  des  motifs puiilàns,  8c  capables , finon 
d’étoufer  entièrement  cette  crainte  gravée  dans  le  fond  ' 
de  la  irature,  du  moins  de  la  combattre  8c  delà  vaincre. 

Ges  motifs,  tels  que  font  l’amour  de  la  patrie,  l’obliga. 
tion  de  la  défendre  au-  prix  de  fon  fang,  le  fouvenir  des 
vicloircs  paflees , la  néceflîté  de  loutemr  l’honneur  de  li 
nation  , l’injuftice  d’un  ennemi  violent  8c  cruel , le  danger 
où  lé  trouveront  expofés  les  peres,  les  mères , les  femmes , 
les  enfans  des  foldats:  ces  motifs,  dis-je,  8c  beaucoup 
d’autres  pareils  , reprélcntés  par  la  bouche  d’un  Général 
qu’on  aime  8c  qu’on  relpeéle , peuvent  faire  une  forte  im- 
prelîîon  fur  l’efprit  des  foldats.  L’éloquence  milirairc. 
confifte  moins  dans  les  paroles,  que  dans  nn  certain  air 
d’autorité  qui  impofe , 8c  encore  plus  dans  i’ineftimable 
avantage  d’etre  aimé  des  troupes,  “ qui  peut  en  tenir  lieu. 

Ce  n’cft  pas , comme  le  remarque  Cyrus,  que  de  pa-  avus;». 
reilles  harangues  pulflcnt  changer  en  un  moment  leur  dif.  ‘‘*’- 

[lofition  , 8c  de  timides  8c  lâches  que  léroient  les  foldats, 
es  rendre  tout-à-coup  hardis  8c  intrépides:  mais  elles  ré- 
veillent , elles  animent  le  courage  qui  leur  étoit  naturel, 

8c  y ajoutenfune  nouvelle  force  8c  une  nouvelle  vivacité, 
a Gatitatem  paravetat  loco  aut'lorfcatis.  T/int.  in  yi^ricol.  cap.  i£,  ■ 
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Pour  juger  faincmcnt  de  la  coutume  de  haranguer  les 
troupes  généralement  &:  conftamment  emploiée  chez  tous 
les  Anciens  , il  laut  le  tranfporter  dans  les  Itccles  où  ils 
vivoient , & faire  une  attention  particulière  à leurs  mœurs 
& à leurs  ufages. 

Les  armées, chez  lesGrecs  &chezles Romains,  ctoient 
compofées  des  mêmes  citoiens,  à qui  dans  la  ville  & en 
tems  de  paix  on  avoir  coutume  de  communiquer  toutes  les 
affaires.  Le  Général  ne  faifoit  dans  le  camp  ou  fur  le  champ 
de  bataille,  que  ce  qu’il  auroit  été  obligé  de  faire  à la 
Tribune  des  Harangues.  Il  honoroit  les  troupes,  & attL 
roit  leur  confiance  & leur  affèdion  , en  leur  faifant  part 
de  fes  deffeins  , de  fes-motifs,  de  fes  môiens.  Par  là  il  in- 
térellôit  le  foldat  au  fuccès.  Le  foeclacle  feul  des  Géné- 
raux , des  Officiers  , des  Soldats  aUemblés  , leur  commu- 
niquoit  à tous  un  courage  & une  ardeur  réciproque.  C’efl: 
l’etet  de  toutes  les  aflemblées  : elles  réveillent , elles  re- 
muent. Chacun  fe  pique  d’y  faire  bonne  contenance , & 
I oblige  fon  voifin  à l’imiter.  On  fe  raflùre  dans  fa  crainte 
par  la  valeur  des  autres.'  La  difpofition  des  particuliers  de- 
vient celle  de  tout  le  corps  , 6c  donne  le  ton  aux  affaires. 

Il  y avoitdesoccafions  importantes , où  il  étoit  plus  né- 
ceflaire  de  réveiller  la  bonne  volonté  8c  le  zcle  du  foldat: 
lors , par  exemple  , qu’il  faloit  faire  une  marche  difficile  Sc 
forcée,  pour  le  tirer  d’une  lîtuation  fâcheufe,  ou  pour  en 
prendre  une  plus  commode  : lorfqu’on  avoit  befoin  de  cou- 
rage, de, patience,  de  conftance  pour  fupporter  une  di- 
fette,  un  manquement  de  chofes  néccflàires,  un  état  pé- 
nible à la  nature:  lorfqu’on  fongeoit  à tenter  une  entre- 

firife  difficile  , périlleule  , mais  très  utile  par  le  fuccès  : 
orfqu’il  faloit  confoler , rafllirer , ranimer  après  un  échec  : 
lorfqu’il  s’agiffbit  de  faire  une  retraite  hazardeufe  à la  vue 
de  l’ennemi , ou  dans  un  pays  dont  il  étoit  maître  : enfin 
lorfqu’il  ne  faloit  plus  qu’un  généreu:f  effort  pour  terminer 
une  guerie  , ou  une  entreprife  importante. 

Dans  cesoccafions  8c  d’autres femblables, les  Généraux 
ne  manquoient  jamais  de  parler  publiquement  aux  trou- 
pes , pour  fonder  leurs  difpofitions  par  les  acclamations 
plus  ou  moins  forces  j pourJes  informer  des  raifons  qu’on 
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avoit  de  prendre  tel  ou  tel  parti,  & les  y faire  entrer  5 pour 
diflîper  les  faux  bruits  qui  exaeéroient  les  difficultés , & 
abbattoicnt  le  courage  ; pour  leur  faire  cnvifagcr  les  re- 
mèdes qu’on  prcparoit  à leurs  maux  , & le  fuccès  qu’on 
en  efpcroit  ; pour  les  inftruire  des  précautions  qu’on  avoit 
à prendre,  & des  motifs  de  ces  précautions.  Le  Général 
avoit  intérêt  de  flater  le  foldac  en  lui  faifant  confidence 
de  fês  deflêins , de  les  craintes , de  les  expédiens  , afin  de 
l’engager  à y prendre  part , 8c  d’agir  de  concert  avec  fon 
Général,  8c  par  les  mêmes  motifs.  Ce  Général , au  milieu 
de  fes  foldats  , qui  tous  étoient , comme  lui , non  feule- 
ment membres  de  l’Etat,  mais  admis  à partager  l’autorité 
du  gouvernement , fe  regardoit  comme  un  pere  au  milieu 
de  fa  fiarpille. 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment  il  fe  pouvoir 
faire  entendre  des  troupes.  Il  faut  fe  fouvenir  que  chez 
les  Grecs  8c  les  Romains  les  armées  étoient  peu  nom- 
breufes.  Celles  des  premiers  n’alloient  guéres  pour  l’ordi- 
naire qu’à  dix  ou  douze  mille  hommes  5 8c  celles  des  Ro-.  ' 
mains  rarement  au  double,  je  ne  parle  pas  des  derniers 
tems.  Les  Généraux  s’y  faifoient  entendre  , comme  les 
Orateurs  fe  faifoient  entendre  dans  la  place  publique  , où 
étoit  la  Tribune  aux  Harangues.  Le  peuple  n’entendoic  ■ 
pas  tout  : mais  néanmoins  tout  le  peuple  étoit  inflruit  à 
Rome  8c  à Athènes , tout  le  peuple  délibéroit  8c  décidoit, 

8c  perfonne  ne  fe  plaignoit  de  n’avoir  pas  entendu.  Il 
luffifoit  que  les  plus  anciens  , les  plus  confidérables,  les 
principaux  des  manipules  8c  des  chambrées  fe  trouvaflènt 
a la  harangue,  donticnfaite  ils  rendoient  compte  aux  . 
autres, . 

On  voit  dans  la  colonne  Trajanc  l’Empereur  haran- 
guant les  troupes  de  deflùs  un  tribunal  de  gazon  élevé  au  - 
deffiis  de  la  tête  des  foldats  , les  principaux  Officiers  au- 
tour de  lui  fur  la  plate-forme , 8c  la  foule  répandue  tout  " 
autour.  On  ne  fauroit  croire  combien  peu  de  place  occupe  . 
une  multitude  d’hommes  fans  armes,  qui  fè  tiennent  de- 
bout, 8c  qui  fe  prelTent  : car  les  harangues  ordinaires  fe  • 
faifoient  dans  le  camp  au  foldat  tranquille  8c  defarmé. 
D'ailleurs  on  s’accoutumoit  de  jeunefïè  à parler  dans  l’oe-. 
cafion  avec  une  voix  forte  8c  dillinclc. . , 
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Quand  les  armées  étoicnt  plus  nombreufes  , & qu'on 
écoic  près  de  donner  le  combat , il  y avoit  une  manière 
de  haranguer  les  troupes  qui  étoit  fort  fimple  & fort  nar 
tutelle.  Le  Général , monté  à cheval , parcouroit  les 
rangs , 8c  difoit  quelques  mots  aux  diiïerens  Corps  pour 
les  animer.  Alexandre  en  ulâ  ainfi  à la  bataille  ^ d’IlTus. 
Darius , à celle  d’Arbelles , fit  à peu  près  la  même  chofe, 
mais  d’une  manière  differente.  De  deffus  fon  char  il  ha- 
rangua fes  troupes  , tournant  fes  yeux  & fes  mains  vers 
les  Officiers  8c  les  foldats  qui  l’environnoient.  Ni  l’un  ni 
l’autre  lâns  doute  ne  pouvoient  être  entendus  que  de  ceux 
qui  ctoient  le  plus  près  d’eux  : mais  ceux-ci  failoient  bien- 
tôt palTer  le  gros  cle  leurs  difeours  au  refte  de  l’armée. 
jujUit  ub.  Juftin  , abbréviateur  de  Trogue  Pompée,  excellent 
j8.  c«f.  4-7.  Hiftorien  qui  vivoit  du  tems  d’Augufte,  raportc  en  entier 
une  harangue,  que  fon  auteur  met  dans  la  bouche  de  Mi- 
thridate.  Elle  eft  fort  longue , ce  qui  ne  doit  pas  paroitre 
étonnant , parce  que  Mithridate  ne  la  fait  pas  dans  le 
moment  d’une  bataille , mais  fimplement  pour  animer  fes 
troupes  contre  les  Romains  qu’il  avoit  déjà  vaincus  en 
plufieurs  combats , 6c  qu’il  fongeoit  encore  à attaquer  de 
nouveau.  Son  4irmée  étoit  de  près  de  trois  cens  mille 
hommes  ,8c  compofée île  vingt-deux  nations  differentes, 

3ui  avoient  chacune  leur  langue  particulière,  8c  Mithri- 
ate  les  favoit  toutes , de  forte  qu’il  n’avoit  pas  befoin  de 
truchemens  pour  leur  parler.  Juftin , en  raportant  la  ha- 
rangue dont  il  s’agit , dit  fimplement  que  Mithridate  con. 
voqua  l’alTembJée  des  foldats  : Ad  concionem  milites  vocat. 

Mais  comment  s’y  prit-il  pour  fe  faire  entendre  à ces 
vingt-deux  nations  ? Répéta-t-il  i chacune  d’elles  le  long 
difeours  qui  eft  raporté  dans  Juftin?  Cela  n’eft  pas  vrai- 
{êmblable.  Il  feroit  à fouhaiter  que  l’Hiftorien  fe  fut  ex- 
pliqué plus  clairement,  8c  nous  eut  donné  quelque  lumière 
fiir  ce  point.  Peutêtre  fe  contenta-t-il  de  parler  lui  même 


a Alexander  antè  prima  ligna 
ibai ...  cùmquc  agmen  obcquicarcc , 
varia  oracione  ,ut  cujurque  animis 
aptum  crat , milites  alloqucbatiit. 

Curt.  ht.  (*p.  10. 


b Darius , £cut  cumi  cminebat , 
dextera  Ixvaque  ad  circumftantium 
agmina  oculos  manufque  circum- 
fîtens  8tc.  C’ait,  lit.  4.  CAp. 
>4- 
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à fa.  nation , & ci’inftruire  les  autres  de  Tes  vues  Ôc  de  les 
dellèins  par  des  truchemens. 

Annibal  en  ufa  de  la  forte.  Près  de  donner  la  bataille  Uv.  ab.^e. 
contre  Scipion  en  Afrique , il  crut  devoir  exhorter  fes 
troupes  : Ôc  comme  tout  croit  différent  entr’elles , langage , 
coutumes,  loix,  armes,  vetemens , interets,  il  emploia 
aulli  diffërens  motifs  pour  les  animer. 

V Aux  troupes  auxiliaires , il  propofa  une  rccompenfc 
n préfente  ôc  une  augmentation  de  folde  fur  le  butin  qu’on 
U feroit.  Il  réveilla  les  fentimens  de  haine  particuliers  ôc 
» naturels  aux  Gaulois  contre  les  Romains.  Pour  les  Lî-  > 

» guriens , qui  habitoient  un  pays  de  montagnes  âpres  ôc 
» ftériles  , il  leur  montra  les  campagnes  fertiles  de  l’Italie 
« comme  le  fruit  de  leur  vicloire.  Il  reprefenta  aux  Maures 
» ôc  aux  Numides  la  dure  ôc  violence  domination  de  Ma- 
il finillà,  à laquelle  ils  feroicnc  fournis  s’ils  étoient  vaincus. 

» Il  anima  ainfi  ces  differentes  nations , par  differentes 
M vues  de  crainte  ôc  d’efpcrance.  Quant  » à ce  qui  regar- 
» de  les  Carthaginois , tout  fut  mis  en  ufage  d’une  ma- 
M niére  vive  ôc  touchante:  le  danger  de  leur  patrie,  leurs 
M dieux  pénates,  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres , l’épou- 
« vante  ôc  la  confternation  de  leurs  peres  ôc  meres , de 
« leurs  femmes,  de  leurs  enfans  ; enfin  le  fort  de  Cartha- 
i>  ge,  que  le  fuccès  de  la  bataille  alloit  ou  ruiner  ôc  réduire 
i»  pour  toujours  à l’efclavage  , ou  rendre  maitrelfe  de  l’u- 
»>  nivers , tout  étant  extrême  dans  ce  qu’elle  avoir  â crain- 
M dre  ou  à efpérer.  « Voila  un  fort  beau  difeours.  Mais 
comment  fe  fit-il  entendre  â ces  diverfes  nations  ? Tite- 
Live  le  marque.  Il  parla  lui-même  aux  Carthaginois , ôc 
chargea  les  Chefs  de  chaque  nation  de  leur  parler  en  con- 
formité de  ce  qu’il  leur  avoit  dit. 

De  même  le  Général  affèmbloic  quelquefois  les  Offi- 
ciers de  fon  armée,  ôc  après  leur  avoir  expofé  ce  qu’il 
fouhaitoit  qu’on  dit  aux  croupes  de  fà  part,  il  les  renvoiuit 
chacun  dans  leurs  Corps  ou  dans  leurs  Compagnies,  pour 


a CarthaginimrilHis  mœnia  pa- 
ttiz,  dii  penales,  rcpiilcca  inajo- 
rum , libeti  cum  parentibus  conju- 
gerque  pavidz , aut  csciiiium  Tcr- 
To7ne  y. 


viiiumque  , aut  imperium  otbis 
terrarum  ; nihil  aut  in  metum , aut 
in  rpcm  medium  oftenutur. 
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leur  faire  le  raporc  de  ce  qu’ils  avoient  entendu  , & pour. 
Amtn.  lit.  les  animer  au  combat.  Arrien  le  marque  en  particulier 
J.  fat.  117.  d’Alexandre  le  Grand  avant  la  fameufe  bataille  û’Arbellcs. 

§.  III,  Minière  de  ranger  les  armées  en  bataille 
Cy  de  donner  le  combat. 

La  maniéke  de  ranger  les  armées  en  bataille  n<é- 
toit  pas  uniforme  chez  les  Anciens , & elle  ne  pouvoir  pas, 
l’être,  parce  qu’elle  dépend  des  circonftances  qui  varient' 
à l’infini , 6c  demandent  par  conféquent  divers  arrange- 
mcns.  L’infanterie,  ordinairement , ètoit  placée  au  centre  - 
fur  une  ou  pluficurs  lignes,  6c  la  Cavalerie  fur  les  deux 
ailes. 

ynafi.  in  A la  bataille  de  Thymbrée  , toutes  les  troupes  de  • 
Créfus , tant  de  pié  que  de  cheval,  ëtoient  rangées  furr 
une  même  ligne , 6c  avoient  trente  hommes  de  profon- 
deur : excepté  les  Egyptiens  ,dont  le  nombre  montoit  à- 
fix  vingts  mille  hommes.  Ils  ëtoient  partagés  en  douze 
gros  Corps  ou  bataillons  quartés  de  dix  mille  hommes  . 
chacun , qui  avoient  cent  hommes  de  front , 8c  autant  de 
profondeur.  Il  ne  fut  pas  poflible  à Créfus  de  leur  faire 
changer  cet  arrangement  auquel  ils  ëtoient  accoutumés  ; . 
ce  qui  rendit  inutile  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes 
qui  ëtoient  les  meilleures  de  T’armée  , 6c  ne  contribua  pas , 
peu  à la  perte  de  la  bataille.  Les  troupes  Perfannes  corn- 
oattoient  ordinairement  fur  vingt-quatre  de  hauteur.  Cy- 
rus , à qui  il  importoit  de  former  le  plus  grand  front  qu’il 
lui  ièroit  poflible  pour  ne  pas  être  envelopé  par  les  enne-  . 
mis ,. dédoubla  fes  files , & les  mit  fur  douze  de  hauteur 
• lèulement.  On  fait  quel  fut  le  fucccs  de  ce  combat. . 

Xenofi.  hifi.  Dans  la  bataille,  de  Leuclrcs , les  Lacédémoniens , qui 
w.  c.f.  756.  avoient  tant  de  leurs  propres  troupes  que  de  celles  des 
Alliés,  vingt-quatre  mille  hommes  d’infanterie  Ôc  feize  • 
cens  chevaux , ëtoient  rangés  fur  douze  de  hauteur  j 6c 
les  Thébains  fur  cinquante , quoiqu’ils  n’euflenc  que  fix 
mille  fantaflîns , 6c  cmatre  cens  chevaux^  Cela  paroit  con- 
tre les  régies.  Le  delkin  d’Epaminondas  étoit  de  tomber 
d'abord  avec  tout  le  poids  de  fon  épais  bacailion  fur. la 
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phalange  des  Lacédémoniens , bien  fùr  , que  s’il  pouvoir 
l’enfoncer , tout  le  refte  de  l’armée  feroit  bientôt  mis  en 
déroute.  Et  en  cfièt  c’eft  ainfi  que  la  chofe  arriva. 

J’ai  fait  ailleurs  la  defcription  de  la 'phalange  Macédo-  Ttm.mftf. 
nienne, 'fi  célébré  chez,  les  Anciens.  Elle  fe  divifoit  ordi- 
nairement , félon  Polybe,  en  dix  Corps,  dont  chacun  17.  ?««.  764- 
étoit  compofé  de  feize  cens  hommes  , ranges  fur  cent  de  ut.  is- 
front , & feize  de  profondeur.  Quelquefois  on  doubloit  ou  fH-  664- 
l’on  dédoubloit  ce  dernier  nombre  félon  l’exigence  des 
cas.  Le  même  Polybe  donne  à un  eicadron  huit  cens  che- 
vaux, rangés  pour  l’ordinaire  fiar  cent  de  front,  & fut 
huit  de  hauteur  : il  parle  de  la  Cavalerie  Perfanne. 

Pour  ce  qui  rrearde  les  Romains,  leur  coutume  de  ran- 
ger l’infanterie  lur  trois  lignes  dura  aflêz  lontems,&  fut 
alTez  uniforme.  Entr’autres  exemples,  celui  de  la  bataille 
de  Zama  entre  Scipion  Sc  Annibal  peut  fuffire  pour  nous 
donner  une  jufte  iace  de  la  manière  dont  les  Romains  & 
les  Carthaginois  rangeoient  leurs  troupes. 

Scipion  pla^a  les  Haftaires  à la  première  ligne,  lailTànt 
des  intervalles  entre  les  Cohortes.  Il  mit  à la  fécondé  les 
Princes,  portant  leurs  Cohortes,  non  vis-à-vis  les  efpaccs 
de  la  première  ligne , comme  c’étoit  la  coutume  chez  les 
Romains , mais  derrière  les  Cohortes  des  Hartaires , laif 
fant  des  intervalles  qui  cnfiloient  ceux  de  la  première  li- 
gne 5 fie  cela  à caule  du  grand  nombre  d’èlèphans  qui 
étoient  dans  l’armée  ennemie,  aufquelson  vouloir  laiflêr 
un  paflage  libre.  Les  Triaires  étoient  fur  la  troifième  ligne, 
fie  formoient  comme  un  corps  de  rèferve.  La  Cavalerie 
ctoit  répandue  fur  les  deux  ailes:  celle  d’Italie  à la  gau- 
che , commandée  par  Lèlius  ■,  celle  des  Numides  à la 
droite,  commandée  par  Mafinifià.  Il  jetta  dans  lesefpa- 
ces  de  la  première  ligne  des  armés  à la  légère  , fie  leur 
donna  ordre  de  commencer  le  combat,  de  manière  pour- 
tant que  s’ils  étoient  poufles,  ou  ne  pouvoient  foutenir  le 
choc  des  èlèphans  , ils  fe  retiraflènt , ceux  qui  courroient 
le  mieux , derrière  toute  l’armée  par  les  intervalles  direèfs, 
fie  ceux  qui  fe  verroient  envelopés,  par  les  efpaces  de 
traverfe  à droite  fie  à gauche. 

Pour  ce  qui  crt  de  l’autre  armée , plus  de  quatre-vingts 
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clcpluns  en  couvroient  le  front.  Annibal  plaça  cnfuîte  lei 
etrangers  foudoics  , au  nombre  d’environ  douze  mille 
Liguriens , Gaulois  , Baléares , Maures  : derrière  cette 

fremiérc  ligne , les'Afriquains  & les  Carthaginois.  G’étoit 
élite  de  (on  armée , & il  les  deftinoit  pour  tomber  fur 
l’ennemi  quand  il  feroit  fatigué  & afFoibli  par  le  combat  : 
& à la  troifiéme  ligne , qu’il  éloigna  de  la  fécondé  de 
plus  de  cent  pas , les  troupes  qui  etoient  venues  d’Italie  ■ 
avec  lui , aufquelles  il  ne  fe  fioit  pas,  parce  qu’elles  avoient 
été  arrachées  par  force  de  leur  pays , & qu’il  ne  favoit 
s’il  devoir  les  regarder  comme  ennemies  ou  alliées.  Il  mit 
fur  l’aile  gauche  la  cavalerie  des  alliés  Numides , & fur  la 
droite  celle  des  Carthaginois. 

Je  fouhaiterois  que  Polybe  ou  Tite-Live  nous  euHènt 
marqué  quel  étoit  le  nombre  des  troupes  de  part  & d’au- 
tre , & quelle  profondeur  les  Généraux  leur  avoient  don. 
née  en  les  rangeant  en  bataille.  Dans  la  bataille  de  Cannes^ 
qui  précéda  celle-ci  de  quelques  années,  il  n’eft  fait  nulle 
mention  des  Haftaires,  des  Princes , desTriaires,  qui  for- 
moient  ordinairement  les  trois  lignes  de  l’armée  Romaine. 
Tire  Live  , fans  doute , la  fuppolé  comme  une  chofe  d’u- 
fage , & connue  de  tout  le  monde. 

Il  étoit  allez  ordinaire , fur  tout  à certains  peuples , de 
jetter  de  grands  cris , & de  fraper  de  leurs  épees  iur  leurs 
boucliers , en  s’avanç.int  vers  l’ennemi  pour  l’attaquer.  Ce 
bruit,  joint  à celui  des  trompettes,  étoit  fort  propre  à 
étüufer  en  eux  par  une  forte  d’ctourdilTement  toute  crainte 
du  danger  , & à leur  infpirer  un  courage  & une  hardieflè 
qui  n’envifageoit  plus  que  la  vidoire,  & bravoit  la  mort. 
Quelquefois  les  troupes  alloient  à pas  lent  & de  fang 
froid  au  combat  : quelquefois  , quand  elles  approchoient 
de  l’ennemi , elles  s’élançoient  contre  lui  avec  impétuofité 
par  une  courfe  rapide.  Nous  avons  vu  de  grands  hommes 
partagés  de  (êntimens  fur  ces  deux  forces  d’attaques.  A la 
journée  des  Thermopyles  l’efpion  de  Xerxcs  trouva  les 
Spartiates  qui  fe  préparoitnc  au  combat  en  peignant  leurs 
chevelures.  Jamais  pourtant  danger  ne  fut  plus  grand. 
Cette  bravade  ne  convenoir  qu’à  des  foldats  déterminés , 
comme  ceux-là  , à vaincre  ou  à périr:  d’ailleurs  c’écoic  Icut 
coutume  ordinaiie^ 
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Les  armës  à la  légère  commençoient  ordinairement 
l'adion , fie  lan^oient  leurs  traits  , leurs  flèches , leurs 
pierres  contre  les  èlèphans  s’il  y en  avoir , ou  contre  les 
chevaux  » ou  contre  l’infanterie  , pour  tâcher  d’y  jetter 
le  defordre  5 après  quoi  ils  fe  rctiroient  à travers  les  vui- 
des  de  leurs  troupes  derrière  la  première  ligne , d’où  ils 
continuoient  leurs  décharges  par  dellùs  la  tête  des  foldats. 

Les  Romains  commen<;oient  le  combat  par  lancer  leurs 
javelots  contre  l’ennemi,  puis  ils  en  venoient  aux  mains  ; 

& c’ètoit  là  où  paroilToit4e  courage , & où  fe  faifoit  le 
grand  carnage. 

Quand  on  ctoit  venu  à bout  d’enfoncer  l’ennemi , Sc 
de  le  mettre  en  fuite , le  grand  danger  ctoit , comme  il 
l’cft  encore , de  lepourfuivre  avec  trop  d’ardeur,  & d’ou- 
blier ce  qui  fe  pafloit  dans  le  refte  de  l’armée.  Nous  avons 
vû  que  la  perte  de  la  plupart  des  batailles  venoit  de  cette 
faute , d’autant  plus  à craindre  qu’elle  paroit  venir  de 
bravoure  fit  de  courage.  Lélius  & MaflnilTâ  , dans  la  ba- 
taille de  Zama , après  avoir  mis  en  defordre  & en  fuite 
les  ennemis,  ne  fe  livrèrent  pas  à une  ardeur  indiferette; 
mais  revenant  promtement  de  la  pourfuite  , ils  rejoigni- 
rent le  gros  ^ 8c  tombant  fur  les  aerriéres  d’Annibal  , ils 
paficrent  au  fil  de  l’épée  la  plus  grande  partie  de  fes 
phalanges.- 

Lycurgue  avoir  ordonné , qu’après  avoir  aflêz  pour- 
fuivi  l’ennemi  pour  s’aflùrer  la  vic'loire  , on  ceflat  de  le  "'d-  t“s-  î4- 
faire  5 8c  cela  pour  deux  raifons.  La  première  , parce  que 
faifant  la  guerre  Grecs  contre  Grecs , l’humanité  deman- 
doit  qu’on  ne  pouflât  pas  à toute  outrance  des  peuples 
voifins  , 8c  en  quelque  forte  compatriores , fie  qui  par  la 
fuite  s’avouoient  vaincus.  La  fécondé , parce  que  les  en- 
nemis , comptant  fur  cette  coutume  , étoient  portés  à 
mettre  leur  vie  en  fureté  par  la  retraite  , plutôt  qu’à  s’o- 
piniâtrer  au  combat , où  iis  favoient  qu’il  n’y  avoit  point 
de  quartier  à efpérer  pour  eux. 

Il  faut  que  l’attaque  d’une  armée  par  les  flancs  8c  par 
les  derrières  foit  bien  avantageufe , puifque  dans  la  plu- 
part des  batailles  elle  efl  ordinairement  mivie  de  la  vic- 
toire. Aufli  voit-on,  dans  tous  les  combats,  que  le  princ.û 
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pal  foin  des  habiles  Generaux  croie  de  fe  mettre  en  fureté 

contre  ce  danger. 

On  a dû  être  étonné  de  voir  fi  peu  de  Cavalerie  dans 
l’armée  Romaine  : trois  cens  chevaux  pour  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  pié.  Il  eft  vrai  qu’ils  faifoient  un  excel- 
Vv.  M. }.  lent  ufage  du  peu  qu’ils  en  avoient.  Tantôt  ils  fautoient 
"■  par  terre,  & combattoient  à pié , leurs  chevaux  étant  ac- 

M.  ui.  coutumes  à demeurer  cependant  immobiles.  Tantôt  ils 
"■  *•  recevoient  en  croupe  des  fantaffins  armés  à la  légère , qiii 
defeendoient  de  cheval  & y remontoient  avec  une  vitefle 
M.  i)t.  8.  admirable.  Quelquefois  les  Cavaliers  làchoient  leurs  che- 
"•  î°-  vaux  à toute  bride  contre  les  ennemis  , qui  ne  pouvoient 
en  aucune  forte  foutenir  une  fi  violente  attaque.  Mais 
enfin  tout  cela  fe  réduifoit  à peu  de  chofè  , nous  avons 
vû  que  la  fupériorité  d’Annibal  dans  fes  quatre  premières 
batailles  venoit  principalement  de  fa  Cavalerie. 

Les  Romains  avoient  d’abord  fait  la  guerre  à des  voifins, 
dont  les  pays  étbient  fourrés , embarrafles  par  des  vignes 
& des  oliviers  , fitués  près  des  montagnes  des  Apennins , 
où  la  Cavalerie  avoit  peu  de  liberté  pour  agir  & pour  s’é- 
tendre. Les  peuples  voifins  avoient  la  même  raifon  pour  fe 
charger  de  peu  de  Cavalerie  5 & on  s’accoutuma  ainfi 
de  part  & d’autre  i s’en  paflêr.  La  Légion  Romaine  fut 
étaolie  fur  le  pié  de  trois  cens  chevaux , dont  les  Alliés 
fournifibient  le  double.  Cette  coutume,  dans  les  tems  fui- 
vans , tint  lieu  de  loi. 


L’armée  des  Perfes  étoit  fans  Cavalerie  , quand  Cyrus 
en  reçut  le  commandement.  Il  en  fentit  bientôt  le  befoin, 
& en  afièz  peu  de  tems  il  en  forma  une  fort  nombreufe, 
à laquelle  principalement  il  fût  redevable  de  fes  conquê- 
tes.  Les  Romains  furent  obligés  d’en  faire  autant  quand  ils 
tournèrent  leurs  armes  du  côté  de  l’Orient , & qu’ils  eu. 
rent  affiiire  à des  peuples  dont  les  principales  forces  con- 
fiftoicnt  en  Cavalerie.  Ils  avoient  appris  d’Annibal  l’ufage 
qu’il  en  faloit  faire. 

Je  ne  voi  pas  que  dans  les  armées  des  Anciens  il  foit 
fait  mention  d’Hopitaux  pour  les  malades  & les  bielles. 
Ils  en  prenoient  foin  fans  doute.  Homère  parle  de  plufieurs 
;illufires  Médecins  qui  étoient  dans  l’armée  des  Grecs  au 
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ficge  de  Troie  5 & l’on  fait  qu’ils  faifoient  auflî  les  fondions 
de  Chirurgiens.  Le  jeune  Cyrus,dans  l’armée  qu’il  me-  xn«pk.  Cf 
noit  au  fccours  de  fon  oncle  Cyaxare  , ne  manqua  pas  de  *• 
mener  avec  lui  bon  nombre  o’habiles  Médecins.  Céfar  ^ 
marque  en  plus  d’un  endroit  dans  lès  Commentaires  qu’au 
foriir  d’une  bataille  on  portoit  les  bielles  dans  la  ville  la 
plus  voîfine.  Il  y a pluueurs  exemples  de  Généraux  qui 
alloient  vifiter  les  blcflcs  dans  leurs  tentes  ; ce  qui  eft  une 
preuve  que  dans  une  chambrée , compofée  de  fept  ou  huit 
camarades,  & formée  de  citoiens  d’une  même  ville,  & 
d’un  même  quartier  de  la.  ville,  les  foldats  'prenoient  foin 
de  leurs  blelTés. 

Tite-Live  parle  fouvent  de  cartel , c’eft- à-dire  de  i’ac- 
cord  qui  fe  fait  entre  les  peuples  pour  le  rachat  des  pri- 
fonniers  pendant  la  guerre.  Apres  la  bataille  de  Cannes , ifo.  ub.  lu 
Annibal  s’étant  rendu  maître  du  petit  camp  des  Romains,  •’î*' 
convint  de  rendre  les  citoiens  Romains  chacun  pour  trois  • 
cens  pièces  de  monnoie  appcllées  quadrigati , qui  étoienc 
des  deniers:  c’eR-à  dire  pour  cent  cinquante  livres;  les 
Alliés  pour  deux  cens  ; les  efclaves  pour  cent.  Les  Ro-  w.  m.  ji, 
mains  aiant  pris  Erétrie  ville  d’Eubée  , où  il  y avoir  une  " 

Çarnifon  de  Macédoniens , fixèrent  le  prix  de  leur  rachat 
a trois  cens  pièces  de  monnoie  aullî , c’eft-à-dire  à cent 
cinquante  livres.  Annibal,  voiant  que  les  Romains  étoient  jd.  nt.  î4.î 
déterminés  à ne  point  racheter  leurs  prifonniers  qui  s’é- 
toient  rendus  à l’ennemi,  les  avoir  vendus  à différens  peu- 
ples. Les  Achéens  en  avoient  acheté  un  a(Tez  grand  nom- 
Dre.  Qiiand  les  Romains  eurent  rétabli  la  Grèce  en  li- 
berté , les  Achéens,  par  rcconnoiflance , leur  remirent 
tous  ces  prifonniers , & paiérent  à leurs  maîtres  par  tête 
cinq  cens  deniers , c’eft-à-dire  deux  cens  cinquante  livres  ; 
ce  qui , félon  Polybe , monta  pour  le  total  à cent  talens , 
ou  cent  mille  écus  : car  les  prifonniers  fe  trouvèrent , dans 
l'Achaïe  feule , au  nombre  de  douze  cens. 

Je  ne  croi  pas  quel’ufage  des  lettres  en  chiffres  fut  con- 
nu chez  les  Anciens.  Il  eft  pourtant  bien  néceffàire  , pour  i 
faire  pafler  des  avis  fccrets  à des  Officiers  ou  éloignes  de 
l’armée,  ou  enfermés  dans  une  ville,  ou  dans  d’autres  • 
occafions.  Pendant  que  Q.  Cicéron  étoit  affiégé  dans  fon  ■ c^f.  ttu.  . 

^ ^ ° CM.  Ub.  S-i 
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camp  par  les  Gaulois , Céfar  lui  écrivit , pour  lui  donner 
avis  qu’il  marchoic  i ion  fecours  avec  plufieurs  Légions  , 
& qu’il  arriveroit  promtement.  La  » lettre  étoit  écrite 
en  Grec , de  peur  que , fi  elle  tomboit  entre  les  mains  des 
ennemis,  elle  ne  leur  apprît  que  Céfar  étoit  en  marche. 
La  précaution  ne  paroit  pas  fort  fùre.  Celle  des  fignaux, 
dont  j’ai  parlé  ailleurs, ne  l’étoit  pas  beaucoup  plus  : outre 
que  l’ulâge  en  étoit  fort  difficile  & fort  embarraflànt. 
tint,  l'a  Cf-  Je  devois  raporter  un  ufage  commun  chez  les  Romains , 
riei.  fog.  xiy.  fi  qui  eft  fort  remarquable.  C’etoit  la  coutume  chez  eux, 

3uand  ils  étoient  rangés  en  bataille,  tout  prêts  à pren- 
re  leurs  boucliers  , St  à ceindre  leurs  robes , de  faire  leur 
teftament  fans  rien  écrire , en  nommant  feulement  leur 
, héritier  devant  trois  ou  quatre  témoins.  C’eft  ce  qu’on 

. appelloit , tejlamenta  in  frocinîlu  facere. 

Apres  le  peu  que  j’ai  dit  des  batailles  , n’aiant  pas  ofé 
m’engager  plus  avant  dans  une  matière  qui  n’cft  point  de 
mon  refiôrt,  je  paffe  aux  récompenfes  & aux  punitions 
qui  fuiroient-le  non  ou  ie  mauvais  fuccès  d’un  combat. 

\W.  Punitions.  Récompenfes.  Trophées.  Triomphes. 

Solon  avoit  raifon  de  dire  que  les  deux  grands  mo- 
biles qui  font  agir  les  hommes,  St  qui  les  mettent  en  mou- 
vement, font  la  crainte  St  l’efpérance  , St  qu’un  bon  gou- 
vernement ne  peut  fubfifter  fans  les  punitions  St  les  ré- 
çompenfes  , parce  que  l’impunité  enhardit  le  crime , St 

3ue  louvent  la  vertu,  fi  elle  eft  négligée  St  fans  honneur, 
evient  languiflànte  St  s’affoiblit.  Cette  maxime  eft  en- 
•core  plus  vraie  en  particulier  par  raport  au  gouvernement 
militaire , qui , donnant  plus  de  lieu  à la  licence , demande 
auffi  que  la  régie  St  la  dilcipline  y foient  rellcrrées  par  des 
liens  plus  fermes  St  plus  vigoureux. 

Il  eft  vrai  qu’on  peutabufer  de  ce  principe  furtout  pour 
la  punition , St  le  porter  trop  loin.  Chez  les  Carthagi- 
nois , les  Généraux  qui  avoient  été  malheureux  dans  la 
guerre , étoient  ordinairement  punis  de  mort,  comme  fi  le 

a Epiftolam Grxcis  conferiptam  IJ  ftola  , noftra  ab  hofiibus  conülu 
Jitetis  nunit,  nt*,  intercepta  epi-  ||  cogaofeantut. 
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malheur  ctoic  un  ^rime  , & qu'il  ne  pût  jamais  arriver 
•qu’un  excellent  Capitaine  perdît  une  bataille  fans  qu’il  y 
eût  de  fa  faute.  Ils  poullôient  la  rigueur  bien  plus  loin.  Car 
•a  ils  condannoient  a mort  celui  qui  avoit  pris  de  mauvaifes 
mefures , quoiqu’il  eût  bien  réulli.  Chez  b les  Gaulois, 
quand  on  faifoit  la  levée  des  troupes , tous  les  jeunes  gens 
capables  de  porter  les  armes  dévoient  fe  trouver  à l’af- 
fembléc  un  certain  jour.  Celui  qui  arrivoit  le  dernier  étoit 
condanne  à mort , & on  lui  faifoit  foufFrir  les  plus  cruels 
fupplices.  Quelle  brutalité  t 

Les  Grecs , quoique  très  févéres  pour  le  maintien  de 
la  difeipline  militaire , étoient  plus  humains.  A Athènes 
le  refus  de  porter  les  armes , bien  plus  criminel  qu’un  re- 
tardement de  quelques  heures  ou  de  quelques  momens , 
étoit  puni  feulement  par  un  interdit  public  & par  une  ef- 
pcce  d’excommunication,  qui  fermoir  au  coupable  l’en- 
crée  aux  alTemblées  du  peuple  8c  aux  temples  des  dieux. 
Mais  jetter  fon  bouclier  pour  fuir  , quitter  fon  porte , fe 
rendre  deferteur,  c’étoit  un  crime  capital,  &c  puni  de 
mort. 

A Sparte  c’étoit  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  prendre 
la  fuite  quelque  fupérieure  en  nombre  que  pût  être  l’armée 
ennemie,  de  ne  jamais  quitter  fon  porte,  de  ne  point  li- 
vrer fes  armes.  Ceux  qui  avoient  manqué  contre  ces  ré- 
gies, étoient  diffamés  pour  toujours.  Non  feulement  on 
les  excluoit  de  toutes  fortes  de  charges  6c  d’emplois , des 
affemblées  , des  fpedacles  ; mais  c’étoit  encore  une  honte 
de  s’allier  avec  eux  par  les  mariages,  & on  leur  faifoit  im- 
punément mille  outrages  en  public.  Au  contraire  on  ren- 
doit  de  grands  honneurs  à ceux  qui  s’étoient  comportés 
vaillament  dans  le  combat,  ou  qui  étoient  morts  les  ar. 
mes  à la  main  pour  la  défenfe  de  la  patrie. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  rtatues  des  grands  hommes 


a Apud  Catthaginienfes  in  cni- 
cem  tolli  Imperatorcs  dicuntuc , fi 
profpcro  eventu  , pravo  confilio , 
rem  gefletunt.  Liv,  lé.  58.  ».  48. 

b Hoc,  more Gallorum  ,e(l  ini- 
tium  belli , quo , Icgc  commun! , 
T »7ne  V, 


omnes  pubères  atituti  convenire 
coguntur;  & , qui  ex  eis  novidi- 
mus  venir  , in  conrpeClu  mulcicu- 
dinis  omnibus  cruciatibus  alFeClus 
nccacur.  Ctf.  de  belle  Ceü.  lé.  f . 
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qui  s’ctoient  diftingués  dans  les  combats.  On  ornoit  leurs 
tombeaux  d’infcriptions  magnifiques , qui  cternilôicnt  leur 
rimcyd.  lit.  nom  8c  leur  mémoire.  Ce  qui  fe  pratiquoit  fur  ce  (ujct  à 
i./jf.  ni.  Athènes  ctoit  d’une  force  merveilleufe  poim  animer  le 
courage  parmi  les  citoiens,  8c  pour  leur  inlpircr  des  fênti- 
mens  d’honneur  8c  de  gloire.  Au  retour  d’une  bataille  on 
rendoit  publiquement,  les  derniers  devoirs  à ceux  qui 
avoient  été  tués.  On  expofoit  pendant  trois  jours  confé- 
cutifs  les  olTemcns  des  morts  à la  vénération  du  peuple,, 
qui  s’emprelloit  à y jetter  des  fleurs,  8c  à y faire  brûler  de 
l’encens  8c  des  parfums.  Enfuite  on  menoit  en  pompe  ces 
oflemens  dans  autant  de  cercueils  qu’il  y avoir  de  Tribus 
à Athènes , 8c  on  les  conduilbit  au  lieu  deftiné  pour  leur 
fëpulture.  Tout  le  peuple  accompagnoit  cette  religieu.^e . 
cérémonie.  La  marche  avoir  quelque  chofe  d’augufte  8c 
de  majefhicux  , 8c  relFembloit  plutôt  à un  glorieux  triom- 
phe qu’à  un  lugubre  convoi. 

Quelques  jours  après , 8c  ceci  paflè  encore  de  beaucoup 
tout  ce  que  je  viens  de  dire , un  des  Athéniens  les  plus 
qualifiés  prononçoit  devant  tout  le  peuple  l’oraifon  funè- 
bre de  ces  illuftres  morts.  Le  grand  Pcriclès  fut  chargé 
de  cette  commillion  apres  la  première  campagne  de  la 
guerre  du  Péloponnéfe.  Thucydide  nous  a confervé  fon 
difeours  , 8c  l'on  en  trouve  un  fur  le  même  fujet  dans 
Platon.  Le  but  de  cette  oraifon  funèbre  ctoit  de  relever 
le  courage  de  ces  généreux  foldats  qui  avoient  répandu 
leur  fang  pour  la  patrie , de  porter  les  citoiens  à l’imita- 
tion de  leur  exemple,  8c  furtout  de  confolcr  leurs  pro- 
ches. On  exhortoit  ceux-ci  à modérer  leur  douleur  par  la 
vile  de  la  gloire  dont  leurs  parens  étoient  comblés  pour 
toujours.  » Vous  n’avex  jamais , u difoit-on  aux  peres 
8c  meres , » demandé  aux  dieux  que  vos  enfans  fiiflcnt 
» exemtés  de  la  loi  commune  qui  condanne  tous  les  hom- 
» mes  à la  mort , mais  feulement  qu’ils  fuflènt  gens  de 
» bien  8c  d’honneur.  Vos  voeux  font  exaucés  ; 8c  la  gloire 
» dont  vous  les  voiez  honorés  doit  efluier  vos  larmes  , 8c 
»»  changer  vos  gémilTcmensen  aélions  de  grâces.  «Souvent, 
par  une  figure  ordinaire  aux  Orateurs  fur  tout  dans  les 
grands  fujets , on  mettoit  ces  vives  exhortations  dans  la 
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bouche  des  morts  mêmes , qui  fembloient  fortir  de  leurs 
tombeaux  pour  animer  êc  confoler  leurs  peres  & leurs 
nieres. 

On  ne  s’en  tenoit  pas  à de  fimples  difeours  , & à de 
ftcriles  louanges.  La  République , comme  une  mere  ten- 
dre & compatiflànte , fe  chargeoit  de  la  nourriture  6c  de 
la  fubfiftance  des  vieillards  , des  veuves,  & des  enfans 
orphelins  qui  avoient  befoin  de  ces  fecours.  Ces  derniers 
croient  élevés  convenablement  à leur  état  jufqu’à  1 âge 
où  ils  pouvoient  porter  les  armes  : 6c  pour  lors  publique- 
ment , fur  le  théâtre,  & en  préfence  de  tout  le  peuple,  ils 
étoient  revêtus  d’une  armure  complctte,  6c  mis  au  nom- 
bre des  Ibldats  de  la  Républicjue. 

Manquoit  il  quelque  choie  a la  pompe  funèbre  dont  je 
viens  de  parler  , 6c  ne  fembloit-elle  pas  en  quelque  forte 
transformer  en  Héros  6c  en  Conquérans  de  pauvres 
foldats  6c  de  fimples  bourgeois  d’Athènes  ? Les  honneurs 
qu’on  rend  parmi  nous  à nos  plus  illuftres  Généraux , ont- 
ils  quelque  chofe  de  plus  vif  6c  de"  plus  touchant  ? C’eft 
par  là  que  fe  perpccuoient  dans  la  nation  ce  courage, 
cette  grandeur  d'ame  , cette  ardeur  pour  la  gloire  , ce 
zèle  6c  ce  dévouement  pour  la  patrie  , qui  rendoient  les 
Grecs  infenfibles  aux  plus  grands  ‘dangers,  6c  à la  qiort 
même.  Car,  » comme  le  remarque  Thucydide  à l’occafion 
de  ces  honneurs  funèbres.  Les  zrands  hommes  fe  forment , 
où  le  mérite  efi  le  mieux  récompenje. 

Les  Romains  n’étoient  ni  moins  exads  que  les  Grecs 
à punir  les  fautes  contre  la  difcipline  militaire , ni  moins 
attentifs  à récompenfer  les  belles  adions. 

La  punition  étoit  proportionnée  au  crime,  6c  n’alloic 
pas  toujours  à la  mort.  Tantôt  une  parole  de  mépris  fuffi- 
foit  pour  punir  des  troupes  : une  autre  fois  le  Général  les 
punillbîc  en  leur  refufant  la  part  qu’ils  auroient  eue  au 
Dutin.  Qiiclqucfois  on  les  renvoioit  à l’écart , 8c  on  refu- 
foit  leurs  fervices  contre  l’ennemi.  Afièz  ordinairement  on 
les  faifoît  travailler  aux  rctranchemens  du  camp  en  fim- 
pie  tunique  8c  fans  ceinturon.  L’ignominie  étoit  fouvent 
plus  fenfible  que  la  mort  même.  Les  troupes  de  Célâr  mu- 
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tinées  demandoient  avec  des  plaintes  lëditieuTes  qu’on  les. 
liccntiât.  Céfar  a ne  leur  dit  qu’un  mot  , les  appcllanc 
> comme  qui  diroit,  ’ Mellîeurs,au  lieu  qu’il  avoit 
coutume  de  les  appeller  Soldats , ou  Camarades  i & lur  le 
champ  il  leur  donna  leur  conge.  Ce  mot  fut  pour  eux  un 
coup  de  foudre.  Ils  fc  crurent  dégradés  &:  entièrement 
deshonorés  j &i  ils  ne  ceflérent  de  le  prelTer  par  les  prières 
les  plus  touchantes  £c  les  plus  humhlcs,  jufqu’à  ce  qu’il 
leur  eût  accorde  en  grâce  de  porter  encore  les  armes  pour 
lui.  Cette  punition  , qui  calloit  les  foldats , s’appclloit 
exauHoratio. 

liv.  hb. }.  L’armée  Romaine  , par  la  faute  du  Conful  Minucius 
*'  ^ qui  la  commandoit,  ctoit  alLicgée  dans  fon  camp  par  les 
Eques  près  d’etre  prilc.Cincinnatus , nommé  Dictateur 
pour  cette  expédition , courut  à fon  fecours  , le  délivra  , 
& fc  rendît  maître  du  camp  des  ennemis  plein  de  richelfcs. 
Il  punit  l’armée  Confulaire  en  ne  lui  donnant  aucune  parc 
au  butin,  Sc  obligea  Minuciui’de  fe  démettre  du  Confu- 
lat , & de  fervir  dans  l’armée  en  qualité  de  Lieutenant 
ce  qu’il  fit  fans  plainte  & fans  murmure.  » Alors , b rc- 
» marque  l’Hiftorien,  les  elprits  fe  Ibumettoient  avec  tant 
» de  douceur  à ceux  en  qui  ils  fentoient  la  fupérioritc  de 
»>  mérite  réunie  avec' l’autorité  , que  cette  armée,  plus 
» fehfible  au  bienfait  qu’à  l’ignominie  , décerna  au  Dicta- 
•>  teur  une  couronne  d’or  du  poids  d’une  livre,  ôc  lors  qu’il 
» partit  le  falua  comme  fon  patron  & fon  proteéleur. 

liv.  ib  U.  Après  la  bataille  de  Cannes,  oîi  plus  de  quarante  mille 
T».  JO  6i.  Romains  étoient  démeurés  fur  la  place , environ  Icpt  mille 
foldats , qui  fe  trouvèrent  dans  les  deux  camps , fe  voianc 
fans  relTource  & fans  efpérance,  livrèrent  leurs  armes  & 
leurs  pcrlbnncs  à l’ennemi  , & furent  faits  prifonniers.  Dix 
mille  qui  avoient  pris  la  fuite  auflîbien  que  Varron , fc 
fauvérent  par  diflérens  endroits , 8c  enfin  fe  réunirent  à 


a Divus  Jul'us  feditionem  excr- 
citus  verbo  uno  conipefcuit , 
tuet  vocando  qui  lâcramentum  ejus 
dccrcCtabaat.  Tmt.  jlmml.  hb.  i. 
ctf.  41. 

* Qv'n'xKi  pnpraiiem  d- 
teieni  dm  bourreau  de  Rvme. 


b Adeo  tum  impctio  mclioti 
animiis  manfuctc  obediens  crat  , 
ut  bcncficii  itiagis  qu.în>  ignonii- 
nia:  hic  exeteitus  niemoc,  & coro- 
nam  aurcam  Didatoti  hbrx  pomio 
dccrcvcric  > & ptoücilccntem  emn 
patronum  falutavctit.  Liv. 
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Canufe  auprès  du  Confiil.  Quelque  inftance  que  ces  pri- 
fonniers  & leurs  parcns  fiflent  dans  la  fuite  pour  obtenir 
leur  rachat  , & aans  quelque  dilctte  de  foldats  que  fût 
Rome  alors  , jamais  le  Sénat  ne  put  fe  rcfoudrc  de  ra- 
cheter des  foldats  qui  avoicnt  eu  fa  làchete  de  fe  rendre 
à l’ennemi , & à qui  plus  de  quarante  mille  hommes  tués, 
fous  leurs  yeux  n’avoient  pu  infpirer  le  courage  de  mourir 
pour  leur  patrie  les  armes  à la  main.  Les  dix  mille  autres,, 
qui  s’étoient  fauves  par  la  fuite,  furent  relégués  en  Sicile  „ 
avec  défenlé  de  retourner  en  Italie  , tant  que  dureroit  la 
guerre  contre  les  Carthaginois.  Ils  demandoicnt  avec  d’in* 
liantes  prières  qu’on  les  menât  contre  l’ennemi , & qu’on 
leur  donnât  lieu  de  laver  dans  leur  propre  fang  l’ignominie 
de  leur  fuite.  Le  Sénat  demeuroit  inflexible  , ne  croiant 
pas  devoir  confier  la  défenfe  de  la  République  à des  fol- 
dats qui  avoient  abandonné  leurs  compagnons  dans  le 
combat.  Enfin,  fur  les  remontrances  & les  vives  follici- 
, tâtions  du  ProconfuI  Marcellus , il  leur  accorda  leur  de- 
mande, mais  à condition  qu’ils  ne  mettroient  point  le  pic 
dans  l’Italie,  tant  que  l’ennemi  y demeureroit.  On  punit 
auflî  très  févérement  tous  les  Cavaliers  de  l’armée  de 
Cannes  reJegués  en  Sicile.  Dans  la  première  revue  qui  fe 
fit  par  Cenfeurs  après' cette  bataille,  on  leur  ôta  à tous 
leurs  chevaux  que  la  République  leur  fournifloit,  ce  qui 
emportoit  la  dégradation  du  rang  de  Chevaliers  Romains  : 
on  déclara  que  leurs  années  de  Tervice  jufques-là  ne  leur 
feroient  point  comptées , & qu'ils  feroienc  obligés  d’en 
faire  encore  dix  en  le  fourniflànt  eux-memes  de  chevaux  j 
c’eft-à-dire  defervir  tout  autant  d’années  que  s’ils  n’euficnt 
jamais  porté  les  armes  : car  les  Chevaliers  n’étoient  obliges 
qu’à  dix  campagnes. 

Le  Sénat , plutôt  que  de  racheter  les  prifonniers,  ce  qui 
auroit  moins  coûte , aima  mieux  armer  huit  mille  efcla- 
ves  J & il  leur  fît  efpérer  la  liberté  s’ils  combattoient  vail- 
lament.  Ils  avoient  déjà  fervi  près  de  deux  ans  avec  beau, 
coup  de  courage:  la  liberté  tardoit  toujours  à venir,»  & 
ils  aimoient  mieux  la  mériter  que  de -la  demander  , avec 


a Jam  altcrum  annum  librrta- 
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queU^ue  ardeur  qu'ils  la  fouhaitaflent.  Il  le  prefenta  une 
occafion  importante  , où  elle  leur  fut  montrée  comme  le 
fruit  prochain  de  leur  courage.  Ils  firent  des  merveilles 
dans  le  combat , excepté  quatre  mille  qui  montrèrent 
quelque  timidité.  Apres  la  bataille , ils  furent  tous  décla- 
rés  libres.  La  joie  rut  incroiable.  Gracchus  qui  les  com- 
mandoit,  leur  dit  : Avant  que  de  vous  avoir  égalé  tous  far 
le  titre  de  la  liberté , je  n'ai  point  voulu  mettre  de  différence 
entre  le  courageux  ^ le  timide.  Il  efl  pourtant  jufle  qu’il  y en 
ait.  Alors  il  fit  promettre  avec  ferment  à tous  ceux  qui 
' avoient  mal  fait  leur  devoir,  que  , tant  qu’ils  ferviroient, 
en  punition  de  leur  faute  ils  ne  prendroient  leur  nourritu- 
re que  debout , excepté  en  cas  de  maladie  : ce  qui  fut  ac- 
cepté ôc  exécuté  avec  une  parfaite  foumiflion.  C’érôit  de 
toutes  les  punitions  militaires  la  plus  légère  & la  plus 
douce. 

Les  punitions  que  j’ai  raportées  jufqü’ici  ne  touchoient 
guéres  qu’à  l’honneur  : il  y en  avoir  d’autres  qui  alloienc 
jufqu’à  la  perte  de  la  vie. 

f’iyB.  i,b.  6.  Une  de  celles-là  s’appelloit  Fufiuarium  , à la  baftonade. 
/"r-  48»-  £||e  fe  faifoit  àinfi.  Le  Tribun  prenant  un  bâton  , ne  fai- 

foit qu’en  toucher lecriminel,&aaffitôtaprcs  tous  les  Lé- 
gionaires  fondoient  fur  lui  à coups  de  bâtons  & de  pierres, 
enforte  que  le  plus  fouvent  il  perdoit  la  vie  dans  ce  fup- 
iplice.  Si  quelqu’un  en  échapoit,'il  h’étoit  pas  pour  cela 
fauvé  entièrement.  Le  retour  dans  la  patrie  lui  étoit  inter- 
dit pour  toujours  , & aucun  de  fes  parens  n’auroit  ofé  lui 
ouvrir  fa  maifon.  On  punilToit  de  ce  fupplice  la  garde  qui 
I ne  s’etoit  point  trouvée  à fon  porte  ; par  où  l’on  peut  ju- 
ger de  l’exacUtude  avec  laquelle  la  difcipline  étoit  obfcr- 
. vée  par  raport  aux  gardes  noélurnes  , d’où  dépendoit  la 

fureté  &:le  falut  de  toute  l’armée:  tous  ceux  auflî  qui 
abandonnôient  leur  polie , foldats  ou  Olficiers  , étoient 
X/*.x./4r;.78.  traité.s  de  la  meme  forte.  Velleius  b Paterculus  en  cite  un 
^exenapledansun  des  premiers  Officiers  d’une  Légion,  qui 


a Si  Antonius  Conful , fullua- 
• rium  menicrunt  Icpioncs  , qui 
.Con/iilem  rcliqucrutu.  Cic.rinlip. 

}.  II.  14. 

b Calvinus  Domitius,  cùm  ex 
ccriTuLiiu  obcincicc  Hiipanum  , 


gravidimi  comparamliqnc  anciquis 
excmpli  aiiiAor  fuit.  Quippe  primi- 
pili  Ccnturioncro  , nomine  Vibil- 
iiiim,  ob  turpem  ex  acie  fiigam , 
fufte  pcrcudlc.  rsttre.  lib.  i.  c,if. 
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fut  expofé  à la  baftonade , pour  avoir  pris  hontcufemenc 
la  fuite  dans  le  combat  : c’étoit  du  tems  d’Antoine  Sc 
du  Jeune  Cëfar.  Mais , ce  qui  paroit  bien  plus  étonnant , 
on  condannoit  à la  même  peine  ceux  qui  voloicnt  dans  le 
camp.  Il  faut  fe  fouvenir  du  ferment  que  prétoicnt  les  foU 
dats  en  y entrant. 

Qiiand  la  faute  ctoit  générale  dans  une  Légion  ou  dans  ■.  ! 

une  Cohorte,  comme  il  n’étoit  pas  pofliblc  de  faire  mou- 
rir tous  les  coupables  , on  les  dccimoit  par  le  fort,  Sc  ce- 
lui dont  le  nom  étoit  tiré  le  dixiéme  étoit  mis  à mort. 

Ainfi  la  crainte  tomboit  fur  tous,  & la  peine  fur  un  petit 
nombre.  Les  autres  étoient  condannés  à ne  recevoir  que 
de  l’orge  au  lieu  de  blé,  Sc  à camper  hors  du  retranche- 
ment , au  rifque  d’être  attaqués  par  les  ennemis.  On  voit  j. 

dans  Tite-Live  un  exemple  de  la  décimation  des  les  com-  »•  js- 
mencemens  de  la  République.  CralTus , lorfqu’il  le  mit  à Pht.inCrag'. 
la  tête  des  Légions  qui  s’étoient  laillé  battre  par  Sparta- 
eus  i rappella  l’ancien  ulâge  des  Romains  interrompu  de- 
puis plulieurs  fiécles  , de  décimer  les  foldats  qui  avoienf 
mal  lait  leur  devoir  : 8c  cette  punition  eut  un  très  heureux 
effet.  Ce  genre  de  mort,  dit  Plutarque,  cft  accompagné 
d’une  grande  ignominie  ; 8c  comme  cette  exécution  fe  fait 
devant  toute  l’armée , elle  y répand  la  fraieur  Sc  l’horreur. 

La  décimation  fut  auflî  emploiée  fous  les  Empereurs 

fiar  raportaux  Chrétiens,  dont  le  refus  d’adorer  les  ido- 
es,  ou  de  perfécuter  les  fidèles,  étoit  regardé  Sc  puni 
comme  une  révolté  facrilége.  On  traita  ainfi  la  Légion  ex  tpifl  6. 

Thébaine  fous  Maximien.  Cet  Empeteur  la  fit  décimer  i**- 

julqua  trois  fois  ac  luire  laos  pouvoir  vaincre  la  picufe  Efifc, 
réfiftance  de  ces  généreux  foldats.  Maurice  leur  Com- 
mandant , de  concert  avec  tous  les  autres  Ofifeiers , écrivit 
à l’Empereur  une  lettre  fort  courte , mais  bien  admirable. 

Nous  a fommes , Seigneur,  vos  foldats,  mais  les  ferviteurs  > 
de  Dieu.  Nous  vous  devons  le  fervice , ^ à lui  notre  inno- 
cence. Nous  ne  pouvons  point  vous  obéir  pour  renoncer  Dieu  : 
ce  Dieu  ,^ui  eft  notre  créateur  ^ notre  maître  i ce  Dieu  qui  eji 

aMilitcsrimuis,imperacor,cui,  pofiïimiis »•  ut  amSotem  neircmiis', 

Ædtamenfervi  Det.  Tibi  militiam  Deum  auiSorem  noftrimi , Deura 
debemus , illi  innocentiam.  Sequi  audlotem  , vclis  nolis , luum. 

.Uupccatotcm  in  hoc  ncquaquam 
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le  votre  aulji  ^ Seigneur , fait  que  vous  le  veuliex^,  ou  non. 
Tout  le  refte  de  la  Légion  fut  mis  à mort  fans  faire  la 
moindre  réliftance , & elle  alla  joindre  les  Légions  des 
Anges , pour  louer  éternellement  avec  elles  le  Dieu  des 
armées. 

Ces  punitions  qui  alloient  jufqu’à  la  mort , étoient  ra- 
res du  tems  de  la  République.  On  favoit  a que  c’étoic 
un  crime  capital  de  quitter  fon  pofte , ou  de  combattre 
fans  ordre  : & l’exemple  des  peres  qui  n’avoient  pas  épar- 
gné leurs  propres  fils,  infpiroit  une  jufte  terreur , qui  pré- 
venoit  de -telles  fautes  , & faifoit  relpeéler  les  régies  de  la 
difcipKne  militaire.  II  y avoit  dans  ces  exécutions  fan- 
glantes  une  dureté  qui  révolté  la  nature,  & qu^on  n’ofe- 
roit  néanmoins  condanner  abiblument  j parce  <^ue  fi  tout 
grand  exemple  tient  quelque  chofe  de  l’injuftice , d’un 
autre  côté  ce  qui  s’y  trouve  de  contraire  à l’intérêt  des 
particuliers,  eft  compenfé  par  l’utilité  qui  en  revient  au 
public. 

Un  Général  eft  quelquefois  ôbligé  de  févir  contre  des 
foldats , pour  arrêter  par  leur  fupplice  ou  une  révolté  qui 
commence  , ou  un  violement  ouvert  de  la  difeipline. 
Alors  il  deviendroit  cruel  S’il  agiflbit  avec  douceur,  6c 
reflèmbleroit  à un  chirurgien  qui  par  une  fauflè  compaf. 
fion  aimeroit  mieux  laiftèr  périr  le  corps  entier,  que  de 
couper  un  membre  gangrené.  Ce  qui  eft  à éviter  dans  ces 
occafions  , c’eft  de  paroitre  agir  par  palfion  6c  par  haine  : 
car  pour  c lors  les  remèdes  emploiés  à contretems  ne 
Uv.  Ub.  1 fervent  qu’à  aigrir  le  mal.  C’eft  ce  qui  arriva  dans  le  pre- 
"•  mier  exemple  de  décimation  que  j’ai  cité  , où  Appius  s’é- 

toit  tellemeijt  rendu  odieux  aux  foldats , qu’ils  aimèrent 
mieux  ië  laillèr  battre  parles  ennemis,  que  de  vaincre 
avec  lui  6c  pour  lui.  C’étoit  un  efprit  dur,  6c  d’une  roideur 
Li-j.  ïib.  inflexible.  Papirius , lontems  apres  , fe  conduifit  plus  fa- 
»<  }6. 

a Przfidio  decedete  apud  Roma- 
nes capital  cllè , Sc  nece  liberonim 
ctiam  ruoriim  cam  legem  parentes 
fanxilTe.  Liv.  lit.  14.  n.  57. 

b Habet  aiiquid  ex  iniquo  omne 
r.v.gnum  cxemplum  , quod  contra 
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lingulos , ittilitate  publica  repen- 
ditur.  Tdcit.  Amiol.  lib.  14.  cop. 
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c Intempeftivis  remediis  dcliéia 
accendebat.  Tocit. 
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gcmcnt  dans  un  cas  à peu  près  femblablc.  Ses  a foldacs , 
exprès  pour  le  mortifier , ie  relâchèrent  dans  le  combat , 
& rcmpéchérent de  vaincre.  En  habile  homme,  il  ientit 
d’où  venoit  le  mal  : il  reconnut  qu’il  devoit  tempérer  la. 
fèvcritc  , & adoucir  Ton  humeur  trop  impcrîeufe.  il  le  fit, 
& reuflît  fi  bien , qu’il  regagna  parfaitement  l’afi'cdion 
des  foldats.  Une  pleine  victoire  en  fut  la  fuite.  Il  faut  bien 
de  l’art  & de  la  prudence  pour  punir  utilement. 

C’etoit  bien  plus  par  la  vue  des  rccompenfes  & par  des 
fentimens  d’honneur  , <^uc  les  Romains  engageoient  les 
troupes  à faire  leur  devoir.  Après  la  prife  d’une  ville , ou  le 

tain  d’une  bataille , le  Général  donnoit  ordinairement  le 
utin  aux  foldats,  mais  avec  un  ordre  admirable  que  décrit 
Polybe  dans  le  récit  de  la  prife  de  Carthagéne.  C’eft , dit* 
il,  un  ulàge  établi  chez  les  Romains,  que,  fur  le  fignal 
qu’en  donne  le  Général , les  troupes  fe  difperfcnt  dans  la 
ville  qui  a été  prife  pour  butiner  ; on  porte  enfuite  ce 
l’on  a pris  chacun  à fa  Légion.  Après  que  le  butin  a 
venduà  I’encan,lesTribuns  en  partagent  le  prix  en  parties 
égales , qui  fe  donnent  non  feulement  à ceux  qui  font  en 
différens  pofics , mais  encore  à ceux  qufibnt  été  laides  à la 

Sarde  du  camp , aux  malades , &c  aux  autres  qui  ont  été 
’étachés  pour  quelque  fonâion  que  ce  foir.  Et  de  peur 
u’il  ne  fe  commette  quelque  infidélité  dans  cette  partie 
e la  guerre , on  fait  jurer  aux  foldats , avant  qu’ils  fe  met- 
tent en  campagne  & le  premier  jour  qu’ils  font  aflèmblés, 
qu’ils  ne  mettront  rien  à part  du  butin , Sc  qu’ils  apporte- 
ront fidèlement  tout  ce  qu’ils  auront  gagné.  Quel  amour 
de  l'ordre , quel  foin  de  la  difeipline , quel  refped  pour 
l’équité,  au  milieu  du  tumulte  des  armes , &c  dans  l’ar- 
deur même  de  la  vidoire .' 

Le  jour  du  triomphe , le  Général  faifoit  encore  une 
diflribution  d’argent  plus  ou  moins  forte  félon  les  difFé- 
rens  tems  de  la  République , mais  toujours  allez  modique , 
jufqu’au  tems  des  guerres  civiles. 


t^uc 

été 


a Ccilâcum  à milice , ac  de  in- 
dudeia , ut  obtrecdatecur  laudibus 
ducis,impcdica  viâonacd...  Son- 
6t  peritus  dux,  qu*  res  viidotix 
T eme  A", 


obdarec  : temperandum  ingenimn 
fuum  elTc,6i:  fevctitatcni  mifcca- 
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Souvent  on  méloit  l’honneur  à l’intérêt,  & le  foldat  étofr 
bien  plus  fcnfible  à l’un  qu’à  l’autre  : combien  plus  les  Offi- 
ciers  i P.  Dccius  Tribun  ,avec  un  détachement  qu’il  con>- 
duifit  au  péril  de  fa  vie  lùr  une  hauteur , avoir  làuvé  l’ar- 
mée entière  par  une  des  plus  belles  aÂions  dont  il  foit 
parlé  dans  l’HUloire.  A fon  retour,  le  Conful  , en.préfence 
de  toutes  les  troupes  , le  combla  de  louanges,  Sc  outre 
beaucoup  d’autres  préfens  militaires , il  lui  donna  une  coiv 
ronne  d’or,  cent  oeufs,  & de  plus  un  autre  beuf  d’une 

Sroflèur  & d’une  beauté  extraordinaire  , entiéremenc 
lanc , & qui  avait  les  cornes  dorées.  11  accorda  aux  foldats 
qui  avoicnê  accompagné  le  Tribun  dans,  cette  expédition 
double  ration  de  blé  pour  tout  le  tems  qu’ils  ferviroienc: 
& pour  le  prcfent  il  leur  donna  à chacun  deux  beufs  & 
deux  habits.  Les  Légions , pour  marquer  aufli  leur  reeon- 
noillànce , préfcntércnt  à Décius  une  couronne  de  gazonij , 
c’étoit  la  marque  d’un  fiége  qu’on  avoir  fait  lever;  & fes 
propres  foldats  lui  en  accordèrent  autant;  Il  immola  à 
Mars  le  beuf  aux  cornes  dorées  , & donna  les  cent  beufs  à 
Tes  foldats,:  les  Légions  les  gratifièrent  chacun -d’une  livre  • 
de  farine  , &:  d’i4|demifettier  de  vins 

Calpurnius  Pifon,  (iirnommé  Frup  {»r,vét>érationpûi>r 
fes  vertus  & pour  fa  graiKle  frugalité, aiantrécompenle  fli- 
verfcment  la  plupart  de  ceux  <jui  l’avoicnt  aidé  à finir  la 
guerre  de  Sicile , fe  crut  oblige  auflî  de  reconnoitre  , mais  . 
a fes  propres  frais , les  fervicesd’un  de.  fes  fils  qui  s’y  étoit 
le  plus-  fignalé.  Il  déclara  publiquement  qu’il  avoir  méri- 
té une  couronne  d’or , & lui  en  aiTura  une  par  fon  tefta- 
ment  du  poids.de  trois  livres  :,lui  décernant  l’honneur 
comme  Général , & paiantle  prix.de  la  couronne  comme 
pere.  Vt  henorem  fubîicè  à Duce  y pretium  à pâtre  privatim 
nccipcret^  . 

La>  couronne  d’on  étoit  un  préfent  qui  ne  s’accordoit 
guéres  qu’aux  principaux  Officiers.  Ilyenavoit  plufieurs 
autres  pour  différens  objets.  La  oowtonns  Obfidienule  , 
dont  j’ai  déjà  parlé , pour  avoir  délivré  des  citoiens  ou 
des  troupes  d’un  fiége t elle  étoit  de  gazon,  & c’étoit  de 
toutes  la  plus  gloricufc.  La  couronne  Civique , pour  avoir 
fauvéla  vie  à un  citoien:  elle  étoitde  chêne, en  mémoire,^ 
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dit  on,  de  ce qu’autrefois  les  hommes  fe  nourrllToient  de 
glands.  La  couronne  Murale , pour  avoir  le  premier  monté 
à l’aflâut,  & làuté  fur  le  mur:  elle  ctoit  ornée  d’efpéces  timu. 
de  crénaux  , tels  qu’il  s’en  trouve  aux  murs  des  villes.  La 
couronne  2^ avale , qui  avoit  comme  des  becs  de  vaifleaux.  • 

Elle  fe  donnoit  au  Général  de  la  floce  qui  avoir  gagné 
une  bataille.  Les  exemples  en  font  très  rares.  Agrippa , 
qui  en  obtint  une , s’en  ht  beaucoup  d’honneur  : 

Cui  bclli  inligne  rupcrbum> 

Tempora  navali  fûlgent  Rodrata  coronâ.  * *• 

Outre  ces  couronnes  , (fie  il  y en  avoit  encore  quelques 
autres  ) les  Généraux  iaifoient  préfent  aux  Soldats  ou 
Officiers  qui  s’étoient  fignalés  d’une  manière  particulière , ' 

d’une  épée,  d’un  bouclier,  & d’autres  armes  5 & quelque- 
fois auffi  d’habits  militaires  diftingués.  Nous  » avons  vi\ 
un  Officier  qui  avoit  été  récompenfé  trente  quatre  fois 
par  les  Commandans,  & qui  avoit  remporté  fix  couronnes 
Civiques. 

Ces  prefens , ces  couronnes  croient  pour  eux  des  titres 
de  noblelTe , qui , dans  la  concurrence  avec  des  rivaux 
fur  des  dignités  & des  rangs  , leur  méritoient  fouvent  la 
préférence;  & ils  ne  manquoient  pas  de  s’en  parer  dans 
des  cérémonies  publiques.  Ils  attaclioient  auffi  aux  portes 
de  leurs  mailbns  les  dépouilles  prifes  par  eux  fur  les  enne- 
mis ; & il  n’étoit  pas  permis  à un  acquereur  de  les  en  ar- 
racher. Sut  quoi  Pline  fait  une  belle  réflexion  , mais  qu’il 
n’eft  pas  poffible  de  rendre  en  termes  auffi  énergiques  que 
les  fiens.  »>  Les  maifons  , dit-il , triomphoient  encore, 

»>  quoiqu’elles  enflent  changé  de  maître.  Quel  ^uillon 
» plus  capable  de  réveiller  ôc  de  piquer  un  poflèlfêur  in- 
» digne , â qui  les  murailles  mêmes  reprochoient  cha- 
« que  fois  qu’il  y entroit  , qu’il  ne  les  voîoit  honorées 
»>  que  par  le  triomphe  d’autrui!  « Triumphabant , etiam 
Dominis  mutatis , domus  ipfe.  Et  erat  htec fiimuLuio  ingens , 
exprobrantibus  teliis  quotidie  imbellem  Dominum  intrare  in 
altenum  triumphum. 

a QuaterS:  tricies  virtutiscauû  ||  civicas  coronasacccpi.  Z,iv.  W.  41. 
doiuiusab  Imperatoiibus  fuin  : Icx  |1  w.  }4- 
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Les  louanges  données  en  prcfence  de  toute  l’armée  ne 
faiToicnt  pas  moins  d’impreflîon  fur  leur  cfpritj  & c’eft  de 
quoi  un  bon  Général  n’eft  pas  avare  dans  l’occafion. 
Âgricola , a dit  Tacite , n’envioit  & ne  déroboit  à per- 
fonne  la  gloire  qui  lui  étoit  due:  foit  Centurion  , ibîc 
Préfet , chacun  trouvoit  en  lui  un  témoin  équitable  de 
fes  belles  ac'bions  , qu’il  ne  manquoit  pas  de  faire  valoir. 
Céfar  aiant  appris  avec  quel  courage  Q^Cicero , frere  du 
grand  Orateur, avoir  défendu  fon  camp  contre  les  croupes 
nombreufes  des  Gaulois,  releva  en  puolic  la  grandeur  de 
cette  ac'lion  , loua  en  général  toute  ta  Légion  , & apoftro- 
pha  en  particulier  ceux  des  Centurions , & des  Tribuns 
que  Cicéron  lui  marqua  s’ètre  le  plus  diftingués.  Dan>s 
une  autre  occalîon,  un  Centurion  , nommé  Scéva  , avoir 
beaucoup  contribué  à la  défenfe  & à la  confervarion  d’un 
Fort.  On  apporta  à Céfar  fon  bouclier  percé  de  deux  cens 
trente  coups  de  flèches.  Céfar  , (iirpris  & charme  d’une 
telle  bravoure  , lui  fit  préfént  fur  le  champ  de  deux  cens 
raille  ièfterces  ( vingt  cinq  mille  livres  ) & le  fit  pallèr 
tout  d’un  coup  du  huitième  rang  des  Centurions  au  premier 
en  le  nommant  Primipilc,  place  très  honorable  comme 
je  l’ai  marqué  ailleurs  , 6c  qui  ne  reconnoiiToit  au  deflus 
de  foi  que  les  Tribuns,  les  Lieutenans  , 8c  le  Général. 

Rien  n’égaloit  cette  dernière  forte  de  récompenfe  pour 
infpirer  du  courage  aux  troupes.  On  avoit  fagement  établi 
dans  une  Légion  pluficurs  degrés  d’honneur  8c  de  diftin- 
clion,  dont  aucun  ne  s’accordoit  à lanaîflànce*  ou  ne  s’a- 
chetoit  à prix  d’argent.  Le  mérite  feul  y conduifoit , du 
moins  c’étoit  la  voie  la  plus  ordinaire.  Quelque  diftance 
qu’il  y eût  entre  un  fimplc  fantaflîn  8c  le  Confulat,  la 
porte  lui  en  étoit  ouverte  : le  chemin  en  étoit  fraié  : 8c 
l’on  avoit  plufieurs  exemples  de  citoiens , qui  de  degré  en 
degré  étoient  enfin  parvenus  à cette  fuprême  dignité. 
Quelle  ardeur  croit-on  qu’une  telle  vûe  excitât  dans  des 
troupes  ! Les  hommes  font  capables  de  tout , quand  on 
les  fait  prendre  par  des  motifs  d’honneur  8c  de  gloire. 

Il  me  refte  à dire  un  mot  des  trophées  8c  des  triom- 
phes. 

a Nec  unquam  per  .-ilios  pofta  II  pr.Tfcftus,ihcomiptumfâ<!fitcftcni 
aviiiusinccrccpit:feaccmutiojrcu  ]|  habcbac. 74(rr. i»  vit.  /lgn(.  c.  iz. 
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Les  Trophées , chez  les  Anciens , ëtoient  dans  leur  ori- 
gine un  amas  d’armes  & de  dépouilles  des  ennemis  , élevé 
par  le  Vainaueur  dans  le  champ  de  bataille  , donc  on  a 
fait  enfuite  la  rcpréfcntation  en  pierre  & en  marbre.  On 
ne  manquoit  jamais , au/Titot  après  la  viâoire , d’éri<»er  un 
trophée  , & il  étoit  regardé  comme  une  chofe  facrée 
parce  qu’on  l’ofFroit  toujours  à quelque  divinité  : c’eft 
pourquoi  on  n’olbit  pas  le  renverfer.  Il  n’étoit  pas  permis 
non  plus , quand  il  tomboit  de  vétuftc , de  le  rétablir  • & 
Plutarque  en  apporte  une  belle  raifon , qui  marque  dans 
les  Anciens  des  l'entimens  d’humanité  bien  eftimablcs.  Il 
y a,  dit- il , quelque  chofe  iodieux , é-  c'e(l  vouloir  perpétuer 
les  haines , que  de  rétablir  de  remettre  fur  pié  les  monumens 
des  anciennes  difputes  avec  les  ennemis  que  te  bénéfice  du  tems 
a ruinés.  C’eft  dans  le  même  efprit  oue  les  anciens  Grecs 
n'approuvoient  que  les  trophées  de  Dois , & non  ceux  de 
pierre,  pour  ne  pas  perpétuer  les  inimitiés. 

On  ne  remarque  pas  la  même  humanité  dans  les  triom- 
phes des  Romains,  dont  je  dois  encore  parler- Les  Géné- 
raux , aurtibien  que  les  foId.ats  & les  Officiers , avoient  auffi 
en  vue  des  récompenfes.  Le  titre  A'imperator  accordé’ 
après  une  victoire  , & des  hipplications  , c’eft-à- dire  des 
proceffions  publiques, des  facrihces,des  prières  ordonnées 
a Rome  pendant  un  cerrain  nombre  de  jours  pour  remer- 
cier les  dieux  de  l’heureux  fuccès  de  leurs  armes  flatoient 
agréablement  leur  ambition.  Mais  le  triomphe’  étoit  au 
delTus  de  tout.  Il  y en  avoit  de  deux  fortes,  le  petit  & 
le  grand.  , ’ 

Le  petit  triomphe  s’appelloit  Ovatio.  Le  Général  alors 
n’etoit  point  monté  fur  un  char,  ni  revêtu  des  habit.s 
triomphaux , ni  couronne  de  laurier.  U entroit  dans  la 
ville  a pié,  ou,  félon  d’autres,  à cheval  ,avec  une  cou- 
ronne de  myrte,  & fuivi  de  fon  armée.  On  n’accordoir 
que  cette  forte  de  triomphe  , quand  la  guerre  ou  n’a  voit 
pas  été  déclarée  , ou  avoit  été  contre  un  peuple  peu  con- 
iidérablc,  ou  enfin  n’avoit  pas  été  fiiivie  d’une  aikz  gran. 
de  défaite  des  ennemis. 

Le  triomphe  ne  pouvoir  être  accordé  régulièrement 
qu  a un  Diftatcur  , à un  Conful,  ou  à un  Pre'teur  qui  eùc 
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commande  en  chef.  C’ctoit  au  Sénat  à décerner  cet  hon- 
neur , apres  cjuoi  l’afFaire  ctoit  portée  & mife  en  délibé- 
ration devant  l’artemblée  du  peuple  , où  fouvent  elle  trou- 
voit  de  grandes  difficultés.  Pluiieiirs  triomphoient  pour- 
tant malgré  le  Sénat  j pourvu  que  le  peuple  leur  eût  ac- 
cordé cet  honneur.  Mais  s’ils  ne  pouvoient  iNobtenir  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre  Ordre , alors  ils  alloient  triompher  fur  le 
mont  Albain,  qui  étoit  dans  le  voifinage  de  la  ville.  On 

firétend  que,  pour  obtenir  l’honneur  du  triomphe,  il  fa- 
oit  qu’il  y eût  eu  au  moins  cinq  mille  ennemis  de  tués 
dans  le  combat. 

Après  que  le  Général  avoir  fait  aux  foldats  la  diftribu- 
tion  d’une  partie  du  butin  , & qu’il  avoir  rempli  quelques 
autres  cérémonies , la  pompe  le  mettoit  en  marche , & 
entroit  dans  la  ville  par  la  porte  triomphale  pour  fe  rendre 
au  Capitole.  A la  tête  étoient  les  Joueurs  d’inftrumens, 
qui  faifoient  retentir  l’air  de. leur  lymphonîc.  Ils  étoient 
•luivis  des  beufs  qui  dévoient  être  immolés  en  facrifice, 
ornés  de  bandelettes  & de  fleurs,  & plufieurs  aiant. les 
.cornes  dorées.  Enfuite  on  .faifoit  pafler  en  revue  tout  le 
ibutin  & toutes  les  dépouilles , ou  rangées  arciftement  fur 
des  chariots,  ou  portées  furies  épaules  de  jeunes  gens 
/uperbement  vêtus.  On  voioit  écrits  en  gros  caractères  les 
jioms  des  nations  vaincues , & la  reprélentation  des  villes 
:qui  avoient  été  prifes.  Quelquefois  on  méloit  dans  la 
pompe  des  animaux  extraordinaires  amenés  des  pays 
qu’on  avoir  fournis,  des  ours,  des  panthères , des  lions, 
& des  éléphans.  Mais  ce  qui  attiroit  le  plus  l’attention  & 
Ja  curiofité  des  Speftateurs , étoient  les  illuftres  captifs  qui 
.marchoient  enchaînés  devant  le  char  du  Vainqueur  , oes 
Officiers  confid  érables, des  Généraux  d’armée,  des  Princes, 
des  Rois  , avec  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Suivoit  le 
Conful , ( je  fuppofe  que  c’en  étoit  un  ) monté  fur  un  char 
fuperbe  attelé  de  quatre  chevaux  , revêtu  de  l’augufte  & 
majeftueux  habit  du  triomphe , le  front  ceint  d’une  cou- 
ronne de  laurier , portant  aulîî  en  main  une  branche  du 
même  arbre , & quelquefois  accompagné  de  fes  jeunes 
enfans  aflîs  auprès  de  lui.  Derrière  le  char  marchoit  toute 
i'asaxee,  la  cavalerie  d’abord , puis  l’infanterie.  Tous  les 
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fuldats  ctoienc  couronnés  de  laurier  , & ceux  qui  avoienc 
reçu  des  couronnes  particulières  & d’autres  marques 
d’honneur  , ne  manquoient  pas  d’en  faire  parade  en  une 
telle  cérémonie.  Ils  célébroient  à l’envi  les  louanges  de 
leur  Général , & y méloient  quelquefois  des  railleries  Sc 
des  fatyres  aflèz  piquantes  contre  lui  , qui  reflèntoient  la 
liberté  militaire  , , mais  dont  la  joie  de  cette  cérémonie 
émouilbit-touteia  pointe, 3c  adoucidbit  toute  l’amertume. 

Des  que  le  Coniul  tournoit  de  la  place  publique  vers  le 
Capitole , les  prifonniers  étoient  conduits  dans  la  prifon  j , 
Sc , ou  on  les  y faifoit  mourir  fur  le  champ , ou  on  les  rete-  - 
noit  dans  les  liens  fouvent  tout  le  refte  de  leur  vie.  En 
entrant  dans  le  Capitole  , le  Vainqueur  fàifoit  aux  dieux . 
cette  prière , qui  eft  bien  remarquable,  a Plein  de  recon- 
noijjdnce  d-  de  joie  , je  vous  rçnds  grâces , b très  bon  ^ très 
grand  Jupiter  .,  b vous  Reine  Junen  > d'  “^t/us  tous  autres  dieux 
gardiens  ^ habitans  de  cette  Citadelle  , de  te  que  jufqu'à.  ce  • 
jour  ^ à cette  heure  vous  avex^bicn  voulu  conferver par  mes 
mains  ^ conduire  heureufement  la  République  Romaine.  Cen- 
tinucx^  toujours  , je  vous  en  conjure , de  la  conferver , de  la 
t enduire  de  la  protéger,  ^ de  lui  être  favorables  en  tout. 
Cette  prière  étoit  fuivie  de  l’immolation  des  viélimes  , 8c 
d’un  magnitîque  repas  qui  ie  donnoit  dans  le  Capitole 
aux  dépens  loit  du  public^  foit  quelquefois  dn  Triom- 
phateur meme.  On  peut  voir  dans  Plutarque  la  longue  8c 
tielle  defeription  qu’il  fait  du  triomphe  de  Paul  Emile. 

Il  faut  avouer  que  c’étoit  ici  .un  beau  jour  pour  un’ 
Général  d’armée  j 8c  il  n^eft  pas  étonnant  qu’on  fît  tous  ■ 
les  efforts  poflîbles  pour  mériter  unediftinclion  fi  flateufe , 

8c  une  gloire  .fi  brillance.  Rome  auflî  n’avoit  rien  de  plus  . 
magnifique  ni  de  plus  majelfueux  que  cette  pompeufe  cé- 
rémonie. Mais  le  fpeélacle  des  Captifs , objet  lugubre  de 
compafijon  fi  de  tels  vainqueurs  en  étoient  capables,  en 
fouilloit  8c  en  eflâçoit  tout  l’éclat.  Quel  inhumain  plaifiri 


a Graiias  libi  , Jupiter  Opturae, 
'Maxumc  i tibiqiie  Junoni  Rcitini, 
8e  cctens  hiijuscuflodibus  habiia- 
tocibufque  Arcis  diis  lubens  Ixcuf- 
9 ar  ago  > te  Romana  in  hanc  dicm 


’ & horam,  perinanusquàd  voluifti 
'meas ilcrvata,  benc pcft.ique.  Ean- 
dem  ÿe  fervate,  ut  Èicitis , fovctc,  . 
protegite,  propiciati,  fupplex  oio..  •. 
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Quelle  barbare  joie  i Voir  traîner  devant  foi  des  Princes, 
des  Rois , des  Princefles,  des  Reines  , de  tendres  enfans, 
de  foibles  vieillards!  On  peut  fe  fouvenir  des  marques 
fimulées  d’amitic , des  faufles  promeflès,  des  carefles  per- 
fides du  jeune  Ccfar , fumommé  depuis  Augufte , à l'é- 
gard de  Cléopâtre , pour  engager  cette  Princefle  à fe  laif- 
1er  conduire  à Rome  , c’eft  - i - dire  à venir  orner  fon 
triomphe , & à lui  procurer  la  cruelle  fatisfaélion  de  voir 
à fes  piés , dans  l’état  le  plus  humiliant  qu'il  foit  poflible 
d’imaginer,  la  plus  puiflànte  Reine  du  monde.  Mais  elle 
• connut  bien  le  piège.  Il  mefemble  qu’une  telle  conduite, 
de  tels  fentimens  , deshonorent  l’humanité. 

En  raportant  les  récompenfes  que  Rome  accordoit 
aux  foldats  , j’en  ai  oublié  une  qui  étoit  bien  importante, 
c’eft  l’établiflement  des  colonies.  Quand  les  Romains 
commencèrent  à porter  leurs  armes  fie  leurs  conquêtes 
hors  de  l’Italie  , ils  punirent  les  peuples  qui  leur  avoient 
rèfifte  avec  trop  d’opiniâtreté  en  les  privant  d’une  partie 
de  leurs  terres , qu’ils  accordoient  a ceux  des  citoiens 
Romains  qui  étoient  pauvres , fie  furtout  aux  foldats  vé- 
térans qui  avoient  rempli  tout  le  tems  de  leur  milice.  Par 
là  ces  derniers  fe  trouvoîcnt  établis  tranquillement  avec 
un  revenu  raifonnable  , fie  fuffifant  pour  l’entretien  de  leur 
famille.  Ils  devenoient  peu  à peu  les  plus  confidérables 
des  villes  où  on  les  envoioit , y occupoient  les  premières 
places,  fie  en  remplilToient  les  principales  dignités.  Rome, 
par  ces.établiflèmens  qui  étoient  l’effet  d’une  fage  fie  pro- 
■ fonde  politique,  outre  qu’elle  récompenfoit  avantageufe- 
ment  les  foldats,  tenoit  en  bride  par  leur  moien  les  peuples 
conquis , les  formoit  aux  mœurs  fie  aux  manières  Romai- 
nes , fie  leur  en  faifoit  prendre  peu  à peu  les  coutumes  fie 
l’efprit.  La  France  a établi  dans  les  derniers  tems  une 
nouvelle  efpèce  de  rècompenfe  militaire  , qui  mérite  de 
trouver  ici  fa  place. 

§.  V.  Etahlijfement  de  l'Uotel  Kohl  des  Invalides, 

On  ne  voit  point  que  ni  les  Grecs,  ni  les  Ro- 
^ mains , ni  aucun  autre  peuple , aient  fait  des  ctabliffemens 
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{(ublics  pour  le  foulagement  des  gens  de  guerre,  que  de 
ongs  travaux  ou  que  leurs  blellures  aurotenc  mis  hors  d’é- 
tat de  fervir.  Il  ctoit  referve  à Lo  u i s XIV  d’en  donner 
aux  autres  Princes  l’exemple  , que  l’Angleterre  a déjà 
commencé  d’imiter  ; & l’on  peut  dire  que  parmi  un  nom- 
bre infini  de  grandes  aâions  qui  ont  illuftré  fon  régne  , 
rien  n’égale  le  glorieux  établiflement  de  l'Hotel  Roial 
des  Invalides. 

Il  paroit  depuis  peu  un  * Livre  fur  l’Hotel  Roial  des  * iifiynd 
Invalides , qui  répond  en  quelque  forte  à la  magnificence 
de  cet  établiflement  par  la  beauté  & le  nombre  des  plan-  ryf  s.  jac^n 
elles  & des  gravures , où  tout  ce  qui  regarde  la  fondation , 
les  revenus , les  dépenfes , les  bâtimens , la  difciplinc le 
gouvernement  temporel  & fpirituel  de  cette  maifon  , font 
expofés  dans  le  dernier  détail.  On  eft  obligé  aux  perfon- 
nes  qui  prennent  foin  de  tranfmettre  ainfi  &:  de  conferver 
à la  poftérité  une  connoiflànce  exaéle  de  faits  fi  mémo- 
rables. Pour  moi , je  ne  fonge  qu’à  en  donner  une  idée  en 
racourci. 

Tout  annonce  ici  la  grandeur  & la  magnificence  de  fon 
augufle  Fondateur.  On  eft  faifi  d’étonnement  à la  vûe  d’un 
vafte  Sc  fuperbe  édifice,  capable  de  contenir  près  de  qua- 
tre mille  perfonnes , où  l’art  a fu  réunir  tout  ce  qui  peut 
fraper  les  yeux  au  dehors  par  la  pompe  8c  l’éclat , 8c  tout 
ce  qui  peut  fervir  au  dedans  pour  les  ufages  8c  les  com- 
modités de  la  vie. 

Là , dans  un  tranquille  repos , des  Officiers  8c  des  Sol- 
dats , à qui  leurs  bleflùres  ou  leur  âge  ne  permettent  pas 
de  continuer  leurs  fervices , 8c  que  laméaiocrité  de  leur 
fortune  met  hors  d’état  de  pouvoir  fe  fecourir  j là , ces 
braves  guerriers , libres  de  tout  foin  8c  de  toute  inquiétu- 
de  J loges,  nourris  , vêtus  , entretenus,  tant  en  maladie 
qu’en  lanté  , d’une  manière  honnête  8c  convenable  à leur 
ctat , trouvent  une  retraite  fùre  8c  un  afylc  honorable , que 
la  piété  de  Louis  le  Grand  8c  fa  bonté  paternelle  leur  ont 
préparé. 

On  conçoit  aifément  que  la  dépenfe , pour  l’entretien 
d’une  telle  maifon  , doit  être  immenfe.  On  y confomme 
communément  cinq  cens  muids  de  blé  par  an , 8c  environ 
Terne  F.  Lllll 
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deux  mille  trois  cens  muids  de  vin.  Médecins , Chirurgiem , 
Apotiquaires  , Domediques , tout  abonde  dans  cette  niai- 
fon.  Les  Infirmeries  font  fervies  par  trente-cinq  filles  de  la- 
Charité  avec  une  induflxie  8c  une  propreté  furprenantes^. 

Mais  d'où  tire  sonies  revenus  néceflaires  pour  fubvenir 
à tant  de  befoins  8c  à tant  de  néceilitcs  ? Qui  le  croiroit  ; 
8c  peut-on  ici  alTez  admirer  la  fageflè  cpii  a préfidc  à cet 
ordre  8c  à cet  arrangement  ? C’eft  l’Officier  même  8c  le  - 
Soldat  qui  contribuent  avec  joie , 8c  fans  prefque  s’en  fen- 
tir , à un  établiflcment , dans  lequel  ils  efpérent  de  trouver 
un  jour  une  retraite  tranquille,  8c  le  terme  de  leurs  tra- 
vaux. Les  fonds,  pour  toutes  ces  depenfes , proviennent* 
de  trois  deniers  pour  livre  de  tous  les  paicmens  qui  fe  font  * 
à l’Ordinaire  8c  a l’Extraordinaire  des  guerres.  Cela  paroit* 

!>eu  de  chofe  en  foi- meme , mais  le  total  monte  à des 
bmmes  très  confidérables.  Pendant  la  guerre  qui  finie  en 
17 14,  dont  la  dépenfectoit  de  cent  millions  par  an,  ces 
trois  deniers  par.  livre  produilirent  douze  cens  cinquante.- 
mille  livres  par  année. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  de  ce  qu’il  y a de  plus  admirable  .- 
dans  cet  établiflement , de  ce.  qui  en  eft  comme  l’ame,  8c 
qui  fait  lé  plus  d’honneur  à la  mémoire  de  Louis  le  Grand.- 
Je  ne  parle-  pas  (êulement  de  ce  Temple  fuperbe,  où  les  . 
Maîtres  les  plus  fameux  en  Architedure , en  Peinture , en 
Sculpture,  les  Manfards , les  Decottes,  les  Coy pelles , les  . 
Girardons , les  Couftous,  ont  épuifé  tout  leur  art  pour  dé~ 
corer  cet  augufte  monument.  J’entends  le  foin  charitable 
8c  l’attention  chrétienne  qu’a  eu  ce  Prince , après  avoir 
pourvu  avec  une  magnificence  vraiment  roiale  à tous  les 
Dcfoins  temporels  des  Officiers  8c  des  Soldats , d’avoir 
voulu  qu’ils  trouvaflènt  auflî  dans  leur  retraite  tous  les  fc- 
cours  de  la  religion.  Il  arrive  quelquefois  que  ces  guerriers 
ne  s’engagent  dans  le  parti  des  armes  que  par  des  vues  . 
d’intérêt  ou  d’ambition  : que  très  habiles  dans  la  fcience 
de  la  guerre,. ils  ignorent  abfolument  celle  de  la  religion; 
que  pleins  de  zèle  8c  de  fidélité  pour  leur  Prince  , ils  ne 
le  font  jamais  mis  en  peine  d’apprendre  ce  qu’ils  doivent 
à leur  Dieu.  Quel  avantage  8c  quelle  confolation  pour  eux , 
de  trouver , vers  la  fin  de  leur  vie , dans  le  zèle  8c  la  cha^ 
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rîré  Je  religieux  & éclairés  Miniftres  de  Jefus-Chrift , des 
inftruéUons  qui  leur  ont  peutctre  manq^ué  pendant  toute 
leur  vie  ; de  repaflèr,  dans  l’amertume  de  leur  cœur,  des 
années  fouvent  paiTées  dans  le  defordre  & le  libertinage } 
& de  recouvrer  par  un  repentir  & une  douleur  fincércs  le 
prix  de  toutes  leurs  aâions  même  les  plus  louables , qui 
etoient  malheureufement  perdues  pour  eux  par  le  vice  du 
motif. 

On  admire  avec  raifon  la  pompe  & la  magnificence  qui 
régnent  dans  ce  temple.  Mais  un  autre  objet  y préfentc 
aux  yeux  , dans  quelque  tems  de  la  journée  qu’on  y entre, 
un  l^ébacle  bien  plus  digne  d’admiration  , & qu’on  ne 
fauroit  voir  fans  être  attendri  jufqu’aux  larmes  : de  vieux 
guerriers  eftropiés , boiteux , manchots , aveugles , pro- 
Iternés  humblement  devant  le  Dieu  des  armées , dont  ils 
adorent  la  fouveraine  majefté  dans  un  profond  abaiflè- 
ment  ; à qui  ils  rendent  d’éternelles  aéUons  de  grâces  de 
les  avoir  délivrés  de  tant  de  dangers , & furtout  de  les 
avoir  tirés  des  portes  de  l’enfer  -,  & vers  qui , pleins  d’une 
vive  reconnoiflance , ils  ne  ceflènt  d’élever  leurs  mains  & 
leurs  voix , & de  lui  dire:  Souvenez- vous  , Seigneur,  du 
Prince  qui  nous  a ouvert  ce  faint  afyle,  & faites- lui  mifé- 
ricorde  en  faveur  de  celle  qu’il  a exercée  fur  nous. 


CHAPITRE  SECOND. 

Des  Sièges  de  •villes. 

LEs  ANCiENsnefe  font  pas  moins  dîftîngués  dans 
l’art  de  former  & de  foutenir  des  fiéges , que  dans 
celui  de  faire  la  guerre  en  pleine  campagne.  On  convient 
qu’ils  ont  porté  ces  deux  parties  de  la  fcience  militaire  i 
un  très  haut  degré  de  perredion  , fur  lequel  il  étoit  diffi- 
cile aux  Modernes  de  pouvoir  enchérir.  L’uiâge  récent  des 
moufquets , des  bombes,  des  canons  ,êc  des  autres  armes 
à feu  depuis  l’invention  de  la  poudre , a fait  changer  plu- 
fieurs  chofes  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  , furtout 
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par  raport  aux  ficg,es  de  villes, dont  la  duree  a été  beaucoup 
abrégée  par  ce  moien.  Mais  ces  changemens  n’ont  pas  été 
fl  condderables  ^u’on  fe  l’imagine  ordinairement , & ils 
n’ont  rien  ajouté  a la  gloire  ni  à la  capacité  des  Généraux. 

Pour  traiter  avec  quelque  ordre  ce  qui  regarde  les  fié- 
ges  , je  dirai  d’abord  un  mot  de  la  manière  dont  étoieni 
faites  les  fortifications  des  Anciens  : puis  je  donnerai  quel, 
que  idée  des  principales  machines  de  guerre  dont  ils  fe 
fervoient  dans  les  fiéges  : enfin  je  paflèrai  à l’attaque  & i 
la  défenfe  des  places.  M'  le  Chevalier  Follard  a traité 
toutes  ces  parties  avec  beaucoup  d’étendue  dans  les  fécond 
& troifiéme  Volumes  de  fes  Remarques  fur  Polybe,  & 
m’a  lèrvi  de  guide  dans  une  matière,  où  j’avois  befoin  d’ê- 
tre conduit  par  un  homme  du  métier  qui  fût  habile.  Sc 
expérimenté. 

ARTICLE  PREMIER. 

T>(s  Anciennes  Fortifications. 

(Quelque  loin  qu’on  remonte  dans  l’antiquité  , 
on  trouve  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains  les  villes 
fortifiées  à peu  près  de  la  même  manière , avec  leurs  fofles, 
Titruv.iii.  leurs  courtincs,  &c  leurs  tours.  Vitruve , en  traitant  de  la 
*■  ‘"f-  F conftruclion  des  places  de  guerre  de  fon  tems , dit  que 
les  tours  doivent  s’avancer  hors  le  mur , afin  <^ue  , lorfque 
les  ennemis  s’en  approchent , ceux  qui  font  a droit  2c  à 
gauche  leur  donnent  dans  le  flanc  : & qu’elles  doivent  être 
rondes  & à plufieurs  pans , parce  que  celles  qui  font  quar- 
rées  font  bientôt  ruinées  par  les  machines  de  guerre  Sc 
par  les  béliers , qui  en  rompent  aifement  les  angles.  It 
ajoute , apres  quelques  autres  remarques  , qu’il  faut  que 
près  des  tours  le  mur  foit  coupé  en  dedans  de  la  largeur 
de  la  tour , & que  les  chemins  ainfi  interrompus  ne  fuient 
joints  & continués  que  par  des  folives  pofées  fur  les  deux 
extrémités  fans  être  attachées  avec  du  fer , afin  que  G 
l’ennemi  s’eft  rendu  maître  de  quelque  partie  du  mur,  les 
afliégés  puiflent  ôter  ce  pont  de  bois , éc.  l’cmpécher  ainG 
de  pafler  aux  autres  parties  du  mur , & dans  les  tours. 
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Les  meilleures  places  des  Anciens  ëtoient  fur  des  hau- 
teurs. On  les  environnoit  quelquefois  de  deux  & de  trois 
enceintes  de  murailles  & ne  fofles.  Bcrofe,  cité  par  Jofé- 
plie  , nous  apprend  que  Nabucodonofor  fortifia  Babylone 
d’une  triple  enceinte  de  murs  de  brique  d’une  force  & 
d’une  élévation  furprenante.  Polybe,  en  parlant  de  Syrin. 
ge,  capitale  d’Hyrcanie , dont  Antiochus  forma  le  fiége, 
dit  que  cette  ville  ctoit  entourée  de  trois  folTés,  larges 
chacun  de  quarante-cinq  piés  , & profonds  de  plus  de 
vingt-deux  5 fur  les  deux  bords  defqucls  il  y avoit  double 
retranchement,  & au  delà  une  forte  muraille.  La  ville  de 
Jérufalem,dit  joféphe,  étoit  enfermée  par  un  triple  mur, 
excepté  du  côté  des  vallées,  où  il  n’y  en  avoit  qu’un,  i 
caufe  qu’elles  font  inaccelTibles.  On  y avoit  ajouté  pln- 
fîeurs  autres  ouvrages,  un  entr’autres , dont  Joféphe  dit, 
que  s’il  eût  été  mis  en  fa  perfeûion , la  ville  auroit  été 
inljirenable.  Les  pierres  , dont  il  étoit  conftruit , avoient 
trente  piés  de  long  fur  quinze  de  large , ce  qui  le  rendoic 
fl  fort , qu’il  étoit  comme  impolfible  de  le  faper , ni  de  l’é- 
branler par  des  machines.  Tout  cela  étoit  flanqué  de 
tours  d’efpace  en  efpace  d’une  épaiflèur  extraordinaire , 
& bâties  avec  un  art  merveilleux. 

Les  Anciens  ne  terraflbient  pas  ordinairement  leurs 
murailles  , ce  qui  rendoit  les  attaques  d’infulte  plus  dan- 
gereufes.  Car  bien  que  l’ennemi  eût  gagné  quelque  en- 
aroit  du  defltis,  il  ne  pouvoit  pas  encore  s’afliirer  d’être  le 
maître  de  la  ville.  Il  faloit  defeendre,  & fe  fervir  d’iine 
partie  des  échelles  par  lefqucltes  on  étoft  monté  j & cette 
-defeente  expofoit  les  foldats  à un  fort  grand  danger. 
Vitruve  cependant  remarque  qu’il  n’y  a rien  qui  rende  les 
rempars  plus  fermes  , que  quand  les  murs  tant  des  cour, 
tines  que  des  tours  font  foutenus  par  de  la  terre.  Car  alors 
ni  les  béliers , ni  les  mines  , ni  toutes  les  autres  machines^ 
ne  les  peuvent  ébranler. 

Les  villes  de  guerre  des  Anciens  n’étoient  pas  toujours 
fortifiées  de  murs  de  maçonnerie.  On  lés  fèrmoit  quelque- 
fois de  bons  rempars  de  terre,  qui  avoient  beaucoup  de 
fermeté  & de  folidité.  Le  gazonnage  ne  leur  étoit  pas  in- 
connu , non  plus  que  l’art  de  foutenir  les  terres  par  des 
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fâfcinages  aflûrés  5c  retenus  par  des  piquets , & d’armer  le 
haut  du  rempart  d’une  fraife  de  paliflàdes  qui  réenoit  au- 
tour , & d’une  autre  fur  berme  : & fouvent  ils  en  plantoienc 
dans  le  foflc  pour  fe  défendre  contre  les  attaques  d’in- 
fulte. 

On  faifoit  auflî  des  murs  de  poutres  étendues  en  long  » 
& traverfantes  les  unes  fur  les  autres , avec  quelques  ef- 
paces  entr’elles  en  manière  d’échiquier,  & dont  les  vuides 
ctoient  remplis  de  terre  & de  pierres.  Telles  étoient  à peu 

f)rès  les  murailles  de  la  ville  de  Bourges,  dont  Céfar  fait 
adefcription  dans  fon  feptiéme  Livre  de  la  guerre  des 
Gaules. 

Ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  en  expliquant  la  manière 
d’attaquer  & de  défendre  les  places , fera  connoitre  plus 
lênGblement  quelles  étoient  les  fortifications  des  Anciens. 
On  prétend  que  les  Modernes,  fur  ce  point,  l’emportent 
de  beaucoup  fur  eux.  Lachofe  n’eftpas  fi  incontcftabte, 
qu’elle  ne  puiflp  être  révoquée  en  douce.  On  ne  peut  point 
ici  faire  de  comparaifon , parce  que  les  moiens  d’attaque 
Sc  de  défenfe  font  entièrement  dilïérens.  Les  Modernes 
ont  retenu  des  Anciens  tout  ce  qu’ils  ont  pu.  Le  feu  les 
a obligés  de  prendre  d’autres  précautions.  Le  même  Génie 
régne  dans  les  uns  6c  dans  les  autres.  Les  Modernes  n’ont 
rien  imaginé  que  les  Anciens  enflent  pu  emploier,&  qu’ils 
n’aient  point  mis  en  ufage.  Nous  avons  ciwrunté  d’aix  la 
largeur  Sc  la  profondeur  des  fofles  , l’épaiflmr  des  murail- 
les , les  tours  pour  flanquer  les  courtines  , les  paliflàdes , 
les  retranchemens  derrière  les  rempars  & les  tours , l’a- 
vantage de  fe  procurer  beaucoup  de  flancs  : & la  fortifi- 
cation aujourd’hui  ne  confifle  qu’à  multiplier  les  flancs  j 
. ce  que  l’on  peut  faire  plus  facilement  à caufe  des  armes  à 
feu.  J’entends  faire  ces  remarques  à des  perfonnes  habiles 
Sc  fenfées , qui  joignent  à une  profonde  étude  de  la  ma- 
nière dont  les  Anciens  faifoient  la  guerre , une  parfaite 
connoiflànce  de  celle  dont  on  la  fait  aujourd’hui. 
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ARTICLE  SECOND. 

Des  machines  de  guerre.  . 

Les  machines  les  plus  ordinaires  & les  plus  con- 
nues chez  les  Anciens  pour  le  ficge  des  villes , font  la 

Tortue , la  Catapulte , la  Balifte,  la  Grue,  le  Bclier , les  ' | 

Tours  mobiles.  i 

I.  La  Tortue.,  1 

I 

La  Tortue  ëtoit  une  machine  compofce  d’une  vitm.1.10. 
grofle  charpente  très  folide  8c  très  forte.  Sa  hauteur  , "E- 
iufqu’âux  fablières  d'en  haut , fur  lefquclles  ëtoit  appuie 
le  comble,  ëtoit  de  douze  pies.  La  balë  en  ëtoit  quarrëe, 

8c  chaque  face  de  vingt- cinq  piës.  Elle  ëtoit  couverte 
d’une  efpëce  de  matelas  piqué  , 8c  compofë  de  peaux  . 
crues , prëparëes  avec  différentes  drogues  pour  la  mettre 
en  fureté  contre  les  feux  qu’on  pouvoir  lancer  defliis.- 
Cette  lourde  machine  ëtoit  foutenue  fur  quatre  roues , . 
ou  peutêtre  fur  huit. On  l’appelloit  Tortue,  parce  qu’elle 
fervoit  de  couverture  8c  de  dcfenfe  très  forte  8c  très  puiC 
fante  contre  les  corps  énormes  qu’on  jettoit  deflus  ; 8c  ceux 
qui  croient  deflbus  s’y  trouvoient  en  fureté  ^ de  même  que 
la  tortue  l’eft  dans  fon  écaille.  Elle  fervoit  également  pour  t 
le  comblement  du  foflë  , 8c  pour  la  fappe. 

Pour  le  comblement  du  foflé  il  faloit  qu’on  en  joignît 
pluûeurs  enfembleà  côté  8c  fort  près  les  unes  des  autres , 

8c  fur  une  même  ligne.  Diodore  de  Sicile  , parlant  du 
fîëge  d’Halicarnaflè  par  Alexandre  le  Grand,  dit  que  ce  f'* 

Conquérant  fit  d’abord  approcher  trois  Tortues  pour  ' 
combler  le  foflc  de  la  ville,  8c  qu’il  fit  alors  avancer  fès  - 
béliers  fur  le  comblement  pour  battre  en  brèche.  Il  efl 
fouvent  parlé  de  cette  machine  dans  les  Auteurs.  Il  y en  . 
avoir  fans  doute  de  différente  forme,  8c  de  différente 
grandeur. 

On  croit  que  la  machine  , appellée  Mufculus  , dont  c*far  i«htîi, 

Céfar  fit  ufàge  au  fiégc  de  Marfeille,  étoit  aufliune  Tortue , ** 
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mais  fort  baflè , & d’une  très  grande  longueur  : on  l’ap- 
pelleroic  aujourd’hui  une  galerie  de  charpente.  Il  y a ap- 
parence que  fa  longueur  croit  égale  i la  largeur  du  foue. 
Ccfar  la  fit  pouflèr  jufqu’au  pie  des  murailles,  pour  les 
ruiner  par  la  fappe.  Souvent  neanmoins  Ccfar  diftingue  la 
Tortue  du  Mujcult, 

11  y a encore  plufieurs  autres  machines  deftinées  à cou- 
vrir  les  foldats , appellées  crates , flutci,  vinea  , &c.  dont 
on  faifoit  ufage  dans  les  fiéges  de  villes , que  je  n’entre- 

Jirends  point  de  décrire  ici , pour  éviter  une  ennuieufe 
ongueur.  On  peut  les  comprendre  en  général  fous  le  nom 
de  mantelets. 

Outre  la  tortue  , machine  de  bois  dont  j’ai  parlé,  il  y 
en  avoir  une  autre  compofée  de  foldats  , qui  peut  être 
mife  au  nombre  des  machines  de  guerre.  Plufieurs  foldats , 
ramaflcs  enfemble  , mettoient  leurs  grands  boucliers,  qui 
avoient  la  forme  d’une  tuile  à canal , les  uns  contre  les 
autres  par  delTus  leurs  têtes.  Bien  dreflcs  à cet  exercice, 
ils  formoient  un  toit  fi  bien  compofé  6c  fi  ferme , que 
quelque  effort  que  les  afliégés  puflènt  faire,  ils  ne  pou- 
voient  ni  le  rompre,  ni  l’ébranler.  On  failbit  monter  fur 
la  première  tortue  des  foldats  qui  en  faifoient  une  féconde^ 
& par  ce  moien  ils  égaloient  quelquefois  la  hauteur  des 
murs  de  la  ville  qu’ils  aifiégeoient. 

I L Cdtapulte.  Edifie. 

•Je  joins  enfemble  ces  deux  machines , quoique  les 
Auteurs  les  diftinguent  : mais  fouvent  auflî  ils  les  confon- 
dent , 6c  il  ferait  difficile  d’en  marquer  au  jufte  la  diffé- 
rence. Elles  étoient  également  deftinées  à lancer  des  traits, 
des  flèches , des  pierres.  Il  y en  avoit  de  diverfe  grandeur, 
& qui , par  cette  raifon , produifoient  plus  ou  moins  d’eflfet. 
Les  » unes  fervoient  pour  les  batailles,  8c  pourroient  être 
appellées  des  pièces  de  campag^ne  : les  autres  étoient  em- 
ploiées  aux  fieges , 6c  c’étbit VuTage  le  plus  ordinaire  qu’on 
en  faifoit.  Il  faloit  que  les  Baliftes  fuffent  plus  pefantes  6c 

a Maftnitudine  eximia  quinto-  Il  Taxis  hoflUem  acicm  prorucbat. 
decimz  legioois  baüfla ingentibus  |[  Tacil.Hift.  lié.  }.  up.  ij. 
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plus  difficiles  â voiturcr  que  les  Catapultes  ^ car  celles-ci , 
dans  les  armées , étoient  toujours  en  plus  grand  nombre 

3ue  les  premières.  Tite-Live , dans  la  defcription  qu’il  fait  t».  w.  16. 

u fiégedeCarthagéne,dit  que  l’on  prit  près  de  fix-vingts  "•‘^7- 
grandes  Catapultes  , &c  plus  de  deux  cens  quatre-vingts 
petites  J trente-trois  grandes  Baliftes , & cinquante-deux 
petites,  jofephe  marque  la  même  différence  par  raport  jefet*- ut.  $• 
aux  Romains  ,quiavoient  au  fiége  de  Jérufaleni  trois  cens 
Catapultes , fié  quarante  BaliUes. 

Ces  machines  avoient  une  force  que  nous  avons  de  la 
peine  à comprendre  , mais  qui  eff  atteftée  par  tous  les 
bons  Auteurs. 

Végéee  dit  que  la  Balifte  pouffoit  des  traits  avec  tant  J'rg'f- 1’*- * 
de  rapidité  fie  oe  violence  , qu’elle  brifoit  tout  ce  qu’elle 
rencontroit.  Athénée  marque  qu’Agéfiftrate  en  ht  une 
d’un  peu  plus  de  deux  piés  ièulement  de  longueur , qui 
jettoit  des  traits  jufqu’à  l’erpacc  de  près  de  cinq  cens  pas  ; 
fie  une  autre  de  trois  piés  environ , qui  portoit  à plus  de 
cinq  cens  pas.  Ces  fortes  de  machines  reflëmbloient  affez 
à nos  arbalètes.  Il  y en  avoit  de  bien  plus  fortes  , fie  qui 
lan(^oicnt  à plus  de  cent  vingt-cinq  pas  des  pierres  de  trois 
cens  livres  pefant,  fie  même  plus. 

On  voit  des  effets  furprenans  de  ces  machines  dans  Jo- 
féphe.  » Les  traits , dit-il , fie  la  violence  des  Catapultes 
»»  faifoient  périr  bien  des  gens.  Les  pierres  pouffées  par  les 
»>  machines  faifoient  fauter  les  crénaux , fie  rompoient  les 
» angles  des  tours.  Il  n’y  avoir  point  de  phalange  fi  pro- 
» fonde , donc  une  de  ces  pierres  n’emport.ât  toute  une 
»»  file  d'un  bout  iufqu’à  l’autre.  Il  fe  paiià  cette  nuit  des 
n chofes  qui  faifoient  voir  la  force  prodigieufe  de  ces  ma- 
»>  chines.  Un  homme,  qui  étoit  à côté  de  Joféphe , reçut 
»»  un  coup  de  pierre  qui  lui  emporta  la  tête.  Cette  pierre 
*>  étoit  lancée  par  une  machine  diftante  de  trois  cens 
»»  foixante-quinze  pas. 
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§.  III.  Le  Bélier. 

L’ us  A G E du  Bélier  eft  fort  ancien,  & l’invention  en 
eft  attribuée  à divers  peuples.  Il  paroit  difficile , Sc  adèz 
indiférent , d’en  découvrir  l’Auteur. 

Le  Bélier  étoit  ou  fufpendu  , ou  non  fufpendu. 
vitruv.  lib.  Le  Bélier  fufpendu  étoit  compofé  d’une  poutre  d’un 
10.  caf.  *1.  fgui  (Je  JjqJj  (Je  chêne, aflez  lembfable  à un  mât  de 
navire  , d’une  longueur  & d’une  grollcur  prodigicufe, 
dont  le  bout  étoit  armé  d’une  tête  de  fer  fondu  propor- 
tionnée au  refte,  & de  la  figure  de  celle  d’un  bélier,  ce 
qui  lui  fit  donner  ce  nom  , à caufe  tj^u’elle  heurte  les  mu- 
railles comme  le  bélier  fait  de  fa  tcte  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. Ce  Bélier  devoit  être  d’une  groffêur  conforme  à 
là  longueur.  Vitruve  donne  à celui  dont  il  parle  quatre 
mille  talens  de  pefanteur , c’eft-à-dire  quatre  cens  quatre- 
vingts  mille  livres,  * ce  qui  n’eft  pas  exorbitant.  Cette  ter- 
rible machine  étoit  fufpendue  £c  balancée  en  équilibre,, 
comme  la  branche  d’une  balance  , avec  une  chaîne  ou  de., 
gros  cables  , qui  la  foutenoient  en  l’air  , dans  une  efpéce 
de  b.âtiment  de  charpente , qu’on  faifoit  avancer  fur  le 
comblement  du  foflc  à une  certaine  diftance  du  mur  par,- 
le  moien  de  rouleaux  ou  de  plufieurs  roues.  Ce  bâtiment-, 
étoit  mis  en  fureté  contre  le  feu  des  affiégés  par  différen- 
tes couvertures  dont  il  étoit  environné.  Cette  manière  de. 
faire  agir  le  Bélier  paroit  la  plus  aifée  , ôc  ne  demande  pas 
de  grandes  forces  mouvantes.  Il  n’en  faut  pas  de  confidc- 
rables  pour  mouvoir  tout  corps  fufpendu  en  l’air , quelque  • 
pefant  qu’il  puiffe.  être. 

Mais  il  n’eff  pas  fi  aifé  de  comprendre  comment  on 
faifoit  le  tranfport  de  ces  Béliers.  Car  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner qu’on  put  trouver  des  poutres  d’une  fi  immenfe 

froffeur  & d’une  longueur  fi  extraordinaire  par  tout  où 
on  en  avoit  befoin  ; & il  eft  certain  que  les  armées  ne 
marchoient  jamais  fans  ces  fortes  de  machines.  le 
Chevalier  Follard , au  défaut  de  lumières  qu’il  ne  trouve 
point  fur  ce  fujet  dans  les  Ecrivains  de  l’antiquité,  ima- 

* La  livre  Romnine  étoir  meins  fette  que  ta  «Sire  de  prit  <T un  quart. 
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ginc  qu’on  tranfportoit  la  poutre  bëlicre  fur  un  chariot  à 

Quatre  roues  d’une  conftruëHon  particulière , compofé 
'une  charpente  très  forte,  & la  poutre  fufpendue  court 
fur  un  fort  montant , puillàmment  foutenu  de  toutes  les 
pièces  de  charpente  capables  de  rèilAer  aux  plus  grands 
eSbrts , le  tout  retenu  fie  bandé  par  de  fortes  lames  fie  des 
équerres  de  fer. 

Il  y avoit  une  autre  forte  de  Bélier  qui  n’ètoit  point 
fufpendu.  On  voit  fur  la  colonne  Trajane  les  Daces , qui 
afliègent  quelques  Romains  dans  une  fortereflè.  Se  qui 
pouflènt  un  Bélier  à force  de  bras.  Ils  font  à découvert , 
enforte  que  tant  le  Bélier , que  ceux  qui  le  pouffent,  font 
expofés  aux  traits  des  afliégés.  Il  ne  pouvoit  pas , de  cette 
manière , produire  un  grand  effet. 

On  doute  fi  les  Béliers,  placés  fur  des  tours  mobiles, 
ou  dans  une  efpéce  de  tortue,  étoient  fufpendus  ou  non, 
fie  il  y a de  fortes  raifons  pour  fie  contre.  Mon  plan  ne  me 
permet  pas  d’entrer  dans  cet  examen. 

Je  raporterai  bientôt  les  effets  prodigieux  du  Bélier. 

Comme  c’étoit  la  machine  la  plus  pernicieufe  aux  affiégés,  Vegn.  ht.  4. 
on  inventa  bien  des  manières  pour  la  rendre  inutile.  On 
lanqoit  du  feu  contre  le  toit  qui  la  couvroit , fit  contre  la 
charpente  qui  la  foutenoit , pour  la  brûler  avec  le  Bélier. 

Pour  amortir  les  coups  qu’il  portoit , on  fufpendoit  des 
lacs  de  laine  à l’endroit  où  il  devoit  fraper.  On  oppofoit 
au  Bélier  d’autres  machines  pour  en  rompre  la  force,  ou 
en  détourner  la  pointe,  lorfqu’il  viendroit  avec  violence. 

Il  y avoit  beaucoup  d’autres  manières  d’en  empêcher  l’effet. 

On  en  peut  voir  quelques-unes  dans  les  lièges  que  j’ai  in- 
diqués au  commencement  de  ce  paragraphe.  On  raconte 
une  aélion  furprenante  d’un  juif,  qui , au  fiége  de  Jotapat , 
jetta  une  pierre  d’énorme  grandeur  fur  la  tète  du  Belier 
avec  tant  de  violence,  qu’il  la  détacha  de  la  poutre , 6c  la 
fit  tomber.  Il  fauta  enlûite  du  mur  en  bas , alla  prendre 
cette  tête  au  milieu  des  ennemis,  fie  la  porta  fur  le  mur. 

Il  reçut  dans  fon  corps  cinq  flèches  qui  le  percèrent , fie 
malgré  ces  bleffures  il  fe  tint  encore  hardiment  fur  le 
mur , jufqu’à  ce  que , perdant  fon  fane  6c  fes  forces , il 
tomba  en  bas  du  mur , avec  la  tête  du  Bélier  qu'il  ne 
voulut  jamais  quitter.  Mmmmm^ 
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$.  IV.  Tours  mobiles. 

r»  Vegece  fait  une  defcription  de  ces  Tours  , qui  en 
^ donne  une  idée  aflèz  claire.  Les  Tours  ambulatoires,  dît 
cet  Auteur  , font  faites  d’un  aflcmblage  de  poutres  & de 
forts  madriers , affcz  conforme  à une  maiion.  Pour  les 
garantir  contre  le  danger  des  feux  lancés  par  ceux  de  la 
ville,  on  les  couvre  de  peaux  crues^  ou  de  pièces  d’étofe 
faites  de  poil.  Leur  hauteur  fe  proportionne  à celle  de 
leur  balè.  Elles  ont  quelquefois  trente  piés  en  quarré 
& quelquefois  quarante  ou  cinquante.  Elles  font  fi  hautes 
qu’elles  furpaflcnt  les  murailles  , & meme  les  tours  des 
villes.  Elles  font  appuiées  fur  pluficurs  roues  félon  les  ré- 
gies de  la  méchanique , par  le  moîcn  defquelles  on  fait 
mouvoir  facilement  la  machine  , quelque  grande  qu’elle 
puiffe  être.  La  ville  eft  en  extrême  danger , fi  l’on  peirt 
approcher  la  Tour  jufqu’à  la  muraille.  Car  elle  a plufieurs 
ei'calîers  pour  monter  d’un  étage  à l’autre,  & fournit  dif- 
férentes façons  d’attaques.  Il  y a en  bas  un  Bélier  pour 
battre  en  brèche , & lur  l’étage  du  milieu  un  pont-levis 
compofé  de  deux  poutres , avec  fes  gardes-foux  garnis 
d’un  tiflù  d’ozier  , qui  s’abat  promtement  fur  le  mur  delà 
ville  lorfqu’on  en  eft  à portée.  Les  alfiégeans  palicnt  fur 
ce  pont , & fe  rendent  maîtres  du  mur.  Sur  les  étages 
plus  hauts  il  y a des  fbldats  armés  de  pertuifiinnes,  & des 
gens  de  trait  qui  tirent  d’enhaut  continuellement  fur  les 
afliégés.  Quand  les  clsofes  en  font  là  , la  ville  ne  tient  pas 
lontems.  Car  que  peut-on  efpérer  , lorfque  ceux  qui 
avoient  mis  toute  leur  confiance  dans  la  hauteur  de  leurs 
rempars,  en  voient  tout-à^coup  paroitre  un  autre  qui  les 
domine. 

ARTICLE  TROISIEME. 

Attaque  & défenfe  des  places. 

Je  joins  enfemble  l’attaque  & la  défenfe  des  places  , 
pour  abréger  cette  madère,  qui  par  elle-même  a beaucoup 
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rf’érendue.  Je  n*en  traiterai  meme  que  les  parties  les  plus 
eflêntielles , & je  le  ferai  le  plus  brièvement  qu’il  me  fera 
poUible. 

$.  I.  Lignes  de  circonvtiUation  ^ de  contrefvaÜAtion. 

Lors  qjj  e les  villes  que  l’on  aflîcgeoit  croient  extrê- 
mement fortes  & peuplées , on  les  environnoit  par  un 
folle  & un  retranchement  contre  les  afliégès  , & par  un 
autre  folTc  en  dehors  du  côté  de  la  campagne  contre  les 
troupes  qui  pourroient  venir  au  fecours  de  la  ville  : Sc 
c’eft  ce  qu’on  appelle  lignes  de  contrevallation  & de  cir- 
convallation. Les  aflîégeans  établiflbient  leur  camp  entre 
ces  deux  lignes.  Celles  de  contrevallation  étoient  contre 
la  ville  afliégée  , les  autres  contre  les  entreprifes  du 
dehors. 

Quand  on  prevoioit  que  le  liège  devoir  traîner  en  lon- 

Î;ueur , fouvent  on  le  changeoit  en  blocus  ; & pour  lors 
es  deux  lignes  dont  je  parle  étoient  des  murs  folides  d’une 
forte  ma(;onnerie , & flanqués  de  tours  d’efpace  en  efpace. 

On  en  voit  un  exemple  bien  fenfible  dans  le  fiége  de  Ptatée  Thicf.i.  kk. 
par  les  Lacédémoniens  & les  Thébains , dont  Thucydide 
nous  a lailfé  une  longue  defeription.  » Les  deux  lignes  en- 
» vironnantes  étoient  compofees  de  deux  murailles  à lèize 
» piés  de  diftance , & les  foldats  logeoient  dans  cet  in- 
» tervalle  , -qui  étoit  diftingué  par  chambres  : de  forte 
M qu’on  eût  dit  que  ce  n’étoit  qu’un  feul  mur , avec  de 
» hautes  tours  d’efpace  en  efpace , q^ui  occupoient  tout  cet 
« entre-deux  , pour  pouvoir  fe  défendre  en  même  tems 
« contre  ceux  du  dedans , & contre  ceux  du  dehors.  On 
» ne  pouvoir  faire  le  tour  des  chambres  qu’en  paflànt  à, 

» travers  les  tours  , 8c  le  haut  de  la  muraille  croit  bordé 
U d’un  parapet  de  bois  d’ofier ...  Il  y avoir  un  folle  de 
>»  part  8c  d’autre , dont  la  terre  avoir  fervi  pour  faire  la* 

« brique  du  mur.  ««  C’eft  ainfl  que  Thucydide  décrit  ces 
deux  murs  environnans , qui  n’étoient  pas  d’une  grande 
circonférence  , parce  que  la  ville  étoit  fort  petite.  J’ai  T«»r.nJ.inc 
.expofé  ailleurs  allez  au  long  l’hiftoire  de  ce  fiége,  ou  »• 

plutôt  de  ce  blocus,  fort  célèbre  dans  l’antiquité  , 8c  j’ai 
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marqué  comment , malgré  ces  fortifications,  une  partie 

de  la  garnifon  fe  iâuva. 

Le  camp  de  l’armée  Romaine  devant  Numance  cm- 
brafibit  une  bien  plus  grande  étendue  de  terrain.  Cette 
ville avoit  vingt-quatre  ftades  de  circuit,  c’cft-à-dire  une 
lieue.  Scipion  l’aiant  invertie,  fit  tirer  une  circonvallation, 
qui  devoit  embralTer  plus  de  deux  fois  autant  de  terrain 
que  l’enceinte  de  la  ville.  Lorfque  cet  ouvrage  fut  fait , on 
ouvrit  une  autre  ligne  contre  les  afiiégés  a une  dirtance 
raifonnable  de  la  première , compofée  d’un  rempart  de 
huit  piés  d’épaiflèur  fur  dix  de  hauteur,  ^u’en  garnit 
d’une  bonne  palHTade.  Le  tout  étoit  flanque  de  tours  à 
cent  piés  l’une  de  l’autre.  Nous  avons  de  la  peine  à corn- 
prendre  ces  immenfes  travaux  des  Romains.,  une  ligne  de 
circonvallation  qui  a plus  de  deux  lieues  de  circuit:  mais 
rien  n’ert  plus  cqnrtant  que  ces  faits.  Avançons  maintenant 
vers  la  place. 

§.  IL  Approches  du  ct.mp  m corps  de  U pUce. 

Quoiqjje  les  tranchées  , les  lignes  obliques,  les  ga- 
leries fouterraines , & d’autres  pareilles  inventions  , ne 
paroiflènt  ni  fouvent  ni  clairement  exprimées  dans  les 
Auteurs  , on  ne  peut  guéres  raifonnablement  douter 
qu’elles  n’aient  été  en  ufage  tant  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Romains.  Ert-il  vràifemblable  que  chez  les  Anciens , 
dont  les  Généraux,,  entre  beaucoup  d’autres  excellentes 
qualités  , avoient  celle  d’épargner  avec  un  grand  foin  le 
lang  & la  vie  des  foldats , on  approchât  d’une  place  & 
qu’on  en  .fît  le  fiégc,  fans  prendre  aucune  précaution 
contrôles  machines  des  aiIiéges,dont  les  rempars  étoient  rt 
bien  garnis  , & dont  les  coups  étoient  fi  meurtriers  > Qiiand 
il  n’en  feroit  fait  mention  dans  aucun  des  Hirtoriens,  qui 
aurbient  pu  , dans  la  defcription  des  fiégcs,  omettre  cette 
circonrtancc  comme  fort  connue  de  tout  le  monde , on 
ne  devroit  pas  préfumer  que  de  fi  habiles  Généraux  euf- 
fènt  ignoré  ou  négligé  une  chofe  , d’un  côté  fi  importan- 
te,  & de  l’autre  ü facile,  8c  qui  devoit  naturellement 
venir  dans  l’cfprit  de  tout  homme  un  peu  verfé  dans  l’ai- 
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caque  des  places.  Mais  plufieurs  Hiftoriens  en  parlent.  Un 
feul  nous  tiendroit  lieu  de  tous  les  autres  : c’eft  Polybe  dans 
le  fragment  où  il  parle  du  ficge  de  la  ville  d'Echinne  par 
Philippe.  Il  en  termine  la  defcription  par  ces  mots  : Pour  i.  9; 
mettre  à L'abri  des  traits  des  affiches  tant  ceux  qui  venaient  tH-  S7‘‘ 
du  camp  aux  travaux  , que  ceux  qui  retoumoient  des  travaux 
au  camp , on  conduire  des  tranchées  * depuis  le  camp  jusqu'aux 
tortues,  (jf  ces  tranchées  étaient  couvertes. 

Lontems  avant  Philippe,  Démétrius  Poliorcète  avoir  dmih  v), 
emploie  le  même  moien  au  fiége  de  Rhodes.  Oiodore  de  t*t- 
Sicile  dit  que  ce  Guerrier  célébré  fit  conftruire  des  tortues  (fi 
des  galeries  creufées  dans  terre , ou  des  fappes  couvertes  pour 
communiquer  aux  batteries  de  béliers , (fi  ordonna  une  tran- 
chée blindée  par  deffus  pour  atter  en  fureté  ^ à couvert  du 
Camp  aux  tours  (fi  aux  tortues,  ^ revenir  de  meme.  Les  gens 
de  mer  furent  chargés  de  cet  ouvrage  , qui  avoit  quatre  fades 
de  longueur , c’eft-i-dire  cinq  cens  pas. 

Il  eft  donc  conftant  que  l’ufàge  des  tranchées  ctoit  fort” 
connu  chez  les  Anciens , fans  quoi  ils  n’auroient  pu  former 
aucun  ficge.  Il  y en  avoit  de  difFcrentes  fortes.  C’etoient  • 
ou  des  fofles  parallèles  au  front  de  l’attaque,  ou  des  com- 
munications creufées  dans  terre  Ce  couvertes  par  deffus,  . 
ou  ouvertes  & tirées  obliquement  pour  s’empêcher  d’être 
enfilés.  Ces  tranchées  font  fouvent  exprimées  dans  les  • 

Auteurs  par  le  mot  laun  aggeres , qui  ne  fignifie  pas  tou- 
jours des  Cavaliers. 

Ces  Cavaliers  étoient  des  élévations  de  terre , fur  lefî 
quelles  on  pla^oit  des  machines  -,  & voici  comme  on  les  . 
conftruifoit.  On  commençoit  la  terraflè  fur  le  bord  du  1 
fofië , 6c  non  loin  en  de^a.  On  y travailloit  à la  faveur  des 
mantelets  qu’on  élevoit  fort  haut , derrière  lefquels  les .. 
foldats  travailloient  à couvert  des  machines  des  affiégés.  . 

Ces  fortes  de  mantelets  n’etoiehr  pas  toujours  de  claies 
ou  de  fafeinages,  mais  de  peaux  crues  , de  matelats  -,  ou  , 
d’un  rideau**  fait  de  gros  cables  5 le  tout  fufpendu  entre  • 
des  mâts  fort  hauts , 8c  plantés  en  terre  ; ce  qui  rompoit  t 


* nff,yu  K<iTin>*fc  SuitUs  entend 
ptr  •ùfiy'iune  longue  trattcbée:l,iM’>ta 
fonâ  longa.  Longus  cunicu- 

Ivu , & iDcatus  fubtctraocus. 


**  Céfar  fe  fervh  £un  fereil 
rideau  eu  fiége  de  AUrftille.  De 
bclL  civ.  lib.  }. .. 
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la  force  des  coups  qui  s’amortiflbient  contre.  On  contî- 
nuoit  ce  travail  jul'qu’à  la  hauteur  de  ces  rideaux  fufpen- 
dus  , qu’on  guindoit  plus  haut  à mefure  que  l’ouvrage  s’é- 
levoit.  On  remplilToit  en  même  tems  l’eipace  vuide  de  la 
terrafle  avec  des  pierres,  des  terres,  & toute  autre  ma- 
tière } pendant  que  d’autres  rëgaloient  & battoient  les 
terres , pour  rendre  le  terrain  ferme,  & capable  de  foute- 
nir  le  poids  des  tours  & des  machines  qu’on  dreflbit  fur 
la  plate  forme.  De  ces  tours  ,£c  des  batteries  de  baliftes  &c 
de  catapultes,  partoit  une  grêle  de  pierres,  de  flèches , 8c 
de  gros  dards  fur  les  rempars  8c  les  dèfenfes  des  aflîègès. 

Arritn.  liii  La  terraflè  que  lit  faire  Alexandre  le  Grand  au  roc  de 
4 tv- 180.  Coriènez  eft  quelque  chofe  de  furprenant.  Ce  roc,  qu’on 
eHimoit  imprenable , avoit  deux  mille  cinq  cens  pas  de 
hauteur,  8c  fept  à huit  mille  de  tour.  Il  ètoit  efcarpè  de 
tous  côtés , n’aiant  qu’un  fentier  taillé  dans  le  roc , où  un 
homme  à peine  pouvoir  monter.  D’ailleurs  il  ètoit  ceint 
d’un  profond  abyme  qui  lui  fervoit  de  foflc  , qu’il  faloit 
remplir  fi  l’on  avoit  envie  d’en  aborder.  Toutes  ces  diffi- 
cultés ne  furent  pas  capables  de  rebuter  Alexandre , qui 
ne  trouvoit  rien  d’impoîfible  à fon  courage  , ni  à fa  fortu- 
ne. Il  commencja  donc  à faire  couper  de  hauts  lapins  qui 
environnoient  le  lieu  en  grand  nombre,  pour  s’en  fervir 
comme  d’échelle  pour  delcendre  dans  le  roflc.  Ses  foldats 
travailloient  nuit  8c  jour  à le  combler.  Quoique  toute  l’ar- 
mée fut  emploiée  fucceffivement  à cet  ouvrage , on  ne 
faifoit  pas  plus  de  trente  piés  par  jour  8c  un  peu  moins  la 
nuit , tant  il  ètoit  difficile. Quand  l’ouvrage  fut  plus  avan- 
cé , 8c  qu’on  commença  à approcher  davantage  du  haut , 
un  enfonça  des  pieux  dans  les  deux  côtés  du  fofle  à une 
diftance  raifonnable , ( avec  des  poutres  en  travers  ) pour 
pouvoir  foutenir  la  charge  qu’on  vouloir  mettre  delTus. 
Pour  lors  on  forma  comme  un  plancher  8c  un  pont  de 
claies  8c  de  fafeines  , que  l’on  couvrit  de  terre  iufqu’à  la 
hauteur  du  bord  du  folle  , enlbrtc  que  l’armée  fut  en  état 
d’avancer  de  plein  pié  jufqu’au  roc.  jufques-là  les  Barbares 
s’étoient  moqués  de  l’entreprife , la  croiant  abfolument 
impoffible.  Mais  quand  ils  le  virent  en  butte  aux  flèches 
des  ennemis , qui  travailloient  à leur  terraflè  à couvert 
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derrière  des  manteicts  , ils  commencèrent  à perdre  cou- 
rage, dcnundcrcncà 
le  roc  à Alexandre. 

Le  comblement  des  fortes  n’étoît  pas  toujours  fi  difficile 
<]ue  celui  dont  je  viens  de  parler,  mais  il  demandoic  tou- 
jours de  grandes  précautions  & de  grands  travaux.  Les 
loldats  travailloient  à couvert  fous  les  tortues , Se  fous 
d’autres  machines  pareilles.  Pour  combler  les  fortes , ils 
fe  fervoient  de  pierres , de  troncs  d’arbres , & de  fafeina- 
ges , le  tout  mêlé  avec  de  la  terre.  Il  faloit  que  ces  fortes 
d'ouvrages  fuflènt  d’une  très  grande  folidité , à caufe  du 
poids  prodigieux  des  machines  qui  portoient  dellùs , cjui 
euflent  enfoncé  , fi  cette  efpéce  de  chauflée  avoit  été 
compofee  feulement  de  fafeinage.  Si  les  fortes  étoient 
remplis  d’eau  , on  commenejoit  par  les  fécher  en  tout  ou 
en  partie  par  differentes  faignées  qu’on  y faifoit. 

Pendant  qu’on  pourtbit  ces  travaux , les  affiégés  ne  s’en- 
dormoient  pas.  Ils  ouvroient  plufieurs  galleries  fouterrai-  ‘ 
nés  par  dcrtbus  le  folié  jufqu’au  comblement , pour  en 
enlever  la  terre,  qu'ils  fe  donnoient  de  main  en  main  juf- 
ques  dans  la  ville  : ce  qui  faifoit  que  l’ouvrage  n’avamjoit 
point , parce  que  les  affiégés  en  enlevoient  autant  qu’on 
en  mettoit.  Ils  emploioient  encore  une  autre  rufe  plus 
efficace  que  la  première  , en  pratiquant  des  chambres 
fouterraines  fous  le  travail  des  affiégeans.  Après  avoir  ôte 
une  partie  des  terres  par  dcrtbus  lans  qu’il  y parût,  ils 
foutenoient  le  relie  par  des  étais , c’ell-à-dire  par  de  grof- 
fes  poutres,  qu’ils  enduifoient  de  matières  gralfes,  8c  de 
godron.  Ils  remplirtbient  enfuite  le  vuide  d’entre  les  pou- 
tres de  bois  fec,  8c  de  toutes  fortes  de  matières  faciles  à 
s’enflammer , 8c  aulquelles  ils  mettoient  le  feu  : de  forte 
que  les  poutres  venant  à rompre  , tout  tomboit  comme 
dans  un  gouffre  avec  les  tortues , les  béliers , 8c  les  hommes 
emploiés  à les  mettre  en  mouvement. 

Les  affiégeans  ufüient  du  meme  artifice  pour  faire  tomber 
les  murs  des  villes.  Darius affiégeant  Calcédoine,  les  murs  Pcifb.  ut.  j. 
étoient  fi  forts , 8c  la  ville  fi  garnie  de  vivres  , que  les  ha-  "f'  ï’ 
bitans  ne  fe  mettoient  pas  en  peine  du  fiége.  Le  Roi  ne 
fit  point  approcher  fes  troupes  des  murailles , 8c  meme  il 
Terne  V.  Nnnnn 


capituler , 8c  bientôt  apres  livrèrent 
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ne  fit  point  le  dégât  dans  le  pays.  Il  fe  tint  en  repoj^ 
comme  s’il  eût  attendu  un  rcntort  confidcrable.  Mais 
pendant  que  ceux  de  Calcédoine  ne  fbngcoienr  qu’à  gar. 
der  leurs  rempars , il  ouvrit  à trois  quarts  de  lieue  de  la 
ville  une  mine  foutcrrainc  , qui  fut  conduice  par  les  Perfes 
jufques  fous  la  place  du  marché.  Ils  jugèrent  qu’ils  croient 
directement  fous  ce  lieu  pat  les  racines  des  oliviers  qu’ils 
favoient  être  dans  cette  place  , & aufquelles  ils  arrivèrent. 
Alors  ils  donnèrent  jour  à leur  mine , 8c  montant  par  cet 
endroit  ils  prirent  la  ville , pendant  que  les  affiégés  étoient 
encore  occupés  à la  garde  de  leurs  murailles. 

C’eft  ainfi  que  it  Dictateur  A.  Servilius  prit  la  ville  de 
Fidénes,  aiant  fait  faire  plufieurs  faulTes  attaques  de  dif- 
férens  côtés , pendant  qu’une  mine , creufée  jufques  fous  . 
la  citadelle  , y ouvrit  une  entrée  à fes  troupes.  Un  autre 
Diétateur(  c’étoit  le  célèbre  Camille  ) ne  mit  fin  au  long 
liège  de  Voies  que  par  cette  rufe.  Il  entreprit  de  faire  con- 
duire une  mine  jufques  fous  le  château.  Et  afin  qu’on  ne 
difcontinu.ât  point  cet  ouvrage  , 8t  que  le  travail  qu’il  fa- 
loit  faire  fous  terre  ne  rebutât  point  les  mineurs , il  les . 
partagea  en  fix  brigades,  qui  fe  relevoient  de  fix  heures  . 
en  fix  heures.  Le  travail  ne  difeontinuant  ni  le  jour,  ni  la. 
nuit , on  perça  enfin  jufqu’au  château  , 8c  la  ville  fut  prife. 

Dans  le  fiege  d’Athènes  par  Sylla , il  eft  étonnant  com- 
bien , de  part  8c  d’autre , on  emploia  de  mines  8c  de  con- 
tre-mines. Les  mineurs  n’étoient  pas  lontems  fansfe  ren- 
contrer , 8c  il  fe  donnoit  de  furieux  combats  dans  ces  lieux 
fouterrains.  Les  Romains  aiant  pénétré  jufques  fous  la_ 
muraille , en  fâpérent  une  grande  partie , 8c  la  mirent 
comme  en  l’air  fur  des  bouts  de  poutres,. aufquelles , fans 

Eerdre  de  tems,  ils  mirent  le  feu.  La  muraille  tomba  fu- 
itement  dans  le  folTé  avec  un  fracas  8c  des  ruines  in- 
croiables , 8c  tous  ceux  qui  étoient  deflùs  y périrent.  C’é- 
toit-là  une  des  manières  d’attaquer  les  places. 
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§.  III.  Motens  donc  on  fi  firvoit  pour  répArer  les 
brèches. 


Les  Anciens  emploioient  plufieurs  moiens  pour  fè 
défendre  contre  l’ennemi  lorfque  la  brèche  croit  ouverte. 

Quelquefois , mais  plus  rarement , on  fe  fervoit  d’arbres 
coupés , tju’on  ctendoit  fur  tout  le  front  de  la  brèche  fort 
près  à près  les  uns  des  autres , afin  que  les  branches  s’en- 
trclaffent  enfemble  j & les  troncs  croient  attachés  enfem- 
ble  par  de  forts  liens , de  forte  qu’il  croit  impolfible  de 
fèparcr  ces  arbres , ce  qui  formoit  une  haie  impénétrable, 
derrière  laquelle  étoitune  foule  de  foldats  armés  dépiqués 
& de  longues  pertuifannes. 

Les  brèches  croient  quelquefois  faites  avec  tant  de 
promritude,  foit  par  les  (appes  du  delliis  , foit  par  celles 
qui  croient  pratiquées  fous  terre  , foit  enfin  par  les  coups 
violons  des  béliers  , que  les  aflîégcs  fe  trouvoient  tout 
d'un  coup  ouverts  lorfqu’ils  y penfoient  le  moins.  Ils  re- 
couroient  alors  à un  remède  tort  fimple  pour  avoir  le  tems 
de  fe  reconnoirre , de  fe  remparer  derrière  la  brèche. 

Ils  jettoient  au  bas  & fur  les  décombres  de  la  brèche  une 
quantité  prodîgieule  de  bois  fec  & de  matières  combufti- 
bles,  aufquclles  on  mettoit  le  feu^  ce  qui  cauloit  un  tel 
embrafement  , qu’il  étoit  impolfible  aux  alîiégeans  de 
palfer  à travers  la  flamme  , 8c  d’approcher  de  la  brèche. 

La  garnifon  d’Haliarte  en  Bèotie  fongea  à emploier  ce  Ln>.  tib.  41. 
moien  contre  les  Romains.  " *5 

Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  étoit  d'élever  de  nouveaux 
murs  derrière  les  brèches  , c’eft  ce  qu’on  appelle  maincc- 
n.xnt  retirades.  Ces  murs  n’étoient  pas  ordinairement  pa- 
rallèles â la  muraille  ruinée.  Ils  tiroient  un  rentrant  en 
demi  cercle,  dont  les  deux  extrémités  tenoient  aux  deux  ^ 

côtés  de  la  muraille  qui  relloient  encore  en  entier.  Ils  ne 
nianquoient  pas  de  creufer  un  fofle  très  large  8c  très  pro- 
fond devant  ce  mur , polir  obliger  les  allîégeans  de  l’atta- 
quer avec  tout  l’attirail  des  machines  qu’on  emploioit 
contre  les  murailles  les  plus  fortes.  Sylla  aiant  renverfé  à Afpijn  h,n. 
coups  de  béliers  une  grande  partie  du  mur  du  Pirée  , fit 
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tout  auflîtôt  attaquer  la  brèche , où  il  s’engagea  un  com- 
bat très  furieux  , de  forte  qu’il  fut  obligé  de  faire  fonner 
la  retraite.  Les  aflicgës  profitant  du  relâche  qu’elle  leur 
donnoit , tirèrent  promtement  un  fécond  mur  derrière  la 
brèche.  Sylla  s’en  étant  aperçu  , fit  avancer  fes  machines 
pour  le  battre , jugeant  tien  qu’étant  tout  fraîchement 
fait , il  ne  pourroit  lontems  rèlîftcr  contre  leur  violence. 
Il  en  vint  à bout  fans  beaucoup  de  peine  ,&  en  meme  tems 
il  fit  monter  à l’alTaut.  L’aclion  fut  vive  & vigoureule:mais 
enfin  il  fut  repouflè  avec  perte , & obligé  de  quitter 
l’cntrcprÜè.  L’Hilloire  eft  pleine  de  pareils  exemples. 

§.  I V.  Attaque  défenfe  des  places  par  les 
Machines. 

Les  Machines  dont  on  faifoit  le  plus  d’ufage  dans . 
les  fièges  , ètoient , comme  je  l’ai  marqué  auparavant , 
les  catapultes,  les  baliftes,  les  tortues,  les  béliers  ,.les 
tours  mobiles.  Pour  en  bien  connoitre  la  force , il  ne  faut 
que  relire  la  defeription  des  fièges  les  plus  importans  donc 
il  a été  parlé  dans  cette  Hiftoire,  tels  que  iont  ceux  de 
Lilybée  en  Sicile  par  les  Romains  5 de  Carthage,  paa: 
Scipion  ; de  Syraeufe  , d’abord  par  les  Athéniens  , puis 
par  Marcellus  J de  Tyr,  par  Alexandre  5 de  Rhodes., 
par  Demétrins  Poliorcète  5 d’Athènes,  par  Sylla. 

Je  n’en  citerai  ici  qu’un  feul  , dont  même  je  ne  rapor.- 
terai  que  quelques  circonftances  détachées , mais  très 
propres  , ce  me  femble , à montrer  la  manière  dont  les 
Anciens  attaquoient  & défendoient  les  places  , & l’ufage 
qu’ils  faifoient  des  machines  de  guerre.  C'eft  le  fameux 
nége  de  Jérulalcm  par  Tite , décrit  fort  au  long  par  l’Hi- 
ftorien  joftphe,  témoin  oculaire  de  ce  qu’il  raconte. 

La  ville  de  Jérufalem  étoit  enfermée  par  un  triple  mur., 
excepté  du  coté  des  vallées  où  il  n’y  en  avoit  qu’un  , 
parce  qu’elles  ctoient  inaccefllbles. 

Tite  commença  par  faire  couper  tous  les  arbres  qui 
ètoient  dans  le  voifinage,  & cmploia  ce  bois  à faire  élever 

fluficurs  plate-formcs.  Il  n’y  avoit  perfonne  dans  route 
armée  qui  ne  mît  la  main  à l’œuvre  : les  travailleurs 


Digitiacd  by  .Google 


Militaire.  837 

avoîent  devant  eux  des  claies  & des  gabions  qui  les  mct- 
toient  en  fureté.  Les  Juifs  de  leur  coté  ne  manquoicnt  â. 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  pour  leur  defenfe  : les 
rempars  furent  bientôt  couverts  d’un  grand  nombre  de 
machines. 

On  attaqua  d’abord  le  premier  mur.  Les  terrafles  étant 
achevées,  Tite  fit  mettre  les  béliers  en  batterie,  fit  avan- 
cer les  autres  machines  pour  empêcher  les  efforts  des 
afTîégés  , & fit  battre  le  mur  par  trois  différens  endroits. 
Les  Juifs  lan(joient  continuellement  un  nombre  iucroiable 
de  feux  Si  de  traits  contre  les  machines  des  ennemis  , & 
contre  ceux  qui  pouffoient  les  béliers.  Plufieurs  même 
fortirent  pour  y mettre  le  feu  , & on  eut  bien  de  la  peine 
à les  repouflèr. 

Tite  avoit  fait  élever  fur  fes  terraffes  trois  tours , de 
foixante.quinze.piés  de  haut  chacune  , pour  commander 
de  là  les  rempars  & les  murs'aflîégés.  Pendant  la  nuit  une 
de  ces  tours  tomba  d’elle-même;  ce  qui  caufa  un  grand 
effroi  dans  toute,  l’armée.  Elles  incommodoient  extrême- 
ment les  afliégés,  parce  qu’elles  étoient  pleines  de  machi- 
nes faciles  à tranfporter , de  frondeurs  & de  gens  de  trait, 
qui  les  accabloicnt  par  une  grêle  continuelle  de  dards , 
de  flèches , & de  pierres  , fans  qu’ils  fuflènt  comment  y 
remédier  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  élever  de  Cavaliers 
qui  égalaffent  la  hauteur  de  ces  tours,  ni  les  renverfer- 
tant  elles  étoient  fortes  ^ ni  les  brûler  parce  qu’elles  étoient 
toutes  couvertes  de  plaques  de  fer.  Ils  furent  donc-obligés 
de  fe  retirer.hors  dc  Ja  portée  de  ces  traits.  Ainfi  rien  ne 

Eouvant  plus  retarder  l’effèt  des  béliers , 6c  ces  redouta- 
les  machines  s’avan<;ant  toujours , les  Juifs  abandonnè- 
rent ce  premier:  mur  après  quinze  jours  de  réfiftance.  Les 
Romains  entrèrent  fans  peine  par  la  brèche , &c  ouvrirent 
les  portes  au  refte  de  l’arnace. 

• Le  fécond  n>ur  ne  les  arrêta  pas  iohtems  i Tite  s’en  rers- 
dit  bientôt  maître  , auflîbien  que  de  la  nouvelle  ville.  Les  ■ 
Juifs  aiant  fait  alors  des  efforts  extraordinaires  , vinrent 
à bout  de  l’en  chaffer,  6c  ce  ne  fut  qu’apres  quatre  jours 
de  combats  continuels  6c  très  rudes  qu’il  les  regap.na. 

Mais  le  troificme  mur  lui  coûta  bien  des  peines  6c  bien  - 

N nnnn  iij 
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du  Ijng,  les  Juifs  rctulant  de  prccer  l’oreille  à aucune  pro- 
pofition  de  paix  , Si  le  défendant  avec  une  opiniâtreté , 
i]ui  tcnoit  moins  du  courage , que  d’une  fureur  Si  d’une 
rage  de  gens  defefpérés.  , 

Tire  partagea  Ion  armée  en  deux  , pour  former  deux 
' attaques  du  coté  de  la  forterelTe  Antonia,  Si  il  fit  travail- 
ler fes  troupes  à élever  quatre  terrafTes  à chacune  defquel- 
les  une  légion  étoit  occupée.  Quoique  l’ouvmge  ne  fiit 
interrompu  ni  jour  ni  nuit,  il  ne  put  être  achève  qu’après 
plus  de  quinze  jours , & pour  lors  on  planta  les  machines 
dellûs.  Jean  Si  Simon  étoient  à la  tête  des  factieux  qui 
dominoient  dans  la  ville.  Le  premier  fit  miner  jufqu’à  la 
terraflè  qui  regardoit  la  forterelle  Antonia  , .foutenir  la 
terre  avec  des  pieux  , apporter  une  très  grande -quantité 
de  bois  enduit  de  poix  réfine  Si  de  bitume , & y mit  enfuite 
le  feu.  Ces  étais  aiant  été  bientôt  confumés,ila  terrall'e 
fondit , Si  en  tombant  fit  un  bruit  épouvantable.  Deux 
jours  apres , Simon  attaqua  les  autres  .terraflês , fur  lef- 
quelles  les  alfiégeans  avoient  placé  leurs  béliers,  8c  com- 
mcncoient  à battre  le  mur.  Trois  jeunes  Officiers,  fuivis 
de  foidats  déterminés  comme  eux,  fc  jenérent , des  flam- 
beaux â la  main  , à travers  les  ennemis  comme  s’ils  n’euf- 
fent  eu  rien  à craindre  de  tant  de  dards  Si  de  tant  d’é- 
pées , & ne  fe  retirèrent  qü’aprcs  avoir  mis  le  feu  aux 
machines.  Lorfque  la  flamme  commenta  à s’élever  , les 
Romains  accoururent  du  camp  pour  venir  au  fecours  de 
leurs  machines.  Les  Juifs  les  repoufl'oient  à coups  de  traits 
du  haut  des  murs.  Ils  avoient  jufqu’à  trois  cens  catapul- 
tes Si  quarante  balilles.  Ils  firent  auffi  de  grollcs  forties , 
8c  méprifant  le  péril  ils  en  venoientaux  mains  avec  ceux 
qui  s’avan<;ôient  pour  éteindre  le  feu.  Les  Romains  s’ef- 
for(;oicnt  de  retirer  leurs  béliers , dont  les  couvertures 
étoient  brûlées  : Scies  Juifs,  pour  les  en  empêcher,  de- 
•meuroient  dans  les  fiâmes  fans  Lâcher  prife.  Cet  embrafe- 
ment  pafla  de  là  aux  terrafTes,  fans  que  les  Romains  puf- 
‘fent  y remédier.  Ainfi  , fe  voiant  de  tous  côtés  environ- 
nés du  feu  , Si  defefpérant  de  pouvoir  conferver  leurs  tra- 
vaux, ils  fe  retirèrent  dans  leur  camp.  Ils  ne  pouvoient  fe 
.confoler  d’avoir  perdu  en  une  heure,  par  la  ruine  de  leurs 
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travaux , ce  qui  leur  avoir  coûté  tant  de  tems  & de  peine. 
Plufieurs  meme,  voiant  leurs  machines  toutes  brifccs  , 
ddefpcroient  de  pouvoir  jamais  prendre  la  place. 

Mais  Tice  ne  perdit  pas  courage.  Aiant  tenu  un  grand 
Confeil  de  guerre  , il  propofa  de  conduire  des  lignes  tout 
autour  de  la  ville  , £cde  l’environner  de  tranchées , pour 
ôter  aux  alliégés  toute  efpérance  de  recevoir  ou  du  fè- 
cours , ou  des  vivres,  qui  commcn<joient  à leur  manquer. 
Cet  avis  fut  généralement  approuvé  , & l’ardeur  lé  remit 
dans  les  troupes.  Mais  ce  qui  paroit  incroiablc,  & qui  eft 
véritablement  digne  des  Romains , c’eft  que  ce  grand 
ouvrage  , qui  paroiflbit  avoir  befoin  de  trois  mois  pour 
s’exécuter  , la  ville  aiant  deux  lieues,  de  circuit , fut  com- 
mencé & achevé  en  trois  jours.  La  ville  étant  ainli  enfer- 
mée , on  mit  des  troupes  en  garde  dans  les  forts,  dont- 
les  lignes  croient  flanquées  d’efpace  en  efpace.  Tite , en 
meme  tems  , commença  à faire  élever  vers  la  forterellè 
Antonia  quatre  terraflès , plus  grandes  encore  que  les  pre- 
mières. Elles  furent  achevées  en  vingt  & un  jour  , malgré 
la  dilHculté  de  trouver  le  bois  néccllàire  pour  un  tel  ou- 
vrage. . 

Jean  , qui  avoir  à défendre  la  forterelTe  Antonia  , voiu 
Jant  prévenir  le  péril  où  il  fe  trouveroit  fi  les  afliégeans 
faifoient  brèche  , neperdoit  point  de  tems  pour  fc  forti- 
fier , & pour  tenter  toutes  chofes  avant  que  les  béliers 
fuflent  mis  en  batterie.  Il  fit  une  fortic  avec  les  flambeaux 
à la  main  , pour  mettre  le  feu  aux  travaux  des  ennemis  : ; 
mais  il  fut  contraint  de  revenir  fans  avoir  pu  en  appro--. 
cher. 

Alors  les  Romains  avancèrent  leurs  béliers , pour  battre  “ 
la  tour  Antonia  : mais  voiant  que  malgré  les  coups  redou- 
blés ils  ne  pouvoient  faire  brèche,  ils  réfolurent  d’en  venir  à 
la  fappe  i&fe  couvrant  de  leurs  boucliers  en  forme  de  tor- 
tue contre  la  quantité  de  pierres  & de  cailloux  dont  les  - 
Juifs  les  accabloient , ils  travaillèrent,  fi  opiniâtrement 
avec  des  leviers  & avec  leurs  mains,  qu’ils  ébranlèrent 
quatre  des  pierres  du  fondement  de  la  tour.  La  nuit  obli- 
gea les  uns  6c  les  autres  à prendre  un  peu  de  repos  : & ce- 
pendant l'endroit  du  mur , fous  lequel  Jean  avoit  fait  cette 
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mine  par  le  moien  de  laquelle  il  avoir  ruiné  les  premières 
terrallcs  des  Romains , le  trouvant  afFoibli  des  coups  que 
les  Romains  y avoient  donnes , tomba  tout  d’un  coup.  Les 
Juifs  dans  le  moment  élevèrent  un  autre  mur  derrière 
celui  qui  venoit  de  tomber. 

Comme  il  ètoit  conftruit  tout  récemment , on  efpèroit 

Î|u’il  feroit  plus  facile  de  le  renverfer:  mais  perfonne  n’o- 
oit  monter  le  premier  à l'allâut , tant  le  courage  détermi- 
né des  Juifs  avoir  jetté  de  terreur  parmi  les  troupes.  On 
fit  pourtant  quelques  tentatives  , qui  ne  réuflirent  pas.  La 
Providence  leur  ouvrit  une  autre  voie.  Quelques  foldats , 
qui  étoient  de  garde  aux  plate-formes , montèrent  vers  la 
nn  de  la  nuit  par  la  ruine  du  mur  fans  faire  de  bruit  jufqu’à 
la  fortereflè  Antonia.  Ils  trouvèrent  les  foldats  du  corps 
de  garde  le  plus  avancé  endormis , & leur  roupérent  la 
gorge.  Etant  ainfi  maîtres  du  mur , ils  firent  fonner  leurs 
trompettes  qu’ils  avoient  eu  foin  d’apporter  avec  eux.  A ce 
bruit , ceux  des  autres  corps  de  garde  s’imaginant  que  les 
Romains  étoient  en  grand  nombre  , furent  failîs  d’une 
telle  fraieur  qu’ils  s’enfuirent.  Tire  arriva  bientôt  après 
avec  une  partie  de  fes  troupes,  Sc  montant  par  les  mêmes 
ruines  pourfuivit  les  fuiards  jufqu’aux  portes  du  Temple. 
Les  Juifs  en  défendirent  l’entrée  avec  un  courage  incroia- 
ble.  L’action  fut  des  plus  vives , & dura  au  moins  dix  heu- 
res. Mais  enfin  la  fureur  & le  defefpoir  des  Juifs  , qui 
voioient  que  leur  falut  dépendoit  du  fuccès  de  ce  com- 
bat, l’emportèrent  fur  la  valeur  & fur  l’expérience  des 
Romains-  Ceux-ci  crurent  devoir  fe  contenter  de  s’être 
rendus  maîtres  de  la  fortereflè  Antonia,  quoiqu’il  n’y 
eût  eu  qu’upe  partie  de  leur  armée  qui  fc  fut  trouvée  à ce 
combat. 

Il  :f  paflà  plufieurs  attaques  que  j’omets.  Le  plus  "rand 
des  bi  iiers  que  Tite  avoit  fait  conftruire  & placer  liir  les 
plate-formes  , battit  continuellement  durant  fix  jours  les 
murs  du  Temple , fans  pouvoir  rien  avancer  non  plus  que 
les  air.  res , tant  ce  fuperbe  édifice  étoit  à l’épreuve  de 
leurs  etTorts.  Les  Romains  aiant  perdu  l’efpérance  de  réuf- 
fîr  par  ces  fortes  d’attaques , refolurent  d’en  venir  à l’ef- 
ralade.  Les  Juifs  , qui  ne  l’avoient  pas  prévu,  ne  purent 
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les  empêcher  de  planter  leurs  échelles.  Mais  jamais  rëlif. 
tance  ne  fut  plus  grande  que  celle  qu’ils  firent.  Ils  ren- 
verfoicnt  ceux  qui  montoient , tuoient  à coups  d’cpée  ceux 
qui  croient  déjà  fur  les  derniers  échelons,  avant  c^u’ils 
puflènt  fe  couvrir  de  leurs  boucliers  , Sc  renverferent 
même  des  échelles  toutes  couvertes  de  foldats  , ce  qui 
coûta  la  vie  à plufieurs  Romains.  Les  autres  furent  obli- 
gés de  fe  retirer , fans  avoir  pu  faire  réullir  leur  entre- 
prife. 

Les  Juifs  firent  de  fréquentes  forties,  où  ils  fe  battoient 
comme  des  furieux  & des  forcenés.  Il  en  coûta  bien  du 
fang  aux  Romains.  Mais  enfin  Tire  fe  rendit  maître  du 
Temple,  auquel,  malgré  les  défenfes  rigoureufes  qu’il  en 
avoir  faites,  un  foldat  mit  le  feu , qui  le  confùma  entière- 
ment. C’eft  ainfi  que  s’accomplit  la  prédiéUon  que  Jefus- 
Chrifl  en  avoir  faite. 


CHAPITRE  TROISIEME, 

De  U Marwe  des  Anciens. 

J’Ai  cil  A DIT  ailleurs  quelque  chofe  de  la  Marine 
des  Anciens,  de  leurs  vaifleaux , 8c  de  leurs  troupes  de 
mer.  Je  prie  le  Lecteur  (Ly  avoir  recours , pour  fuppléer  à 
une  partie  de  ce  qui  pourra  manquer  ici. 

Onne  peut  rien  dire  de  uir  touchant  l’origine  de 
la  navigation.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  plus 
ancien  vailTeau  dont  il  foit  çarlé  dans  l’hiftoire  eft  l’arche 
de  Noé,  dont  Dieu  lui-meme  avoit  donné  le  delTein,  8c 
preferit  la  forme  8c  tontes  les  mefures  , mais  uniquement 
par  raport  aux  vues  qu’il  avoit  d’y  renfermer  la  famille  de 
Noé  8c  tous  les  animaux  de  la  terre  8c  de  l’air. 

Cet  art  aura  eu  fans  doute , comme  tous  les  autres  , des 
commencemens  grolfiers  8c  imparfaits  : de  fimples  plan- 
ches , des  radeaux  , des  battelets , de  petites  barques.  La 
manière  dont  les  poifibns  fe  meuvent  dans  l’eau,  8c  les 
oifeaux  dans  l’air , aura  pu  faire  naître  aux  hommes  la 
T orne  V,  O o o o o 
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f>enfce  d’imiter  par  les  rames  8c  les  voiles  les  fecours  que 
a nature  a donnes  à ces  animaux.  Quoiqu’il  en  Toit,  ils 
font  parvenus  par  degrés  à conftniire  des  navires  dans  la 
perfeftion  où  nous  les  voiôns. 

On  peutdivifer  lesvaillèauxendenx  efpéces:  lesvaiflèaux 
de  charge  > onerarite  naves , qui  lêrvent  pour  le  négoce  8c 
pour  le  tranfport  j 8c  les  vaiffeaux  de  guerre , appcllés . 
ibuvent  de  longs  vaiflèaux , lon^a  naves. 

Les  premiers  étoient  de  petits  bâtimens  , qu’on  appel- 
loit  ordinairement  ouverts , parce  qu’ils  n’avoient  pas  de 
pont.  Ces  petites  barques  n’avoient  pas  non  plus  à la  proue 
ces  éperons , qu’on  appelloit  rojlra , dont  on  fe  lervoit 
dans  les  combats  pour  £raper  les  vaideaux  ennemis  , 8c  les . 
couler  à fond. 

Les  navires  longs  qui  (êrvoient  pour  la  guerre , étoient 
de  deux  fortes.  Les  uns  n’avoient  qu’un  rang  de  rames  de 
chaque  côté  , les  autres  en  avoient  plufieurs. 

De  ceux  qui  n’avoient  qu’un  rang  de  rames , quelques- 
uns  avoient  vingt  rames,  t’ndoo^i  ; d’autres  trente,  Tp»- 
juwTtpoi 5 d’autres  cinquante,  ou  meme  cent ,. 

iy.a.ritTtfa.  Rien  n’eft  plus  commun  que  ces  noms  de  navi. 
res  dans  les  Auteurs  Grecs.  Les  rameurs  étoient  placés , 
moitié  d’un  coté  du  vaiflèau  , moitié  de  l’autre,  fur  une 
même  ligne. 

Entre  les  vaiflèaux  à plufieurs  rangs  de  rames  , les  uns. 
en  avoient  deux  feulement , hiremes  , d’autres  trois  , trire. 
mes;  d’autres  quatre,  quadriremes ; d’autres  cinq  , quinque- 
remes  ; d’autres  un  plus  grand  nombre , comme  on  le  verra- 
dans  la  fuite.  Ceux  dont  il  eft  le  plus  fouvent  parlé  dans 
les  Auteurs,  8c  dont  lé»  Anciens  faifoient  le  plus  d’ufage 
dans  les  combats,  font  les  trirèmes  8c  les  quirtquerèmes  : 
qu’on  me  permette  de  défigner  par  ces  noms  les  vailTeaux. 
qui  avoient  trois  ou  cinq  rangs  de  rames. 

On  voit  dans  tous  les  Auteurs  anciens  une  diftinélion» 
claire  8c  évidente  entre  ces  deux  fortes  de  vaiflèaux.  Lcs- 
uns  étoient  appelles  TftnMiTtfot , vaijfeaux  k trente  rames  : 
■wtimr-tôiTépoi  , vdijfeaux  k cinquante  rames  ^c.  8c  ceux-là. 

3 Bnmilcar  ccntiim  tripimana-  Il  tariis  proiciàus.  Ltv,  lit,  i(.  n. 
vil'us  lo.igis.  Si  feptingintu  ont-  ||,a7. 
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<*tjîent  mis  au  nombre  des  petits  vaiflèaux.  Les  autres 
ctoicnt  appellés  Tf à trois  rangs  de  rames  l 'Tnrrîfus , à 
cinq  rangs  de  rames  j & ceux  ci  croient  mis  au  nombre 
' des  grands  vaiflèaux.  On  verra  bientôt  la  différence  qu’il 
y avoir  entre  les  uns  & les  autres  pour  le  nombre  de  ceux 
qui  les  montoient.  Ce  qui  diftingue  les  derniers  , c'eft , 
outre  la  grandeur,  qu’ils  avoient  plufieurs  rangs  de  rames. 

£c  Tite-Live  le  dit  clairement  : Quinqueremis  Romana  ...  Uv.  ut.  jy. 
' fluribus  remorum  ordinibus  fcindentibus  vortices  ; auflibien  que  "■ 

Virgile  : Temo  confurgunt  ordine  remi.  Il  eft  donc  inconte-  a*,  j. 

' ftable  qu’il  y avoir  chez  les  Anciens  des  vaiflèaux  à plu- 
fieurs rangs  de  rames , à deux  , à trois , à quatre , à cinq , 
à fix , ju^u’à  trente  8c  quarante:  mais  il  n’y  avoir  que 
ceux  d’un  moindre  nombre  de  rangs  de  rames  qui  fiiflènt , 
â’ufàge  : la  plupart  des  autres  n’etoient  que  pour  la  parade. 

De  favoir  ce  que  c’etoit  que  ces  divers  rangs  de  rames 
8c  comment  on  pouvoir  les  mettre  en  mouvement , c’eft 
ce  qui  fait  la  difficulté,  8c  qui. forme  une  grande  difpute 
parmi  les  Savans  , laquelle , félon  toutes  les  apparences  , 
demeurera  toujours  indécife.  Les  perfonnes , parmi  noua, 
les  plus  habiles  8c  les  plus  expérimentées  dans  la  marine, 
croient  la  chofe  abfolument  impofllble.  Elle  le  feroit  en 
effèt , fi  l’on  fiippofoit  que  ces  divers  rangs  de  rames 
ctoicnt  perpendiculairement  les  uns  fur  les  autres.  Mais 
on  voit  le  contraire  dans  la  colonne  Trajane,  où,  dans 
les  birémes  8c  les  trirèmes , les  rangs  de  deflbus  font  mis 
obliquement , 8c  comme  par  degrés. 

Les  raifonnemens  qu’on  oppofe  à l’opinion  de  ceux  qui 
admettent  plufieurs  rangs  de  rames  dans  les  vaiflèaux , 
paroiflènt , il  faut  l’avouer,  très  forts  8c  très  concluans  : 
mais  quelle  force  peuvent  avoir  les  meilleurs  raifonne- 
mens du  monde  contre  des  faits  certains,  8c  contre  une 
expérience  atteftée  par  tous  les  anciens  Auteurs. 

Il  paroit  que  les  rameurs  étoient  diftingucs  par  degrés,  inttrfr.  art-i 
Ceux  du  plus  bas , s’appelloient  Thalamites  : ceux  du  mi-  j^f***  ”^ 
lieu  , Zugites  : ceux  d’enhaut,  Thranites.  Ces  derniers  VoKyd.  ut. 
avoient  une  paie  plus  forte  que  les  autres,  fans  doute  ^ «'• 

parce  qu’ils  manioient  des  rames  plus  longues  8c  plus  pe- 
fantes  que  celles  des  degrés  inférieurs. 

Oooooij 
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C’eft  encore  une  quedion,  fi  dans  les  grands  vaîfièanx 
chaque  rame  n’avoit  qu’un  rameur  j ou  fi  elle  en  avoic 

filufieurs,  comme  en  ont  aujourd’hui  les  rames  de  nos  ga- 
éres.  Dans  les  bircmes  Sc  les  trirèmes  de  la  colonne  Tra- 
jane  on  ne  voit  fur  chaque  côté  d’un  banc  qu’un  rameur. 
II  y a beaucoup  d’ajpparcnce  que  le  nombre  en  étoit  mul- 
tîplié  dans  les  vaifleaux  qui  ctoicnt  plus  grands.  J’évite 
d’entrer  dans  des  difcuflîons  qui  me  méneroient  fort  loin , 
& qui  n’entrent  point  dans  mon  plan. 
ut  s-  On  trouve  dans  Athénée  des  deferiptions  de  vaifiêaux 
grandeur  étonne,  & paroit  incroiable.  Les  deux 
premiers  font  de  Ptolémée  Philopator  roi  d’Egypte.  L’un 
d’eux  étoit  de  quarante  rangs  de  rames,  & avoir  quatre 
cens  vingt  piés  de  longueur , fur  cinquante  fept  de  largeun 
Quatre  mille  rameurs  lùffifoicnt  à peine  pour  mettre  en 
mouvement  cette  mafl'e  énorme.  Elle  fut  mife  en  mer  avec 
une  machine,  où  il  entra  autant  de  bois  qu’il  en  eut  falu 
pour  faire  cinquante  vaiiïcaux  à cinq  rangs  de  rames.  Quel 
moien  de  concevoir  l'ufage  des  quarante  rangs  de  rames 
4?ns  ce  vaillèau  ? Auflî  n’étoit  il  que  pour  la  parade. 

L’autre  vaifleau  appellé  talamiyte  , parce  qu’il  portoit 
des  lits  fit  des  chambres , avoic  de  longueur  trois  cens 
douze  piés  & demi , & dans  fa  plus  grande  largeur  qua- 
' rante-cinq  pics.  Sa  hauteur,  en  comptant  la  tente  qu’on 

avoir  mife  fur  le  pont , étoit  de  près  de  foixante  piés.  Aux 
trois  côtés  du  vailïèau , ( le  côté  de  la  proue  n’cifl  point 
compté  ici  ) on  fit  une  double  gallerie  l’une  fur  l’autre , 
d’une  étendue  immenfe.  C’étoic  un  vrai  palais  portatif. 
Ptolémée  l’avoit  ftiic  conftruire  pour  fe  promener  fur  le 
Nil  avec  toute  fa  Cour.  Athénée  ne  marque  point  combien 
il  avoir  de  rangs  de  rames. 

jiU.  f «fi-  Le  troificme  vaifleau  eft  celui  que  fit  conftruire  Hiéron 
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roi  de  Syraeufe , fous  la  dircAion  du  fameux  Archimè- 
de. Il  étoit  à vingt  rangs  de  rames,  & d’une  magnificence 
incroiable.  Aucun  port  de  Sicile  ne  pouvant  le  contenir, 
Hicron  en  fit  prclcnt  à Ptolémée  Philopator , & le  fit 
conduire  à Alexandrie.  Quoique  la  fentine  en  fût  très 
profonde  , un  feul  homme  la  vuidoit  par  le  moien  d’une 
machine  qu’Archiméde  avoic  inventée. 
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Ces  vaiflêaux,  qui  n’ctoienc  que  pour  la  parade,  ne 
fcgardent  point , à proprement  parler,  la  matière  que  je 
traite.  Il  eh  faut  dire  autant  » de  celui  de  Philippe  pere 
de  Perfee,  dont  parle  Tite-Lîve,  Il  avoit  feize  rangs  de 
rames  : mais  il  ne  pouvoir  prefque  être  mis  en  mouvement 
à caufe  de  fa  grandeur. 

Ce  qui  m’étonne,  c’eft  ce  que  dît  Plutarque  des  çaléres 
de  Démétrius  Poliorcète  j & il  a foin  d’avertir  qu'il  parle 
dans  l’exacle  vérité,  & fans  aucune  exagération.  Ce  Prin- 
ce , fort  verfé  , comme  on  fait , dans  les  Arts , 6c  fort 
inventif  par  raport  aux  machines  de  guerre  , avoit  fait 
conllruire  auffi  pludeurs  galères  à quinze  6c  â feize  rangs 
de  rames,  qui  n’éioient  point  pour  la  fimple  oftentation, 
mais  dont  il  faifoit  uo  ufage  merveilleux  dans  les  fiéges  6c 
dans  les  combats.  Lyfimaque , ne  pouvant  ajourer  foi  i 
tout  ce  qu’on  en  difoit , l’envoia  prier , quoique  fon  enne- 
mi , de  faire  voguer  fes  galères  devant  lui  : 6c  quand  ileut 
vû  leur  mouvement  promt  6c  léger  , il  s’en  retourna  fur- 
pris  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire , 6c  n’ofoit  prefque 
en  croire  le  témoignage  de  fes  propres  yeux.  Ces  vaillèaux 
étoient  d’une  beauté  6c  d’une  richeflè  étonnantes , mais  leur 


Tlut,  in  IV-* 
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légéreté  6c  leur  agilité  paroilToicnt  encore  plus  dignes  d’ad- 
miration, que  leur  grandeur  6c  leur  magnificence. 

Mais  renfermons-nous  dans  ceux  qui  étoient  plus  con- 
nus 6c  plus  communs , j’entends  principalement  lesgaléres 
à trois  , quatre,  6c  cinq  rangs  de  rames  j 6c  voions  l’ufagc 
qu’on  en  faifoit  dans  les  combats. 

Il  n’eft  point  parlé  dans  Homère  de  vaiflèaux  à plufieur  j -nucyg  ut, 
rangs  de  rames  : ce  n’eft  que  depuis  la  guerre  de  Troie 
que  l’ufage  en  a été  établi  : la  date  en  eft  inconnue.  On 
croit  que  ce  font  les  Corinthiens  qui  les  premiers  changè- 
rent l’ancienne  forme  des  galères , 6c  qui  en  conftrui  firent 
à trois  rangs  de  rames,  6c  peutetreaufli  à cinq.'Syracufe, 
colonie  de  Corinthe , £&  piqua,  fur  tout  du  tems  de  l’an-> 
cien  Denys , d’imiter  l’induftrie  de  la  ville  à qui  elle  de^ 
voit  fon  origine  j 6c  vint  même  à bout  de  la  furpafler , en  ' 


a CoadViis  Philippus  naves  oni-  nis,  quart»  (êxdecim  verfus  remo- 
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perfetflionnanc  ce  que  la  première  n’avoic  fait  qu’ébau- 
cher. Les  guerres  qu’elle  eut  à foucenir  contre  Carthage 
l’obligèrent  de  donner  tous  fes  foins  6c  toute  Ibn  applica- 
tion à la  marine.  Ces  deux  villes  pour  lors  ctoient  les  plus 
puilTantes  fur  mer. 

La  Grèce , en  général , ne  s’étoit  point  diftinguée  de 
bonne  heure  de  ce  côté-là.  Le  plan  & le  deflêin  de  Lycur- 
gue avoir  été  d’interdire  abfolument  à fes  citoiens  l'u/âge 
de  la  marine  ; 8c  cela  par  deux  motifs  , également  dignes 
de  la  façe  6c  profonde  politique  de  ce  Légiflareur.  Sa  pre- 
mière vue  étoit  d’écarter  de  la  République  tout  commerce 
avec  l’étranger  , de  peur  que  ce  mélange  n’altéràt  la  pu- 
reté des  mœurs , 6c  n’aflfoiblît  la  févérité  des  maximes  qu’il 
y avoit  établies.  En  fécond  Heu,  il.vouloit  ôter  aux  La- 
cédémoniens toute  envie  de  s’aggrandir,  6c  toute  efpéran- 
ce  de  faire  des  conquêtes  , regardant  cette  funefte  am- 
bition comme  la  ruine  des  Etats.  Sparte  n’eut  donc  d’abord 
qu’un  très  petit  nombre  de  vailTeaux. 

Athènes  n’en  étoit  guéres  mieux  fournie  dans  les  corn- 
mencemens.  Ce  fut  Thémiftocle  , qui,  perçant  dans  l’a- 
venir , 6c  preflentant  de  loin  ce  qu’on  avoit  à craindre  de 
Ja  part  des  Perfes  , tourna  toutes  les  forces  d’Athènes  du 
côté  de  la  mer,  équipa  fous  un  autre  prétexte  une  nom- 
breufe  flote  , 6c  par  cette  fage  prévôiance  fauva  la  Grèce, 
procura  à fa  patrie  une  gloire  immortelle , 6c  la  mit  ea 
état  de  devenir  bientôt  fupérieure  à tous  les  peuples 
voîfins. 

Pendant  près  de  éinq  fiécles  entiers  , Rome  , fi  l’on  ea 
croit  Polybe , ignora  abfolument  ce  que  c’étoit  que  vaiC 
feau  .,  que  galère  , que  flote.  yniquement  occupée  à fou- 
mettre  les  peuples  qui  l’environnoient , elle  n’en  avoit  pas 
rttjb.  ut.  I.  befoin.  C^and  elle  commença  à faire  paflèr  fes  troupes  en 
/af.  10.  Sicile , eTîe  ti’avoit  pas  une  feule  felouque  eij  propre , 6c 
elle  empruntoit  de  fos  voifins  des  vallLeaux  pour  le  tranf- 
port  de  fes  armées.  Mais  elle  fenrit  bientôt  qu’elle  ne 
pourroit  point  réfifter  aux  Carthaginois  tant  qu’ils  feroient 
maîtres  ae  la  mer.  Elle  fongea  donc  à leur  en  difputer 
l’empire , 6c  à équiper  une  note.  Une  quinquéréme  que 
les  Romains  avoient  prife  fur  les  ennemis , leur  en  fit  naî- 
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rre  la  pcnfce , &c  leur  fervit  de  modelé.  En  moins  de  deux 
mois  ils  conftruifirent  cent  galères  i cinq  rangs  de  rames , 
fie  vingt  à trois  rangs.  Ils  formèrent  des  matelots  & des 
rameurs  à une  manœuvre  qui  iufques-là  leur  avoit  etc  in. 
connue , 5c  dans  le  premier  combat  qu’ils  donnèrent , ils 
vainquirent  les  Carthaginois  , c’eft  à-dire  la  nation  du 
monde  la  plus  puiflànte  fur  mer , 5c  la  plus  habile  en  fait 
de  marine. 

La  flore  de  Xerxcs , lorfqu’il  partit  d’Afie  pour  attaquer  Htnj.  Bt  7, 
la  Grèce , confiftoit  en  plus  de  douze  cens  galères  à trois 
rangs  de  rames , dont  chacune  portoit  deux  cens  trente 
hommes  -,  5c  en  trois  mille  galères  de  trente  ou  cinquante 
rames  , Ôc  autres  vaiflèaux  de  tranfport  , qui  contenoient, 
l’une  portant  l’autre,  quatre-vingts  hommes.  Les  autres 
galères  que  fournirent  les  peuples  d’Europe  portoient  cha- 
cune deux  cens  hommes.  Celles  qui  partirent  d’Athènes, 
pendant  la  guerre  du  Pèloponnèle , pour  attaquer  les  Sy- 
raeufains , en  portoient  autant.  On  peut  donc  fuppofer 
que  la  charge  ordinaire  de  ces  vaiflèaux  ètoit  deux  cens  > 
hommes; 

Je  fouhaiterois  que  les  Hifloriens  euflènt  diftinguè  clai-' 
renient  entre  ces  deux  cens  hommes , qui  ètoient  la  charge 
ordinaire  des  vailTeaux',  combien  il  y en  avoit  pour  la. 
chiourme,  ôc  combien  pour  le  combat.  Plutarque,  en  par- 
lant  de  ceux  des  Athéniens  qui  fe  trouvèrent  à l’adion  de  tn-  o». 
Salamine , marque  que  chacune  des  cent  quatre-vingts 

falères  dont  leur  flore  ètoit  compofee,  n’avoit  que  dix- 
uit  hommes  de  guerre , dont  quatre  tiroicnc  de  l’arc  , 6c 
les  autres  ètoient  pefammenr  armés.  C’cfl  bien  peu  de- 
monde.. 

Ce  combat  près  de  Salamine  cft  un  des  plus  célèbres  V/s.Rt 
de  l’antiquité  : mais  nous  n’en  avons  pas  un  détail  bien 
précis.  Les  Athéniens  s’y  diftinguèrent  par  un  courage  in- 
vincible , 6c  leur  Chef  encore  plus  par  fon  habileté  6c  fa . 
prudence.  Il  perfuada  aux  Grecs , non  fans  beaucoup  de 
peine , de  s’arrêter  dans  un  détroit  qui  rendoit  inutile  le 
grand  nombre  des  vaiflèaux  Perfans  : 6c  il  attendit,  pour 
engager  l’adion,  qu’un  certain  vent,  fort  contraire  aux  . 
ennemis , commençât  à fouffler. . 
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Le  dernier  combat  des  Athéniens  dans  le  port  de  Syra> 
cufe  caufa  leur  ruine.  Parce  qu’on  craignoit  extrêmement 
les  éperons  des  galères  ennemies , donc  on  avoit  fait  une 
trille  expérience  dans  les  adions  précédentes , Nicias  s’é- 
toic  muni  de  harpons  de  fer  pour  les  accrocher,  afin  d’en 
rompre  le  coup , 8c  d’en  venir  d’abord  aux  mains  comme 
fur  terre.  Mais  les  ennemis  qui  s’en  étolent  aperçus , cou. 
vrirent  de  cuir  la  proue,  8c  le  haut  des  galères,  pour  ne 
pas  donner  tant  de  prife , 8c  pour  éviter  d’en  venir  à l’a- 
bordage. Les  décharges  leur  rculTilTuient  bien  mieux.  Les 
Athéniens  furent  accablés  d’une  grêle  de  pierres  qui  por- 
toient  toujours  leur  coup , au  lieu  que  les  dards  8c  les  traits 

au’ils  lançoient  écoient  prefque  toujours  fans  efiêc  à caufe 
U mouvement  de  la  mer,  8c  de  l’agitation  des  vaidèaux. 
Leur  ancienne  gloire  8c  leur  puilTaji(;e  hrent  naufrage  dans 
ce  dernier  combat. 

Polybe  fait  une  courte  mais  fort  bdle  defeription  de  ce  - 
combat  naval , qui  fut  à l’égard  des  Romains  comme  un 
heureux  augure  pour  l’avenir  ,.8c  qui  leur  ouvrit  l’entrée 
aux  conquêtes  qui  dévoient  leur  alTurer  l’empire  de  la 
mer.C’eft  celui  de  Myle  en  Sicile  contre,  les  Carthaginois, 
fous  la  conduite  du  Ccmful  Duilius.  Je  l’ai  raporté  dans 
l’hiiloire  des  Carthaginois.  Ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
ce  combat , ell  une  machine  de  •nouvelle  invention , atta- 
chée au  haut  de  la  proue  ries  'vailTeaux  Romains,  8c  qu’on 
appella  Corlfeau.  Q'étoit  une  efpéce  de  Grue,  guindee  en 
haut  8c  fufpendae.par  des  cordages,  qui  portoit  à Ton  ex- 
trémité un  pefant  cône  de  fer  nommé  Corbeau  , qu’on 
faifoJt  tomber  .avec  impétuofité  fur  les  vaidèaux  ennemis, 
pour  en  enfoncer  le  plancher , 8c  pour  les  accrocher.  Cette 
machine  fut  la  principale  caufe  de  la  vicloire , qui  fut  la 
première  que  les  Romains  remportèrent  fur  mer. 

Le  même  Polybe  fait  une  defeription  plus  étendue  d’un 
célèbre  combat  naval  qui  fe  donna  près  d’Ecnome  ville 
de  Sicile.  Les  Romains,  commandés  par'les  Confuls  At- 
tilius  Régulus  8c  L.  Manlius,  avoient  trois  cens  trente 
vaidèaux  pontés , 8c  cent  quarante  mille  hommes,  chaque 
vaidèau  portant  trois  cens  rameurs,  8c  fix-vingts  foldats. 
La  flore  des  Carthaginois , commandée  par  H?ncon  8c 

Amilcar , 
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Aitiîlcar,  avoir  trois  cens  cinquante  vaifl’eaux , & plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes.  Le  dcllèin  des  premiers 
croit  de  porter  la  guerre  en  Afrique  , & d’en  faire  le  théà> 
tre  de  la  guerre  5 ce  que  les  autres  avoient  un  extrême  in- 
térêt d’tmpccher.  Tout  fe  prépara  donc  au  combat. 

L’ordonnance  des  Romains  ici  fut  toute  extraordinaire. 
Ils  ne  fe  rangèrent  point  fur  une  ou  plufieurs  lignes  comme 
c’etoit  allez  la  coutume , de  peur  que  les  ennemis  ne  les 
doublaflènt  à caufe  de  leur  nombre , &c  ils  fongérent  i 
faire  front  de  tous  côtés.  D’ailleurs  , comme  la  force  des 
ennemis  conliftort  dans  la  légèreté  de  leurs  vaiflêaux , ils 
crurent  devoir  voguer  obliquement , & prendre  une  or- 
donnance qu’on  eut  peine  à rompre. 

Pour  cela  , les  deux  vailléaux  à fix  rangs  que  montoient 
les  Confuls  Régulus  & Manlius , furent  mis  de  front  à 
côté  l’un  de  l’autre.  Ils  étoient  fuivis  chacun  d’une  file  de 
vailTeaux  : on  apnelloit  l’une  la  première  fiole , & l’autre 
la  fécondé.  Les  bàtimens  de  chaque  file  s’écartoient  & 
clargillbient  l’intervalle  à mefurc  qu’ils  fe  rangeoient , & 
tournoient  la  proue  en  dehors.  Les  deux  premières  fiotes 
ainfi  rangées  en  forme  de  bec  ou  de  coin  , on  forma  une 
troificme  ligne  de  vailléaux, qu’on  nomma  la  troiliéme  fiote. 
Elle  fermoir  l’intervalle , éc  failbit  front  aux  ennemis  : en 
forte  que  cet  ordre  de  bataille  avoir  la  figure  d’un  trian- 
gle. Ces  trois  rangs  compofoient  comme  un  corps  fcparc, 
quiétoit  compofé  de  trois  fiotes  : car  on  les  appclloit  ainfi. 
Cette  troificme  ligne,  ou  troifiéme  fiote , remorquoit  les 
vailléaux  deftinés  a tranfporter  la  cavalerie,  qui  formoient 
vm  fécond  corps.  Enfin  la  quatrième  fiote  , ou  les  Triaircs , 

{ c’eft  le  nom  qu’on  lui  donnoit  ) venoient  apres , & croient 
à la  queue  , de  telle  forte  qu’ils  débordoient  des  deux 
côtés  la  ligne  qui  les  précédoit;  & c’étoit  là  le  troifiéme 
corps.  De  cette  manière  , l’ordre  de  bataille  repréléntoit 
un  coin  ou  un  bec  , dont  le  haut  étoit  creux  , & la  bafe 
folids  i mais  fort  dansfon  tout , propre  à l’action  , & diffi- 
cile à rompre.  ' 

Les  Carthaginois  de  leur  côté  rangèrent  prcfque  tous 
leurs  vaiflêaux  fur  une  même  ligne.  L’aile  droite  , com=- 
mandée  par  Hannon,  Sc  compofee  des  galères  les  plus  lé- 
TemeV,  PpPPP 
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gères  & les  plus  agiles  , s’avani^oic  beaucoup  en  pleine 
mer , pour  enveloper  celles  des  ennemis  qui  lui  ëtoienc 
oppofces  , &c  avoir  toutes  les  proues  tournées  vers  eux. 
L'aile  gauche,  qui  faifoit  la  quatrième  partie  de  la  flote, 
ctoit  rangée  en  forme  de  tenaille,  c’eft-a-dire  en  potence» 
& tiroir  vers  la  terre.  Amilcar  , en  qualité  d’Amiral , com- 
mandoit  le  centre , 6c  cette  aile  gauche.  Il  ufa  de  hrata- 
gême  pour  fcparer  les  vaifleaux  des  Romains.  Ceux-ci  fe 

firomettant  une  vicloire  alTurce  fur  des  vaiiTeaux  à qui 
’on  avoir  donné  tant  d’étendue  , commencèrent  par  l’at- 
taque du  centre,  qui  eut  ordre  de  fe  retirer  peu-à-peu, 
comme  cedant  à l’ennemi , 8c  fe  difpofant  à fuir.  Les  Ro- 
mains ne  manquèrent  pas  de  pourfuivre  les  fuiards.  Par 
cette  manœuvre  , la  première  6c  la  fécondé  flore  ( on  a 
marqué  auparavant  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  mots  ) 
s’éloignoient  de  la  troifieme,  qui  remorquoit  les  vaifleaux 
de  charge,  8c  de  la  quatrième  où  étoient  les  Triaires 
deflinés  à les  foutenir.  Quand  elles  furent  à une  certaine 
diflance , alors , fur  le  fignal  qui  fut  donné  du  vaiflèau 
d’Amilcar , les  Carthaginois  fondent  tous  en  même  tems 
fur  les  vaifleaux  qui  pourfuivoient.  Les  Cartliaginois  l’em- 
portoient  fur  les  Romains  par  la  légèreté  de  leurs  vaif- 
lèaux  , par  l’adreflè  8c  la  facilité  qu’ils  avoient  tantôt  â 
s’approcher , tantôt  à reculer  ; mais  la  vigueur  des  Ro- 
mains dans  la  mêlée , leurs  corbeaux  pour  accrocher  les 
vaifleaux  ennemis , la  préfence  des  deux  Confuls  qui  com- 
battoient  à leur  tête , 8c  fous  les  yeux  defquels  ils  bruloîent 
de  fe  fignaler , ne  leur  infpiroient  pas  moins  de  confiance 
qu’en  avoient  les  Carthaginois.  Tel  étoit  le  choc  de  ce 
côté-lâ. 

En  même  tems Hannon , qui  commandoit  l’aile  droite, 
vient  tomber  fur  les  vaifleaux  des  Triaires,  8c  y jette  le 
trouble 8c  laconfùflon.  D’un  autre  côté,  les  Carthaginois 

3ui  étoient  en  potence  8c  proche  de  la  terre,  fe  rangent 
e front , 8c  fondent  fur  les  vaifleaux  qui  remorquoient. 
Ceux-ci  lâchent  auflîtôt  les  cordes , 8c  en  viennent  aux 
mains;  de  forte  que  toute  cette  bauille  étoit  divifée  en 
trois  parties , qui  faifoient  autant  de  combats  fort  éloignés 
l’un  de  l’autre. 
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Comme  des  deux  côtés  les  forces  ctoient  â peu  près 
égales , l’avantage  d’abord  le  fut  auflî.  Enfin- le  corps  que 
commandoit  Amilcar  ne  pouvant  plus  réfifter , fut  mis  en 
fuite  , &c  Manlius  attacha  i Tes  vaificaux  ceux  qu’il  avoic 
pris.  Régulus  en  même  tems  vint  au  fecours  des  Triaires 
& des  vaiflèaux  de  charge,  menant  avec  lui  les  bâtimens 
de  la  fécondé  flote  qui  n’avoient  rien  fouffcrt.  Pendant 
qu’il  efl  aux  mains  avec  Hannon,  les  Triaires,  qui  fe 
rendoient  déjà  , reprennent  courage  , & retournent  à la 
charge  avec  vigueur.  Les  Carthaginois  , attaqués  devant 
& derrière , ne  purent  réfifter  plus  lontems , Sc  prirent 
la  fuite. 

Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient , & aperçoit  la  troî-  ^ 
fîéme  flote  aculée  contre  le  rivage  par  les  C^rthaginoi»  * 
de  l’aile  gauche.  Les  vaifleaux  de  charge  & les  Triaires 
étant  en  fureté , ils  fe  joignent  Régulus  & kii  pour  courir 
la  tirer  du  danger  où  elle  étoit  : car  elle  foutenoit  une 
efpéce  de  fiége , & auroit  été  entièrement  défaite , fl  les 
Carthaginois  , par  la  crainte  d’être  accrochés  & forcés 
d’en  venir  aux  mains , ne  fe  fuflent  contentés  de  la  reflèr- 
rer  contre  terre , fans  ofer  l’attaquer.  Les  Confuls  étant 
arrivés  fort  à propos  , entourèrent  les  Carthaginois , Ce 
leur  enlevèrent  cinquante  vaifleaux  avec  tout  l'équipage. 

Tel  fut  le  fuccès  de  ce  combat  naval , dont  l’avantage 
fut  entièrement  du  côté  des  Romains.  Il  y périt  vingt- 
quatre  de  leurs  bârimens,  8c  plus  de  trente  des  CarrhagL 
nois.  Nul  vaiflèau  équipé  des  Romains  ne  tomba  en  4a 
puiflânee  de  l’ennemi , 6c  ils  en  prirent  plus  de  foixante. 
quatre. 

Jamais  les  Romains , même  dans  le  tems  de  leurs  plus 
grandes  forces , ne  mirent  en  mer  de  leur  chef  & en  leur 

are  nom  une  flote  aufli  nombreufe  que  celle  dont  il  efl 
: ici  5 & Polybe  en  fait  la  remarque.  Quatre  ans  au- 
paravant ils  ignoroient  abfolument  ce  que  c’étoit  que  flote  : 
& en  voici  une  de  trois  cens  trente  vaifleaux  pontés  qui 
met  à la  voile. 

En  voiant  la  rapidité  avec  laquelle  ces  bâtimens  étoient 
conftruits  , on  feroit  tenté  de  croire  qu’ils  étoient  d’une 
très  modique  grandeur  , 6c  qu’ils  ne  pouvoient  pas  con- 
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tenir  beaucoup  de  monde.  On  voit  ici  le  contraire.  Polybe- 
nous  apprend  une  circonftance,  qui  nulle  part  ailleurs  n’dt 
marquée  fi  clairement , & qu’il  nous  importoit  extrême- 
ment de  favoir  : c’eft  que  chaque  galère  portoit  trois  cens, 
rameurs  , & fix-vingts  foldats.  Combien  faloit-il  de  place 
pour  les  agrès  d’une  telle  galère , pour  le  magasin  des 
jiv.  lib  19.  vivres  , pour  le  refervoir  d’eau  ! On  voit  dans  Titc-Live 
qu’on  y mettoit  des  vivres  6i  de  l'eau  quelquefois  pour 
quarante  cinq  jours  , & d’autres  fois  fans  doute  pour  un. 
plus  long  efpace. 

Les  corbeaux  , dont  il  cft  fouvent  parlé  dans  lès  com^ 
bats  de  mer,  machine  propre  à accrocher  les  vailfcaux, 
nous  apprennent  que  les  Anciens  ne  trouvoient  point  de 
moien  plus  efficace  pour  s’aflurer  la  vidoire  , que  de  fe 
joindre, & d’en  venir  aux  mains.  Ils  portoient  fouvent  dans 
leurs  vaillcaux  des  baliftes  & des  catapultes  pour  lancer 
des  traits  & des  pierres.  Quoique  ces  machines,  qui  leur 
tenoient  lieu  de  nos  canons , fiilènt  des  effets  furprenans , 
ils  ne  s’en  fervoient  que  lorfque  les  vaiflèaux  ctoient  à une 
certaine  portée,  & ils  en  venoient  à l’abordage  le  plutôt 
qu’il  leur  étoit  pofllblc.  C’eft  là  en  effet,  & ce  n’cft  que  là, 
que  paroit  vcrirablement  le  courage  des  troupes. 

Les  galères  qui  compofoient  ici  les  deux  flotes,  écoienu 
à trois  rangs.de  rames  , ou  tout  au  plus  à cinq.  Celles  qui  - 
portoient  les  deux  Confuls  étoient  à fix  rangs.  Dans  le 
Cjombat  de  My le  , l’Amiral  montoit  une  galère  à feptrangs 
de  rames.  On  juge  aifèment  que  ces  galères  des  Amiraux 
.n’ètoicnc  pas  pour  la  fimple  parade  , & qu’elles  devoienc 
être  dans  le  combat  d’un  plus  grand  ufage  que  toutes  le?. 
Wtres. . 

Tin  du  cinquième  y olitme. 


! ■ I . - 
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J.Î.D£^5.£’£  Je  prépare  fourde-  valerie  i e'u  Perji'e  re?nperte  »» 

L ment  à la  guerre  contre  les  aevantage  conjîdérable  , dont  il 

Kornains.  h tâche  inHtilement.de  profte  mat.  Il  jinge  k faire  la 

Je  concilier  les  Achéens.  Les  me-  paix , cr  n’y  peut  rénljir.  Les 

jures  fecrettes  ejuil  prenoit , né-  armées  de  part  <!r  ef autre  entrent 

toient  point  inconnues  à Home.  en  quartiers  tT hiver.  î i , 

Euméney  arrive  , Ô"  en  avertit  I II.  Le  Sénat  fait  une  Jàge  Or- 

de  nouveau  le  Sénat.  Perfée  en-  donnance  pour  arrêter  l'aiurice 

treprendde fi  défaire  de  ce  Prince,  des  Généraux  & des  Atagijirats 

di abord  par  un  aJfa(Jinat , puis  gui  vexaient  Us  allies.  Le  Con- 

par  le  poifin.  Les  Kornains  rom-  fui  Aiarcius , après  avoir  ejfuit 

pent  avec  Petfi'e.  Sentimens  cr  de  rudes  f.ttigues , pénétre  dans 

dijpofit ions  des  Kois  & desviUes  la  Aiacédoine.  Perfée  prend  l’ai- 
par  raport  k la  guerre  de  Macé.  _ larme  , é"  lui  en  taiffe  l'entrée 
deine.  Après  plufieurs  Ambajfa-  libre  : puis  il  reprend  courage, 
des  de  part  & d'autre  , la  guerre  Ambaf'ade  infilente  des  Kho- 
efl  déclarée  dans,  les  formes,  p,  i diens  a Rome,  j 6 

II..  Le  Ctnful  Licinius  & le  I V.  Paul  Emile  ejf  choifî  pour 
Roi  Perfée  fi  mettent  en  campa-  Conjul.  Il  part  pour  la  Aiacédoine 

gne.  Ils  campent  l’un  & l’autre  avec  le  Préteur  Cn.  OQaviut  gui 

près  du  fleuve  Pénée  , mais  k commandoit  la  flote.  Perfée  folli- 

guelgue  diftance,  Çombat  de  çà.-  cote  de  tous  cités  des.ficours  ; fin 

PP;PPP>‘L 


Digitized  by  Google 


T A 1 

m>*rice  lui  en  fnit  jnrére  de  cen- 
Jiàt'rahlet,  yi^hirt  du  Piiteur 
Aniciki  dans  l’ISjrie.  Célébré  vi~ 
üeire  remportée  par  Emile  fur 
Perfée  près  de  la  vide  de  Pjtùta, 
Perjée  ejl  pris  avec  tous  Jés  en- 
fans.  Le  commandement  de  la 
Macédoine  efi  prorogé  à Paul 
Emile.  Décret  du  Sénat  qui  ac- 
corde la  liberté  aux  Macédoniens 
& aux  Illyriens.  Paul  Emile, 
pendant  les  quartiers  tï hiver  , 
parcourt  les  plut  célébrés  vides  de 
la  Grèce.  De  retour  à rlmphipe- 
lit,  il  y donne  une  grande  fête.  Il 
prend  le  chemin  de  Rome.  En 
pafpent , il  ahattdontu  toutes  les 
vides  de  l'Epire  au  pidage.  // 
entre  à Rome  en  triomphe.  Mort 
de  Perfée.  On  accorde  aufji  le 
triomphe  à Cn.  Oûavius  & à 
L.  An  'tcitu. 

A F.  T 1 c L e II. 

5.  I.  Attale  vient  à Rome  féliciter 
tes  Romains fier  la  vidosre  rem- 
portée en  Macédoine.  Les  Dépu- 
tés des  Rhodient  fi  préfintent  de- 
vant le  Sénat , & tâchent  £ap- 
paifirfa  colère.  Après  de  longues 
& de  vives  fidicitationt , ils  ob- 
tiennent détre  admis  à l'Alian- 
ce  du  peuple  Romain.  Dur  trai- 
tement exercé  contre  les  Etolient. 
Tous  ceux  généralement  qui  a- 
voient  favorifi  Perfée,  fint  ap- 
pedit  à'  Rome  poser  y rendre 
oomote  de  leur  conduite.  Mille 
Acheent y fint  conduits;  Polybe 
étoit  du  nombre.  Le  Sénat  les  re- 
Itgste  dans  diverfis  bosexgades  de 
1 1 tAie.  Après  dix-fipt  ans  d exil 
il  Us  renvoie  élans  leser  patrie  ; 
il  n'en  reftoit  plus  que  trois  cenSu 
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roi  de  Bithynie  dans  le  Sénat. 
Etemint  , devenu  fitfpeél  asex 
Romains , ne  peut  obtenir  d en- 
trer à Rome.  Ariarathe  , roi  de 
Cappadoce,  meurt:  fin  fils,  de 
meme  nom  , Itei  fieccéde.  Mort 
d'Euméne.  AttaU  fin  frere  lui 
fuccéde , contme  Tuteur  de  fin  fit 
qui  étoit  fort  jeune.  Guerres  entre 
Attale  tp*  Prufias.  Celui-ci  aiane 
voulu  faire  mourir  fin  fils  Nico- 
méde , en  efi  ttté  lui-même.  Arts- 
baffade  de  trois  célèbres  Pbilofi- 
phes  Athéniens  à Rome.  Autre 
ambafade  des  Matfeidois.  Di- 
grefftonfur  la  vide  de  MarfiiUe. 

loS 

J.  III.  Andrifius,  qui  fi  difoit 
fils  de  Perfée , fi  rend  mastre  de 
la  Macédoine , & s’y  fait  pro- 
clamer Roi.  Le  Préteur  Juven- 
tius  P attaque , & efi  tué  dans  le 
combat  avec  une  partie  de  fin 
armée.  Métedus  , qui  lui  fuccéde, 
répare  cette  perte.  L'Ufurpateur 
efi  vaincu,  prit,  tp-  enveié  â Rome, 
Un  fécond  & un  troifiéme  Ufitr. 
pateursfint  pareidertsent  vaincus. 

si} 

.IV.  Troubles  dans  tAchâie  ; 
eût  déclare  la  guerre  aux  Lacé- 
derttoniens.  Métedus  envoie  det 
Députés  à Corinthe  , poser  appai- 
firles  troubles:  ils  font  maltrai- 
tes. Thebes  (jr  Chalcis  fi  joignent 
aux  Achéens.  Métedus  , aprèt 
les  avoir  exhortés  inutilement  à 
la  paix , leur  livre  un  combat , 
& les  défait.  Le  Confil  Mum- 
mius  lui  fuccéde  , {ÿ-  après  le  gain 
d'une  bataille , prend  Corinthe  , 
y met  U feu,  & la  détruit  do 
fond  en  comble.  La  Grèce  efi  ré- 
duite en  province  RomAne.  Di- 


Si 


J.  1 1.  Baffes  flateries  de  Prufias 


verfis  aélions  ($•  mort  de  Polybe. 
Triomphes  de  Métedtu  (ÿ  de 


Digitized  by_Googlc 


TABLE. 

Mummtut.  117  & fin» J âget  de  U Grèce. 

ÿ.  V.  RéjlexioHt  fier  les  atufis  de  U 140 

grandeur , puis  de  U décadence  Treipime  âge  de  U Grice,  141 
& de  U mine  de  ta  Grèce.  159  Quatrième  âge  de  la  Grice.  144. 


LIVRE  VINGT  ET  UNIEME. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE 

DES 

SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE, 


Depuis  l'â,n  du  Monde 

J.  I.  A BREGE  ChreHilegtcjue 
JLJl  de  l’hifieire  des  Rois 
d'Egypte  & de  Syrie  dent  il  efi 
parlé  dans  ce  Livre.  1 j i 

$.  IL  jdntiechtu  Enpater,  âgé  de 
neuf  ans  ,Juccède  a fin  pere  An. 
tiechus  Epiphane  dans  le  roiau. 
me  de  Syrie.  Dèmètrius , cpà  de- 
puis lentems  èteit  e»  otage  à 
Rome , demande  inutilement  de 
retourner  en  Syrie.  Célèbres  vic- 
toires remportées  par Jttdas  Mac- 
cabie  fitr  les  Généraux  du  Roi  de 
Syrie , Cr  fitr  le  Roi  même  en 
perfinne.  Longues  breuiUeries  des 
deux  freret  Ptolémées  rois  èCE- 
gypte  terminées  enfin  par  une 
beureufi  paix.  158 

}.  III.  OSavius , Ambafiâdeur  des 
Romains  en  Syrie  ,y  efi  tué.  Dé- 
métrius  fi  fittsve  de  Rome , fait 
périr  Enpator,  monte  fur  le  trône 
de  Syrie , efi  prend  le  fumem  de 
Soter.  Il  fait  la  guerre  aux  Juifs. 
ViSoires  réitérées  de  Judas  Mac- 
table  : mort  de  te  grand  homme. 


5840,  jufqu'à,  3946. 

Démétrius  efi  reconnu  Roi  par 
les  Romains.  Il  s'abandonne  aux 
plaifirs  & à l'ivrognerie.  Ale- 
xandre Bala  forme  contre  lui  une 
tonfpiration.  Démétrius  efi  tué' 
dans  un  combat,  Alexandre  épou- 
fi  la  fille  de  Ptolémée  Philométor. 
Temple  bâti  parles  Juifs  en  Egy- 
pte. Démétrius , fils  du  premier 
de  ce  nom  , revendique  le  trône 
de  Sortie.  Alexandre  périt.  Pto- 
lémee  Philométor  meurt  en  même 
tems.  1 6S 

. I V.  Phyfixn  épet^  Cléopâtre , 
Cr  monte  fitr  le  trône  d'Egypte. 
Démttritts,en  Syrie , s’abandonne 
à toutes  fortes  d’excès.  Diodote  , 
Jitmommé  Tryphon  , fait  procla- 
mer roi  de  Syrie  Antiodout  filt 
d Alexandre  BaU , puis  le  tue  , 
& prend  fit  place.  Il  fi  fitifit  par 
trahiftn  de  Jonathas , & le  fait 
mourir.  Démétrius  entreprend  une 
expédition  contre  les  Parthes  ,qui 
le  font  priformier.  Cléopâtre  fa 
femme  épeufe  Amioebut  Sidéte, 
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frert  de  Déme'trins , le  fait 
monter  fur  le  trône  de  Syrie,  Tty- 
fhon  ejl  vaincu , C"  mil  à mort. 
Exùs  de  folies  CT"  de  deùauJjei 
dans  Phyjion.  alltale  Philométor 
fticce'de  a alttale  fin  oncle , c?-  le 
fait  regretter  par  fis  vices.  Il 
meurt  lui-même  , après  avoir  re'- 
gne  cinq  ans  , & avoir  laijfe  par 
fin  leftament  le  peuple  Eornain 
héritier  de  fit  Etats,  yiriftonic 
s’en  fitifit.  Il  ejl  vaincu  , mené  en 
triomphe  , & mit  a mort.  1 79 
.aintiochttt  Sidête  ajjiêge  Jean 
Hyrcan  dans  Je'rufilem , (X  re- 
çoit la  .ville  a capitulation.  Il 
porte  la  guerre  contre  les  Parthes , 
C~ y périt.  Phraate  , roi  des  Par- 
thes , ejl  vaincu,  a fin  tour  par,  les 
Scythes.  Phyfion  e.xerce  ahorri- 
bles  cruautés  en  Egypte.  Une  ré- 
volté générale  l’oblige  d’en  firtir. 
Cléopâtre  fa  premiéieftmme  ,ejl 
remife  fur  le  trône.  Elle  implore 
.le  ficourt  de  Démétrius  , tS'  ejl 
bientôt  obligée  de  quitter  l'Egy- 
pte. Phyfion  y retourne  , CX  re- 
monte furie  trône.  Par  fin  moien  , 
Zébina  chaffe  du  trône  Démé- 
trius , qui  ejl  tué  bientôt  apres. 
Le  reiaume  ejl  partagé  entre  Cléo- 
pâtre femme  de  Démétrius  & 
Zébina.  Celui-ci  eji  vaincu  Cr 
. tué.  Zntiochut  Cryput  monte  fur 
le  trône  de  Syrie.  Le  fameux  Ali- 
thridate  commence  à régner  dans 
le  Pont,  Aiort  de  Phyfion.  100 
V I.  Ptolémée  Lathyre  fuccéde  à 
Phyfion.  Guerres  entre  Crypus 
fin  frere  Zntiochus  de  Cyzique 
peur  le  roiaume  de  Syrie.  Hyrcan 
fe  fortifie  en  Judée.  Sa  mort,  jiri- 
Jlobule  lui  fitccéde  , & prend  le 
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titre  de  Roi.  Il  eut  peurfuecejjêtir 
uilexandre  Jannéc.  Cléopâtre 
chaffe  Lathyre  d’Pgypte,  Cr  lui 
fitbjlitue  Alexandre jon  frere  ca- 
dit.  Guerres  entre  cette  Primeffi 
dr  fit  fils.  Mort  de  Grypus.  Pto- 
lémée Apion  la.'jfi  le  roiaume  de 
la  Cyrénutque  aux  Romains.  Con- 
tinuation de  guerres  en  Syrie  Û" 
en  Eg  ypte.  Les  Syriens  choifjfent 
pour  rot  Tigrane.  Lathyre  eJi  ré- 
tabli fur  le  trône  d’Egypte.  Il 
miurt.  Alexandre  fin  neveu  lui 
ftucide.  Nitoméàe , roi  de  Rithy- 
nie , laiffe  le  peuple  Romain  fin 
héritier.  1 1 j 

V 1 1.  Séline  , firur  de  Lathyre , 
finge  au  trône  et' Egypte.  Elle  en- 
voie pour  cela  fis  deux fit  à Rome, 
L’aîné,  qui  s'appelloit  Antiochut, 
a fin  retour  paffe  par  la  Sicile. 
l 'erres  , qui  en  étoh  Préteur , lui 
enleve  un  Luflre  d'or  deflinépour 
le  Capitole.  Antiochut , firnom- 
mc  ï Afiatique , après  avoir  ré- 
gné quatre  ans  dans  une  partie 
de  la  Syrie  , ejî  dépojfédé  de  fit 
Etats  par  Pompée , qui  réduit  la 
Syrie  en  province  de  l’Empire 
Romain.  Troubles  en  Judée  tfr  en 
Egypte.  Les  Alexandrins  chaf 
fut  Alexandre  leur  Roi , CT  met- 
tent à fl  place  Ptolémée  Aitléie. 
Ale.xandre  en  mourant  établie 
pour  fin  héritier  le  peuple  Ro- 
main. En  confié queme , quelques 
années  après  , ordre  de  dépofèr 
Ptolémée  roi  de  Cypre  , frere 
d’Auléte  , de  confifqtter fies  biens  , 
dr  de  s’emparer  de  t Ile.  Le  célébré 
Caton  ejl  chargé  de  cette  commifi 
fton.  ij» 
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ARTICLE  PREMIER. 


Ab  K É c É (U  ihifloire  des  Juifs 
depuis  yiriflebule  fils  d‘ Hyr- 
can  , ijui  prit  le  premier  la  qua- 
lité de  Roi , jufjuau  régne  et  Hi- 
nde  le  Grand,  ! luméen.  i jo 
^ I.  Ré^ne  et^rifiehule  /,  tpui  dwe 
deux  ans.  Ibid. 

J.  II.  Régne  i Alexandre  J année  , 
^ui  dure  17  ans.  ifi 

5.  tll.  Régné  d’Alexandra,  femme 
d'Alexandre  f année , qui  dure 
neuf  ans.  Cependant  Hyrcan  /oâ 
fils  aîné  exerce  la  Grande  Sa- 


14  uns. 


crifirature. 


- .» ^ { 

y I V . Régne  di  Arifie^Me  11.  ^ui 
eture  Jix  ans,  159 

ÿ.  V.  Régne  d' Hyrcan  II,  qui  duré 


$.  V I.  Régine  et  Antigone,  ^ui  dure 
a peine  deux  ans,  167 

Article  Second, 

Ahrégé  de  th  ’fioire  des  Parthes  de- 
puis l'ét.ibliffemeni  de  leur  Empire 
jufeju’a  la  défaite  de  Craffus , ejui 
ejt  expofee  au  len£,  \ yi 

Article  Troisième. 

Akré^é  de  l'hifloire  des  Rtis  de  Cap- 
padtce , depuis  le  commencement 
de  ce  roiaume  jufjuau  tems  eu  il 
P Empire  Ro- 
i°2 


devint  province 
nam. 


LIVRE  VINGT-TROISIEME. 


SUITE  DE  L'HISTOIRE 

n F.  S 

SUCCESSEURS  D’ALEXANDRE. 


ARTICLE  PREMIER. 


J.  T.  "X  iT  I T H R I D A T E , //f 

J.  VA.  deu^e  ans  , monte  fur  le 
trône  de  Pont.  Il  e'enpare  de  la 
Cappadace  & de  la  Bithjnie , en 
"J  me  y. 


aient  ihafié  les  Rois.  Les  Romains 
les  rétahlijfcnt.  Il  fait  égorger  en 
un  même  jour  tout  ce  ijuil  y avait 
de  Romains  & d'Italiens  dans 
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tÂfe  Aiirtrurf.  Vrerniére  guerre 
Àes  Romains  contre  Jiiithrîdjte , 
tjiti  s'itoit  rendu  maître  de  i'yi/ie 
Atinem  e & de  la  Grèce  , &-  aroit 
pris  ylthénei.  Sylla  e/l  charge'  de 
cette  guerre.  H affiége  g'  reprend 
./lihenes..  Jt  gagne  trots  grandes^ 
kataiLles  contre  les  Generaux  de 
Aiithridate.  Il  actorde  la  paix  à 
ce  Prince,  la  quatrième  année  etë 
la  riierre.  B.Uiothé  ne  d‘ ylibe'nes, 
ou  je  ti  oin  ojtnt  les  onvr.iges  d‘/4- 
njlote.  Sylla  la  f.iit  porter  a Rome. 

ÿ.  1 1.  Seconde  (lierre  contre  Aiithrt- 
dute  , f.dte  p,ir  ALtrina  : elle  ne 
dura  ijtte  trois  ans,  Afitljrid.ite 
fe  pré p.tre  à recommencer  lu  guer- 
re, Il  fait  un  Traité  avec  Serto- 
nut,  TrOipeme  guerre  contre  Aii~ 
thridate.  Liiculle  Conful  efl  en- 
voie  contre  lui.  H lui  fait  lever  le 
pige  de  Cycjtjue  , & défait  fes  i 
troupes.  Il  remporte  fur  lui  une 
vtlhire  complétée , & l’oblige  de 
s’enfuir  dans  le  Pont.  Fin  tragi- 
que des  Jiturs  & des  femmes  de 
Alithridate.  Il  cherche  à fe  retirer 
chez,  Tigranefon  gendre.  Luculle 
règle  les  affaires  de  l’alfie.  j j i 

i-  III.  LucuUe  fait  déclarer  la  guerre 
à Tigrane  , & marche  contre  lui. 
Fan  lté  & fuffifance  ridicule  de  ce 
Prince.  Il  perd  une  grande  ba- 
taille. LucuUe  prend  Tigranaeer- 
te  , c.tpitale  de  l’Arménie.  Il 
remporte  une  fécondé  vidoire  fur 
Ali  thridate  & Tigrane  joints  en- 
femble.  Mutinerie  & révolté  dans 
l'armée  de  LucuUe,  567 


î 
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Alithridate.  Celui-ci  cherche  ims- 
tileme':t  un  afyle  auprès  de  Ti- 
rane  fin  gendre , qui  étoit  aduel- 
lemenl  en  guerre  avec  fin  propre 
fis.  Pompée  marche  en  Arménie 
, contre  Tigrane  , gui  vient  lui- 
même  fe  re  ndre  a lui.  Las  de  pour- 
Jitivre  en  vain  Alithridate , il  re- 
vient en  Syrte,  dont  il  fi  renét 
maître , & éteint  l’Empire  des  Sé- 
leiicides.  Il  retourne  dans  le  Pont- 
Phgrnace  revoile  l’amée  contre 
Mûhridate  fin  pere , qui  fe  donne 
la  mort.  Caractère  de  ce  Prince, 
Expéditions  de  Pompée  dans  l’A- 
rabie , CT  dans  la  Judée , ou  il 
prend  Jérufalem,  Apres  avoir 
fournis  toutes  les  villes  du  Pont„ 
U retourne  à Rome  ,&  ily  reçoit 
l’honneur  du  triomphe.  385, 

Article  Second, 

• I.  Ptolémée  Auléte  avoit  été  mis 
fur  le  trône  d'Egypte  à la  place 
d’Alexandre,  Il  fi  fait  nommer 
ami  cp-  allié  du  peuple  Romain 
par  le  crédit  de  Céfar  & de  Pom- 
pée qu’il  avoit  acheté  bien  cher. 
En  conféquence  il  accable  fis  fu- 
jets  d’impôts.  Il  efl  chaffé  du  trône. 
Les  Alexandrins  lui  fubjlituent 
Bérénice  fa  fille.  Il  va  à Rome  ,, 
& gagne  à force  d’argent  les  fuf- 
frages  des  premiers  de  la  Répu- 
blique pour  être  rétabli.  On  lui 
oppofi  un  Oracle  de  la  Sibylle: 
malgré  lequel  Gabinius  le  rétablit 
à main  armée  fur  le  trône  , oit  il 
demeure  jujqti’à  fit  mort.  La  fa- 
meufe  Cléopâtre  fa  fille  lui  fuccede 


méfiitteUigence  qui  s’étoit  mifè 
d.ins  l’armée  Romaine  . recouvre 

407 

II.  Pothiit  & Achillas  , Mmi- 

toHt  fon  roianme,  Pofftpée  efi  don- 

lires  lin  jeune  Roi , chaHent  Cleo- 

né  pour  (îtcceflciir  à LucuUe.  Il 

pat/:.  Elle  lève  des  troupes  pour 
(i  rétablir.  Pompée , apresavoir. 

remporte  plufiiurs  viéloiret  fur 
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ité  vaincu  à Fhdrf.ile,  fi  retire 
en  E’iypte.  Hyrft  ejP'ffi"é.  Céfar, 
^ui  le  paurfiuVM,  arrive  à /Ale- 
xandrie, OH  il  apprend  & pleure 
fa  mort.  H travaille  à réconcilier 
le  frere  & U foenr , & pour  cela 
mande  Cléopâtre  , dont  bientôt  il 
devirnt  épris.  Il  t‘c.vcite  de  grands 
mouvement  d.tns  /Alexandrie  , ($• 
il  fi  donne  plu/îeurt  combats  entre 
les  Egyptiens  & les  troupes  de 
CéJitr  , clt  celui-ci  remporte  preftjue 
toujours  l'avantage.  Le  Roi  aiant 
été  noié  en  prenant  la  fuite  dans 
un  combat  naval , toute  l'Egypte 
fe  foumtt  à Céfar.  Il  met fût  le  trô- 
ne Cléopâtre  avec  fin  jeune  frere , 
^ retourne  à Rome.  4 1 S 

J.  III.  Cléopâtre  fait  mourir  fin  jeune 
frere , & régne  finie.  La  mort  de 
Jiile  Céfiir  aiant  donné  lieu  au 
Triumvirat  formé  entre  /Antoine, 
Lépide , ci'  le  jeune  Cé^ar  appelté 
auffi  OBavien , Cléopâtre  fi  dé- 
clare pour  les  Triumvirs.  Elle  va 
trouver  /Antoine  à Tarfi  ,fi  rend 


BLE. 

maitreffe  abfiliie  de fin  efprit , & 
i' emmène  avec  elle  à /Alexandrie. 
oAnioine  va  à Rome  , ois  il  époufe 
Oüavie.  H fi  livre  de  nouveau  à 
Cléopâtre  , & apris  ^uehyuet  ex- 
péditions retourne  à /Alexandrie  , 
où  il  entre  en  triomphe.  Il  y célé- 
bré le  couronnement  de  Cléopâtre 
& de  fis  enfans.  Rupture  ouverte 
entre  Céfar  & /Antoine.  Celui-ci 
répudie  Oclavit.  Jxs  deux  flotet 
fi  mettent  en  mer:  Cléopâtre  veut 
fuivre  /Antoine.  Combat  naval 
prit  d'/AIlium.  Cléopâtre  prend  la 
fuite  , cr  entraîne  apris  elle  An- 
toine. La  viBoire  de  Céfar  efi 
complette.  Il  fi  rend  ipuel^ue  tems 
apris  devant  Alexandrie , epui  ne 
fait  pas  une  longue  réfiflance. 
Aiort  tragique  et  Antoine,  puis 
de  Cléopâtre.  L'Egypte  efi  rédui- 
te en  province  de  l'Empire  Ro- 
main. 4)1 

CONCLUSION  de  toute  l'hi. 
fione  ancienne.  461 


LIVRE  VINGT-QUATRIEME. 

DES  ARTS 


E 

DES  SC 

AVANT 

Combien  l'invention  des  Arts  & 
des  Sciences  a été  utile  au 
genre  humain.  Elle  doit  être  attri- 
buée à Dieu.  4(Î7 

ChAVITR.E  I,  Df  fAGRICiriTURE. 

475 


T 

I E N C E S. 

-PROPOS. 

Article  I.  Antiquité  de  t Agri- 
culture. Son  utilité.  Quelle  eftirne 
on  en  ftifiit  dans  les  anciens  tems. 
Combien  il  efi  important  de  la 
mettre  en  honneur  , dangereux 
d'en  négliger  le  fiin.  Ibid. 
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Art.  II.  Du  labour  de  lu  terre. 
,Pajs  célébrés  che^  les  Anciens 
pour  l’abondance  du  blé.  48; 

A K T.  1 II.  I.  Culture  de  la  t/ione. 
Vins  célébrés  en  Grèce  Û en  Italie. 

489 

5.  II.  Produit  des  vignes  en  Italie 
du  teins  de  Columelle.  495 
Art.  IV.  De  la  nourriture  des 
bejliaiix.  49  8 

A R T.  V.  Innocence  ^ agrément  de 
la  vie  rufliejue  cr  de  L’ Agricul- 
ture. J O I 

Chap.  II.  Du  CoMMERCe.  J09 
Article  Excellence  & avantages 
du  Can.merce.  Ibid, 

Art.  II.  Antitfuité  du  Commerce. 
Lieux  CT"  villes  ou  il  a été  le  plus 

célébré.  511 

Art.  III.  Objet  (y  matière  du 
Commerce.  j LO 

§.  1.  Mines  de  Fer.  Ibid. 

^ II.  Mines  de  Cuivre  ou  dlAt- 

rnin.  j 14 

J,  III.  A /inet  d'or-  f.i6 

J.  I V.  Mines  d' Argent.  5 j j 

J.  V.  Produit  des  Mines  d'or  & 
d'argent , une  des  principales  fiur- 
ces  delarichejfe  des  Anciens,  j J7 
$.  V I.  Des-  Monnaies  & des  Alé- 
dailles.  f 40 

5.  VII.  Perles..  544 

J.  VIII.  La  Pourpre.  J4"< 

S.  IX.  Etofes  de  Soie.  ff} 

Chap.  III.  Des  Arts  Libéraux. 
Honneurs  rendus  à ceux  ^ui  s'y 
font  diflingués.  5.5  9 

X)»’ /’Architecturi.  j-6i 

Art.  I.  De  l’Architellure  en  géné- 
ral. Ibid, 

j.  I.  Comnencemens  , progrès ^per- 
fiüitn  de  l'Architebiure.  Ibid, 

ÿ.  II.  Des  trois  Ordres  de  l’Arcbi- 
teflure  des  Grecs,  (jr  des  deux 
autres  qui  y ont  été  ajoutés.  J 66 
Lv  Ordre  Dorique.  y.67 
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L.  Ordre  Ionique.  qSS 

J . Ordre  Corinthien.  Ibid. 

4.  Ordre  Tofcan.  569 

j.  Ordre  Comporte.  570 

Architeüare  Gothique.  571 
§.  III.  Explication  des  termes  de 
l'art\  qui  entrent  dans  les  cinq 
Ordres  et Architeélttre.  571 
Art.  II.  Des  ArchiteÛes  & des 
Bâtiment  les  plus  lélébres  dans 
l’antiquité.  474 

I.  Temple  ttEphéfe.  Al 6 
l.  Bàtimenstonjlruitt  à Athènes, 

principalement  fous  Pèriclis. 

578 

),  Aiaufolée.  }8l 

4.  Tille  & fanal  d’Alexandrie. 

Ibid. 

J . Ixs  quatre  principaux  temples^ 

de  la  Grèce.  585 

6.  Bâsimens  célèbres  à Rome. 

S86 

Chap.IV.  Delà  ScviPTVKl.  594 
§.  I.  Des  dijférentes  efpéces  renfer- 
mées dans  la  Sculpture.  Ibid. 
q.  II.  Sculpteurs  célèbres  ,qui fefvtt 
le  plus  diflingués  dans  /antiquité. 

6oq 

Chap.  V.  De  la  Peinture.  6li- 
Ap.t.  I.  De  la  Peinture  en  général. 

Ibid. 

$.  I.  Origine  de  la  Peinture.  Ibid. 
§.  II.  Des  différentes  parties  de  la 
Peinture.  Du  Vrai  clans  la  Pein- 
ture. 6 tt- 

$.  III.  Différentes  efpéces  de  Pein- 
ture. 6ft 

Art.  II.  Hifloire  abrégée  des  Pein. 
très  de  la  Grèce  les  plus  connus.. 

616 

Chap.  VI.  De  la  Musique.  666. 
Art.  I.  De  la  Mnjique  proprement 
dite.  667 

§.  I.  Origine  & effets  merveilleux 
de  la  Mufique.  Ibid. 

§.  II.  Auteurs  qui  ont  inventé  tu. 
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160.  /.  2 3.  de  toutes  les  manières.  Ajoutet.  poflîbics. 

x^f.  /.  27.  des  fuccés  guerriers,  /if,  de  l'heureux  l'ucccs  des  armes» 

190.  /.  II.  chdelTûs.  /tf,  plus  haut. 

200»  /.  14.  O*  remonte  fut  /e  trône.  liC  ^ retouyre  fon  rw.twwe. 

210»  /.  9.  & qui  elfeclivcmcnc  fe  Et  déclarer  Roi.  /if.  & fe  fit  effcéUvc- 
ment  déclarer  Roi. 

222.  /.  f.  en  pièces,  /if,  par  pièces. 

238.  /.fin.  Ajoutex.  un^  ^ rH(tttx,in  h^s  de  lapa^e  /a  note  fui^ante.  Vtéla  ad 
Occafurn  Hifpania , populus  Romanus  ad  Orientem  pacem  agel>.nt  j. 
nec  pacem  modo , lcd  inuliun  & incogiüca  quadam  foUdtatc , rdidas 


re^iis  herodiratibut  op«,  & tota  iniîniul  w;»na  Tcnicbant*  i » * • Adif  j 
iguur  liercdicace  , ( AtuU  ) provi  vi.tm  populus  Rormnu^ , non  qui<lt;m 
Ïk.‘11o  nec  artnts,  Ted , qaod  cil  xquius , te  umcnci  ;ure  rctinebac. 
lth‘  1.  rjp.  le. 

X44.  /.  ly.  quand  ü vint.  hf.  quand  il  en  faluc  venir. 

2 f ) I . ce  que  c'ctoic.  /i^.  ce  que  c'dl. 

i6i,  /-  54.  envie.  /</•  d'envie. 

171.  /.  1.  de  cet  Empire,  lif.  de  leur  Em{ire, 

274.  A ^ 14*  s'oppollToii.  /jÿ*.  de  i*oppofer. 

277.  A j;.  Il  patl.*.  Itf.  Il  parloir. 

281.  A ).  fa  naicric.  AC  cctce  Hacerie. 

J6id.  A 22.  trop,  /if,  allez. 

iHs,  A ){.  reviennent,  lif.  revcncienc. 

)lf.  H9te  l,  6.6c  COCO,  dût  le^uitt  ^ Sc  /bciis.  4/ii  4/i/rf. 

597.  A 2f.  Antifénis,  Ajoutez  en  marge.  SuiJdj l*di>p<dt  dinjî.  Fline/d  oemi 
me  Antbermus. 

4(86.  1.  pcn.  HomjfMie.  lif.  Homephenie, 

7f  I.  /.  quatre  cens.  lif.  trois  cens. 

7(2.  A {.  Augurs.  lif  Augures. 

769.  eit.  b.  A 10.  e/Iê  ducuni.  lif,  eüè  dicunc. 

77  J.  tit.  prxÜci.  lif.  peibci. 

78).  A 10.  Fonrain.  lif.  Froncin. 

A 7.  ^ l'cuudailcnc.  A/«  s’entidanâilêuik 


Digilized  by  Coüflle 


Digitized  by  Google 


